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Après  de  longues  années  de  travail,  nous  pou- 
vons enfin  livrer  au  public  le  premier  volume 
des  Epopées  françaises . 

Il  est  reçu  qu'en  France  on  ne  lit  guère  les 
Préfaces.  Nous  ne  donnerons  pas  à  celle-ci  des 
proportions  qui  diminueraient  encore  le  nombre 
de  ses  lecteurs.  Mais  il  nous  a  paru  tout  à  fait 
nécessaire  de  répondre  en  quelques  lignes  à  ces 
trois  questions  :  «  Quel  dessein  s'est  proposé  l'au- 
«  teur  du  présent  livre?  Quel  plan  a-t-il  adopté? 
(c  Comment  a-t-il  traité  son- sujet?  » 

Résumer  en  un  corps  d'ouvrage,  vulgariser 
sous  une  forme  nouvelle  tous  les  travaux  de  nos 
devanciers  qui  ont  eu  pour  objet  la  littérature 
épique  de  la  France;  et,  en  second  lieu,  complé- 
ter ces  travaux  par  les  résultats  de  nos  propres 
recherches  :  tel  est  le  double  but  que  nous  nous 
sommes  proposé. 


Quel  dessein 
s'est  proposé 

l'auteur 
des  Epopcex 
françaises  ? 


Quel  plan  a-t-il 
adopté? 
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Quelque  atlniirables,  en  effet,  et  quelque  eon- 
cluants  que  puissent  être,  depuis  quarante  années, 
les  travaux  des  érudits  de  France  et  d'Allemagne, 
nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  apereevoir  qu'a- 
près eux  il  restait  encore  quelque  chose  à  faire. 
Nous  avons  essayé  de  redresser  certaines  erreurs, 
de  combler  certaines  lacunes.  D'ailleurs,  nous 
avons  toujours  voulu  contrôler  par  nous-même 
les  assertions  de  nos  prédécesseurs;  nous  avons 
voulu  remonter  aux  sources,  et  tenir  les  manus- 
crits entre  nos  mains.  Nous  pensons,  enfin,  ne 
rien  exagérer  en  affirmant  que  toute  une  moitié 
de  notre  livre  sera  véritablement  originale.  Sans 
doute  nous  tenons  beaucoup  au  titre  de  vulgari- 
sateur, mais  nous  avons  voulu  le  mériter  en  es- 
sayant d'être  un  critique. 

L'histoire  de  notre  poésie  épique  est  une  ma- 
tière singulièrement  complexe  ;  et,  sans  un  plan 
très-clair,  elle  serait  tout  à  fait  ténébreuse.  Nous 
avons  donc  attaché  à  la  méthode  de  notre  hvre 
une  importance  légitime. 

Les  Épopées  françaises  se  divisent  en  trois 
parties  :  /.  Origine  et  histoire;  11.  Légende  et  hé- 
ros; m.  Esprit  des  épopées  françaises. 

Dans  la  première  partie ,  nous  racontons  les 
destinées  de  nos  chansons  de  geste  depuis  leur 
origine  jusqu'à  nos  jours,  et,  pour  parler  plus 
nettement,  jusqu'au  mois  de  décembre  i865. 
Nous  ne  nous  occupons  pas  encore  ni  de  leur  affa- 
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bulation  ni  de  leurs  héros  ;  nous  n'étudions  pas 
encore  les  idées  qu'elles  expriment.  Mais  nous 
nous  demandons  seulement  de  quel  pays  elles 
sont  sorties,  quelle  fut  leur  formation  à  travers 
les  siècles,  quelles  vicissitudes  elles  ont  succes- 
sivement traversées,  sous  quels  aspects  divers  elles 
nous  apparaissent  dans  le  passé.  Prenons  un 
exemple  :  voici  la  Chanson  de  Roland.  Dans 
cette  première  partie  de  notre  livre,  nous  ne  ra- 
conterons pas  la  trahison  de  Ganelon,  la  mort  de 
Roland,  la  bataille  de  Saragosse;  nous  n'exami- 
nerons pas  quelle  est,  dans  ce  vieux  poëme,  l'idée 
du  soldat,  celle  du  roi,  quel  est  le  type  de  la  jeune 
fille,  celui  de  l'ami.  Mais  nous  montrerons  qu'a- 
vant d'être  le  héros  d'une  longue  épopée,  Roland 
avait  été  chanté  dans  des  cantilènes  courtes,  re- 
ligieuses et  militaires;  qu'à  ces  cantilènes  ont 
succédé  des  chansons  de  geste;  qu'à  ces  chansons 
de  geste,  de  plus  en  plus  développées,  ont  suc- 
cédé des  romans  en  prose;  et  à  ces  romans  en 
prose  les  grossiers  volumes  de  la  Bibliothèque 
bleue.  Chacune  de  ces  transformations  sera  l'ob- 
jet d'une  étude  critique.  Trois  grandes  pério- 
des (de  formation,  de  splendeur,  de  décadence) 
serviront  fort  naturellement  de  subdivisions  à 
cette  première  partie,  et  donneront  leurs  noms 
à  ses  trois  Usures.  Il  convient  d'avertir  ici  nos 
lecteurs  que  les  romans  carlovingiens  sont  l'u- 
nique objet  de  nos  recherches  ;  que,  ne  recon- 
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naissant  pas  le  caractère  épique  aux  romans  de 
la  Table  ronde,  nons  avons  dû  les  exclure  de  cette 
histoire,  on,  ponr  mieux  dire,  que  nous  les  avons 
considérés  uniquement  dans  leurs  rapports  avec 
nos  épopées  nationales. 

Mais  voici  que  nous  venons  d'achever  l'histoire 
de  ces  épopées  par  l'histoire  de  leur  réhabihta- 
tion ,  par  la  liste  détaillée  de  tous  les  travaux 
auxquels  elles  ont  donné  lieu  depuis  le  commen- 
cement de  ce  siècle.  Il  est  temps  de  les  lire  et  de 
les  faire  lire.   Notre  seconde  partie ,  intitulée  : 
Légende  et  héros  des  épopées  françaises^  est  con- 
sacrée à  cette  lecture.  Nous  y  racontons  tous  nos 
romans  de  chevalerie ,  toutes  nos  chansons  de 
geste  sans  exception,  et  nous  les  racontons  d'après 
les  meilleures  éditions,  surtout  d'après  les  ma- 
nuscrits, et   dans  l'ordre  le  plus  logique.  Nous 
commençons  par  le  récit  de  tous  les  romans  de  la 
geste  du  Roi  ;  après  quoi  nous  résumons  aussi  vi- 
vement que  possible  toutes  les  chansons  des  cy- 
cles de  Garin,  de  Doon,  de  la  Croisade,  etc.  Nous 
avons  la  prétention,  peut-être  exorbitante,  qu'a- 
près la  lecture  de  cette  partie  de  notre  œuvre, 
on  connaisse   exactement   les  péripéties  princi- 
pales, toute   l'action  et  tous  les  héros  des  épo- 
pées  françaises.   Ce   que  nous   nous   proposons 
d'écrire,  c'est  une  Bibliothèque  bleue  d'après  les 
sources,  une  Bibliothèque  bleue  complète  et  criti- 
que. Car  nous  ne  manquerons  pas,  au  sujet  de  cha- 
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que  cycle  et  même  de  chaque  roman ^  d'indiquer 
sévèrement  leurs  sources  historiques,  de  suivre  à 
travers  les  temps  les  déformations  de  la  légende 
primitive,  de  signaler  enfin  tous  les  rapports  qui 
existent  entre  la  vérité  et  la  poésie.  Pour  conti- 
nuer l'exemple  précédemment  choisi,  nous  ra- 
conterons ici  la  grande  catastrophe  de  Roncevaux, 
et  ne  craindrons  pas  de  la  raconter  en  termes  en- 
thousiastes, en  paroles  ardentes.  Puis  nous  la 
discuterons  d'après  les  textes  de  l'astronome  li- 
mousin et  d'Eginhard  ;  nous  montrerons  rapide- 
ment ce  qu'elle  est  devenue  en  Espagne ,  oii  la 
fierté  castillane  a  inventé  un  Bernard  del  Carpio 
pour  en  faire  un  rival  heureux,  un  vainqueur  de 
Roland;  ce  qu'elle  est  devenue  en  Allemagne, en 
Islande,  en  Flandre,  partout  enfin.  Les  portraits 
de  tous  nos  héros,  tracés  à  grands  traits  d'après 
tous  nos  romans,  compléteront  cet  ensemble  et 
formeront  une  sorte  de  galerie  épique,  qui  repo- 
sera peut-être  les  yeux  fatigués  de  nos  lecteurs. 

Cependant  notre  tâche  ne  sera  pas  encore  ter- 
minée; car,  grâce  à  Dieu,  l'histoire  littéraire  au- 
jourd'hui offre  un  champ  beaucoup  plus  vaste 
aux  intelligences;  elle  ne  se  propose  pas  seule- 
ment d'étudier  la  forme  d'une  littérature,  mais 
elle  veut  aller  jusqu'au  fond  et  analyser  les  idées: 
ff  Vous  me  dites  que  la  Chanson  de  Roland  est 
écrite  en  vers  décasyllabiques  :  c'est  fort  bien  ; 
vous  me  la  racontez  :  c'est  mieux  encore.  Mais  , 


Comment  a-t-il 
traité  son  sujet? 
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dira  le  lecteur,  j'ai  plus  d'ambition.  Que  pen- 
saient le  poëte  et  son  temps?  Que  pensaient -ils 
de  Dieu  et  de  Ihomme?  Quels  étaient,  à  leurs 
yeux,  les  types  de  la  femme,  du  vieillard,  du 
roi,  du  soldat,  du  traître?  Je  tiens  à  le  savoir.  » 
C'est  pour  contenter  ce  désir  que  nous  avons 
écrit  notre  troisième  partie ,  qui  a  pour  titre  : 
Esprit  des  Epopées  françaises^  et  dans  laquelle 
nous  analysons  toutes  les  idées  de  nos  vieux  poè- 
mes, toutes  leurs  doctrines  religieuses,  politi- 
ques, morales.  Dans  tout  notre  livre,  comme  on 
le  voit,  nous  partons  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  exté- 
rieur pour  arriver  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime, 
de  la  circonférence  pour  arriver  au  centre. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  de  la  façon 
dont  nous  avons  compris  notre  sujet,  et  dont 
nous  avons  écrit  notre  livre.  Nous  avouons  très- 
franchement  ne  pas  l'avoir  écrit  sans  quelque 
préoccupation  littéraire.  Nous  aurions  voulu  ex- 
primer nos  idées  en  un  style  clair,  ardent,  et, 
pourquoi  ne  pas  le  dire?  agréable.  Nous  avons  en- 
tendu, non  sans  quelque  tristesse,  un  érudit  de 
premier  ordre  affirmer  récemment,  dans  un  li- 
vre excellent,  qu'un  savant  ne  doit  jamais  avoir 
de  ces  prétentions  artistiques;  qu'il  doit  mépriser 
la  forme  et  ne  s'occuper  que  du  fait  ;  qu'entre  la 
science  et  l'art,  il  faut  placer  enfin  d'infranchis- 
sables barrières.  Nous  ne  saurions  partager  de 
telles  idées. 
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Qu'en  géométrie,  en  algèbre,  en  mathémati- 
ques, on  ne  songe  à  donner  aucun  charme  vivant 
à  l'austère  nudité  des  théorèmes ,  c'est  fort  bien  ; 
mais,  eu  histoire  littéraire,  c'est  tout  autre  chose. 
L'histoire  littéraire  touche  par  trop  de  côtés  à  la 
littérature,  à  l'art  lui-même,  et  par  conséquent 
à  toute  notre  âme,  à  toutes  nos  idées,  à  tous  nos 
sentiments.  Comment  voulez -vous  que  je  lise 
Aliscamps  sans  m 'émouvoir  très-vivement,  com- 
ment voulez-vous  que  j'en  parle  sans  cette  sorte 
de  frissonnement  qui  donne  au  style  un  éclat  et 
une  chaleur  naturels?  Les  philosophes  diraient, 
avec  la  justesse  étrange  de  leur  langue  spéciale, 
que  les  sciences  physiques  et  mathématiques 
étudient  surtout  le  non-moi.  Mais,  dans  l'his- 
toire littéraire,  c'est  le  moi^  c'est  l'homme  qui 
est  perpétuellement  en  jeu.  Il  faut  donc  parler 
non-seulement  des  faits  auxquels  il  est  mêlé,  mais 
surtout  de  ses  idées,  de  ses  douleurs ,  de  ses  es- 
pérances, et  l'on  ne  parle  pas  de  ces  grandes  cho- 
ses en  un  style  scientifique  et  sec.  Pour  bien 
peindre  tout  l'homme,  tout  l'homme  est  néces- 
saire, et  voilà  pourquoi  l'historien  de  la  littéra- 
ture a  le  droit  d'être  ému  et  de  laisser  voir  son 
émotion.  Le  style  n'est  pas  un  vêtement,  c'est 
l'expression  de  l'âme  humaine. 

Tel  est  le  dessein  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé, tel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi,  telle  est 
la  façon  dont  nous  avons  voulu  traiter  notre  sujet. 
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11  nous  reste  à  remercier  vivement  tous  ceux 
qui  se  sont  intéressés  à  notre  œuvre,  et  qui  nous 
ont  donné  de  ces  précieux  encouragements,  sans 
lesquels  on  ne  supporterait  pas  le  poids  de  tant 
de  fatigues,  de  tant  de  veilles. 

Notre  pensée  se  tourne  tout  d'al)ord  vers  notre 
maître,  M.  Guessard.  Nous  n'avons  pas  eu  l'oc- 
casion de  le  consulter  directement  pour  notre 
livre.  Mais  nous  n'oublierons  jamais  que  nous 
lui  devons  toute  notre  méthode  de  travail ,  tout 
notre  amour  pour  la  clarté,  une  partie  de  notre 
pauvre  science.  Pendant  plus  d'une  année,  nous 
avons  travaillé  sous  sa  direction  à  la  bibliogra- 
phie générale  des  chansons  de  geste  et  de  ro- 
mans d'aventures;  nous  avons  assisté  près  de 
lui,  jour  par  jour,  et  presque  heure  par  heure, 
à  cette  longtie  et  pénible  élaboration  du  Recueil 
des  anciens  poètes  de  la  France.  Nous  le  remer- 
cions et  de  ses  bons  conseils  d'autrefois  et  de  ses 
sympathies  d'aujourd'hui. 

M.  H.  Michelant  a  bien  voulu  jeter  les  yeux 
sur  les  premières  feuilles  de  ce  long  volume.  On 
connaît  l'étendue  et  la  sûreté  de  son  érudition , 
qui  n'a  vraiment  qu'un  défaut:  celui  d'être  trop 
modeste  et  de  se  trop  cacher.  Nous  sommes  heu- 
reux d'exprimer  ici  toute  notre  reconnaissance 
pour  celui  qui,  jadis,  avec  M.  Guessard  et  avec 
nous,  parcourut  la  Suisse  et  l'Italie  à  la  poursuite 
des  chansons  de  geste.  Nous  nous  rappellerons 
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toujours  ces  longues  journées  de  travail  dans  la 
Bibliothèque  de  Saint-lMarc,  à  Venise,  quand, 
sur  la  même  table,  M.  Guessard  copiait  Macaire, 
M.  Michelant  la.  Prise  de  Pampelune ,  et  nous 
V Entrée  en  Espagne.  Et  le  soir,  nous  nous  re- 
posions ensemble  dans  les  clartés  et  dans  les  har- 
monies de  la  Piazza. 

Nous  avions  à  peu  près  terminé  ce  premier  vo- 
lume, quand  a  paru  le  livre  de  M.  Gaston  Paris  : 
V  Histoire  poétique  de  Charlemagne.  Nous  n'avons 
pu  tirer  profit  de  ce  chef-d'œuvre  d'érudition, 
si  ce  n'est  dans  le  chapitre  de  notre  second  livre 
qui  est  consacré  à  la  diffusion  de  nos  légendes 
épiques.  Mais  nous  avons  lu  et  relu  cette  belle 
œuvre;  nous  nous  plaisons  à  y  voir  l'ouvrage  le 
plus  remarquable  et  le  plus  complet  qui  ait  paru 
en  France  sur  ces  difficiles  questions. 

M.  Paul  Meyer  a  professé,  à  l'Ecole  des  Char- 
tes ,  une  excellente  leçon  sur  l'antériorité  des 
chansons  de  geste  françaises  dans  leurs  rapports 
avec  les  épopées  provençales.  Nous  avons  en  par- 
tie emprunté  à  M.  Meyer  la  vigueur  et  la  solidité 
de  son  argumentation  contre  M.  Fauriel. 

Le  tome  XXll  de  \' Histoire  littéraire^  qui, 
presque  tout  entier,  est  dû  à  la  plume  de  M.  Pau- 
lin Paris,  nous  a  servi  de  point  de  départ,  et 
nous  l'avons  plus  d'une  fois  cité.  Nous  devons 
beaucoup  à  M.  Paulin  Paris:  nous  le  remercions 
de  toutes  ses  recherches  qui  ont  facilité  les  no- 
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très,  de  la  clarté  de  ses  analyses,  de  la  bonne  lu- 
cidité de  son  style,  de  cet  amour  pour  nos  vieux 
poèmes  qu'il  nous  a  communiqué  le  premier,  et 
que  nous  espérons  toujours  conserver  aussi  frais, 
aussi  entier  qu'aujourd'hui. 

Mais,  si  l'on  n'était  soutenu  que  par  des  livres, 
on  se  lasserait  bien  vite,  on  serait  bien  vite  épui- 
sé. Il  faut  des  voix  autorisées  qui  vous  disent 
de  marcher  en  avant,  qui  vous  répètent  ce  grand 
mot  :  «Courage,  courage!  »  Dieu  a  permis  que 
ces  voix  amies  ne  nous  lissent  point  défaut. 
Celles-là,  nous  ne  les  remercions  pas  avec  l'esprit, 
mais  avec  le  cœur. 

Nous  devons  une  reconnaissance  toute  parti- 
culière à  la  haute  bienveillance  de  M.  le  comte 
de  Laborde,  directeur  général  des  Archives  de 
l'Empire.  Si  nous  avions  fait  précéder  d'une  dé- 
dicace ce  livre  dont  il  a  voulu  voir  et  connaître 
le  manuscrit,  le  nom  qui  serait  inscrit  sur  notre 
première  page  serait  celui  de  M.  de  Laborde. 

Nous  devons  aussi  un  souvenir  tout  spécial  à 
M.  Natalis  de  Wailly,  qui,  depuis  dix  ans,  ne  se 
lasse  pas  d'avoir  pour  nous  une  bonté  dont  nous 
voudrions  être  plus  digne.  Knfin,  nous  remer- 
cions MM.  L.  Delisle,  Claude  et  Mabille,  pour 
leurs  bienveillantes  communications  à  la  Bi- 
bliothèque impériale. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  recommander 
à  la  bienveillance  de  nos  lecteurs,  et  à  leur  ré- 
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péter  ces  paroles  du  vieil  Es  tienne  Pasquier  : 
«  D'une  chose  seulement  supplie-je  le  lecteur  : 
«  qu'il  veuille  recevoir  ce  mien  labeur  du  mesme 
«  cœur  que  je  le  luy  présente.  » 


8  cléceml)re  1865. 
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CHAPITRE  T. 


DE    L  EPOPEE    EN    GENERAL. 


Si  nombreux  que  soient  les  genres  de  poésie  in-   i  pakt.  livt.i.  i. 

*    ,  T     ,  .1  ,  CHAI'.  I. 

ventes  par   les  rhéteurs ,   ils  peuvent  se  ramener  a  

trois,  et  leur  distinction  est  facile  à  établir.  ^^'àe^^S"'" 

Représentez-vous  le  premier  homme   au  moment    '>'_"f"t''^.p'<i"c- 
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même  où  il  sort  des  mains  de  Dieu  et  oii  ses  yeux 
se  promènent  pour  la  première  fois  sur  son  nouvel 
empire.  Imaginez,  s'il  est  possible,  la  vivacité  pro- 
fonde de  ses  impressions,  alors  que  la  magnificence 
des  trois  règnes  se  reflète,  pour  la  première  fois  aussi, 
dans  le  miroir  intelligent  de  son  âme.  Hors  de  lui,  ' 
enivré,  presque  fou  d'admiration,  de  reconnaissance 
et  d'amour,  il  lève  au  ciel  ses  beaux  yeux  que  le 
spectacle  de  la  terre  ne  satisfera  jamais  ;  puis,  décou- 
vrant Dieu  dans  ce  ciel  et  lui  rapportant  tout  l'hon- 
neur de  cette  beauté,  de  cette  fraîcheur  et  de  ces 
harmonies  de  la  création,  il  ouvre  la  bouche;  les 
premiers  frémissements  de  la  parole  agitent  ses  lèvres, 
il  va  parler.    Non,  non,   il  va  chanter,   et  le  premier 


i  ORIGINES  DE  LA  POESIE. 

F  FAUT.  LIVRE  I.   châlit  clo  Ce  roi  de  la    création    sera  un   hymne  au 

Dieu    créateur.   De   tels  cantiques,   de    tels   hymnes 

s'échapperont  désormais  de  son  âme,  toutes  les  fois 
qu'il  voudra  louer  Dieu,  toutes  les  fois  qu'il  se  sou- 
viendra de  sa  mission  ici-bas  et  qu'il  voudra  la  rem- 
plir en  étant  le  représentant,  le  prêtre  et  le  chantre 
intelligent  de  toute  la  création  matérielle.  Et  tel  est 
le  premier  de  tous  les  genres  de  poésie,  le  plus  anti- 
que, le  plus  noble.  Les  anciens  l'ont  rabaissé  dans 
le  nom  qu'ils  lui  ont  fait  subir.  Ils  n'ont  conçu  les 
chants  de  louange  et  d'amour  qu'accompagnés  de  la 
lyre,  et  c'est  pourquoi  celte  poésie  s'appelle  lyrkjue. 
i.a  poésie  épique       Cependant  les  familles  des  hommes  se  so;it  mul- 

pst  postéricuic         •     i •  »  i  r  i       i  ^  i 

à  la  lyrique,  tipliecs  sur  la  surrace  de  la  terre,  et  même  les  pre- 
à  la  tiiamatiquf.  micrs  peuples  se  sont  formés.  Ils  n'ont  pu  longtemps 
vivre  ensemble  ;  et,  certain  jour,  on  les  a  vus  partir 
dans  toutes  les  directions  pour  aller  planter  leurs 
tentes  sous  tous  les  cieux.  La  poésie  des  liymnes  ne 
suffira  bientôt  plus  aux  besoins  de  ces  nations  primi- 
tives. Ces  hymnes,  à  l'origine  des  choses,  n'étaient 
dus  et  adressés  qu'à  Dieu  ;  on  n'a  pas  tardé  à 
en  faire  honneur  aux  chefs  des  nations,  aux  grands 
guerriers,  aux  héros.  Mais  il  fallut  élargir  le  cadie 
trop  restreint  de  l'hymne  ou  de  l'ode,  et,  malgré  tout, 
on  n'y  put  faire  entrer,  comme  on  le  désirait,  toute 
l'histoire,  ou  plutôt  toute  la  légende  des  héros.  Alors 
un  nouveau  genre  de  poésie  naquit  de  la  nécessité  : 
dans  une  série  d'hymnes  moins  enthousiastes  et  plus 
narratifs,  on  raconta  tout  à  son  aise  les  grandes 
guerres,  les  grandes  adversités,  les  grands  triomphes 
des  peuples.  Le  premier  caractère  de  ces  récits  fut  le 
mythe,  car  le  sens  historique  ne  devait  naître  que  plus 
tard.  De  plus,  ces  récits  légendaires  furent  essentielle- 
ment nationaux.  La  poésie  lyrique  est  InuiKiinc  :  la 
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poésie  épique  (car  il  est  temps  de  la  nommer)  est    '  ''^'"-  '-""^  '' 

nationale.    Ettw  est  un  mot  grec  qui  signifie  dire,  m-  

conter  :  il  convient  bien  à  cette  poésie  qui  est  avant 
tout  un  récit. 

L'humanité  ne  devait  pas  s'en  tenir  là.  Elle  se 
passionna  pour  l'épopée,  mais  elle  ne  s'en  contenta 
pas.  Elle  ouvrait  volontiers  les  oreilles  pour  écouter 
les  grandes  actions  de  ses  grands  hommes  ;  mais,  faut-il 
tout  dire?  elle  s'ennuyait  quelque  peu  des  longueurs 
de  ces  récits.  Elle  réclamait  enfin  quelque  chose  de 
plus  court,  de  plus  saisissant,  de  plus  vivant.  C'est 
alors  que  quelques  poètes  eurent  une  idée  d'une  sim- 
plicité et,  en  même  temps,  d'une  fécondité  merveil- 
leuse. Au  lieu  de  chanter  un  hymne  aux  héros,  au 
lieu  de  raconter  en  longs  chants  les  péripéties  de  leur 
histoire  fabuleuse,  ils  réunirent  quelques-uns  de  leurs 
amis,  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  proches  et  leur 
dirent  :  «  Vous  allez  prendre  le  nom,  la  physionomie 
et  l'habit  de  tel  ou  tel  héros;  vous  allez  parler  et  agir 
comme  eux;  vous  serez  Oreste,  Àgamemnon,  Ulysse, 
Achille ,  Hector.  »  C'est  ce  qu'ils  firent,  et  l'huma- 
nité qui  avait  besoin  qu'on  lui  simplifiât  ses  plai- 
sirs ,  l'humanité  ravie ,  au  lieu  d'avoir  à  entendre 
une  histoire,  n'eut  guère  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  à 
contempler  une  action.  On  reproduisit  ainsi  tous 
les  grands  et  terribles  événements  de  l'histoire  d'un 
peuple.  Il  y  a  un  verbe  grec,  ^paw,  qui  signifie  agir  : 
on  en  a  tiré  les  mots  drame  et  poésie  dramaticfue  qui 
expriment  admirablement  la  nature  essentiellement 
active  de  ce  troisième  et  dernier  genre  de  poésie. 

On  peut  voir,  d'après  ce  qui  précède,  quelle  place        i-'l-poikc 

r  '  i  T        r  '    n  r  Psi  la  narrai  ion 

occupe  l'épopée  dans  l'histoire  poétique  de  l'huma-        poéutnie 

*  *      •  *■  *-  qui  précL'di.' 

nité  ;   il  est  maintenant  facile  d'en   saisir  la   nature       lesiomps 

î>  r  ,  .011  l'on  écrit 

et  d  en  formuler  la  dermition  :   a  C'est  la  narration        riiistoire. 
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ivRK  1,     j,  po('(i(jiir  qui  pn'crdc  les  temps  où  Pou    ccrit  fhls- 
«  loire  ^ .  » 


CHAPITRE  II. 


IL  Y  A  DEUX  ESPECES  D  EPOPEES  :  LES  EPOPEES  NATURELLES, 
LES  ÉPOPÉES  ARTIFICIELLES. 


Le  Nous  avons  d'autant  plus  volontiers  admis  la  défi- 

premier  caracu-re      ..  ''1^  '11  •     ^    '  X.  1  ^• 

delà  véritable     uition  precedeute,  qu  elle  va  nous  servir  a  établir  net- 

cesnriégeniie.    temeut  deux  familles  parmi   les  épopées  de  tous  les 

temps.   Le  premier  caractère  de  l'épopée  véritable  , 

c'est  la  légende  :  la  poésie   épique  est  la  poésie   des 

peuples  jeunes,  des  peuples  enfants,  des  peuples  qui 

n'ont  pas  fait  encore  la  distinction  savante  entre  leui- 

histoire  et  leur  mythologie.  C'est  le  chant  avec  lequel 

on  charme  et  on  endort  les  peuples  au  berceau. 

Tel  est  le  caractère  réel  des  poésies  homériques^, 

'  Cetti'  dériiiition  est  de  M.  Paulin  Paris.  Il  est  bien  eiitemlii  ([u'il  ne  s'iifrit 
iei  que  du  récit  de  faits  importants,  publics,  nationaux. 

»  (c  Le  poëte  enfant  a  pour  type  Homère...  Homère  reste  un  enfant  ininior- 
lel.  Les  épithètes  caractéristiques  qui  ont  adopté  son  nom,  les  épithètes  Itomé- 
r'ujues  si  choquantes  dans  toute  traduction,  s'expliquent  par  l'âge  du  poëte,  par 
le  caractère  de  l'enfance.  Homère  regarde  beaucoup  plus  qu'il  ne  réfléchit.  H 
regarde  son  Achille,  et  comme  la  légèreté  des  pieds  est  une  qualité  visible, 
frappante  pour  l'œil  d'un  enfant,  il  associera  désormais  cette  qualité  à  l'idée 
d'Achille  indissolublement,  et  Achille  sera  toujours  pour  lui  «  Achille  aux 
pieds  légers.  ->  S'il  nous  le  montrait  blessé,  s'il  nous  le  montrait  paralysé,  il 
l'appellerait  encore  ■<  Achille  aux  pieds  légers,  »  comme  il  nomme  Jupiter 
sage,  même  quand  il  le  montre  dupé,  moqué,  trompé,  insensé.  L'éj)ilhète  ho- 
mérique ne  provient  pas  d'une  réflexion  faite  au  moment  où  elle  est  exprimée. 
Elle  résulte  d'une  ancienne  constatation  faite  une  fois  pour  toutes,  ur.  jour  on 
Achille  courait.  Homère  est  le  poi'tc  de  la  constatation.  »  Ernest  Hello,  le  Sly/c, 
pp.  20,  21. 


LES  ÉPOPÉES  PiATURELLES. 


malgré  les  nombreuses  corrections  dont  elles  ont  été 
l'objet;  tel  est  celui  du  Mahâbhârata,  du  Râmâyana  et 
des  autres  épopées  indiennes  ^  ;  tel  est  celui  de  nos 
chansons  de  geste. 

En  vérité,  tous  ces  poèmes  ont  un  air  de  famille, 
bien  qu'ils  aient  été  écrits  sous  des  soleils  si  diffé- 
rents, à  des  époques  si  diverses,  sous  l'inspiration  de 
croyances  si  opposées.  Il  s'en  exhale  un  parfum  tout 
semblable  ;  et  c'est,  pour  ainsi  parler,  la  bonne  odeur 
de  la  jeunesse.  Leurs  auteurs  sont  mal  connus,  ou 
tout  à  fait  inconnus.  On  ne  sait  pas  bien  dans  quel 
siècle  ils  ont  été  chantés  poin-  la  première  fois.  Les 
savants  y  démêlent  bien  la  notion  de  quelques  événe- 
ments véritablement  historiques,  mais  avec  quelle  dif- 
ficulté !  Et  autour  de  ces  faits  réels,  les  poètes  ont  en- 
tassé tant  de  mythes  !  Ce  sont  comme  autant  de  voiles 
à  travers  lesquels  la  vérité  ne  peut  lancer  que  de  pe- 
tits rayons  ;  nos  yeux  soupçonnent  ces  lueurs  plutôt 
qu'ils  ne  les  voient.  Enfin  la  fable  domine,  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  contraire  à  ces  épopées ,  c'est  la  critique. 
On  voit,  d'ailleurs,  qu'elles  ont  été  faites ,  non  pour 
être  lues,  mais  pour  être  chantées;  chantées  devant  le 
peuple  et  sur  les  places  publiques  aussi  bien  qu'à  la 
cour  des  rois  et  dans  le  palais  des  grands.  Elles  ont 
été  la  vie  poétique  ,  la  vie  intellectuelle  de  plusieuj's 
grands  peuples  pendant  de  longs  siècles;  elles  ont  été 
leur  chant  de  guerre  et  leur  chant  de  paix,  leur  cou- 
rage, leur  triomphe,  leur  consolation,  leur  joie.  Les 
petits  enfants   les  ont  bégayées,  les  femmes  les   ont 
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Toutes 
les  épopées 
naturelles 
se  ressemblent. 
Elles  sont 
profondément 
populaires, 


'  Il  faut  remarquer  toutefois  qu'il  y  a  un  abîme  entre  la  popularité  de  l'épopée 
grecque  et  la  diffusion  de  l'épopée  hindoue.  OEuvre  des  prêtres,  celte  dernière 
a  rarement  franchi  le  domaine  des  castes  supérieures  :  les  poètes  sacrés  mépri- 
saient trop  le  peuple  pour  descendre  jusqu'à  lui.  Cette  épopée  n'en  est  pas 
moins  une  épopée  naturelle  par  tous  ses  procédés,  par  son  caractère  essentiel- 
lement légendaire,  enfin  par  son  antiquité. 


:iux  tennis 

historiques; 

des  n'ont  rien 

de  populaire. 
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1  PART.  LIVRE I.    (hantées,  les  soldats  en   ont  effrayé   l'ennemi;  cette 

CHAP.    II.  '  "■  ' 

'  poésie  a  fait  souvent  frémir   les  lèvres  de  toute  une 

jiation. 

Telles  sont  les  épopées   auxquelles    nous  donnons 
le  nom   de  luiturelles.   A   bien   parler,  il   n'y  a    que 
('ell«'s-là. 
Il  y  n  Séduits,  on  le  comprend,  par  l'incomparable  succès, 

(les  épopées  1        •     '      1  1  •  17 

;niificieiies.  par  la  populantc  de  ces  chants,  certams  poètes  d  es- 
:ipp;iriiennent  p'^'t?  "és  BU  dcs  époqucs  savantcs,  liistoriqucs  ,  civili- 
sées, se  sont  dit  qu'il  y  avait  là  une  belle  et  ricbe  car- 
rière pour  les  imitateurs.  Imiter  avec  talent  des  mo- 
dèles aussi  populaires,  c'était,  se  dirent-ils,  être  pres- 
que certain  de  réussir.  Puis ,  ces  épopées  primitives 
étaient,  suivant  eux,  bien  loin  d'être  parfaites  :  elles 
étaient  trop  enfantines  et  naïves,  même  incorrectes. 
La  langue  en  était  ancienne  et  blessait  douloureuse- 
ment la  délicatesse  des  oreilles.  C'était  bon  pour  un 
peuple  enfant,  mais  l'enfant  avait  grandi,  et  aux  hom- 
mes il  fallait  mieux  :  il  fallait  une  poésie  dont  la  forme 
surtout  fût  parfaite,  dont  chaque  vers  fût  merveilleu- 
sement ciselé  ;  pas  de  syllabes  trop  rudes,  pas  de  fautes 
d'orthographe  ! 

Et  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Certains  produisirent, 
en  effet,  des  poèmes  achevés,  et  dont  l'harmonie  feni 
immortellement  le  charme  de  l'oreille  humaine.  Mais, 
presque  toujours,  l'histoire  a  passé  par  là.  Si,  par  sur- 
croît d'imitation  ,  les  nouveaux  poètes  ont  conservé 
.sa  place  à  la  légende,  la  légende  a,  dans  leurs  vers,  je 
ne  sais  quel  aspect  gauche  et  cette  apparence  d'un 
liomme  qui  est  dans  les  habits  d'un  autre.  Ces  beaux 
vers,  du  reste,  n'étaient  point  faits  pour  être  chantés  : 
on  aurait  bien  ri  de  ceux  qui  se  seraient  arrêtés  sur  la 
place  publique  pour  en  déclamer  quelques  tirades, 
(tétait  manifestement  l'œuvre  d'un  bel  esprit  faite  uni- 
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quement  pour  quelques  autres  beaux  esprits ',  pour  > ''^«t. mvbkt, 
l'élite  des  intelligeuces.  Le  poëte  ne  comptait  pas  sur  ' 
le  peuple,  le  peuple  ne  connaissait  point  le  poëte.  Les 
épopées  primitives  étaient  toutes  spontanées  :  celles- 
ci  sentaient  l'huile;  les  premières  étaient  pleines  d'ac- 
tion, les  secondes  ^e  descriptions.  Dans  les  anciennes, 
on  voyait  presque  toujours  se  mouvoir  des  caractères 
tout  d'une  pièce;  dans  les  nouvelles,  des  caractères 
délicatement  nuancés.  Beaucoup  d'art,  beaucoup  de 
convention  ,  beaucoup  de  talent  :  mais  le  plus  sou- 
vent qu'est  devenu  le  naturel  ? 

Un  dernier  mot  sur  ces  poèmes  :  ils  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  poésie  lyrique.  Les  épopées  véritables, 
au  contraire,  sont  dérivées  de  la  poésie  lyrique  :  elles 
n'ont  même  été,  à  l'origine^  qu'une  suite  d'hymnes  ou 
de  cantiques  narratifs,  plus  ou  moins  habilement  en- 
trelacés par  les  poètes  et  les  chanteurs  des  époques 
primitives.  Par  là,  elles  remontent  jusqu'aux  premiers 
âges  du  monde  ,  et  font  leurs  preuves  de  noblesse. 
C'est  ce  que  l'on  pourrait  démontrer  pour  Homère  ; 
c'est  ce  que  nous  démontrerons  tout  à  l'heure  pour 
nos  chansons  de  geste. 

Telles  ne  sont  pas  les  épopées  de  la  seconde  épo- 
que ;  telles  ne  sont  pas  V Enéide,  la  Jérusalem  délu'réi\ 
la  Henriade.  Quelle  que  soit  notre  admiration  pour 
Virgile  et  le  Tasse,  nous  qualifions  ces  épopées  à^ arti- 
ficielles. Désormais  nous  n'en  parlerons  guère  plus  : 
n'ayant  aucun  lien  avec  nos  poèmes  nationaux,  elles 
n'en  ont  aucun  avec  notre  sujet, 

'  "Il  faut  (dit  Voltaire)  avoir  l'esprit  \ièi-furmc   pour  sentir  toutes  les  beau- 
tés de  la  Hc/iriaffe.   » 


1  PART.  LIVRF.  I. 
CHAP.   III. 


10  ORIfilNF  GERMANIQUR 


CHAPITRE  ni. 

LES   ÉPOPÉES  FRANCAISRS.    —   ELLES   SONT   T'ORIGINE 
GERMANIQUE. 


Dans 
nos  cliansons 

fie  geste, 

toutes  les  idées 

qui  ne  sont  pas 

crorigine 

chrétienne, 

sont  germaines. 


Les  épopées  françaises,  les  chansons  de  geste,  sont 
d'origine  et  de  nature  essentiellement  germaniques. 
On  peut  même  affirmer  que  peu  d'origines  sont  aussi 
évidentes,  aussi  entières,  et  qu'aucun  autre  élément 
iiiitioiial  n'est  venu  se  joindre  à  l'élément  germanique 
dans  la  composition  de  nos  poëmes.  C'est  ce  que 
nous  établirons  tout  à  l'heure  à  l'aide  de  textes  irré- 
cusables et  dont  la  clarté  satisfera  tous  les  yeux. 

Mais  il  est  une  autre  démonstration  que  nous 
croyons  aussi  puissante  et  qui  résulte  de  la  lecture 
même  de  nos  épopées  nationales.  Il  n'est  pas  besoin 
de  recourir  à  tant  de  textes  historiques  pour  établir 
la  germanicifé  de  nos  poèmes  :  il  suffit  de  les  liie. 

Tout  est  germain,  tout  est  barbare  dans  ces  épopées 
primitives.  Rien  de  celtique,  rien  de  romain. 

Il  est  vrai  qu'à  défaut  d'un  autre  élément  national, 
on  trouve  dans  nos  chansons  de  geste  un  élément  re- 
ligieux dont  rien  n'égale  la  puissance.  Dans  chaque 
vers  de  ces  poëmes,  le  christianisme  éclate,  il  se  fait 
jour.  Ce  n'est  pas  cependant  sans  quelque  peine  :  on 
sent  l'effort  de  la  victoire.  La  jeunesse  ardente,  effré- 
née, sauvage  de  la  race  germaine  se  heurte  terrible- 
ment contre  la  sérénité  de  l'Église.  Le  barbare  finit 
toujours  par  se  jeter  aux  pieds  du  prêtre,  mais  c'est 
toujours  à  la  façon  do  Clovis,  et  les  bonillonnements 
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de  son  sang  dominent  trop  souvent  les  énergies  de  sa 
volonté.  Nos  épopées  françaises,  c'est,  à  proprement 
parler,  l'histoire  de  cette  grande  lutte  entre  l'Église 
qui  veut  convertir  et  les  Germains  qui  ne  se  laissent 
convertir  qu'à  moitié. 

Nous  pourrions  prendre  l'une  après  l'autre  les  prin- 
cipales idées  contenues  dans  nos  chansons  de  geste 
les  analyser  subtilement  et  montrer  qu'elles  ne  ren- 
ferment, comme  éléments  de  composition,  que  l'or 
du  christianisme  et  le  fer  de  la  barbarie  germaine. 
Mais  cette  longue  et  minutieuse  démonstration,  nous 
la  réservons  tout  entière  pour  la  troisième  et  der- 
nière partie  de  notre  œuvre,  à  laquelle  nous  sommes 
forcé  de  renvoyer  nos  lecteurs.  Contentons-nous  ici 
d'étudier  sommairement  quelques  idées,  choisissant 
d'ailleurs  les  plus  importantes,  celles  qui  semblent 
résumer  en  elles  tout  l'esprit  de  nos  épopées  :  l'idée 
de  la  guerre,  l'idée  du  gouvernement  et  celle  du  droit, 
l'idée  de  la  femme,  la  notion  de  Dieu.  Et  démontrons 
que  ces  idées  sont  de  physionomie  germanique. 

Jl  est  d'autant  plus  facile  de  bien  étudier  la  euerre        t"  L'idée 

^  ^   A  "^  (le  la  gueiif 

dans  nos  épopées  françaises,  qu'elles  ne  sont  après        est  tome 

"  11'  germanique 

tout  que  des  chansons  guerrières.  Tous  les  héros  y  dans  nos  poëmrs. 
portent  le  haubert  et  le  heaume,  et  ne  quittent  guère 
leur  cheval  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  vers 
de  chaque  roman.  Le  récit  d'une  bataille  suffit  par- 
fois à  remplir  tout  un  poëme.  Eh  bien  !  tous  les 
héros  de  ces  grands  combats  sont  germains.  Leurs 
noms  sont  germains,  tout  d'abord:  ce  sont  des  Ro- 
land, des  Charles,  des  Guillaume,  des  Louis,  des  Gau- 
tier,  des  Regnault ,   des   Raoul  ;    un   nom    d'origine 


gallo-romaine  ferait  tache  au  milieu  de  cette  riche 
nomenclature.  Mais  ce  qu'il  v  a  de  plus  germain  que 
lenis  noms,    ce   sont  leurs  mœurs,  et  en  particnliei*, 
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leurs  mœurs  militaires.  Ils  font  la  guerre  avec  une 
rudesse  sauvage  et  un  emportement  sans  pitié  ;  ils 
n'ont  pas  d'entrailles.  Etudiez  par  exemple  les  diver- 
ses chansons  qui  composent  la  geste  des  Lorrains^  et 
vous  penserez  assister  à  ces  guerres  sauvages  et  pri- 
mitives qui  déchiraient  les  trihus  germaines.  La  paix 
est  pénible  aux  héros  de  nos  poëmes  comme  elle  était 
pénible  aux  Germains  du  temps  de  Tacite  :  Infi;rala 
or n ri (j m'es.  L'idéal  des  uns  et  des  autres,  c'est  une 
guerre  immortelle.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  face  de 
l'ennemi,  ils  tombent  en  d'inexprimables  ennuis;  ils 
ne  savent  plus  que  dormir  et  manger  :  dedili  somno 
viiioque...,  mira  diversilate  natiirœ  cuni  iidem  homines 
sic  muent  inerliam  et  oderint  quielein^ .  ISos  chansons 
(le  geste  enfin  paraissent  le  meilleur  commentaire  de 
ces  paroles  de  Sénèque  qu'on  n'a  peut-être  pas  assez 
remarquées  ni  assez  mises  en  lumière  :  Germanis  quid 
estanimosius?  Quid  ad  incursum  acrius?  Quid  arma- 
ru/n  cupidius ,  quibus  innascuntur  iniuitriunturque , 
(juorum  unicum  illis  cura  est  in  alia  nes^ligentihus  ^. 
Ortes,  la  valeur  savante,  la  stratégie  des  Romains  ou 
des  Gaulois  devenus  Romains  n'avait  rien  qui  ressem- 
blât au  courage  indiscipliné,  à  la  vaillance  toute  sau- 

'  Voici  la  cilation  complète  de  Tacite,  que  nous  rapprochons  de  deux  textes 
non  moins  précieux  de  Jules  César.  «  Ingrala  genti  quies  et  facilius  inter  an- 
cipitia  clarcscunt...  Materia  munificenti;e  per  bella  et  raptus.  Nec  arare  terrani 
aut  exspectare  annum  tam  facile  persuaseris  quam  vocare  hostes  et  vuluera  me- 
leri  ;  pigrnm  quin  imo  et  iners  videtur,  sudore  acquirere  qiiod  possis  sanguine 
parare.  Qiiolies  hella  non  ineiint,  multum  venatibus,  plus  jier  otiiim  transi- 
gunt,  dedili  somno  cil)oque...  mira  diversitate  naturœ  cum  iidem  liomines  sic 
amenl  inertiam  et  oderint  quietem.  »  {De  moribus  Gcnnanhe,  §§  XIV,  XV, 
édition  Lemaire,  t.  IV  des  OEitvres  de  Tacite,  j^^.  30,  31.) 

••  Civitatibus  maxima  laiisest  (|iiam  latissimos  circiini  se  vastatis  finibus  solitu- 
dines  habere.  Hoc  proprium  virtutis  existimant,  expulsos  agris  finitimos  cedert- 
neque  quemquani  prope  se  audere  consistere.  »  (J.  César,  Comment.,  1.  VI.) 

«■  Publiée  maximam  putant  esse  laiidem  quam  latissime  a  suis  fmibiis  %'acaic 
agros  ..  (lib.  IV). 

*  De  ira,  lib.  I,  cap.  XI. 
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vage,  à  la  frénésie  guerrière  des  héros  de  nos  romans  ' .    '  ''*"t.  livur  i. 

Les  anciens  Gaulois,  je  le  veux  bien,  avaient  eu  autre-  

fois  la  même  nature  d'intrépidité,  mais  ce  temps  était 
passé  depuis  longtemps.  Les  vrais  Celtes  n'existaient 
plus  que  dans  la  péninsule  armoricaine,  et  il  est  histo- 
riquement démontré  qu'ils  n'exerçaient  de  là  aucune 
influence  réelle  sur  le  reste  de  l'ancienne  Gaule.  Com- 
prenez bien  ici  la  valeur  de  cette  argumentation  sur 
laquelle  nous  reviendrons  :  nous  essayons  de  faire 
voir  d'abord  que,  considérées  au  point  de  vue  absolu , 
nos  épopées  sont  germaniques;  et,  en  second  lieu,  que, 
considérées  au  point  de  vue  relatif,  elles  ne  sont  ni 
celtiques,  ni  romaines.  Donc  elles  sont  germani- 
ques. 

La  royauté  tient  une  large  place  dans  toutes  nos     s^LaHoyauti, 

*^  .  iliuisnos  épopéo^ 

chansons  de  geste.  Mais  quel  est  le  caractère  de  cette        Lstiome 

,  .      1  ,         ,  germaine. 

royauté  ;  Lst-ce  le  pouvou-  honteusement  absolu,  est- 
ce  le  césarisme  de  l'empire  romain?  Est-ce  l'inconsis- 
tance politique  des  Celtes,  est-ce  leur  esprit  essentiel- 
lement opposé  à  l'unité?  Rien  de  tout  cela.  La  royauté 
de  Charlemagne  est  une  royauté  très-visiblement,  très- 
évidemment  germanique.  C'est  un  pouvoir  qui  est 
profondément  w/^,  mais  qui  est  heureusement  contre- 
balancé par  celui  des  nobles,  des  évéques,  des  hom- 
mes libres.  A  côté  de  Charles  est  le  Conseil  de  Charles, 
et  ce  Conseil,  n'en  doutez  pas,  ce  sont  les  anciens 
Champs  de  mars  et  les  anciens  Champs  de  mai.  Les 
cours  plénières  de  Charlemagne,  remarquez-le,  se 
tiennent  soit  à  Pâques  ,  soit  à  la  Pentecôte  (du  mois 
de   mars  au    mois   de    niai).     Ils    sont   souvent  fort 


'  Coiisuller  sur  ia  nature  esseutielli-meiil  mililaire  des  anciens  Germaiii-i 
Toux  rage  trop  oublié  de  Pli.  Cliiver,  Germania  antiqua  (Leyde,  Louis  Elzevier, 
1619),  et  particidièrement  le  chapitre  Xf.lll  du  livre  I'''',  intitulé  :  De 
militla. 
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nombreux,    ceux  qui  sont  appelés  à  y  exprimer  leur 
avis  :  «  De  ceuls  de  France  en  i  ad  plus  de  mil  ',  »  et  il 
est  dit  que  le  grand  empereur,  à  l'apogée  même  de 
son  étonnante  puissance,  ne  veut  rien  entreprendre, 
rien    décider,  rien   faire  sans  l'avis  de    son   conseil  : 
«  Par  gels  de  France  voelt-il  del  tut  khrer^.  »  Dans 
un  de  nos  romans  qui  ont  le  parfum  le  plus  antique, 
dans  ce  beau  poëme  de  Gérard  de  Roussi  lion,  le  roi 
[ce  n'est  plus  Charlemagne)  «  demande  tout  d'abord 
l'avis  de  ses  conseillers  sur  le  fait  de  (iérard.   »  Et 
dans  un  passage   profondément  épique  du  Montage 
Guillaume,  le  poëte  nous  fait  sentir  avec  une  singu- 
lière vivacité  quelle  était,  dans  les  idées  de  nos  pères, 
l'autorité  du  conseil  royal  :  le  comte  Guillaume  tance 
vertement  l'empereur  qui  s'est  entouré  de  conseillers 
traîtres  et  de  félons  :  «  Qu'est-ce  qui  fait  la  puissance 
d'un  roi?  ajoute-t-il,  ce  sont  les  hommes  libres.   Eh 
bien  !  tu  n'as   plus  autour  de  toi  ni  nobh^s,  ni  hom- 
mes libres,  et  toule  la  France  en  souffre  douloureuse- 
ment^.  »   Nous  aurions  à  citer  ici  plusieurs  milliers 
d'exemples  sur  l'importance  réelle  et  la  persistance  de 
ce  Conseil  du  roi  auquel  nous  consacrerons  d'ailleurs 
un  chapitre  spécial  dans  la  troisième  partie  de  notre 
livre.  Mais  encore  un  coup,  cette  royauté  a-t-elle  rien 
de  celtique,  et  surtout  rien  de  romain  :  n'est-elle  pas, 
en  quelque  manière,  la  photographie  très-exacte  de 
la  royauté  germaine?  Or  cette  royauté   remplit  tous 
nos  poèmes. 


G- La  féodaiiié,        Pcrsoune ,  d'ailleurs  ,  ne  conteste  scientifiquement 

dont  l'esprit 
anime 


l'origine  germanique   de   la    féodalité  :  nos   épopées 


t  chanson  de  Roland,  mis  177.  CL  vers  Uio  et  suivants.  (Éldition  Tlieodor 
Millier,  pp.  10,  II.) 
'  Id.  Vers  107. 
*  Le  Moniage  Guillaume,  Kd.  Hoffmann,  p.  G21; 


eu  A  p.  m. 


tous  nos  poëinus 

est 
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françaises  ne  sont  autre  chose  que  cette  féodalité  mise    'parï- livre  i, 

"  1  niAp    III- 

en  action.  Tous  leurs  personnages  sont  enchevêtrés 
dans  la  hiérarchie  féodale;  on  n'y  entend  parler  que  de 
seigneurs  et  de  vassaux;  on  pourrait  écrire  un  Traite  "'""S"ie barbare 
des  fiefs  fort  complet  uniquement  avec  des  fragments 
de  nos  poèmes.  Quel  est,  aux  yeux  de  nos  épiques,  le 
plus  odieux,  le  plus  irrémissible  de  tous  les  crimes  ? 
C'est  la  trahison  du  vassal  envers  son  seigneur.  Et 
quelle  est  la  plus  recommandée,  la  plus  noble  de  tou- 
tes les  vertus  ?  C'est  la  fidélité  du  vassal  à  son  seigneur  : 
«  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grands  maux  (dit 
Roland  qui  va  mourir)  ;  on  doit  endurer  pour  lui  grand 
froid  et  grand  chaud,  perdre  de  son  sang  et  de  sa 
chair  ' .  »  Et  quel  est  enfin  le  plus  exorbitant  privilège, 
(|uelleestlaplus  cruelle  plaie  de  ces  siècles,  si  ce  n'est 
la  guerre  privée?  Un  certain  nombre  de  nos  poèmes  ont 
cette  guerre  privée  pour  objet,  les  Lorrains  par  exem- 
ple, et  Raoul  de  Cambra^  :  poèmes  sanglants  et  qui 
font  horreur.  Du  fond  de  chaque  château  s'élancent 
alors  comme  d'un  repaire  les  seigneurs  rivaux  qui  se 
cherchent,  s'épient,  s'assassinent  :  le  fils  de  la  victime 
demeure  pour  venger  la  mort  de  son  père  ;  à  peine 
a-t-il  atteint  sa  quinzième  année  que  l'épouvantable 
lutte  recommence  et  enflamme  plusieurs  provinces 
pour  satisfaire  la  haine  de  deux  familles  ou  de  deux 
hommes.  Mais  les  choses  se  passaient  ainsi  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  :  tout  cela  est  germanique, 
uniquement  et  absolument  germanique.  L'Église,  il 
est  vrai,  fait  tous  ses  efforts  pour  apaiser  et  rafraîchir 
ces  ardeurs  du  sang  barbare  ;  elle  finit  par  donner  à 
tant  de  courage  un  objet  digne  de  lui.  De  sa  grande 
main,  elle  pousse  la  race  germaine  vers  l'Orient  et  lui 

'  Chanson  de  Roland,  Édition  Tlieodor  Millier,  vers  1117-1119. 
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niontrc  lo  saint  sépulcre  à  conquérir.  L'esprit  des 
croisades  aninic  presque  toutes  nos  chansons  ds  geste, 
mais  le  vieil  esprit  barbare  ne  meiut  pas  tout  entier. 
il  ne  sait  pas  plus  pardonner  aux  ennemis  de  sa  foi 
qu'à  ceu\  de  sa  famille  :  vainqueurs  des  musidmans, 
nos  chevaliers  font  inexorablement  couper  la  tête  à 
tous  ceux  des  vaincus  qui  ne  veulent  pas  recevoir  le 
baptême,  ^éanmoins,  dans  ces  poèmes,  l'élément  re- 
ligieux domine,  et,  au  lieu  de  la  féodalité  qui  est  d'o- 
rigine barbare,  on  y  voit  triompher  la  chevalerie  qui 
est  d'origine  clHélienne. 
il"  Tout  le  droit        Parlcroiis-nous  du  droit,  de  la  jurisprudence,  dont 

germanique  '  J  i  7  , 

sereiiou>e(\aM>    l'application  sc  l'cucontre  à  toutes  les  pages  de  nos 

nos  chanso.is  *  ^  .       ,  . 

de  geste.  chausous  de  geste?  Mais  il  n'est  pas  besoin  de  lon- 
gues études  pour  s'apercevoir  (jue  toute  cette  législa- 
tion est  féodah;,  et  même,  dans  nos  plus  anciennes 
épopées,  presque  uniquement  et  absolument  germa- 
nique. H  reste  à  faire  un  beau  travail  sur  nos  poëmes  : 
il  est  temps  qu'un  homme  à  la  fois  versé  dans  l'étude 
du  droit  et  dans  celle  de  notre  antique  littérature 
étudie  la  jurisprudence  de  nos  romans  et  la  réduise  en 
quelque  manière  à  un  certain  nombre  d'articles  clairs, 
de  propositions  incontestables  :  en  regard  de  chacune 
de  ces  propositions,  il  placera  facilement  quelque  pas- 
sage identique  des  lois  barbares.  Prenons  ici  un  seul 
exemple,  mais  d'une  importance  que  personne  ne 
récusera:  analysons  le  procès  et  la  condamnation  de 
(îanelon.  Comme  nous  l'établirons  plus  lard,  cette 
triste  procédure  peut  se  diviser  en  se[)t  parties,  ce 
drame  a  sept  actes  que  l'on  pourrait  intituler  :  «  La 
Torture;  —  le  Plait  royal;  —  le  Duel;  —  les  Cham- 
pions; —  la  Messe  du  jugement;  —  les  Otages  ;  —  le 
Supplice.  >)  Lii  bien!  dans  toute  cette  piocédure, 
dans  tout  ce  drame,  tout  est  germanique,  j'allais  dire 
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ullra-gormanique.  La  torture  consiste  en  coups  de  i  p^kt. livre  i, 
bâton  et  de  corde;  c'est  en  quoi  la  font  consister 
également  les  lois  des  Visigoths,  des  Bavarois,  des 
Bourguignons,  des  Francs-Saliens,  des  Lombards  et 
des  Frisons.  —  Le  plait^  qui  prononce  sur  la  culpa- 
bilité de  Ganelon,  c'est  \q  placitwn  paUdii  des  rois  de 
la  première  race,  c'est  ce  tribunal  barbare  où  nous 
voyons  en  effet  le  roi  entouré  de  ses  évêques  et  de 
ses  leudes  :  rien  n'a  jamais  moins  ressemblé  à  un 
tribunal  romain.  —  Le  duel  ou  campus  est  d'un  usage 
légal  chez  toutes  les  tribus  germaines,  excepté  chez  . 
les  Ânglo-Saxons;  il  est  réglé  tout  au  long  dans  la  loi 
des  Bavarois,  et  dans  celles  des  Alamans,  des  Bourgui- 
gnons, des  Lombards,  des  Thuringiens  et  des  Frisons. 
—  Quant  aux  cluimpions  qui  se  mettaient  au  service 
des  parties  intéressées  et  se  battaient  pour  elles,  ils 
sont  chez  les  Germains  l'objet  d'un  grand  mépris, 
mais  ils  sont  Germains  d'origine.  —  Le  jugement  de 
Dieu  et  la  messe  du  jugement  se  retrouvent  également 
dans  la  plupart  des  lois  barbares;  les  Lombards  seuls 
ont  vigoureusement  protesté  days  leur  loi  contre 
l'iniquité  fréquente  et  la  barbarie  de  cet  usage.  —  Si 
les  trente  otages  de  Ganelon  sont  impitoyablement 
pendus,  c'est  qu'on  leur  applique  sans  miséricorde 
le  principe  germanique  de  la  solidarité  entre  tous  les 
membres  d'une  même  famille  ;  et,  enfin,  si  Ganelon 
est  écartelé,  c'est  qu'il  a  été  vaincu  dans  le  duel,  et 
que  la  mort  la  plus  honteuse  est  réservée  à  de  tels 
vaincus,  d'après  les  rassises  de  Jérusalem  elles-mêmes 
qui  sont  ici  un  dernier  écho  de  la  barbarie  germaine. 
En  résumé,  tout  est  germain  comme  nous  le  disions, 
et  uniquement  germain,  dans  toute  cette  longue  et 
cruelle  procédure  ^  Et  il  en  est  à  peu  près  de  même 

■  Celte  nuestion    sera  Irritée  d'après   le  même   plan,  mais  Ijeaucoup  plus 
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de  tous  les  points  de  droit  qui  sont  î|j3ordés  par  les 
auteurs  de  nos  chansons  de  geste.  Tout  ce  qui  dans 
nos  poëmes  n'appartient  pas  immédiatement  au  droit 
germanique,  relève  du  droit  féodal  :  or  les  lois  féo- 
dales ne  sont  le  plus  souvent  qu'une  dérivation  des 
lois  barbares. 
5°  L'idée  L'idée  de  la  femme,  dans  nos  épopées  nationales- 

dc  la  femme  '         _  '      f  ' 

n'y  est  pas  moins  est  également  de  complexion  germanique.  Prenez  les 

germaine.  °  ,  *  iii  11 

portraits  les  plus  remarquables  de  cette  galerie  de  nos 
femmes  épiques,  et  opposez-les  aux  portraits  de  saintes 
ou  seulement  de  chrétiennes  qui  sont  esquissés  dans 
les  Fies  de  Saints  composées  à  la  même  époque  :  vous 
constaterez  une  prodigieuse  différence.  Les  auteurs 
de  nos  chansons  de  geste  n'étaient  pas  des  clercs  :  c'est 
noire  intime  persuasion,  et  nous  aurons  lieu  de  le 
faire  voir  plus  d'une  fois.  Us  n'avaient  pas  l'idée 
chrétienne,  le  type  chrétien  de  la  femme  ;  ils  n'étaient 
pas  encore  assez  forts  pour  supporter  le  poids  de  cette 
idée;  c'étaient  des  Germains,  et  leur  type  de  femme 
est  surtout  germain,  bien  que  corrigé  par  quelques 
traits  religieux.  Leurs  jeunes  fdles,  surtout,  n'ont  rien 
de  cette  admirable  candeur  qui,  depuis  le  premier 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  fait  si  naturellement  recon- 
naître une  chrétienne.  Elles  vont  à  l'église,  mais  leur 
dévotion  est  toute  en  dehors.  Ce  qui  les  domine, 
c'est  le  sang  :  un  sang  qui  bouillonne  en  des  veines 
ardentes.  A  la  vue  du  premier  jeune  homme,  sans 
honte  vraie  ou  fausse,  sans  hésitation,  sans  combat, 
elles  se  jettent  à  ses  pieds  et  le  supplient  de  satisfaire 
la  brutalité  de  leurs  désirs.    Elles  le  poursuivent  de 


complètement  dans  le  cliapitre  de  notre  troisième  partie,  intitulé  ;  De  l^ clé- 
ment judiciaire  dans  nos  chansons  de  geste.  C'est  là  que  nous  nous  réservons 
de  citer  les  textes  des  lois  barljares  que  nous  avons  rapprochées  du  texte  de 
la  Chanson  de  Roland. 
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leur  amour  :  elles  ont  un  amour  agressif  :  «  Décidé- 
ment, disent-elles,  //  est  trop  bel  homme  '.  »  Si  l'on 
résiste  à  leurs  étranges  empressements,  elles  profitent 
de  la  nuit  et  vont  se  placer  dans  le  lit  de  celui  qu'elles 
désirent  :  cet  épisode  se  trouve  vingt  ou  trente  fois 
dans  nos  romans.  Les  femmes  mariées  font  à  peu  près 
de  même,  bien  qu'il  y  ait  de  brillantes  et  merveilleuses 
exceplions.  Mais,  je  le  demande  :  d'où  vient  cette 
grossière  et  presque  naïve  sensualité?  Est-ce  là  cette 
sensualité  raffinée,  secrète,  élégante,  délicatement 
ignoble  des  Romains?  Est-ce  là  la  débauche  des  Gallo- 
Romains  et  de  ces  anciens  Celtes  que  Rome  avait  façon- 
nés comme  elle  l'avait  voulu?  Est-ce  là  surtout  le 
caractère  de  la  femme  chrétienne  qui  peut  tomber 
quelquefois ,  mais  qui  lutte  si  longtemps  avant  de 
tomber?  Non,  non;  c'est  la  nature,  toute  jeune  en- 
core, tout  indomptée,  de  la  femme  barbare.  Tout 
cela  est  germanique,  uniquement  et  absolument  ger- 
manique. 

L'idée  de  Dieu,  dans  nos  épopées  nationales,  est 
beaucoup  plus  profondément  chrétienne.  Dieu  y  esl 
sans  cesse  représenté  comme  «// ,  comme  spirituel, 
comme  créateur  de  l'univers  visible  ;  ces  trois  concep- 
tions suffisent  pour  élever  nos  poètes  infiniment  au- 
dessus  de  tous  ceux  de  l'antiquité  qui  ont  toujoui's 
cru  à  la  pluralité  et  à  la  matérialité  de  leurs  dieux, 
qui  ont  toujours  cru  à  la  coéternité  de  la  nature. 
Et  les  auteurs  de  nos  chansons  de  geste  ont  encore 
d'admirables  pages  sur  la  Trinité,  sur  l'Incarnation, 
sur  la  Rédemption  et  le  Ciel.   Mais  cette  théologie  a 

'  Ce  mot  sauvage  est  prononcé  dans  Amis  et  Amile,  par  la  lille  de  Charles^ 
la  belle  Belissende,  quand  elle  s'apprête  à  provoquer  et  à  séduire  Amile  : 

Il  ne  m'en  cliaut  si  li  siècles  mesgarde. 
Ne  se  mes  pères  m'en  fait  cliascuii  jor  batrc, 
Car  trop  i  a  bel  home. 


I  PART.  LIVRE    1, 

cuAP.  m. 


6"  La 

notion  de  Dieu 

elle-même 

a  subi  l'influence 

barbare. 


GERMANICITÉ  DES  CHANSONS  DE  GESTE. 


I  PART.  LIVRE  1, 
CHAP.  III. 


(jonclusioli  : 
«Nos  épopées 
sont  tl'otigine 
germanique,  i 


de  singulières  lacunes,  et  de  plus  singulières  fai- 
blesses. Ce  qui  prouve  bien  que  les  clercs  ne  sont 
pas  les  auteurs  de  nos  poèmes  nationaux,  c'est  cette 
infériorité  dans  les  conceptions  religieuses.  La  théo- 
logie des  chansons  de  geste  est  de  plusieurs  siècles  en 
retard  sur  celle  des  écrivains  ecclésiastiques.  Ouvrez 
un  poème  du  douzième  siècle,  ouvrez  un  recueil  de 
prières  liturgiques  ou  extraliturgiques  à  la  même 
époque;  il  vous  sera  facile  de  constater  la  même 
différence  que  nous  osions  signaler  tout  à  l'heure. 
Les  héros  de  nos  romans  font  souvent  des  prières  que 
nous  pouvons  en  particulier  comparer  à  la  plus  vul- 
gaire de  nos  prières  latines  :  la  distance  est  énorme. 
Autant  les  prières  latines  sont  métaphysiques,  substan- 
tielles et  dégagées  de  toute  superstition,  autant  celles 
de  nos  chansons  sont  enfantines,  naïves,  et  quelque- 
fois vulgaires.  Ce  sont  bien  là  les  prières  d'un  peuple- 
enfant  qui  retient  plutôt  les  faits  que  les  dogmes. 
Habitués  à  toutes  les  subtilités  intellectuelles,  rompus 
à  la  philosophie,  ce_n'est  pas  ainsi  qu'auraient  prié 
les  Romains,  ni  les  anciens  Celtes.  Des  Germains  seuls 
pouvaient  prier  ainsi. 

Et  ce  que  nous  venons  de  faire  pour  quelques  idées 
exprimées  dans  nos  romans,  nous  pourrions  le  faire, 
nous  le  ferons  pour  toutes.  Elles  sont,  encore  une 
fois ,  de  physionomie  germanique ,  et  nous  avions 
raison  de  dire  que ,  sans  recourir  à  tant  de  textes 
historiques  pour  établir  la  germanicité  de  nos  poèmes, 
il  suffu'ait  de  les  lire. 


iNOS  VIEUX  POÈMES  N'ONT  RIEN  DE  ROMAIN. 


CHAPITRE  IV. 

LES    ÉPOPÉES   FRANÇAISES   SONT    D'ORIGINE   GERMANIQUE 
DEUXIÈME   DÉMONSTRATION. 
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I  PART.  LIVRE  I, 
CHAP,  IV. 


Que  les  épopées  françaises  soient  d'origine  germa- 
nique, c'est  ce  que  l'on  peut  encore  démontrer  en 
prouvant  qu'elles  ne  sont  ni  romaines,  ni  celtiques. 

Elles  n'ont  rien  de  romain.  Les  derniers  temps  de 
l'empire  étaient  absolument  incapables  de  produire 
une  véritable  épopée  :  ils  en  étaient  incapables  tout 
d'abord,  à  cause  de  la  perfection  de  leur  sens  histori- 
que, et  surtout  à  cause  de  leur  avilissement  moral. 
L'épopée,  en  effet,  ne  peut  naître  que  chez  des  peuples 
primitifs  qui  confondent  sans  cesse  la  légende  avec 
l'histoire,  et  le  mythe  avec  la  réalité,  chez  des  peuples 
qui  n'ont  pas  encore  la  notion  précise  de  l'histoire  et 
qui  peuvent  se  contenter  de  la  fable.  Rien  de  pareil 
chez  les  Romains  de  la  décadence.  Ils  avaient  très- 
nettement  la  notion  du  réel  et  se  riaient  de  la  légende. 
Ils  possédaient  de  vrais  historiens  et  ne  croyaient  pas 
leurs  poètes ,  qui  ne  se  croyaient  pas  eux-mêmes.  Ils 
avaient  des  épopées,  il  est  vrai,  mais  c'étaient  des  imi- 
tations artificielles  de  V Enéide  qui  était  elle-même  un 
poëme  artificiel.  La  présence  même  de  ces  faux  poèmes 
est  une  preuve  sans  réplique  qu'il  ne  peut  y  avoir 
concurremment  de  véritable  et  naturelle  épopée  :  il 
est  rigoureusement  impossible  qu'un  peuple  possède 
en  même  temps  une  lliddeei  une  Enéide,  une  Henriade 


Les  épopées 

françaises 

ne  sont  pas 

d'origine  romaine 
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LES  ÉPOPÉES  FRANÇAISES  NE  SONT  PAS 


I  PART.  LIVRE    I. 
CllAP.    IV. 


Les  épopées 

françaises 

ne  sont  pas 

d'origine 

rpitique. 


ot  une  Chanson  de  Roland.  Mais  surtout  la  véritable 
épopée  ne  peut  naître  et  se  développer  qu'au  sein 
d'une  nation  jeune  et  non  corrompue.  Représentez- 
vous  les  orgies  de  la  décadence  :  comment  voulez-vous 
que  sur  les  lèvres  blêmes  de  ces  convives  tremblants 
de  débauche  viennent  jamais  les  vers  guerriers,  âpres 
et  nationaux  d'une  véritable  épopée?  Ces  voix  que  le 
vice  a  rendues  toutes  rauques  ne  sont  pas  plus  de 
force  à  chanter  ces  grands  vers  que  ces  esprits  dégé- 
nérés nesont  de  force  à  les  imaginer.  La  décadence  ne 
connaît  que  la  versification,  et  non  pas  la  poésie  : 
elle  connaît  la  versification  des  couplets  à  boire,  et 
non  la  poésie  des  grandes  épopées.  Il  lui  faut  Pétrone: 
elle  ne  mérite  pas  Homère.  D'ailleurs  et  en  résumé,  on 
ne  voit,  dans  nos  chansons  de  geste,  ni  une  seule  idée 
romaine,  ni  un  seul  nom  romain.  Les  mœurs  n'y  sont 
pas  romaines,  le  gouvernement  n'y  est  pas  romain, 
la  loi  n'y  est  pas  romaine,  la  patrie  n'y  est  pas  romaine. 
Quant  à  l'esprit  celtique,  il  n'est  pas  moins  absent 
de  nos  épopées  nationales.  Cet  esprit,  dont  on  con- 
naît l'admirable  opiniâtreté,  a  en  effet  persisté  au 
milieu  de  nous  jusqu'au  douzième  siècle,  mais  il  n'a 
persisté  que  dans  une  seule  province,  en  Bretagne.  Il 
n'a  pas  exercé,  avant  le  douzième  siècle,  une  action 
notable  sur  le  reste  de  notre  territoire.  Dans  un  pays 
lointain  et  mal  connu,  des  traditions  qui  n'étaient  pas 
des  traditions  françaises  se  sont  transmises  oralement 
pendant  plusieurs  siècles.  Ces  traditions  étaient  de  na- 
ture épique,  elles  étaient  à  la  fois  religieuses  et  mili- 
taires. Le  merveilleux  y  éclatait  et  on  ne  sait  guère 
quel  nom  donner  aux  premières  poésies  celtiques  : 
celui  de  contes  ou  celui  d'épopées  .  Païennes  pendant 
plusieurs  siècles  et  païennes  avec  entêtement,  ces  fic- 
tions se  transfigurèrent  peu  à  peu  sous  l'influence  du 


r.HAP. 
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christianisme;  mais  sous  le  vêtement  chrétien  on  re-  ""l^V'.?^'- 
trouve  souvent  les  mêmes  formes  :  la  coupe  merveil- 
leuse de  Peredur  ne  disparaît  pas  ;  elle  devient  le  Saint- 
Graal  conquis  par  Parceval.  Un  savant  a  étudié  l'un 
après  l'autre  chacun  des  récits  celtiques  et  a  montré 
leurs  changements  successifs  de  siècle  en  siècle  :  on 
ne  peut  rien  ajouter  aux  conclusions  de  M.  de  la  Vil- 
lemarqué  ^  Ces  contes,  encore  tout  païens  malgré  les 
envahissements  de  la  vérité,  à  travers  lesquels  circu- 
lent tant  de  fées,  d'enchanteurs,  de  nains ,  de  géants, 
où  les  merveilles  abondent  plutôt  que  les  miracles,  ces 
contes  dont  le  théâtre  est  la  Bretagne,  dont  tous  les 
héros  sont  Bretons,  où  le  nom  de  France  est  rarement 
prononcé,  où  la  grande  et  historique  figure  de  Char- 
lemagne  est  remplacée  par  la  singulière  et  fabuleuse 
figure  d'Artus,  où  éclate  l'amour  d'une  patrie  qui  n'est 
pas  notre  patrie,  où  il  n'y  a  pas  de  Roncevaux,  pas 
de  Roland,  pas  de  croisade  ;  ces  contes,  charmants 
d'ailleurs  et  pétillants  d'aventures,  après  avoir  été  com- 
posés et  chantés  si  longtemps  en  langue  bretonne,  après 
avoir  passé  dans  la  langue  latine,  utile  et  nécessaire 
intermédiaire,  deviennent  tout  à  coup  populaires  dans 
notre  langue  et  ont  la  bonne  fortune  d'être  traduits  par 
un  des  poètes  les  plus  féconds,  les  plus  spirituels,  les 
plus  aimables  du  douzième  siècle.  Chrétien  de  Troyes 
les  meta  la  mode,  et  tellement  à  la  mode  qu'on  peut 
assister  à  cet  étonnant  phénomène:  les  vieilles  épopées 
françaises  sont  délaissées  pour  ces  nouvelles  poésies 
qui  n'ont  rien  de  national.  Les  romans  de  la  Table 
ronde  font  presque  oublier  les  chansons  de  geste. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  encore  aujourd'hui 
les  unes  et  les  autres,  et  il  nous  est  facile  de  comparer 

«  Les   Romans  de  la   Table  ronde,  pnr  j\L  de  la  Villemarqué. 
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TEXTES  DE  TACITE  ET  D'ÉGINHARD 


I  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.  IV. 


Conclusion  : 
Cl  Les  épopées 

françaises 
^onl  d'origine 
yormanique.» 


les  monuments  celtiques  aux  monuments  français.  Il 
suffira  d'un  regard  pour  constater  qu'il  n'y  a  pas  entre 
eux  la  moindre  ressemblance,  ni  le  moindre  lien.  Les 
romans  delà  Table  ronde  n'ont  rien  de  français;  nos 
chansons  n'ont  rien  de  celtique.  Elles  n'ont  ni  les  tra- 
ditions celtiques ,  ni  la  mythologie  celtique ,  ni  les 
héros  celtiques,  ni  les  noms  celtiques,  ni  les  idées  celti- 
ques. Arrêtons-nous  à  cette  conclusion  et  proclamons 
quelesépopées  françaises  ne  sont  ni  d'origine  bretonne, 
ni  d'origine  romaine;  donc  elles  ne  peuvent  être 
que  d'origine  germanique. 


CHAPITRE  V 


LES  ÉPOPÉES  FRANÇAISES  SONT   D  ORIGINE  GERMANIQUE 
TROISIÈME   ET  DERNIÈRE   DÉMONSTRATION. 


Du  fameux  lexie 

Ue  Tacite 

en  sa  Germanie  : 

'<  Cetebraiil 

carminibus 

antiquis 

originem    genlis 

londiloi'eaqiif.x 


Enfin,  après  avoir  démontré  la  germanicité  de  nos 
chansons  de  geste  par  le  caractère  même  de  ces  épo- 
pées primitives  et  les  idées  qu'elles  expriment;  après 
avoir  établi  la  même  doctrine  en  prouvant  que  nos 
poèmes  nationaux  ne  sont  évidemment  ni  celtiques 
ni  romains,  et  que  par  conséquent  ils  ne  peuvent  être 
que  germains ,  il  nous  reste  à  faire  la  même  démons- 
tration d'après  des  textes  historiques  dont  personne 
ne  puisse  contester  l'autorité.  Nous  nous  bornerons  à 
peu  de  citations,  mais  nous  les  voulons  irrécusables. 

Tacite ,  opposant  la  jeunesse  virile  des  Germains  à 
la   décrépitude  des   Romains  de  son    temps  ,  trouve 


mainlarit. 
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dans  la  poésie  des  barbares  une  nouvelle  preuve  de  '  part,  lurk  i, 
leur  esprit  national  et  de  la  jeunesse  de  leur  intelli-  ' 
gence  :  Célébrant  carminibus  antiquis  originem  gen- 
Tfs  coNDiTORESQUE  ^.  Daus  SCS  Aunales,  il  exprime  la 
même  i.dée  en  termes  plus  vagues  :  Canitur  adhiic 
BARBARAS  APUD  GENTEs*.  Tous  ces  mots  ont  uue  grande 
force  ^, 

Ésfinhard,  plusieurs  siècles  après  Tacite,  constate       pu  texte 

o  ^    l  l  J  (l'Ëginliard  : 

très-clairement  la   permanence  des  mêmes  habitudes       narbnra 

,    .  .        ^  .  ('/  (mUquissinui 

poétiques  au  sein  des  populations  germaines  de  son        airmina 
temps.  11  dit  de  Charlemagne,  que  ce  grand  homme,      inemonœqur 
honneur  de  la  race  germanique,  recueillit  ave(^  soin  et 
écrivit  les  vieux  chants  où  étaient  célébrés  en  vieux' 
vers  les  origines  et  les  héros  de  sa  race  :  Barbara  et 

ANTIQUISSIMA  CARMIN  A   QUIBUS   VETERUM  ACTUS   ET   BELL  A 
CANEBANTUR  SCRIPSIT  MEMORIyEQUE  MANDAVIT '^. 

Ainsi  voilà  un  texte  du  premier  siècle  et  un  texte 
du  neuvième  siècle  de  notre  ère ,  qui  établissent,  en 
termes  presque  identiques ,  la  même  vérité.  Nous 
pourrions  les  relier  entre  eux  et  leur  donner  plus  de 
force  par  la  citation   de  plusiein^s   autres   auteurs  ^  : 


'  Voici  la  cilatiou  complète  :  «  Ceiehiant  carminibus  antiquis  {c/uod  iiiium 
apud  illos  memorix  et  aniialium  genus  est)  Tuiscouem  deuni  terra  editum  et 
(ilium  Mannum,  originem  gentis  conditoresque.  »  {Germania,  cap.  II.) 

'  Annales,  II,  88.  II  est  question  d'Arminius. 

3  Jornandès  [De  Gothis,  cap.  iv)  dit  des  Gotlis  qu'il  représente  ariùvant  un 
jour  victorieux  à  l'extréniilé  de  la  Scytliie  :  «  QnKMAD.iiODUM  et  iin'  pkiscis 

EORDM  CARMINIBUS    PE.>ÎE    UISTORICO    RITU   IN    COMMUNE  RECOLITUU.    »  (Voir 

l'édition  de  Cassiodore  de  D.  Garet,  1679,  I,  p.  399). 

4  Vita  Caroli  magni,  caput  XXIX.  iOEmres  complètes  d'Eginhard,  pu- 
bliées par  la  Société  de  l'histoire  de  France,  I,  p.  88.) 

5  Un  texte  tort  important  et  presque  aussi  ancien  que  celui  d'Eginhard  est 
celui  d'Altfrid,  qui  a  écrit  dans  la  première  moitié  du  neuvième  siècle  la  vie 
de  saint  Liudger,  premier  cvéque  de  Munster.  Un  jour  on  présenta  au  saint 
évèque  un  aveugle  qu'il  guérit  miraculeusement.  Et  cet  aveugle,  dit  le  biogra- 
phe de  Liudger,  était  aimé  de  tous  parce  qu'il  chantait  les  grands  faits  des  an- 
ciens et  les  guerres  des  rois  :  «  Oblatus  est  caecus  vocabulo  Dernlef  qui  a  vicinis 
suis  valde  diligebatur  eo  quod  esset  al'fabilis  et  A>"TIQI'0UUM  actus  regimqle 
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I  PART.  LIVRE  I,    j^oiis  préférons  nous  en  tenir  à  ces  deux  grands  histo- 

CHAP.  V.  r  o 

riens,  et  faire  tourner  notre  discussion  sur  ces  deux 
pôles. 

Que  résulte-t-il  de  ces  deux  textes  et  de  chacun  de 
leurs  mots  subtilement  analysés  ? 

C'est  que  les  Germains  étaient  un  peuple  poétique, 
un  peuple  chanteur,  si  l'on  peut  parler  ainsi  :  Cani- 

TUR  BARBARAS  INTER  GENTES.  .  .  CELEBRANT  CAHMINIBUS 
ANTIQUIS,  .  .  BARBARA  ET  ANTIQUISSIMA  CARMINA  QUIBUS 
VETERUM   ACTUS  ET  BELLA  CANEBANTUR. 

C'est  que  ces  mêmes  Germains  concentraient  sur 
leurs  origines,  sur  leurs  dieux,  sur  leurs  héros,  sur 
leurs  guerres,  sur  leur  histoire  enfin,  tout  l'effort  de 
leur  poésie  ;  c'est  que  cette  poésie  était  avant  tout  na- 
tionale: Célébrant  originem  gentis  conditoresque.  .  . 

VETERUM  ACTUS  ET  BELLA  CANEBANTUR. 

C'est  que  ces  poésies  remontaient,  [)our  la  plupart, 
à  une  époque  fort  reculée  :  Cariminibus  antiquis,  dit 
Tacite;  antiquissima  carmina,  dit  Eginhard. 

C'est  que  ces  poésies,  jusqu'à  Charlemagne,  ne  fu- 
rent jamais  écrites,  et  qu'elles  se  transmettaient  ora- 
lement de  génération  en  génération  chez  un  peuple  où 
la  mémoire  joua  toujours  un  si  grand  rôle,  Charlema- 
gne, semble  dire  Eginhard,  fut  le  premier  à  les  écrire  : 

SCRIPSIT  MEMORI^QUE  MANDAVIT. 

Conclusion  tirée        Or  nous  avous  démoutré  que  nos  épopées,  telles 

(le  ces  textes  :  i         i  • 

«Les  épopées     quc  Hous  Ics  possedous  ,  sont  de  physionomie  toute 

françaises 

sont  d'origine     gcrmauique. 

Nous  avons  démontré  qu'elles  ne  peuvent  être  ni 
celtiques  ni  romaines. 

Et  voilà  que  nous  trouvons,   chez  les  Germains, 

CERTAMINA  BE>'E    NOVERAT   l'SALLENDO  PROMERE.  »  (PeitZ,  II,  412.    —  Acta 

sanctoriuu  Bollaudiana,  20  niais,  etc.).  Ce  sont  presque  les  mêmes  mots  que 
ceux  dont  se  sert  Eginhard. 


l'inianique. 


EST  ATTESTÉE  PAR  CES  DEUX  TEXTES. 
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d'après  deux  historiens  irrécusables,  une  poésie  fort 
ancienne,  une  poésie  chantée,  une  poésie  nationale, 
une  poésie  militaire.  Nos  chansons  de  geste  sont  chan- 
tées elles  aussi,  elles  sont  nationales,  elles  sont  guer- 
rières. Donc  il  est  plus  que  probable  qu'elles  déri- 
vent des  anciens  chants  germaniques,  dont  l'existence 
est  attestée  par  Tacite  et  par  Éginhard. 


1  pAnr.  LivRK  I, 

CHAP.  V. 


CHAPITRE  VI. 

DE    LA.    NATURE    DES    PREMIERS    CHANTS    GERMANIQUES. 
CE   QUE   l'on   peut   ENTENDRE    PAR    ((  GANTILÈNBS»  . 


En  nous  appuyant  seulement  sur  les  deux  textes 
de  Tacite  et  d'Éginhard  nous  avons  déjà  attribué  à 
l'ancienne  poésie  des  Germains  les  caractères  sui- 
vants : 

i'*  C'est  une  poésie  chantée  ; 

1°  C'est  une  poésie  toute  nationale  et  qui,  suivant 
Jornandès,  avait  toute  la  gravité  et  les  apparences  de 
l'histoire  :  «  Peiye  pustorico  ritu  ^  ». 

3°  Enfin  c'est  une  poésie  toute  militaire. 

Mais  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  légitimement 
conclure  de  nos  textes.  Cette  poésie  d'ailleurs  est-elle 
uniquement  lyrique  ?  est-elle  épique  ?  C'est  ce  qu'on 
ne  peut  affirmer  à  coup  sur  ;  et  on  en  est  réduit  aux 
hypothèses  :  d'autant  que  le  mot  carmina  employé  par 
Tacite  et  Eginhard  est  un  mot  singulièrement  vague 

I  Jornandès,  De  Gothis,  cap.  iv,  1).  Garet,  édition  de  Cassiodore,  I,  p.  399. 


Les  chants 

des  Germains 

présentaieni 

ce  triple  caracti'rc 

d'être  chantés, 

d'être 

essenliellemeni 

nationaux, 

et  luililaires. 
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DËFINITION  DE  LA  CANTILÈNE. 


I  PAUT.  LIVRE  I, 
CliAP.   VI. 


Définition 
de  la  cantilène  : 

«  C'est 

un  petit  poëme 

d'origine 

germanique, 

écrit  d'abord  en 

langue  ludesque, 

à  la  fois 

lyrif|ue  et  épique, 

national 

ei  guerrier, 

loujmiFs^clianté.» 


et  convient  tout  aussi  bien  aux  strophes  d'une  ode 
qu'aux  couplets  d'une  épopée. 

Cependant ,  si  nous  nous  reportons  aux  quelques 
fragments  de  poésie  tudesque  qui  ont  été  retrouvés 
dans  ces  derniers  temps  et  dont  nous  aurons  lieu 
de  reparier,  nous  oserons  conjecturer  que  ces  anti- 
ques poésies  germaniques  qui  d'après  Tacite  et  Égin- 
liard  étaient  tout  à  fait  narratives  par  leur  nature  et 
épiques  par  leur  sujet,  tinrent  de  bonne  heure  un 
honorable  milieu  entre  la  brièveté  de  l'ode  et  la  lon- 
gueur de  l'épopée.  C'étaient  de  petites  épopées  qui 
en  général  ne  devaient  pas  renfermer  moins  de  cin- 
quante ni  plus  de  cinq  cents  vers.  Tout  au  moins  on 
peut  afiirmer  ce  fait  à  partir  de  l'époque  mérovin- 
gienne. 

Les  savants  ont  donné  à  ces  chants  le  nom  de  can- 
tilènes,  qui  se  trouve  employé  par  Orderic  Vital  pour 
désigner  des  poèmes  analogues.  Le  mot  est  heureux 
et  peint  bien  la  chose. 

Nous  l'admettrons  aussi  en  définissant  dès  cet  ins- 
tant la  cantilène  comme  un  petit  poëme  d'origine  et 
de  langue  tudesques,  toujours  destiné  à  être  chanté, 
toujours  national  et  militaire,  lyrique  par  ses  propor- 
tions et  par  son  entrain,  épique  par  son  sujet  et  par 
ses  tendances. 

Ce  poëme,  comme  nous  allons  le  démontrer,  a  per- 
sisté sous  les  deux  premières  races  de  nos  rois. 

Un  dernier  mot  avant  d'entreprendre  cette  démons- 
tration. Il  est  certain  que  la  race  franque,  autant  et 
plus  que  toutes  les  autres  nations  germaines,  avait  un 
esprit  et  des  tendances  énergiquement  poétiques.  Ce 
fait  jettera  peut-être  quelque  lumière  sur  l'iiistoire  de 
nos  cantilènes  et  sur  celle  de  nos  épopées. 

Leur  persistance  au  milieu  des  plus  mauvaises  épo- 


ïEMPÉFiAMENT  POÉTIQUE  DE  LA  RACE  ERANQUE. 


I  l'.VKl.  I.IVT.i;  I, 
Cil\l>.   \  I. 


le  fait  bien  voir. 


qiies  s'expliquera  par  la  force  de  ce  tempérament 
poétique  de  nos  pères.  Nous  pensons  enfin  que,  dans 
une  histoire  de  l'épopée  française,  il  faut  tenir  compte 
d'un  monument  tel  que  le  célèbre  prologue  de  la  loi 
salique,    non  que  ce  prologue  ait  rien  d'épique,  non     i.is  om mains, 

...       .  ,.  ,  •      1  •     n  L'i  les  Francs 

qu  il  ait  eu  dn^ectement  la  momdre  uitluence  sur  nos    en  particulier, 

1         .  1    .  .  5.1  ^  II  étaient  une  rac^ 

chants  populan^es,  mais   parce  qu  il  montre  quelles       poétique: 
étaient  la  jeuitesse,  la  fierté,  l'énergie,  la  poésie  enfin    deh^oTsa^nque 
de  ce  peuple  dont  nous  descendons. 

Voici  ce  prologue  qui  est  le  quatrième  des  prologues 
publiés  par  M,  Merkel;  nous  traduisons  le  texte  latin 
qu'on  a  déjà  bien  des  fois  fait  passer  dans  notre  lan- 
gue :  «  L'illustre  nation  des  Francs  a  TJieii  pour  fon- 
ce dateur,  elle  est  puissante  dans  la  guerre,  fidèle  dans 
«  la  paix,  profonde  dans  le  conseil.  Elle  est  belle  de 
«  corps  et  remarquable  par  sa  blancheur,  audacieuse, 
«  rapide,  terrible,  récemment  convertie  à  la  foi  catho- 
«  lique  et  pure  de  toute  hérésie... 

«  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francs  ^.  Puisse  ceSei- 
«  gneur  des  seigneurs,  puisse  Jésus-Christ  protéger 
«  leur  royaume,  remplir  de  sa  grâce  ceux  qui  le  gou- 
«  vernent,  conduire  leur  armée,  les  mettre  à  l'abri 
«  derrière  le  rempart  de  la  foi  et  leur  accorder  miséri- 
«  cordieusement  et  la  paix,  et  la  joie,  et  le  bonheurl  Car 
«  c'est  cette  nation  qui,  forte  et  courageuse  comme 
(f  elle  était,  a  rejeté  vigoureusement  de  sa  tête  le  joug 
«  odieux  des  Romains,  et  qui,  après  avoir  reçu  le  saint 
«  baptême,  a  recueilli  les  corps  des  martyrs  que  les 
«  Romains  avaient  consumés  parla  flamme  et  tranchés 
«  par  le  fer.  Et  elle  les  a  enchâssés  dans  l'or  et  dans 
«  les  pierres  précieuses...    » 

'  On  a  voulu  voir  dans  le  T'ival  Cliristiis  luie  jiicce  liturgique,  uue  acclama- 
tion. Nous  ne  saurions  partager  ce  sentiment,  et  la  comparaison  de  ce  docu- 
ment avec  les  véritables  acclamaùons  nous  persuade  au  contraire  que  le  Vhal 
Clii'istus  est  tout  à  tait  original  et  appartient  en  propre  à  l'auteur  du  prologue. 
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LES  CANTILENES  PERSISTENT 


1  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.    VI. 


Le  cœur  bat  en  vérité  quand  on  lit  cette  admirable 
prière.  Certes,  il  n'y  a  rien  dans  la  forme  de  ce  prolo- 
gue qui,  encore  un  coup,  fasse  penser  à  nos  cantilè- 
nes  et  à  nos  futures  chansons  de  geste,  mais  nous  ne 
craignons  pas  d'affirmer  que  toute  notre  poésie  épique 
était  contenue  en  germe  dans  ce  prologue.  La  nation 
qui  faisait  précéder  sa  loi  de  telles  paroles  devait  né- 
cessairement produire  un  jour  la  Chanson  de  Roland! 


CHAPITRE  VIL 


T>E   LA    l'ERSISTANCE   DES   GANTILENES   DURANT   LA    PREMIERE   RACE. 


La  persistance 
(les  cantiltiies 

sous  la 
pieinière  race 

est  d'abord 

piouvée  par  les 

«leux  testes 

de  Tacite 

cl  d'Égiuhard, 


Les  deux  textes  que  nous  avons  précédemment 
cités  peuvent  suffire  à  prouver  cette  persistance. 
Tacite  dit   d'une   part  que  les   Germains    célébrant 

CARMINIBUS     ANTIQUIS    ORIGINEM    GENTIS   CONDITORESQIJE. 

Éginhard  dit  de  l'autre  que  Charlemagne  réunit  «  Bar- 
bara ET  ANTIQUISSIMA    CARMINA    QLIBCS   VETERUM    ACTUS 

ET  BELLA  CANEBANTUR.  Donc,  entre  Tacite  et  Éginhard, 
entre  le  premier  et  le  neuvième  siècle,  entre  Arminius 
et  Charlemagne,  ces  chants  primitifs  ont  persisté.  Et 
ils  ont  persisté  exactement  avec  le  même  caractère  his- 
torique, avec  le  même  caractère  militaire:  car  rien 
ne  ressemble  plus  aux  canniua  anliqiia  de  Tacite  que 
les  harhara  et  antiquissùna  carinina  de  l'historien  de 
(Charlemagne.  Encore  une  fois  ces  deux  documents 
nous  suffisent  ;   l'érudition  n'a  pas  besoin  de  tant  de 


DURANT  TOUTE  LA  PREMIÈRE  RACE. 
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textes  accumulés  :  cent  preuves  médiocres  n'en  valent 
point  une  bonne. 

Mais  nous  possédons  un  document  précieux  qui  con- 
firme les  précédents  sur  ce  même  fait  de  la  persistance 
des  cantilènes  germaniques  pendant  toute  la  période 
mérovingienne.  C'est  un  extrait  de  la  rie  de  saint 
Favori  %  par  Helgaire  qui  fut  évèque  de  Meaux  sous  le 
régne  de  Charles  le  Chauve^.  Le  panégyriste  de  saint 
Faron  ^  cite  une  cantilènk  du  septième  sitîcle  dans 
laquelle  son  héros  est  magnifiquement  célébré.  Il  im- 
porte de  préciser  à  quelle  occasion  fut  composé  ce 
chant  essentiellement  populaire. 

C'était  vers  620.  Clotaire  II  reçut  à  Meaux  les 
députés  de  Bertoald,  roi  des  Saxons.  Ceux-ci^  avec 
une  insolence  toute  barbare,  défièrent  Clotaire  au 
nom  de  leur  prince  et  de  toute  la  nation  saxonne. 
Ils  firent  même  plus  que  le  défier  :  suivant  l'auteur 
du  neuvième  siècle,  ils  l'avertirent  que  les  Saxons 
commandés  par  leur  roi  viendraient  prochainement 
prendre  possession  du  royaume  de  Clotaire  «  qui 
leur  appartenait.  »  Grande  indignation  de  Clotaire 
qui  fait  mettre  la  main  sur  les  ambassadeurs  et  les 
jette  en  prison.  Dans  la  première  ardeur  de  sa  colère, 
il  décide  que  sans  plus  tarder  on  leur  tranchera  la 
tête  le  lendemain.  Les  leudes  de  Clotaire  s'opposent 
de  tout  leur  pouvoir,  mais  inutilement,  à  cette  viola- 
tion du  droit  des  gens.  C'est  alors  que  Faron,  qui 
n'était  pas  encore  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  alla 
trouver  dans  leur  prison  les  infortunés  députés  des 


I  PART.  LlVnt  1. 
CHAi>.  VU. 


La  persistance 
lies  cantilènes 

sous  la 

première  race 

est  prouvée 

en  second  lieu 

par 
une  cantilènc 
(lu  vii<^  siècle, 

consacrée 

à  saint  Faron 

etdontllelgairc 

nous  a  conservé 

des  fragments. 


'  Saint  Faron  fut  évèque  de  Meaux,  de627  environ  à  G72. 

2  De  853-855  à  873-870,  d'après  le  Gallia  Chrisùana. 

^  La  Vie  de  saint  Faron  a  été  publiée  dans  le  recueil  des  Hliloriens  de 
France  (III,  501  et  suiv.)  et  dans  les  Acta  sanctorum  ordiriis  sancti  bcnedicti 
(Stecul.  II,  pp.  610  et  suiv)  . 


1  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.  VII. 


32  CANTILÈNE  DE  SAINT  1  ARON. 

Saxons.  Faron  leur  apparut  comme  un  libérateur. 
11  était  jeune,  il  élait  éloquent,  il  était  consumé  de 
zèle  pour  les  âmes.  Il  leur  exposa,  en  termes  simples 
et  ardents,  toute  la  doctrine  catholique,  les  émut, 
les  décida  enfin  à  recevoir  le  baptême  «  qui,  leur 
dit-il,  les  sauverait  à  la  fois  de  l'éternelle  mort  et  de 
la  mort  du  lendemain.  »  Le  lendemain  en  effet  Clo- 
taire  voulut  faire  exécuter  l'inique  sentence.  Plein 
de  courage,  Faron  se  leva  et  tint  au  roi  ce  discours 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer  :  «  Ces  ambassadeurs, 
lui  dit-il,  n'appartiennent  plus  à  la  nation  saxonne, 
mais  au  peuple  chrétien.  Le  créateur  et  l'unique 
espérance  de  ce  monde,  Dieu,  qui  ne  cesse  d'opérer 
des  miracles  parmi  nous,  en  a  fait  un  cette  nuit  et  les 
a  convertis  à  la  foi  catholique.  Oui,  frappés  sans  doute 
par  la  prédication  de  quelque  chrétien,  ils  ont  été 
lavés  cette  nuit  dans  les  eaux  du  saint  baptême  et 
tout  à  l'heure,  quand  je  venais  ici,  je  les  ai  vus  cou- 
verts de  la  robe  blanche  des  nouveaux  baptisés  ^  » 
Le  roi  pleura,  l'assemblée  pleura,  les  députés  furent 
sauvés,  et  ce  furent,  dit  le  biographe  de  saint  Faron, 
ce  furent  les  prémices  de  la  future  conversion  de  toute 
la  nation  saxonne.  Clotaire  d'ailleurs  se  vengea  plus 
tard  sur  ce  peuple  des  insultes  de  ces  ambassadeurs  : 
il  dirigea  une  expédition  contre  les  Saxons,  les  battit 
et  en  fit  un  épouvantable  massacre  ^. 

'  «  Hos  legatos  certum  est  non  esse  gentis  Saxonum,  sed  modo  cousoiies  ef- 
fectos  christianoruni  :  sicut  enim  seniper  niirabiliter  auclor  orljis  et  spes  unica 
imnidi  Deus  operatiir,  ita  in  his  etiam  mirabilia  ejus  opéra  hac  non-  defuerunl 
iiocte,  dum  conversi  ad  uùlifiam  christiaiiitatis,  forte  alicujus  Dei  fidelium  gra- 
tia  pr^dicationis  opérante,  abluli  simt  a  sordibiis  unda  sacri  baptismalis,  tjiios 
etiam  me  luic  accedenle  \idi  albere  novis  vestibus  baplizatorum.  »  {Acta  sanc- 
lorum  ordi/iis  sancti  Benec/icti,  Sxciû.  II,  p.  Cl 7.  —  Historiens  de  France 
111,504,505.) 

'  Les  mêmes  faits  sont  rapportés  dans  le  Lilxr  de  gcstis  regiim  franco- 
iiim  (cap.  XLl),  dans  les  Gesta  Dogoherli  reijis  (eap.  Xiv)  el  dans  Aimoin 
(liber  iV,  cap.  XVlii). 


FRAGMENTS  QUI  NOUS  EN  RESTENT.  33 

Nous  n'avons  pas  ici  à  répondre  à  Hadrien  de  Valois 
qui  a  élevé  des  doutes  contre  la  vérité  absolue  de  tout 
lé  récit  qui  précède.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  ce  qui 
paraît  un  argument  contre  les  doutes  de  Valois,  c'est 
le  chant  populaire  qui,  d'après  Helgaire,  fut  composé 
à  cette  occasion  et  dont  l'historien  de  saint  Faroii 
nous  a  conservé  des  fragments.  Quel  intérêt  aurait 
eu  l'évêque  de  Meaux  à  inventer  un  pareil  chant?  Et, 
si  ce  chant  est  authentique,  comment  contester  l'au- 
thenticité du  récit  d'Helgaire? 

Mais  il  faut  en  venir  à  la  cantilène  elle-même. 
Helgaire  affirme  «  que  la  victoire  de  Clotaire  sur  les 
Saxons  en  622  donna  lieu  à  un  chant  public,  en 
langue  vulgaire,  qui  circula  sur  presque  toutes  les 
lèvres  et  que  les  femmes  chantaient  en  chœur  et  en 
battant  des  mains  :  «  Ex  qua  Victoria  carmen  publi- 
cum  ju\ta  rusticitatem  per  omnium  pêne  volitabat 
ora  ita  canentium  femina^que  choros  inde  plaudendo 
componebant.  » 

Puis  Helgaire  cite  le  chant  popidaire  et  le  cite  ainsi 
qu'il  suit  : 

"  De  Chlotario  est  caiiere  rege  Francoriim 
«  Qui  ivit  puguare  in  gentem  Saxonum. 
«  Quam  graviter  provenisset  missis  Saxoiium 
«  Si  non  luisset  inclytus  faro  de  gente  Burgudionum... 

« 
(c  Et  in  fine  liiijus  carminis  : 

«  Quando  veniunt  missi  Saxonum  in  terram  Fraucorum 

«  Faro  ubi  erat  princeps, 
«  Instinctu  Dei  transeunt  per  urbem  Meldorum 
«  JNe  interflciantur  a  rege  Francorum  ... 

Hoc  euim  rustico  carminé  plaçait  ostendere  quantum  ab 
omnibus  celeberrimus  habebatur  '.  » 

'  T'ita  sancti  Faronis,  Melc/eiisis  eplscojii  ;  Aclasanclorum  orJiiiis  sa/icli  Jle- 
ucdict'i^  Siccul.  11,  p.  (il7;  —  Hisfuric/is  de  France,  U),  605.  '. 
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34  LES  CANTILÈNES,  DÈS  LE  SEPTIÈME  SIÈCLE, 

Et  maintenant,  tirons  nos  conclusions  du  texte  qui 
"■  précède  : 

urées  (lu  ttxtu         lo  II  est   au  Hioins  très-probable  que  le  texte  du 

(bns^a  "rïc      poème  est  authentique.  Helgaire  encore  luie  fois  n'a- 

%^hes[mmncs  vait  aucun  intérêt  à  falsifier  ou  à  supposer  un  tel  do- 

iiuiesqiies       cumcnt.   Il   l'avait  trouvé  tout  frais   encore   dans  la 

ont  persisté  ,         .  ^  ..,,,,..  , 

sous  la         mémoire   de  ses  contemporains,  il  1  écrivit  sous  leur 

première  race.  , 

dictee; 

(1 2"  Elles  ont  pu,  ,  i       •  i 

cusiors,  '2°  Plus  dc  dcux  sièclcs  séparent  Helgaire  de  saint 

langue  vulgaire../  Farou  et  dc  la  victoirc  de  Clofaire  II.  Cependant  le 
poème  du  septième  siècle  était  encore  très-célèbre 
sous  Charles  le  Chauve  :  ce  qui  prouve  combien  ces 
chants  populaires  avaient  la  vie  dure,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi  ,  et  avec  quelle  exactitude  ils  étaient 
transmis  de  génération  en  génération. 

3"  Les  mots  cannen  publicum...  rustico  carminé... 
jiixta  rusticitateni...  attestent-ils,  comme  l'ont  affirmé 
certains  érudits,  que  cette  cantilène  n'avait  pas  été  à 
l'origine  composée  en  latin  ?  Les  fragments  cités  par 
Helgaire  ne  sont-ils  qu'une  traduction  ?  Faut-il  en  con- 
clure que  ce  chant  populaire  était  primitivement  en 
langue  tudesque? 

ISous  ne  le  croyons  pas. 

Nous  pensons  au  contraire  qu'Helgaire  n'a  rien  tra- 
duit et  nous  offre  le  texte  original  de  la  chanson  dans 
cette  langue  qu'il  appelle  avec  dédain  ruslica  et  riisti- 
citas  par  opposition  au  beau  latin  qu'il  se  piquait  de 
parler.  Nous  ne  pourrions  pas  nous  expliquer  autre- 
ment la  popularité  prodigieuse  de  cette  cantilène  que  les 
femmes  même  auraient  chantée  en  s'accbmpagnant  de 
leurs  mains  :  il  est  certain  qu'au  septième  siècle  le 
plus  grand  nombre  des  femmes  parlaient  non  pas  le 
tudesque,  mais  cette  langue  rustique  qui  n'était  autre 
que  le  latin  en  voie  de  devenir  le  français.  D'où  l'on 
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peut  conclure  que  probablement  dès  le  septième  siè- 
cle certaines  cantilènes  étaient  dcjà  chantées  en  langue 
vulgaire.  Cette  opinion  est  contraire  à  celles  qu'on  a 
professées  jusqu'ici,  mais  le  texte  d'Helgaire  ne  nous 
paraît  pas  explicable  autrement. 

Rien  d'ailleurs  n'est  plus  plausible.  Et,  si  nous  quit- 
tions le  terrain  des  faits  pour  le  terrain  moins  sur  des 
hypothèses ,  nous  serions  tenté  de  croire  que  pen- 
dant les  septième,  huitième  et  neuvième  siècles,  la 
même  cantilène  et  notamment  celle  d'Helgaire  a  existé 
en  langue  tudesque  et  en  langue  vulgaire.  Le  carac- 
tère germanique  des  cantilènes  nous  atteste  qu'elles 
ont  été  composées  par  des  Franks  et  que  les  Franks 
surtout  devaient  prendre  plaisir  à  les  chanter  dans 
leur  langue.  Mais  leur  merveilleuse  popularité  ne  peut 
se  comprendre  si  elles  n'ont  pas  été,  dès  Clotaire  et 
avant  lui,  interprétées  et  chantées  en  langue  vulgaire. 
C'est  ce  qui  nous  fait  fixer  deux  siècles  plus  tôt  que 
nos  prédécesseurs  l'époque  à  laquelle  la  langue  vul- 
gaire a  pénétré  dans  les  cantilènes.  Nous  attirons  vo- 
lontiers l'attention  des  érudits  sur  ce  point  délicat,  et 
nous  croyons  avoir  pour  nous  le  texte  de  la  Vie  de 
saint  Faron. 

Notez  bien  que  ce  carmen  publicum  (qu'il  ait  été 
chanté  ou  non  en  langue  tudesque)  est  tout  à  fait 
d'allure  germanique  :  il  n'a  rien  de  celtique,  rien  de 
romain.  Ce  n'est  pas  une  chanson  militaire,  brève,  iro- 
nique, rapide  comme  celles  des  soldats  romains.  C'est 
un  poëme  qui  offre  un  certain  développement,  puis- 
qu'il commence  par  un  exorde  en  règle  :  De  Chlotario 
est  canere...^  etc.,  puisque  Helgaire  cite  un  couplet  : 
in  fine  canninis.  Ce  chant  a  bien  tout  le  caractère 
grave,  historique,  semi-épique,  semi-lyrique  des  can- 
tilènes que  nous  aurons  lieu  de  citer  plus  tard.  Il  de- 
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était  raconté  tout  au  long  le  bel  épisode  de  la  conver- 
sion des  députés  saxons.  Le  second  couplet  cité  par 
Helgaire  n'est  certainement  pas  le  dernier;  il  serait  au 
contraire  d'après  nous  le  second  de  tout  le  poëme,  et 
Helgaire  aurait  fait  erreur. 

On  n'a  pas,  croyons-nous,  fait  encore  cette  remarque 
que  la  cantilène,  citée  par  Helgaire,  offre  de  nombreu- 
ses ressemblances  avec  le  début  et  avec  certains  épi- 
sodes de  nos  chansons  de  geste.  Le  De  Chlotario  est 
canere  regc  Francorum  est  l'équivalent  des  :  Oiez^  sei- 
gnors,  boue  chanson  vaillant^  Ce.  est  de  Kcirlc  le  riche 
roi  puissant,  etc.,  etc. 

Quant  à  l'épisode  des  ambassadeurs  insolents  que 
le  roi  franc  jette  en  prison  et  veut  faire  périr,  mais 
pour  lesquels  intercèdent  toujours  les  seigneurs  qui 
entourent  le  prince  et  l'un  d'eux  avec  une  plus  vive 
et  plus  courageuse  insistance,  cet  épisode  se  retrouve 
en  plus  de  vingt  chansons  de  geste  et  au  commence- 
ment de  ces  chansons.  Citons  notamment  Jspreniont 
où  l'on  voit  Charlemagne  jouer  le  rôle  de  Clotaire  et 
ÎS'aime  celui  de  saint  Faron.  C'est  un  simple  rappro- 
chement que  nous  faisons,  et  nous  ne  prétendons  pas 
d'ailleurs  que  ces  passages  de  nos  épopées  dérivent 
directement  de  la  cantilène  citée  par  Helgaire.  Mais 
les  allures  tout  au  moins  sont  les  mêmes. 

En  résumé  les  cantilènes  persistent  pendant  toute 
LA  PRE3IIÈRERACE.  C'cstcequi  résultc  dcs  tcxtcs  d'Égin- 
hard  et  d'Helgaire.  Elles  persistent  surtout  en  langue 
tudesque,  et  ce  sont  sans  doute  ces  chants  tudesques 
que  Charlemagne  se  proposera  un  jour  de  réunir  en  un 
corps  d'ouvrage.  Mais  elles  ont  dès  cette  époque  revêtu 
([uelquefois  le  vêtement  de  la  langue  vulgaire,  et  c'est 
i;ràce  à  ce  vêtement  qu'elles   ont   peut-être   conquis 
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leur  plus  vive,  leur  plus  durable  popularité.  La  même 
cantilène  enfin  a  pu  exister  en  tudesque  et  en  latin. 
Mais,  quoi  qu'il  eu  soit  de  la  langue  ,  c'est  le  caractère 
germanique  qui  domine  dans  tous  les  cliants  popu- 
laires de  l'époque  mérovingienne  ^. 

'  M.  Edel.  Duméril  a  publié  tout  un  volume  de  Poésies  populaires  latines 
antérieures  au  xii"  siècle  ;  mais  la  cantilène  de  saint  Faron  nous  paraît  à  peu 
de  chose  près  la  seule  poésie  populaire  de  tout  ce  recueil.  Les  autres  pièces  sont, 
pour  la  plupart,  de  médiocres  compositions  de  rhétorique,  comme  il  est  facile  de 
le  reconnaître  à  la  facture  des  vers,  aux.  allusions  mythologiques,  à  l'emphase, 
à  l'étalage  scientifique,  à  l'égotisrae,  et  à  vingt  autres  caractères.  Comment,  par 
exemple,  considérer  comme  réellement  populaire  une  composition  pareille 
aux  vers  suivants  sur  la  destruction  d'Aquilée  : 

Ad  flendos  tuos,  Aquileïa,  cineres 
Non  milii  ullœ  sufficiunt  lacrymae 

Est-ce  qu'ils  sont  d'origine  et  de  diffusion  populaires,  ces  beaux  vers  sur 
Rome  qui  rappellent  une  des  plus  belles  hymnes  du  bréviaire  romain  : 

O  Roma  nobilis,  oibis  et  domina, 
Cunctarum  urbium  excellentissima... 

Que  dire  de  ce  chant  à  un  jeune  homme  : 

0  admirabile  Veneris  idolum...  ' 

Et  de  ces  vers  ampoulés  que  l'éditeur  a  intitulés  :  Chant  des,  soldats  de 
Mode  ne: 

0  tu  qui  servas  armisista  mœnia, 
Noli  doiinire,  moneo,  sed  vigila  : 
Dum  Hector  vigil  astitit  in  Troja... 

Presque  toutes  ces  œuvres  sont  dues  à  quelques  beaux  esprits  de  couvent, 
désireux  de  faire  voir  qu'ils  connaissaient  leur  antiquité  païenne.  Le  JValtlia- 
rius  lui-même,  dont  nous  aurons  à  reparler,  a  été  composé  sur  de  vieilles  lé- 
gendes germaniques,  mais  a  été  défiguré  par  tous  les  artifices  de  la  rhétorique. 
Sous  cette  forme  nouvelle,  il  n'a  jamais  été  populaire. 
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Les  cantilènes  ont  persisté  pendant  toute  l'époque 
mérovingienne.  Mais  quels  ont  été  leurs  héros?  Ceux 
des  rois  francs  qui  ont  eu  le  plus  de  véritable 
grandeur  et  qui  par  là  ont  été  le  plus  épiques.  Et  les 
sujets  de  ces  chants  primitifs  ont  été  les  plus  célèbres 
victoires  de  la  race  franque  pendant  les  sixième,  sep- 
tième et  huitième  siècles.  Hélas!  il  faut  bien  le  dire: 
après  Clovis  le  sujet  ne  fut  pas  riche  et  les  héros  man- 
quèrent de  proportions.  A  défaut  de  grands  triomphes 
on  se  rejeta  sur  de  beaux  épisodes  comme  celui  de 
saint  Faron.  Malgré  tout,  de  dignes  sujets  et  de  grands 
héros  manquèrent  de  plus  en  plus  aux  poètes  canti- 
lénistes.  Et  il  est  certain  que  la  cantilène  allait  peu  à 
peu  disparaître  et  jeter  au  vent  ses  derniers  ac- 
cords, à  moins  qu'il  ne  sortit  du  sol  germain  quelque 
grand  homme,  quelque  géant  accomplissant  de  grands 
prodiges,  capable  de  réveiller  l'assoupissement  légiti- 
me des  poètes  et  de  la  poésie  de  son  temps,  véritable- 
ment épique  en  un  mot,  et  de  taille  à  fournir  la  matière 
de  plus  d'une  épopée. 

Charlemagne  parut:  l'épopée  germanique  ne  périt 
pas.  Il  était  temps  :  encore  un  siècle  de  petits  rois  et 
de  petites  guerres,  et  c'en  était  fait  de  la  grande  poésie 
de  nos  pères.  Nous  sommes  très-persuadé  que  sans 
Charlemagne  nous  ne  posséderions   pas   aujourd'hui 
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une  seule  chanson  de  geste.   Mais,  tout  au  contraire,    •  p^^t.  livre  i, 
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l'esprit  habile  d'un  observateur  n'a  qu'à  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  Charlemagne  de  l'histoire  pour  s'écrier 
aussitôt  :  «  Voilà  le  plus  épique  de  tous  les  grands 
hommes.  » 

Il  parut  après  que  son  père  lui  eut  préparé  les 
voies,  dans  lesquelles  il  entra  avec  une  étonnante  ma- 
jesté. Il  se  fit  une  sorte  de  silence  autour  de  lui,  comme 
il  s'en  fait  quand  un  grand  homme  se  révèle.  Et,  jus- 
qu'au dernier  souffle  de  sa  puissante  poitrine,  il  ne 
démentit  pas  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Il  fut  à  la  fois 
grand  conquérant,  grand  législateur,  grand  mission- 
naire. A  la  tête  d'armées  encore  bien  imparfaites,  il 
traversa  et  retraversa  l'Europe  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  conquérant  tout  sur  son  passage,  et  se  hâ- 
tant d'organiser  ses  conquêtes.  L'Allemagne  tout  en- 
tière, l'Italie,  l'Espagne  et  la  France  furent  le  théâtre 
de  ses  fortes  victoires.  Dans  ces  quatre  pays,  il  y  avait 
avant  lui  des  centaines  de  petits  princes  et  de  petits 
royaumes.  Avec  Charlemagne,  il  n'y  eut  bientôt  qu'un 
seul  roi,  et  les  yeux  de  l'Occident  chrétien  se  tournè- 
rent vers  Aix-la-Chapelle,  avec  un  effroi  mêlé  de  res- 
pect et  presque  d'amour.  Charles  contempla  cette 
obéissance  universelle,  et  crut.que  l'instant  était  venu 
de  créer  une  unité  chrétienne  au  sein  de  ces  peuples 
mal  unis.  Il  se  rappela  qu'il  y  avait  eu  jadis  un  em- 
pire romain,  et  que  le  seul  nom  prononcé  de  ce  re- 
doutable empire  faisait  encore  pâlir  de  peur  les  des- 
cendants de  ceux  qui  l'avaient  renversé.  11  se  crut 
assez  grand  pour  honorer  le  titre  d'empereur  et"  n'en 
être  pas  diminué  :  il  rétablit  l'empire.  Autant  la  pen- 
sée des  Césars  païens  avait  été  jadis  étroite  et  tyranni- 
que  dans  la  création  de  cet  empire,  autant  sa  pensée 
fut  vaste  et  généreuse.  Il  avait  devant  les  yeux  l'idéal 
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réussit  tant  qu'il  vécut  :  mais  les  mains  de  ses  suc- 
cesseurs furent  trop  petites  pour  tenir  le  faisceau  de 
tous  les  États  de  l'Europe  chrétienne,  ils  le  laissèrent 
tomber;  tout  se  dénoua,  et  le  grand  éparpillement  de 
la  féodalité  commença.  Les  conquêtes  de  Charles  ne 
demeurèrent  pas  :  ses  lois  restèrent.  Il  ne  créa  rien  en 
nîatière  de  législation,  mais  d'un  fort  coup  d'œil  il 
découvrit,  dans  le  chaos  des  lois  barbares,  tout  ce  qui 
était  noble  et  durable.  Il  rendit  la  vie  à  ces  bons  élé- 
ments, et  laissa  mourir  le  reste.  Tout  ce  corps  de  lois 
était  incomplet,  il  le  compléta,  et  la  magnifique  série  de 
ses  Capitulaires  est  la  suite  naturelle  de  la  loi  salique 
et  des  autres  lois  germaines.  Dans  ses  Capitulaires,  il 
pense  à  tout;  il  s'élève  à  tout;  il  s'abaisse  à  tout.  Mais 
on  sent  par-dessus  tout  que  ce  grand  cœur  aime  l'É- 
glise et  la  veut  toute  belle,  toute  pure,  sine  macula  et 
sine  lui^a.  Il  l'invite  à  réformer  sa  discipline,  mais  il 
l'invite  avec  une  douceur  toute  fdiale ,  et  en  s'age- 
nouillant  devant  sa  mère.  Cinq  grands  conciles,  ceux 
d'Arles,  de  Reipis,  de  Tours,  de  Chalon-sur-Saône  et 
de  Mayence  ,  font  circuler,  dans  le  corps  du  clergé 
latin,  les  flots  dun  sang  heureusement  purifié.  Char- 
lemagne,  d'ailleurs,  vit  clair  pour  l'Église  dans  l'ave- 
nir aussi  bien  que  dans  le  présent.  Il  comprit  d'avance 
qu  au  milieu  d'un  désordre  possible  sous  ses  succes- 
seurs, une  Eglise  sans  temporel  serait  une  Église  sans 
liberté.  Pour  que  l'Église  fut  indépendante,  il  la  con- 
firma dans  ses  propriétés,  et  il  avait  l'esprit  trop  vaste 
pour  croire  sa  couronne  obscurcie  par  l'éclat  de  celle 
du  Pape.  On  a  fait  gloire  à  Charles  d'avoir  créé  l'Al- 
lemagne, il  a  fait  mieux  :  il  a  créé  le  type  chrétien  de 
lAllemagne  et  de  l'Empire,  qui  consiste  pour  eux  à 
lester  toujours  armés  auprès  de  la  vérité  désarmée. 
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ayant,  lui  qui  savait  si  mal  convertir,  protégé  dans 
tout  son  empire  les  travaux  des  véritables  et  pacifi- 
ques missionnaires ,  Charlemagne  crut  que  son  rôle 
était  fini  et  se  prépara  à  la  mort.  Il  jeta  un  dernier 
regard  sur  son  immense  empire  :  il  l'arrêta  sur  Rome, 
où  le  suppléant  de  Jésus-Christ  était  libre;  il  le  fixa 
.sur  l'Allemagne,  où  des  essaims  de  missionnaires  évan- 
gélisaient  de  toutes  parts,  et,  chantant  d'une  voix  en- 
core énergique  les  dernières  paroles  du  Sauveur  sur  la 
croix,  il  mourut  en  saint  et  en  roi.  La  majesté  de  sa 
mort  surpassa  celle  de  son  couronnement. 

Et  maintenant  transportons -nous  en  France  quel-  ^"le 

*  _  ^  (le  Charlemagne 

ques  années  après  sa  mort.  Le  sens  historique  n'est  tians  la  légende. 
pas  né  au  sein  de  ce  peuple  encore  jeune  et  amoureux 
des  légendes.  Pourrons-nous  jamais  nous  faire  une 
idée  de  l'effet  produit  sur  les  intelligences  du  neuvième 
siècle  par  la  grande  figure  de  Charlemagne  ?  Ses  lois, 
sa  piété_,  ses  conquêtes,  sont  racontées  avec  frémisse- 
ment, sont  commentées;  sont  agrandies.  L'absence  de 
toute  notion  géographique  permet  à  l'enthousiasme 
populaire  de  porter,  jusqu'aux  limites  du  monde,  les 
limites  des  victoires  du  grand  empereur.  Son  amour 
pour  l'Eglise  lui  vaut,  presque  aussitôt  après  sa  mort, 
les  honneurs  d'une  canonisation  populaire.  Les  clercs 
célèbrent,  mais  les  générations  militaires  connaissent 
surtout  son  étonnante  bravoure.  Préoccupée  des  in- 
vasions des  Sarrasins  ,  l'émotion  publique  suppose 
bientôt  qu'il  a  été ,  pendant  toute  sa  vie,  aux  prises 
avec  les  infidèles.  La  taille  et  les  proportions  du  géant 
vont  toujours  en  croissant.  On  concentre ,  on  résume 
en  luiTesprit  de  haine  contre  les  musulmans  ejt 
de  résistance  opiniâtre  à  leurs  dangereux  envahisse- 
ments. On  oublie  les  guerres  contre  les  Lombards, 
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contre  les  Avares,  contre  les  Wiltzes,  contre  les 
Saxons ,  ou  plutôt  on  transforme  en  Sarrasins  les 
Lombards,  les  Avares,  les  Wiltzes,  les  Saxons  et  tous 
les  ennemis  du  fils  de  Pépin.  Bref,  on  en  vient  aisé- 
ment à  croire  que  Charles  n'a  fait  qu'une  seule 
guerre  durant  tout  son  règne ,  et  que  cette  guerre  a 
été  dirigée  contre  les  musulmans.  Mais  quelle  guerre 
héroïque!  quels  triomphes!  quelles  défaites  même! 
Les  méridionaux  ont  gardé  le  souvenir  d'une  défaite 
de  l'arrière-garde  de  Charles  dans  les  gorges  des  Py- 
rénées; cette  défaite  n'est  pas  l'œuvre  des  Sarrasins, 
mais  des  Vascons  ;  n'importe  :  il  suffit  qu'elle  ait  eu  lieu 
au  retour  d'une  expédition  en  Espagne,  et  bientôt  elle 
est  transformée  en  je  ne  sais  quel  sublime  Waterloo, 
dont  toute  la  France,  pendant  plusieurs  siècles,  s'en- 
orgueillit avec  raison  plus  que  de  cent  victoires.  En 
lésumé,  un  double  travail  s'exécute  sur  l'histoire  de 
Charlemagne.  Les  clercs  jettent  sur  ce  tissu  sévère  les 
perles  des  légendes  pieuses,  les  soldats  y  jettent  l'éclat 
terrible  des  légendes  militaires.  Quelques  années  après 
la  mort  de  Charlemagne ,  ce  premier  travail  était  à 
peu  près  terminé,  et  cette  rapidité,  avec  laquelle  un 
grand  homme  devient  un  héros  épique,  ne  surprendra 
personne.  Nos  pères  ont  assisté  au  même  phénomène. 
Plusieurs  années  après  sa  chute.  Napoléon  P""  était  de- 
venu un  personnage  épique.  La  critique  moderne  lui 
a  retiré  ces  proportions  légendaires,  mais  il  les  a  con- 
servées pendant  plusieurs  années,  et  notre  enfance  a 
été  le  témoin  de  ce  triomphe  de  la  légende  et  de  l'é- 
popée napoléoniennes. 

Nous  aurons  lieu  de  voir,  dans  les  plus  anciennes, 
dans  les  meilleures  chansons  de  geste,  se  refléter  cette 
première  splendeur  de  la  légende  carlovingienne.  Nous 
verrons  jusqu'à  quel  point  on  avait  donné  les  propor- 
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tions  épiques  au  père  de  Louis  le  Pieux.  Nous  enten- 
drons la  voix  de  ces  poètes  primitifs  devenir  ardente, 
émue,  frémissante,  toutes  les  fois  qu'elle  prononce  le 
nom  de  Charlemagne.  Nous  les  entendrons  répéter 
qu'il  n'y  aura  jamais  d'homme  pareil  jusqu'au  dernier 
jugement  ^  Donnant  à  son  corps  la  taille  d'un  géant, 
ils  placeront  au  côté  du  grand  roi  un  ange  qui  est 
son  ami  familier,  son  conseil  ordinaire  '^.  Le  soleil  s'ar- 
rêtera à  la  voix  de  Charles  comme  il  s'arrêta  à  la  voix 
de  Josué  ^.  Au  premier  outrage ,  il  se  lèvera  ,  plein 
d'une  superbe  colère,  et  s'écriera  :  «  Que  tous  ceux 
qui  m'ont  méfait  ne  dorment  pas,  car  Charles  se  ré- 
veille 4.  »  Et  enfin,  après  l'avoir  représenté  si  terrible 
durant  sa  vie,  ils  le  rendront  redoutable  encore  après 
sa  mort.  Les  cloches  se  mettent  en  branle  au  passage 
de  son  corps;  dans  son  tombeau,  à  Aix-la-Chapelle, 
le  vieil  empereur  n'est  pas  couché,  non,  il  est  assis. 
Il  a  son  épée  sur  ses  genoux  et  la  tient  dans  son 
poing  droit.  Et  cette  épée  menace  encore  la  race 
païenne  ^  I 

Mais  nous  ne  voulons  pas  tracer  par  avance  tout  le 
portrait  du  plus  grand  et  du  plus  Français  de  tous 
les  héros  de  nos  chansons.  Il  fallait,  encore  une  fois, 
il  fallait  un  homme  de  cette  dimension  pour  que  l'épo- 
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Conclusion  : 

«  Sans 

Charlemagne 

nous  ne 

))ossé(lerionspn' 

d'épopées 

iialionales.   '. 


iS'ert  mais  tel  home  desquesà  Deu  juise. 

{Chanson  de  Roland,  édition  Th.  Muller,  vers  1733.) 
Ez  vus  un  angle  ki  od  lui  soelt  parler. 

{Chanson  de  Roland,  ibiU.,  2452.) 

PurKarlemagne  fist  Dcus  verluz  mult  granz  : 
Car  li  soleilz  est  remés  en  estiint. 

{Chanson  de  Roland,  ibid.,  2'j58,  2îi59. 
A  feire  tôt  mes  venjances  venut  est  la  vigille  : 
Qui  m'ont  meffet  non  dorment  :  qe  Karlons  se  revillc. 

{Entrée  en  Espagne,  ms.  de  Venise,  T  10,  r",) 

Tels  sépulture  n'ara  mais^rois  en  terre  : 
11  ne  gist  mie,  ainçois  i  siet  à  certes; 
Sur  ses  genolx  l'espée  en  son  poing  riestre, 
Kncor  menace  la  putegent  averse.... 
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pée  française  ne  pérît  pas.  Sans  lui,  nous  aurions  mé- 
rité le  reproche  stupide  qui  nous  est  souvent  adressé: 
«  La  France  n'a  pas  de  poème  épique.  »  Avec  lui  nous 
avons  un  avenir  de  deux  cents  épopées  et  de  cinq 
cents  ans  de  poésie  épique  ! 


CHAPITRE  IX. 

persistance  des  cantilenes  depuis  charlemagne 
jusqu'au  onzième  siècle. 


Charlemagne  a  donné  aux  cantilènes  une  impulsion 
vigoureuse.  Tout  d'abord,  il  a  témoigné  publiquement 
de  son  amour  pour  ces  chants  de  sa  race,  il  en  a  fait 
lui-même  une  collection  qu'il  écrivit  peut-être  de  sa 
main  ^  Il  faut  nous  figurer  le  grand  empereur,  au 
retour  de  quelque  expédition  terrible,  prenant  plaisir 
à  interroger  les  vieillards  qui  savaient  par  cœur  les 
plus  antiques  cantilènes  et  écrivant  sous  leur  dictée 
un  recueil  d'hymnes  nationaux.  Mais  non-seulement 
il  légua  à  ses  descendants  et  à  sa  nation  ces  monu- 
ments qui  devaient  inspirer,  les  poètes  et  leur  servir 
de  modèles  :  il  rendit  encore  un  service  plus  grand 
à  la  poésie  germanique  en  lui  fournissant  enfin 
dans  sa  personne  et  dans  ses  guerres  un  sujet  digne 

'  Barbara  et  antiquissima  canuina...  SCRIPSIT  nieuioria'qiif  uianda\it. 
(Eginhard,  Fita  Caroli  Magn'i,  cap.  XXIX.) 
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On  possède 
deux  cantilÈiics 
du  IX*  siècle  : 

l'une, 

d'inspiration 

française, 

est  celle  de 

Saucoui  t  ; 

l'aulrc, 

d'inspiration 

allenianiie, 

est  celle 


d'elle.    Par   là  fut  assuré  l'avenir    de    cette    poésie. 

Et  les  cantilènes,  au  neuvième  et  au  dixième  siècles, 
prirent  un  essor  qu'elles  n'avaient  pas  osé  prendre 
sous  les  Mérovingiens.  Depuis  Charlemagne,  il  leur 
poussa  des  ailes.  Nous  possédons  des  documents  qui, 
siècle  par  siècle,  nous  permettent  de  constater  leur 
persistance  :  plus  que  leur  persistance,  leurs  pro- 
grès. 

Au  neuvième  siècle,  nous  avons  mieux  que  des 
indications  :  nous  possédons  deux  cantilènes,  l'une 
complète,  l'autre  par  fragments.  La  cantilène  que 
nous  possédons  dans  sa  précieuse  intégrité  est  celle 
de  Saucourt. 

En  88 1  ,  surexcités  par  une  indignation  légitime 
contre  les  sauvâmes  ennemis  de  la  chrélienté,  contre 

"  '  r  d'Iiildebrand 

les  pillards  normands,  les  Français  poussèrent  enhn  et d'iiadebrand. 
l'indignation  jusqu'à  l'audace,  et  marchèrent  au- 
devant  de  leurs  oppresseurs.  Dans  les  rangs  de 
ces  païens  était  un  traître,  sorte  de  Judas  ou  de 
Ganelon,  qui  livrait  à  la  fois  son  pays  et  son  Dieu  : 
il  s'appelait  Isembard  et  était  avoué  de  Saint- Ri- 
quier  :  le  chef  des  Normands  était  Gormond.  Fu- 
rieux, exaspérés  à  la  fois  contre  les  hommes  du  Nord 
et  leur  infâme  aUié,  les  chrétiens  commandés  par 
Louis  111,  fils  de  Louis  le  Bègue,  se  jetèrent  sur  les 
envahisseurs  :  c'était  à  Saucourt,  en  Vimeu.  La  jour- 
née fut  belle,  et  les  poètes  de  France  eurent  une  nou- 
velle victoire  à  célébrer.  Ils  n'y  manquèrent  pas.  Mais 
le  chant  tudesque  qui  avait  longtemps  fait  frémir  les 
cœurs  de  nos  pères  subit  la  destinée  des  autres  canti- 
lènes :  il  disparut.  Mabillon,  qui  a  retrouvé  tant  de 
monuments  de  notre  histoire,  retrouva  ce  monument 
de  notre  poésie.  Mais,  au  dix-septième  siècle,  si  l'on 
en  excepte  quelques  érudits,  qui  s'intéressait  aux  ori- 


I     l'Ar.T.  LIVRE  ], 
ClIAP.  lï. 


46  CANTILÈINE  DE  SAUCOURT. 

gines  de  nos  poëmes  nationaux?  Ce  fut  un  Allemand, 
.lean  Schilter,  qui  publia  pour  la  première  fois  la  can- 
tilène  de  Saucourt  ;  c'est  un  Allemand,  M.  Hoffmann 
de  Fallersleben  qui,  en  iSSy,  l'a  mise  au  jour  pour 
la  seconde  fois  et  en  a  accompagné  le  texte  d'une 
traduction  devenue  nécessaire.  Nous  donnerons  tout 
à  l'heure  l'interprétation  française  de  ce  chant  natio- 
nal dont  la  date  est  certaine;  car,  ainsi  que  l'a  re- 
marqué un  de  nos  meilleurs  érudits  :  «  Le  roi  Louis 
mourut  sept  mois  après  sa  victoire,  des  suites  de  la 
fatigue  éprouvée  ou  des  blessures  reçues  durant  le 
combat  (le  l\  août  882).  Or  la  chanson  fait  des  vœux 
pour  la  saille  du  roi  vainqueur.  Donc  elle  est  anté- 
rieure à  sa  mort,  au  4  août  882  *.  » 

A  une  autre  extrémité  de  l'empire  de  Charlemagne, 
célébrant  d'autres  héros  et  les  célébrant  avec  d'autres 
allures  poétiques ,  chantaient  d'autres  poètes  '-. 

Dans  la  couverture  d'un  manuscrit  de  Fulde,  on  a  ! 

retrouvé  un  fragment  de  poésie  tudesque  que  les  pa-  I 

léographes  ont  jugé  écrit  au  huitième  ou  au  neuvième 
siècle.  Il  a  pour  sujet  le  combat  d'Hadebrand  avec 
son  père  Hildebrand.  Faisait-il  ou  non  partie  des 
chants  recueillis  par  Charlemagne,  c'est  ce  qu'il  est 
impossible  d'établir.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'on  y  voit  figurer  plusieurs  héros  des  !Sie- 
belungeii;   c'est  que  le  style  en  est  épique;  c'est  qu'il 

'  M.  Paulin  Palis. 

2  Ils  chantaient  depuis  de  longs  siècles,  coiume  nous  l'avons  établi.  Plusieurs 
de  leurs  chants  qui  ont  été  compilés  au  quinzième  siècle  dans  le  Heldenbiicli, 
KT  QUE  NOUS  l'OSSÉDONS,  remontent  peut-être  par  leur  version  primitive  plus 
haut  que  Charlemagne.  Toutefois  nous  nous  sommes  abstenu,  nous  nous  abs- 
tiendrons de  le  citer.  Nous  n'avions  également  aucune  raison  pour  mentionner 
ici  le  fameux  poème  anglo-saxon,  connu  sous  le  nom  de  Beowiilf,  et  que  Kemble 
ne  pense  pas  être  de  beaucoup  postérieur  au  septième  siècle.  Suivant  nous  le 
lieowulf  i-sX  plutôt  danois  que  saxon.  V.  Taine,  Histoire  de  la  Littcrcittirc  an- 
glaise,  I,  35,  30. 
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renferme  un  épisode  que  nous  aurons  lieu  de  re- 
trouver dans  nos  chansons  de  geste.  Nous  donnons 
à  ce  fragment  le  nom  de  cantilène ,  bien  que  les  pro- 
portions du  chant  tout  entier  aient  dû  être  plus 
développc^es,  moins  lyriques  que  celles  de  la  cantilène 
de  Saucourt.  Nous  citerons  tout  à  l'heure  le  chant 
d'Hadebrand  et  d'Hildebrand,  et  nous  essayerons 
d'en  préciser  le  caractère  ^. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux  poèmes  suffisent  pour 


'  Nous  ne  voulons  qu'indiquer  ici  pour  mémoire  le  TValtharius  où  se  meu- 
vent également  des  personnages  que  l'on  retrouve  dans  les  Nicbeluugen.  L'ar- 
gument tiré  de  ce  poëme  ne  nous  paraît  pas  assez  probant  pour  une  thèse 
qu'il  faut  défendre  avec  des  preuves  solides. 

Le  Waltharius  est  un  poëme  latin  du  dixième  siècle,  composé  sur  de  vieilles 
poésies  populaires  et  dont  la  plupart  des  péripéties  se  retrouvent  dans  les 
Niebelitngen. 

D'après  M.  Edelestand  Duméril  dont  nous  adoptons  volontiers  l'opinion,  le 
premier  dessein  de  ce  poëme  serait  dû  à  un  certain  Géraud,  magisler  scolarum 
à  Saint  Gall.  fikkehard  I  (mort  en  973)  l'aurait  ensuite  écrit  d'apiès  le  plan 
de  son  maître  Géraud,  et  Ekkehard  IV  (mort  en  1036)  l'aurait  seulement  cor- 
rigé. Ces  derniers  faits  sont  tirés  des  Casus  saiicù  Gall'i  (chap.  IX,  dans  les 
Scriplores  àe  Pertz,  t.  II,  p.  118),  et  de  VAnonjmus  Mellicensis. 

Le  Waltharius  contient  1456  vers  hexamètres,  et  l'auteur  s'est  vivement 
jiréoccupé  de  devenir  l'égal  de  l'auteur  de  l'Enéide.  Il  s'est  imaginé,  pour  y  mieux 
parvenir,  de  faire  uniquement  un  centon  de  Virgile,  et  cela  sur  une  donnée 
nationale  et  d'après  une  légende  germanique  : 

Attila  rex  quodam  tulit  illud  tempore  regnum 
Impiger  antiques  sibimet  reuovare  iriuinplios,  etc.,  etc. 

Rien  n'est  plus  étrange  que  ce  mélange  de  traditions  barbares  et  d'un  style 
trop  civilisé.  Dans  son  récit,  le  poète  latin  a  suivi  rigoureusement  les  anciennes 
légendes  qui  remontent  sans  doute  jusqu'au  sixième  siècle.  Tout  est  païen  dans  son 
œuvre;  tout  en  serait  populaire  si  la  rhétorique  n'avait  pas  tout  défiguré.  Voici 
du  reste  le  sommaire  de  tout  le  poëme  : 

«  Attila,  roi  des  Huns,  réduit  à  merci' les  Franks,  les  Burgundes,  les  Aquitains 
qui  se  voient  dans  la  nécessité  de  lui  donner  des  otages.  Ces  otages,  ce  sont 
Hagen,  fils  d'un  chef  frank,  Hildunt  ou  Hildegonde,  fille  du  roi  bourguignon, 
Walther,  fils  du  roi  aquitain.  Les  trois  captifs  d'Attila  parviennent  à  s'enfuir  ; 
Hildegonde  devient  la  femme  de  Walther.  Celui-ci,  à  peine  échappé  aux  mains 
d'Attila,  entre  en  lutte  avec  les  Franks  et  avec  son  ancien  compagnon  de  cap- 
tivité, avec  Hagen  lui-même.  Après  une  guerre  horrible,  les  deux  adversaire^ 
se  réconcilient  et  le  poëme  se  termine  par  leur  baiser  de  paix.  Une  chronique 
du  onzième  siècle  reproduit  ce  récit  et  le  complète  en  prétendant  que  le  fameux 
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iPART.  uvHEi,    pi'oiiver  iiisqu'à  l'évidence  la  persistance  des  cantilè- 

r.HAP.  IX.  1  J  i  I 

lies  pendant  tout  le  neuvième  siècle.  A  vrai  dire,  celle 
de  Saucourt  suffirait  à  cette  démonstration.  Nous  ne 
voulons  pas  employer  les  textes  de  l'astronome  li- 
mousin et  de  Thégan,  qu'un  érudit  distingué  de  nos 
jours  a  cités  pour  établir  la  même  vérité  que  nous 
établissons  ici.  L'astronome  limousin  dit,  en  effet, 
du  héros  de  Roncevaux  :  Quorum  nomina,  quia  vul- 
GATA  suNT ,  cUceve  supersedi^  ^  mais  le  quia  vulgatu 
siint  n'est  qu'une  preuve  bien  vague  en  faveur  de  la 
persistance  de  nos  cantilènes.  Quant  à  Thégan,  c'est 
bien  à  tort  que  M.  d'Héricault  lui  fait  dire,  dans  la 
/  ie  de  Louis  le  Débonnaire^  que  «  ces  poèmes  étaient 
entrés  pour  une  partie  importante  dans  l'éducation 
de  ce  prince  ».  Nous  avons  cherché  dans  Thégan 
cette  précieuse  affirmation  ,  et  nous  n'y  avons  trouvé 
que  cette  phrase  :  «Poetica  carmina  gentilia,  quœ  in 
juventute  didicerat,  respuit,  nec  légère,  nec  audire, 
nec  docere  voluit^  ».  Qui  ne  voit  que  le  poetica  car- 
mina i^entHia  signifie  uniquement  les  poètes  de  la 
gentilité  ,  les  poètes  de  l'antiquité  païenne  ,  pour  les- 
quels Louis  le  Pieux  eut  toujours  un  dégoût  pro- 
noncé *?  Ce  sens  ne  nous  semble  pas  douteux. 

NValllii']' termina  pieusement  ses  jours  dans  le  raonasière  de  Novalèse  »  [Clivonl- 
con  Novaliciense,  dans  Pertz,  YIl,  pj).  Sc-Oj). 

Comme  on  le  voit,  rien,  même  dans  le  sujet  de  ee  poème,  n'intéresse  l'his- 
torien de  la  poésie  française.  Il  est  même  permis  de  douter  ([ue  les  sources  du 
//^'«///(fl/vV/.ç  soient  purement  germaniques.  D'ailleurs,  nous  l'envoyons  à  la  lec- 
ture d^  iioëme  lui-même  qui  a  déjà  été  pul)lié  plusieni-s  lois  et  notanunent  par 
M.  Edelestand  Duméril  {Poésies  populaires  lalines  niilérieures  au  duuziùnic 
siècle,  pp    313-077). 

'   rita  Hludûvîci  imperatuiis,  dans  Pertz,  11,  G08. 

'  Thégan,  ch.  Xix,  Historiens  de  France,  VI,  78.  M.  d'Héricault  cite  en- 
core, mais  sans  indiquer  la  source,  un  poëme  du  neuvième  siècle,  où  l'on  dit 
au  sujet  des  poêles  populaires  : 

l^ippinos.  Carolos,  Ludcuicos  et  Tlu'(ldl•ico^, 
Et  Cai  loniannos  et  Lolliaiios  canunt... 
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C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  fameux  texte  de  la 
rie  de.  saint  Liudger,  par  Altfrid.  Ce  document  re- 
monte ,  comme  nous  l'avons  dit ,  à  la  première  moi- 
tié du  neuvième  siècle.  On  y  parle  d'un  aveugle,  guéri 
par  Liudger,  «  qui  antiquonini  aclus  regumque  cevla- 
mina  heiie  novenit  psallendo  proinere^ .  n  Mais  il  est 
temps  d'arriver  à  un  texte  plus  important. 

Il  existe  une  Vie  de  saint  Gaillaïune  de  Gellone, 
dont  les  Bollandistes,  avec  un  peu  de  sévérité,  fixent 
la  date  au  onzième  siècle  ^.  Acceptons-la  comme  étant 
de  cette  époque,  bien  que  Mabillon  n'ait  pas  été  aussi 
sévère ,  et  l'ait  attribuée  à  un  auteur  du  neuvième 
siècle^.  N'oublions  pas  que  Guillaume  de  Gellone, 
dans  nos  romans,  s'appelle  Guillaume  au  court  nez, 
et  que  ses  exploits  sont  le  sujet  de  plus  de  dix  chan- 
sons de  geste.  H  est,  avec  Charlemagne  et  Renaud, 
l'un  des  trois  centres  de  nos  grands  cycles.  Quand  donc 
le  pieux  auteur  de  la  Vie  de  saint  Guillaume  nous  dit 
que ,  de  son  temps ,  il  circulait  sur  son  héros  une 
foule  de  chansons  populaires,  nous  devons  d'autant 
plus  le  croire  sur  parole,  qu'à  défaut  des  cantilènes 
primitives ,  tout  le  cycle  de  Guillaume  au  court  nez 
nous  est  resté.  Écoutons  maintenant  le  langage  de 
notre  hagiographe  4  :  «  Quels  sont  les  royaumes,  dit  ■ 
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11  existe  une 

vie  de 

saint  Guillaume 

de  Gellone 
(ix'-xi«  siècles! 

qui  atteste 
la  persistance 
et  la  popularité 
des  cantilènes. 


'  Pertz,  II,  412. 

'  Acta  sanctorum  Mail,  t.  VI,  pp.  809  et  suiv. 

^  11  a  publié  cette  Vie  daus  les  Âcta  sanctorum  ordiiiis  sancti  Benedicti, 

4  «  Qua;  enim  regua,  quœ  piovinci;e,  quae  gentes,  quœ  iirbes  Willelmi  ducis 
polentiam  non  loquuntur,  viitutem  animi,  corporis  vires,  gloriosos  belli  studio 
et  ti-equentia  triumphos.'  Qui  choii  juvenum,  qui  conventus  populorum,  pne- 
cipue  militum  ac  nobilium  viroium,  quœ  vigiliœ  sanctorum  dulce  non  résonant 
et  luodulatis  vocil)us  décantant  qualis  et  quantus  fuerit;  quam  gloriose  sub 
Carolo  glorioso  militavit  ;  quam  fortiter  quamque  victoriose  barbaros  doniui 
fct....  quanta  ab  eis  pertulit,  quanta  intulit,  ac  demum  de  cunctis  regni  Fran- 
corum  fmibus  crebro  victos  et  refugas  perturbavit  et  expulit  ?  Hœc  enim  omnia 
et  multiplex  vitaa  ejus  liistoria,  cum  adluic  iibique  pêne  terrarnm  notissima  ha- 
beautur,  nec  modo  ad  banc  descriptionem  pertinere  videantur,  jam  nunc,  ad 

4 
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hO  L.\  PERSISTANCE  DES  C.\NT1LÈNES  EST  .\TTESTÉE 

il,  quels  sont  les  pays,  quels  sont  les  peuples,  quelles 
sont  les  villes  qui  ne  redisent  point  la  puissance  du 
duc  Guillaume,  l'énergie  de  son  àme,  la  force  de  son 
corps,  ses  glorieux  el  innombrables  triomphes  militai- 
res ?  Quels  sont  les  chœurs  de  jeunes  gens,  quelles 
sont  les  assemblées  des  peuples,  quelles  sont  surtout 
les  réunions  de  chevaliers  et  de  nobles,  quelles  sont 
les  veillées  religieuses  {vigilias  sanctorum)  qui  ne  fas- 
sent retentir,  qui  ne  chantent  son  histoire  en  cadence 
{/ffodulat/s  vocibiis  décantant)  ,  qui  ne  disent  point 
quel  fut  Guillaume  et  quelle  fut  sa  grandeur,  avec 
quelle  gloire  il  a  servi  sous  le  glorieux  Charles,  avec 
quelle  énergie  et  quel  bonheur  il  a  dompté  les  bar- 
bares, ce  qu'il  a  eu  à  souffrir  des  païens,  et  ce  qu'il 
leur  a  fait  souffrir,  et  comment,  enfin,  après  cent 
victoires  ,  il  les  a  mis  en  déroute  et  les  a  chassés  de 
toutes  les  frontières  de  la  France  ?  Tous  ces  faits,  toute 
l'histoire  de  sa  vie  sont  on  ne  peut  plus  connus  de 
presque  tout  l'univers...  »  Remarquez  les  mots  tno- 
didatis  vocihus  décantant^  attestant  qu'il  s'agit  ici 
d'une  poésie  chantée,  et  non  pas  seulement  récitée. 
Mais  remarquez  surtout  l'universalité  de  ces  chants 
qui  circulent  dans  tous  les  pays  de  la  chrétienté,  dans 
toutes  les  villes,  dans  toutes  les  campagnes,  qui  se 
trouvent  sur  les  lèvres  des  jeunes  gens,  sur  celles  des 
chevaliers,  sur  celles  même  des  religieux  et  des  clercs. 
On  voudrait  définir  la  poésie  populaire  et  en  peindre 
la  puissance  qu'on  n'emploierait  pas  d'autres  mots  ni 
d'autres  couleurs.  Il  n'est  pas  de  texte  qui  démontre 
plus  vivement  la  vogue  et  la  puissance  des  cantilènes. 
Mais,  dira-t-on,  dans  le  passage  précité  de  la  Fie  de 

ea  quae  religio  beati  viri  el  saiictilas  expostulat,  maiius  laborare  iiicipiat  et 
calamus  »  [Vita  auclorc  gravi  sxciilo  XI  scr/pta,  Acta  sanctoniin  Maii,  Vl. 
811). 
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saint  Guillaume,  est-ce  bien  de  caiitilènes  qu'il  s'agit, 
et  ne  peut  -  on  pas  en  appliquer  aussi  bien  tous  les 
termes  aux  premières  chansons  de  geste,  qui  sont  dé- 
rivées des  cantilènes?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Le  principal  caractère  des  chansons  de  geste  est 
d'être  beaucoup  plus  développées  que  les  cantilènes. 
La  plus  courte  de  nos  épopées  est  à  la  plus  longue  de 
nos  cantilènes  ce  que  vingt  est  à  un.  En  outre,  dès 
que  les  chansons  de  geste  ont  été  écrites,  elles  ont  dû, 
à  cause  de  leur  développement  même ,  n'être  chan- 
tées que  par  les  hommes  du  métier.  La  cantilène,  au 
contraire,  est  courte ,  est  vive ,  est  rapide.  Elle  court 
aisément  sur  les  lèvres  de  tout  un  peuple;  tout  le 
monde  l'apprend,  tout  le  monde  la  sait,  tout  le  monde 
la  chante.  Il  n'est  pas  besoin  de  jongleurs  pour  l'exé- 
cuter :  la  diffusion  de  nos  chansons  populaires ,  en- 
core aujourd'hui ,  nous  fait  aisément  comprendre 
celle  des  cantilènes.  C'est  pourquoi,  dans  le  texte  de 
la  Vie  de  saint  Guillaume,  il  ne  peut  être  question  que 
de  cantilènes ,  et  non  pas  de  chansons  de  geste.  Ce 
sont  des  cantilènes  (supposez-les  en  aussi  grand  nom- 
bre que  vous  voudrez),  ce  sont  des  cantilènes  seule- 
ment qui  ont  pu  se  graver  dans  la  mémoire  des  peu- 
ples ,  et  éclater  dans  leur  voix.  Il  est  vrai  que  c'est 
au  sujet  de  saint  Guillaume  de  Gellone ,  qu'Ordéric 
Vital  a  dit  :  Vulgo  canitur  a  joculatorihus  de  illo  can- 
tilena^  sed  jure prœferenda  est  relatio  authentica  ^ .  Mais 
ici  nous  sommes  à  la  fin  du  onzième  siècle,  et  il  n'est 
pas  impossible  qu'il  soit  question,  dans  le  chroniqueur 
anglais,  non  pas  de  chants  lyriques,  mais  des  plus  an- 
ciennes branches  du  cycle  de  Guillaume  au  court  nez. 
C'est  du  moins  ce  que  semblent  indiquer  les  mots  ca- 

I  Orilerîci  f  italis  Hi.storiu  ccclesiastica,  lib.  VI  (édition  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Fiance,  111,  pp.  5,  0). 
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I  PART.  LIVRE  1, 
CHAP.  IX. 


Conclusion 

lirée  des  textes 

précédents 

et  de 

plusieurs  autres  : 

"  Les  cantilènes 

ont  persisté 

du  i.\e  au  ix^  s.  » 


?utar  a  jociilatoribiis.  La  défiance  même  d'Ordéric 
V^ital  à  l'endroit  de  la  vérité  historique  de  ces  poè- 
mes permet  de  supposer  qu'ils  avaient  déjà  reçu  de 
grands  développements  légendaires,  et  avaient  tout  à 
fait  revêtu  le  caractère  épique. 

Ecartant  donc  de  notre  démonstration  le  texte 
d'Ordéric  Vital,  qui  est  susceptible  de  recevoir  deux 
sens,  et  écartant,  pour  la  même  raison,  les  textes  pos- 
térieurs d'Ekkehard  '  et  d'Albéric  de  Trois-Fontaines  ^, 
nous  nous  contenterons,  pour  le  neuvième  siècle,  de 
la  cantilène  de  Saucourt  et  de  celle  d'Hadebrand  ;  pour 
le  dixième,  de  la  cantilène  de  sainte  Eulalie ,  sur  la- 
quelle nous  aurons  lieu  de  revenir  ;  pour  le  onzième 
siècle ,  du  texte  si  important  de  la  Fie  de  saiiil 
Guillaume^  sans  négliger  cependant  le  passage  de  la 
chronique  de  Centule  ^,  où  il  est  question  de  certains 
chants  qui  sont  gravés  dans  la  mémoire  de  tout  le 
peuple  :  ce  qui  ne  peut  s'entendre  des  chansons  de 
geste. 

Ces  textes  sont  peu  nombreux ,  mais  nous  pa- 
raissent péremptoires.  Nous  ne  voulons  pas  faire  usage 
de  preuves  récusables. 

'  «  Aeibo  quem  in  venatu  a  visonla  bestia  confossum  VCLGARES  ADHUC  CAN- 
TILEN^E  RESONANT  »  {Ekkehardl  U raugiensis  ahbatîs  Chronicon  iinîversalc, 
anno  1104).  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait  cité  ce  texte  avant  nous. 

2  Cet  historien  du  treizième  siècle  fait  plusieurs  fois  allusion  aux  heroicx 
caiitUens:  de  son  temps,  et  notamment  quand  il  raconte  le  règne  de  Charles  le 
Chauve.  11  s'est  défié  de  leur  vérité  historique,  mais  ne  les  croit  pas  cependant 
inutiles  à  l'histoire.  Ces  heroiac  cantllenx  sont  des  chansons  de  geste  (Albéric 
de  Trois-Fontaines  a  été  publié  en  partie  dans  le  recueil  des  Historiens  de 
France,  IX,  51;  X,  285;  XI,  349;  XIII,  G83;  XYIII,  744  et  XXI,  594). 

3  Hariulphe,  anleur  du  CItronicon  Centulensis  abhatix  seu  Sancti  Jlic/iarii, 
est  mort  en  1143;  d'Acliery  a  publié  intégralement  cette  précieuse  chronique 
(jui  s'étend  de  G25  à  1088  {Spicilegium,  IV,  419-GIG).  Le  passage  dont  il  est 
ici  question  se  rapporte  au  fameux  roi  Gormond  qui  est  un  des  héros  de  la 
cantilène  de  Saucourt,  et  c'est  de  cette  défaite  des  Normands  qu'Hariulphe 
veut  parler  quand  il  dit  :  Quomodo  sit  factiim  non  solitni  liistoriis  SED  ETIAM 
l'ATRIENSICM  MEMORIA  RECOLITCK  ET  CANTATUK  (capuf  XX,  p.  518  de 
l'édition  de  D'Acherv). 
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CHAPITRE  X. 

CARACTÈRE   DES   CANTILÈNES   CARLOVINGIENNES.    —   LES   SOUVENIRS 

HISTORIQUES    DEVIENNENT   DE   PLUS    EN    PLUS   LÉGENDAIRES.  — 

FORMATION   DE   DEUX   COURANTS   ÉPIQUES,    l'uN   ALLEMAND, 

l'autre  français. 


I  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.   X. 


La  cantilène  carlovingienne  est  presque  toujours 
militaire.  Un  savant  '  a  dit  avec  esprit  qu'elle  était 
<(  le  bulletin  des  combats,  l'ordre  du  jour  ».  Le  même 
érudit,  avec  trop  d'esprit  peut-être  et  trop  d'imagina- 
tion, affirme  que  «  chaque  année,  sous  Pépin  et  sous 
Charlemagne,  les  cantilénistes  se  mettaient  au  courant 
et  chantaient  les  événements  de  la  dernière  campa- 
gne. »  Nous  croyons  difficilement  à  cette  existence 
régulière  des  cantilénistes,  et  à  cette  périodicité  de 
leurs  fonctions.  La  cantilène,  au  contraire,  nous  ap- 
paraît comme  une  œuvre  essentiellement  spontanée 
et  anonyme  :  ces  deux  caractères  sont  ceux  de  toute 
poésie  populaire.  La  cantilène,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
c'est  avant  tout  une  chanson  populaire.  Après  avoir 
donné  naissance  à  la  chanson  de  geste,  elle  ne  mou- 
rut pas ,  elle  subsista  pendant  tout  le  moyen  âge  et 
survécut  même  à  l'épopée,  sa  fille;  elle  vit  encore, 
quoique  bien  dégénérée,  et  vivra  toujours. 

Sous  la  seconde  comme  sous  la  première  race,  la 
cantilène  est  courte,  mais  surtout  elle  est  dramatique. 
Les  personnages  ouvrent  volontiers  la  bouche,  et  par- 
lent sans  que  le  poète  annonce  leurs  discours.  Dans 


Les  cantiR'iies 
carlovingiennes 

sont 

presque  toujours 

miliiaires 

et  nationales. 

Elles 

sont  courtes 

et  dramatiques. 


Vliistoricilè 

descantilènes 

diminue 

de  plus  en  plus  ; 

la  légende 

y  prend  la  place 

de  l'hisioire. 


M.  Paulin  Paris. 
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les  cantilènes,  pas  de  transitions,  pas  de  nuances,  pas 
de  fausses  délicatesses  :  les  faits  se  hâtent  et  les  dis- 
cours sont  longs. 

La  cantilène  est  essentiellement  d'origine  histori- 
que. Tant  qu'elle  demeure  actuelle ,  elle  conserve  à 
peu  près  ce  caractère;  mais,  à  mesure  que  son  actua- 
lité s'éloigne,  son  historicité  diminue.  Certes,  si  nous 
possédions  les  cantilènes  composées  du  temps  de  Char- 
lemagne  sur  ses  victoires  en  Espagne,  nous  aurions 
là ,  sans  doute ,  une  page  d'histoire  en  même  temps 
que  de  poésie  nationale.  Ces  mêmes  cantilènes ,  quel- 
ques années  plus  tard ,  sont  complètement  chan- 
gées: les  Vascons  y  sont  devenus  des  Sarrasins;  un 
préfet,  presque  inconnu,  des  marches  de  Bretagne,  y 
est  devenu  le  propre  neveu  de  Charlemagne  et  le  re- 
])résentant  de  la  France.  Le  roi  Charles ,  qui  subit 
cette  défaite  vers  778,  y  est  déjà  «  le  grand  empereur 
à  la  barbe  chenue  »,  les  anges  descendent  près  de  lui, 
le  soleil  s'arrête  à  sa  voix.  Et  telle  est  la  marche  né- 
cessaire des  choses  chez  les  nations  jeunes  :  la  poésie 
ne  peut  rester  longtemps  historique;  l'histoire  ne  les 
charme  pas  assez.  Loin  d'avoir  été  un  bulletin  de 
combats,  un  ordre  du  jour,  la  cantilène  a  le  plus 
souvent  été  un  hymne  national  et  guerrier,  qui  se 
chantait  avant  la  bataille,  et  qui  était  plein  de  lé- 
gendes. C'est  avec  ce  caractère  qu'elle  est  parvenue 
aux  auteurs  de  nos  premières  chansons  de  geste. 

Il  suit  de  là  que  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  créer, 
parmi  les  cantilènes  carlovingiennes,  deux  familles  de 
chants  :  les  premiers  historiques ,  les  seconds  légen- 
daires. La  cantilène  de  Saucourt  appartient  nettement 
à  la  première  famille;  la  cantilène  d'Hildebrand, mal- 
gré certaines  apparences  historiques,  appartiendrait 
plutôt  à  la  seconde.  Mais  il  est  temps  de  donner   le 
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texte  de  ces  clenx  poèmes ,  dont  tous  les  mots  sont 
précieux,  et  qui  représentent  à  nos  yeux  des  milliers 
d'autres  chants  disparus. 


1  PART.  UVBF.  I, 
CHAP.    X. 


I.    —    HiLDEBRAKD    ET    HaDEBRAND. 


«...  J'ai  ouï  dire  que  se  provoquèrent  dans  une  rencontre      Texte  traduit 

^      r^  il  (lu  chant 

Hildebrand  et  Hadebrand,  le  père  et  le  fils.  Alors  les  héros       d'iiiuiehiand 

I  1  •  1       1  et  d'Hadebraïul 

arrangèrent  leur  sarrau  de  guerre,  se  couTrn'ent  de  leur 
vêtement  de  bataille  et  par  dessus  ceignirent  leurs  glaives. 
Comme  ils  lançaient  leurs  chevaux  pour  le  combat,  Hilde- 
brand, fils  de  Herebrand ,  parla.  C'était  un  bonime  noble, 
d'un  esprit  prudent.  Il  demanda  brièvement  :  «  Qui  était  ton 
«  père  parmi  la  race  des  hommes  et  de  quelle  famille  es-tu  ? 
«  Si  tu  me  l'apprends,  je  te  donnerai  un  vêtement  de  guerre 
«  à  triple  fil  :  car  je  connais,  ô  guerrier,  toute  la  race  des 
"  hommes.  »  Hadebrand,  fils  d'Hildebrand,  répondit  :  «  Des 
«  hommes  vieux  et  sages  dans  mon  pays,  qui  maintenant  sont 
«  morts,  m'ont  dit  que  mon  père  s'appelait  Hildebrand  .•  je 
n  m'appelle  Hadebrand.  Un  jour  il  s'en  alla  vers  l'est  :  il 
«  fuyait  la  haine  d'Odoacre;  il  était  avec  Théodoric  et  un 
«  grand  nombre  de  ses  héros.  Il  laissa  seuls,  dans  son  pays, 
«  sa  jeune  épouse,  son  fils  encore  petit,  ses  armes  qui  n'a- 
<c  vaient  plus  de  maître  :  il  s'en  alla  du  côté  de  l'est.  Depuis, 
n  quand  commencèrent  les  malheurs  de  mon  cousin  Théodo- 
«  rie,  quand  il  fut  un  homme  sans  amis,  mon  père  ne  voulut 
«  plus  rester  avec  Odoacre.  Mon  père  était  connu  des  guer- 
«  riers  vaillants  :  ce  héros  intrépide  combattait  toujours  à  la 
«  tête  de  l'armée  :  il  aimait  trop  à  combattre,  je  ne  pense 
«  pas  qu'il  soit  encore  en  vie.  —  Seigneur  des  hommes  ,  dit 
«  Hildebrand,  jamais  du  haut  du  ciel  tu  ne  permettras  un 
«  combat  semblable  entre  hommes  du  même  sang.  5>  Alors  il 
ôta  un  précieux  bracelet  d'or  qui  entourait  son  bras  et  que  le 
roi  des  Huns  lui  avait  donné  :  «  Prends-le ,  dit-il  à  son  fils, 
«  je  te  le  donne  en  présent.  «  Hadebrand,  fils  d'Hildebrand, 
répondit  :  «  C'est  la  lance  à  la  main,  pointe  contre   pointe. 
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1  PART.  LIVRE I,     ^^  qu'on  doit  recevoir  de  semblables  présents.  Vieux  Hun, 
"  «  tu  es  lui  mauvais  compagnon  ;  espion  rusé,  tu   veux   me 

«  tromper  par  tes  paroles,  et  moi  je  veux  te  jeter  bas  avec  ma 
«  lance.  Si  vieux,  peux-tu  forger  de  tels  mensonges?  Des 
«  hommes  de  mer  qui  avaient  navigué  sur  la  mer  des  Vendes 
«  m'ont  parlé  d'un  combat  dans  lequel  a  été  tué  Hildebrand, 
«  fils  d'Herebrand.  »  Hildebrand,  tilsd'Herebrand,  dit:  «  Je 
«  vois  bien  à  ton  armure  que  tu  ne  sers  aucun  chef  illustre, 
«  et  que,  dans  ce  royaume,  tu  n'as  lùen  fait  de  vaillant. 
«  Hélas!  hélas  !  Dieu  puissant,  quelle  destinée  est  la  mienne! 
«  J'ai  erré  hors  de  mon  pays  soixante  hivers  et  soixante  étés. 
«  On  me  plaçait  toujours  à  la  tête  des  combattants;  dans 
«  aucun  fort,  on  ne  m'a  mis  les  chaînes  aux  pieds.  Et  main- 
«  tenant,  il  faut  que  mon  propre  enfant  me  pourfende  avec 
«  son  glaive,  m'étende  mort  avec  sa  hache,  ou  que,  je  sois 
«  son  meurtrier.  Il  peut  l'arriver  facilement,  si  ton  bras  te 
«  sert  bien,  que  tu  ravisses  à  un  homme  de  cœur  son  armure, 
«  que  tu  pilles  son  cadavre.  Fais-le,  si  tu  crois  en  avoir  le 
«  di'oit,  et  que  celui-là  soit  le  plus  infâme  des  hommes  de 
«  l'est,  qui  te  détournerait  de  ce  combat  dont  tu  as  un  si 
«  grand  désir.  Bons  compagnons  qui  nous  regardez,  jugez 
<<  dans  votre  courage  qui  de  nous  deux,  aujourd'hui  peut  se 
«  vanter  de  mieux  lancer  un  trait,  qui  saina  se  rendre  maître 
«  de  deux  armures.  »  Alors  ils  firent  voler  leurs  javelots  à 
pointes  tranchantes  qui  s'arrêtèrent  dans  leurs  boucliers  ; 
puis  ils  s'élancèrent   l'un  sur  l'autre.  Les  haches  de  pierre 

résonnaient Ils  frappaient  pesamment  sur  leurs  blancs 

boucliers  ;  leurs  armures  étaient  ébranlées  :  mais  leurs  corps 
demeuraient  immobiles *.    » 

H.  —  Victoire  de  Saucourt*. 


Texte  traduit 

(le  la  cantilène 

ilf  Saucourt. 


Je  connais  un  roi  nommé  le  seigneur  Louis,  —  Qui  sert 
Dieu  volontiers  et  que  Dieu  récompense.  —  Enfant,  il  perdit 

ï  Traduction  d'Ampère. 

2  Cette  victoire  est  racontée  par  Hanulphe,  auteur  de  la  Chronique  de  Cen- 
tule  (caput  XX.  De  Guaramundo,  rege  pagano  suh  quo  ecclesia  nostra  conibusta 
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son  père,  il  en  fut  consolé,  —  Car  Dieu  le  prit  en  grâce  et    '  part,  livkei, 

r  '  .  '  ?  CHAP.  X. 

devint  son  tuteur.  —  Il  lui  donna  de  bonnes  qualités,  des 

serviteurs  fidèles,  —  Et  un  trône  en  France.  Puisse-t-il  en 
jouir  longtemps  !  —  Il  entra  en  partage  de  l'héritage  avec 
Carloman  — Son  frère;  ce  fut  pour  tous  deux  un  bonheur. — 
Mais,  cela  fait,  Dieu  voulut  réprouver,  — Et  voir  si,  dans  sa 
jeunesse,  il  soutiendrait  l'adversité.  —  Il  permit  aux  Nor- 
mands de  passer  la  mer,  —  Afin  que  les  Francs  reconnussent 
leurs  péchés,  —  Pour  détruire  les  uns  et  pardonner  aux 
autres.  —  L'homme  de  mauvaise  vie  se  soumit  à  l'expiation, 

—  Le  voleur  repentant  de  ses  méfaits  —  S'imposa  des 
jeunes  et  devint  honnête  ;  —  Le  meurtrier,  le  ravisseur,  — - 
Le  fourbe,  tous  firent  pénitence.  — Mais  le  roi  craignait  et 
l'empire  était  troublé  ;  —  La  colère  de  Jésus-Christ  passait 
sur  le  pays.  —  Dieu  enfin  eut  pitié.  Voyant  ces  calamités  , 

—  Il  ordonna  au  roi  Louis  de  chevaucher  :  —  «  Louis,  ô  roi , 
«  secourez  votre  peuple,  —  Si  durement  mené  par  les 
«  hommes  du  Nord.  »  —  Louis  chevaucha  contre  les  hommes 
du  Nord,  —  Et  Dieu  fut  loué  par  ceux  qui  se  confiaient  en 
lui.  —  Tous  dirent  (au  roi)  :  «  Seigneur ,  nous  vous  atten- 
dions. »  —  Et  le  bon  roi  Louis  leur  répondit  :  —  «  Consolez- 
'<  vous,  mes  compagnons,  mes  défenseurs,  —  Je  viens,  en- 
ce  voyé  par  Dieu  qui  m'a  donné  ses  ordres.  —  Je  réclame 
«  vos  conseils  pour  le  combat,  —  Et  je  ne  m'épargnerai  pas 
«  jusqu'à  votre  délivrance.  —  Je  veux  que  les  serviteurs  de 
o  Dieu  me  suivent.  —  La  vie  nous  est  laissée  tant  qu'il  plaît 
«  à  Jésus-Christ.  —  S'il  veut  nous  faire  mourir,  il  en  est  le 
K  maître.  —  Quiconque  suivra  la  volonté  de  Dieu  —  Sera 
«  récompensé,  s'il  survit,  dans  sa  personne;  — S'il  meurt, 
«  dans  sa  famille.  »• — Alors  il  prit  une  targe  et  une  lance,  il 
poussa  son  cheval,  —  Impatient  de  se  venger  des  ennemis. 
—  Eu  peu  de  temps,  il  joignit  les  hommes  du  Nord,  — Et 
rendit  grâce  à  Dieu  de  les  avoir  joints.  —  Il  s'avança  vail- 
lamment,  entonna    un    saint  cantique  ;   —  Toute   l'armée 

est  :  Spicilegiiim  de  d'Achéry,  IV,  518),  par  Albéric  de  Trois-Fontaines  [His- 
toriens de  France,  IX,  p.  58),  par  Lambert  d'Ardres,  etc. 
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I  PART.  LIVRE  I,  chanta  avec  lui  :  Kyrie  eleison.  —  Et  quand  finit  le  chant, 
!e  combat  commença. — On  vit  le  sang  monter  au  visage  des 
Francs,  —  Chacun  fit  son  devoir,  nul  n'égala  le  roi  Louis — 
En  force,  en  hardiesse;  il  avait  de  qui  tenir.  — Il  abattit  les 
uns,  perça  les  autres,  — ~  Et  versa  à  ses  ennemis  —  Une 
boisson  très-amère.  A  la  maie  heure  furent-ils  nés  !  —  Dieu 
soit  loué  !  Louis  est  victorieux.  —  Gloire  à  tous  les  saints  ! 
la  victoire  est  au  roi.  — Seigneur,  conservez-le  dans  sa 
grandeur  '.  > 

Nous  avons  plusieurs  conclusions  à  tirer  des  deux 
documents  qui  précèdent. 

Tout  d'abord ,  nous  sommes  frappé  de  la  physio- 
nomie différente  de  ces  deux  chants.  L'un  d'eux  met 
en  scène  des  héros  dont  nous  ignorons  jusqu'au  nom, 
qui  ne  nous  intéressent  pas,  que  nous  accueillons  avec 
froideur.  Et  cette  froideur  est  facile  à  expliquer,  car 
Hadebrand  et  Hildebrand  n'ont  rien  de  Français.  Ils 
sont  profondément  Allemands.  Tout  au  contraire,  je 

'  Traduction  de  M.  Paulin  Paris,  d'après  la  traduction  d'Hoffmann. —  Le  texte 
de  cette  càntilène  nous  est  d'autant  plus  précieux  qu'elle  fut  on  ne  peut  plus 
populaire  au  moyen  âge.  M.  de  Reiffemberg  (  Philippe  Mouskes,  II ,  p.  vii 
et  suiv.)  a  recueilli  avec  soin  toutes  les  allusions  que  les  trouvères  et  les  trouba- 
dours ont  faites  à  cet  événement  et  à  ces  chants  véritablement  nationaux.  Un 
des  plus  admirables  poètes  du  midi,  Pierre  Cardinal,  s'écrie  dans  une  de  ses 
satires  violentes  : 

Ane  Caries  Martels  ni  Girartz 
A'i  Marsilis  ni  Aigolans, 
Nel  rey  Gormons  ni  Yzcmhariz 
IN'on  aucizeron  homes  tans  *. 

L'auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes,  et  un  autre  troubadour,  Giraud  de  Ca- 
breira,  répètent  encore  avec  émotion  les  noms  de  Gormond  et  du  roi  Lo\iis. 
Mais,  par  un  de  ces  hasards  où  les  historiens  de  la  littérature  nationale  voudront 
peut-être  voir  quelque  chose  de  providentiel,  M.  de  Ram  découvrit,  il  y  a 
(pielques  années,  un  fragment  important  d'un  poëme  sur  Gormond  etisembard. 
Ce  fragment  a  été  publié  par  M.  de  Reiffemberg  (Phil.  Mouskes,  11,  p.  X),  sous 
ce  titre  :  la  Mort  du  roi  Gormond.  Ce  poëme  est  d'une_  forme  inusitée,  en 
vers  octosyllabiques  et  avec  un  refrain.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  le 
comparer  avec  la  càntilène  d'où  il  est  sorti,  et  c'est  la  seule  occasion  que  nous 
iivons  eue  jusqu'à  ce  jour  de  faire  un  rapprochement  de  cette  nature. 

*  l'er  follis  tenc  Polka  et  Lombarz  :  Raynouard.  Choix  de  troubadours,  W,  S^t.'). 
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ne  puis  lire,  sans  une  émotion  profonde,  la  cantilènc 
de  Saucourt  :  elle  me  remue,  elle  me  fait  battre  le 
cœur.  C'est  que  je  la  sens  française;  c'est  qu'un  roi 
de  France  y  figure,  et  un  roi  qui  se  bat  à  la  française; 
c'est  que  je  la  sens  chrétienne  en  même  temps,  et  que 
le  chant  d'Hildebrand  l'est  beaucoup  moins.  Ces  deux 
textes  ont  pu  être  écrits  à  peu  près  dans  la  même 
langue;  mais  enfin  ce  ne  sont  pas  les  monuments 
d'un  même  peuple.  Il  y  ^  là  deux  littératures ,  deux 
nations  en  présence. 

Dès  le  huitième  siècle  et  surtout  depuis  Charlema- 
gne ,  deux  courants  épiques  se  forment  visiblement 
dans  l'occident  de  l'Europe.  Le  fleuve  de  la  poésie 
tudesque  se  partage  en  deux  cours.  Le  premier  est 
celui  de  la  poésie  allemande,  qui  ira  se  perdre  un  jour 
dans  l'océan  des  Nieôehmgen;  le  second  est  à  nous, 
c'est  le  fleuve  de  notre  poésie  nationale,  qui  ira  verser 
bientôt  la  fécondité  de  ses  eaux  dans  le  lit  de  nos 
épopées  françaises. 

Et  c'est  la  dernière  fois  que  nous  avons  lieu  de 
nous  occuper  de  la  poésie  allemande,  et  des  origines 
des  ISiebeliuii^^en.  Nous  nous  donnons  tout  entier  à 
l'histoire  de  notre  poésie.  C'est  aux  Allemands  qu'il 
appartient  de  faire  l'histoire  de  leur  antique  littéra- 
ture, et  ils  y  mettent  d'ailleurs  une  ardeur  singulière 
que  les  Français  devraient  un  peu  plus  imiter. 

La  cantilène  de  Saucourt  nous  offre  encore  l'occa- 
sion de  remarquer  combien,  en  général,  au  neuvième 
siècle  et  plus  tard  encore ,  les  cantilènes  étaient  loin 
de  nos  premières  chansons  de  geste.  Les  procédés , 
les  formules  épiques  ne  sont  pas  encore  trouvés.  L'é- 
pithète  homérique  est  absente.  Dans  le  chant  de  Sau- 
court ,  je  trouve  une  seule  expression  qui  se  rencontre 
dans  nos  premières  épopées  :  c'est  ce  mot  :  «  A  la  nm- 
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C'est  depuis 

Chaiiernagnc 

que  se  forment 

dans  la  poésie 

germanique 

deux  courants 

épiques, 
l'un  allemand, 
l'aiiire  français, 


La  cantilènc 
de  Saucourt 
représente  la 

poésie  française  : 

celle 

d'Hildebrand 

et  d'Hadcbrand 
représente  la 

poésie  allemande 


GO 
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Popularité 

et  puissance 

des  cantilènes. 


le  heure  fureiil-Hs  /le's  »,  qui  est  répété  si  souvent  dans 
la  Clinnsoii  de  Roland,  sous  cette  forme  :  «  Mar 
fus  tes  »,  etc. 

Mais  en  revanche,  quelle  rapidité  dans  ces  chants  ! 
Et  combien  leur  puissance  populaire  n'est -elle  pas 
plus  considérable  que  celle  des  chansons  de  geste! 
L'épopée  marche,  la  cantilène  vole. 

Aussi,  dans  nos  piemières  épopées,  voyons -nous 
constater  cette  puissance  redoutable  de  la  chanson 
populaire.  De  quoi  se  préoccupe  Roland  à  Roncevaux? 
Sans  doute  et  avant  tout  il  pense  «  à  France  la  douce 
«  et  à  Charlemagne  son  seigneur,  qui  l'a  nourri  ».  Sans 
doute  et  avant  tout  ces  deux  amours  remplissent  sa 
grande  âme  ;  mais  il  se  préoccupe  encore  de  ce  que 
diront  de  lui,  s'il  est  lâche  ou  s'il  est  vaincu,  les  chan- 
sonniers et  les  chansons  de  son  pays.  Ce  vers  revient 
à  tout  instant  dans  sa  bouche  : 


Maie  chançun  n'en  deit  cstre  cantee  *... 

Que  nuls  prozdom  malvaisement  n'en  chant 2... 

Et  quelle  est  cette  chanson  qui  a  eu  l'immense  hon- 
neur de  faire  trembler  jusqu'à  Roland  ?  C'est  la  can- 
tilène. 


Bataille  avrum  e  forte  [e]  adurée... 
Jo  i  ferrai  de  Durendal  m'espée.. . 
Maie  chatiçnn  n'en  deit  estre  cantée... 

(  Clianson  de  Roland,  éd.  Millier,  v.  1460,  lfi62,  1Û60.1 

Pur  Deu  vos  pri  que  ne  seiez  fuiant. 

Que  nuls  prozdom  malvaisement  n'en  chant  : 

Asés  est  niielz  quemoerium  cumbatant... 

(  Chanson  de  Roland,  v.  lùTS-l'i^S.  i 
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Dès  le>  douzième  siècle ,  dès  le  commencement  de 
hi  lutte  entre  les  chansons  de  geste  et  les  romans  de 
la  Table  ronde ,  le  bon  sens  du  peuple  et  la  sagesse. 
de  TÉglise  établirent ,  comme  nous  le  verrons ,  une 
distinction  profonde  entre  ces  deux  familles.  Toutes 
les  sympathies  de  l'Eglise,  et  même  tout  l'enthou- 
siasme populaire,  furent  réservés  aux  épopées  qui  cé- 
lébraient gesta  principutn  et  vilas  sductorum  ^ . 

Gesta  principum  sanclorumqne  vitasl  Notez  cette 
glorieuse  assimilation,  nous  dirons  presque  cette  con- 
fusion entre  les  héros  de  la  patrie  et  ceux  de  l'Église. 
Cette  assimilation,  cette  confusion,  ne  sont  point  par- 
ticulières aux  premières  chansons  de  geste  ;  on  peut , 
de  bonne  heure,  les  constater  dans  les  cantilènes. 

Toute  poésie  sincèrement  populaire ,  dans  l'anti- 
quité et  dans  les  temps  modernes,  a  présenté  ce  dou- 
ble caractère  d'être  nationale  et  religieuse  en  même 
temps.  Les  cantilènes  ne  pouvaient  échapper  à  cette 
loi.  Aucune  religion,  d'ailleurs,  n'a  autant  respecté, 
n'a  autant  développé  l'amour  de  la  patrie  que  la  reli- 
gion chrétienne:  aucune,  par  conséquent ,  n'a  mieux 
autorisé  ce  rapprochement  entre  l'ordre  religieux  et 


Ton  le  poésie 
siiicèrenieiU 

popiihiiic 
est  à  la  fois 

religieuse 
et  nationale. 


'  Ce  texte,  sur  lequel  nous  aurons  oceasioii  de  revenir,  est  tiré  de  la  Sumnia 
de  pœnitentia  du  treizième  siècle  qui  est  conservée  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, Sorb.  1552,  f°  91,  r°,  col.  2.  M.  Guesssard  a  le  premier  mis  en  lumière 
ce  texte  précieux,  qui  lui  avait  été  signalé  par  M.  Léopold  Delisle. 
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Tordre  militaire.  Les  héros  de  l'Eglise ,  qui  sont  les 
saints,  devaient  nécessairement  être  placés  dans  le 
r(^spect  populaire  à  coté  des  héros  de  la  patrie ,  qui 
sont  les  soldats. 

Quoi  de  plus  lyrique,  du  reste,  et  quoi  de  plus  épi- 
que que  les  saints  ?  Un  ennemi  du  christianisme  a  fait 
tout  récemment  ce  très-précieux  aveu ,  «  que ,  parmi 
les  saints ,  il  n'y  avait  pas  un  seul  personnage  vul- 
gaire. »  Rien  de  plus  vrai,  et  c'est  pourquoi  ils  sont 
si  épiques.  Rien  n'est  plus  opposé  que  la  vulgarité  aux 
exigences  de  la  poésie  :  les  portes  de  l'épopée  sont  ri- 
goureusement fermées  à  tout  ce  qui  est  vulgaire. 
Cela  est  vrai  [^(.g  saiuts  ,  d'aiUcurs,  et  particulièrement  les  mar- 

siirlout  '  '  • 

«lu  thristianisme   tyrs,  sc  sout  cux-mèmcs  cjualifiés  de  soldats.  Ce  sont 
la  physionomie     «  les  soldats  du  Christ  )> .  Ce  rut  sans  doute  ce  carac- 

est  liiilitaiie  ,  -'i-'iii  •  i  »ii 

et  qui  tere  qui  séduisit  le  plus  la  race  germanique  lorsqu  elle 

u!oiuié°à"vorâi)ie  sc  fit  chrétienne  ,  et  voilà  pourquoi  le  prologue  de  la 
(le k'pa" lie.  ^^^  salique  se  termine  par  de  magnifiques  paroles  sur 
les  saints.  Eh  hien  !  étant  données  les  paroles  de  ce 
prologue,  nous  affirmons  qu'il  était  impossible  que 
les  saints  ne  devinssent  pas  la  matière  d'un  très-grand 
nombre  de  poésies  populaires.  Quand  un  peuple  met 
tant  de  poésie  chrétienne  dans  le  texte  de  sa  loi,  c'est 
qu'il  a  de  la  poésie  de  reste  à  dépenser.  Et  il  est  ar- 
rivé ,  en  effet ,  que  dès  l'époque  mérovingienne  il  y 
a  eu  des  cantilènes  religieuses. 
11  y  avait  La  cautilèiie  de  saint  Faron  est  tout  au  moins  aussi 

(les  cantilènes  ,.     .  •!•       • 

religieuses  en     religieusc  quc  militaire. 

langue  vulgaire  tt    •  ^       x.  •     •  i»t    1.-11 

dès  l'époque  Mais  nous  avons  un  texte  précieux  que  Manillon  a 

publié,  et  dont  il  fixe  la  rédaction  à  la  fin  du  septième 
siècle  ou  au  commencement  du  huitième.  C'est  l'opus- 
cule intitulé  :  Miracula  sancti  Vulfranmi  episcopi  Se- 
noneiisis,  qui,  d'après  le  célèbre  auteur  du  De  re  diplo- 
niatica^  serait  l'œuvred'un  contemporain  de  saint  Vul- 


méroviiigiennc. 
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fran.  Or  saint  Vulfraii  était  archevêque  de  Sens  vers 
690. 

Parmi  les  miracles  de  ce  thaumaturge ,  on  cite  la 
guérison  d'un  chanoine  de  Rouen,  et  ce  chanoine, 
ajoute  l'hagiographe ,  «  est  précisément  ce  Tetbald  ou 
Thihaud  de  Vernon ,  qui  a  traduit  un  grand  nombre 
de  vies  de  saints  latines,  et  particulièrement  celle  de 
saint  Wandrille  ;  c[ui  les  a  assez  heureusement  fait 
passer  dans  la  langue  vulgaire,  et  qui  en  a  ainsi  tiré  de 
belles  cantilènes  d après  un  certain  rhytkme  musical  : 
ad  quamdam  rhythmici  tinnuli  similitudinem '.  » 

Les  cantilènes  de  ce  Tetbald  ne  nous  sont  pas  res- 
tées, et  nous  ne  possédons  aucun  texte  de  cette  na- 
ture pour  les  huitième  et  neuvième  siècles.  Mais,  au 
dixième  siècle,  nous  sommes  dédommagés  de  tant  de 
lacunes  par  la  cantilène  de  sainte  Eulalie,  qui  est  à  la 
fois  un  des  premiers  monuments  de  notre  langue, 
et  le, plus  ancien  monument  connu  de  notre  poésie 
nationale.  Comme  les  cantilènes  de  Tetbald ,  celle  de 
sainte  Eulalie  a  été  composée  sur  des  Jetés  anciens , 
que  l'on  a  abrégés  et  rendus  plus  vivants.  Comme 
celles  de  Tetbald,  elle  est  surtout  destinée  à  être  chan- 
tée; elle  a  été  faite  :  ad  quamdam  tinnuli  rhjthmici 
similitudinem ;  comme  celles  de  Tetbald,  enfin,  elle  est 
en  langue  vulgaire.  Elle  ne  manque,  d'ailleurs,  ni  d'é- 
lévation ni  de  beauté.  C'est  de  la  vraie  poésie  po- 
pulaire, un  peu  rude,  mais  dramatique  et  forte. 

En  voici  d'abord  le  texte  ^;  puis  la  traduction  : 

'  «  Hic  quippe  est  Tetbaldus  Vernonensis  qui  multorum  gesta  sanctoriim,  sed 
cl  sancti  Wandregilisi,  a  sua  latinitate  translulil  atque  in  communis  lingua- 
usum  satis  facunde  retulit  ac  sic  ad  quamdam  tinnuli  rliytmici  similitudineiii 
urbanas  ex  iliis  cantilenas  edidit.  »  (Mcracula  sancti  WuIframniepiscopiSeno- 
nensis,  Historiens  de  France,  XI,  p.  477.  —  Jeta  sanctorum  ordinis  sancti  AV- 
nedicti,  sœculum  III,  pars  I-,  p.  368.) 

^  Ce  texte  a  été  publié  plusieurs  fois,  notamment,  par  M.  de  Clievallet 
[Origine  et  furmation  de  ta  /angine  française,  I,  86,  avec  un  fac-siiiiile);  par 


IPART.  LIVRE  I, 
«     CIIAP.  XI. 
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à  In  lin 
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ou  an 
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(lu  VIil<^. 


Caïuilène  de 

sainte  Eulalie 

(x°  siècle)  : 

texte 

et  traduction  ; 

remarques  sur 

sa  versification. 


CANTILÉNE  DE  SAINTE  EULAUE  (X'  SIÈCLE). 


PAET.  LIVRE  I,  Buoiia  pulcella  fut  Eulalia  : 


CHAP.  M. 


Bel  avret  corps ,  bellezour  anima. 
Voldrent  la  veintre  li  Deo  inimi , 
Voldrent  la  faire  diaule  servir. 
Elle  n'ont  eskoltet  les  mais  conseilliers 
Qu'elle  Deo  raneiet  chi  maent  sus  eu  ciel. 
Ne  por  or  ned  argent  ne  paramenz , 
Por  mauatce  regiel  ne  preiemen, 
Neule  cose  non  la  povret  omque  pleier 
La  polie  sempre  non  amast  lo  Deo  menestier. 
E  por  0  fut  presentede  Maximiien 
Chi  rex  eret  à  cels  dis  sovre  pagieus. 
El  li  enortet  dont  lei  nonque  chieit 
Qued  elle  fuiet  lo  nom  christiien. 
Ell'ent  adunet  lo  suon  élément  : 
Melz  sostendreiet  les  empedementz 
Qu'elle  perdesse  sa  virginitet; 
Por  0  s'furet  morte  à  grand  honestet. 
Enz  en  l'fou  la  getterent,  eom  arde  tost. 
Elle  colpes  non  avret,  por  o no  s'coïst. 
A  ezo  no  s'voldret  concreidre  li  rex  pagiens , 
Ad  une  spede  li  roveret  tolir  lo  chief. 
La  domnizelle  celle  kose  non  contredist  : 
Volt  lo  seule  lazsier,  si  ruovetKrist. 
In  figure  de  colomb  volât  à  ciel. 
Tuit  orem  que  por  nos  degnet  preier 
Qued  avuisset  de  nos  Christs  mercit , 
Post  la  mort,  et  à  lui  nos  laist  venir  ^ 

Par  souve  clemeutia . 

Eiilalie  fut  une  bonne  vierge,  —  Elle  avait  un  beau  corps, 
une  âme  plus  belle.  —  Les  ennemis  de  Dieu  la  voulurent 
vaincre,  —  Voulurent  la  faire  servir  le  diable.  — Mais  ja- 
mais elle  n'eut  écouté  les  méchants  qui  lui  consedlent  —  De 
renier  Dieu  qui  est  là  haut  dans  le  ciel.  —  Ni  pour  or. 
ni  pour  argent,  ni  pour  parure,  —  Ni  devant  les  menaces  du 
roi,  ni  devant   ses  prières,  —  On  ne  put  jamais  plier  —  La 

M.  Littré  {Journal  des  Savants,  octobre  1858,  el  Histoire  de  la  langue  française, 
II,  288)  ;  par  M.  Paul  Meyer  [Note  sur  la  métrique  du  chant  de  sainte  Eulalie, 
dans  la  Dibliollùque  de  l'Ecole  des  Chartes,  ly'  série,  t.  H)  et  par  M.  Gaston 
Paris  [Etude  sur  le  rdle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française,  129,  130). 
—  Nous  l'avons  dressé  d'après  le  fac-similé  de  M.  de  Chevallet. 
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jeune  fille  à  ne  pas  aimer  le  service  de  Dieu. —  C'est  pour- 
quoi on  la  présenta  à  Maximien,  —  Qui  était,  en  ce  temps- 
là,  roi  des  païens.  —  11  Texliorte,,  mais  elle  ne  s'en  soucie 
guère,  —  A  quitter  le  nom  chrétien.  —  Elle  rassemble  toute 
sa  force  ^  —  Plutôt  elle  souffrirait  la  torture  —  Que  de 
perdre  sa  virginité.  —  C'est  pourquoi  elle  est  morte  à 
grand  honneur.  —  Ils  la  jetèrent  dans  le  feu  pour  qu'elle  y 
brûlât  vive.  —  Elle  était  toute  pure;  c'est  pourquoi  elle  ne 
brûla  point. — Le  roi  païen  ne  se  voulut  pas  rendre  à  cela, — 
Avec  une  épée  lui  fit  couper  la  tête.  —  La  demoiselle  n'y 
contredit  pas,  —  Elle  veut  quitter  le  siècle,  elle  en  prie  le 
Christ^.  —  Sous  la  forme  d'ime  colombe,  elle  s'envole  au 
ciel.  —  Supplions-la  tous  de  vouloir  bien  prier  pour  nous, 
—  Afin  que  le  Christ  ait  merci  de  nous  —  Après  la  mort,  et 
nous  laisse  venir  à  lui  —  Par  sa  clémence. 

La  versification  de  cette  cantilène  a  donné  lieu  à  de 
longues  dissertations.  M.  Littré  en  a  voulu  réduire 
tous  les  vers  à  la  forme  décasyllabique^.  M.  Paul 
Meyer  n'y  a  vu,  au  contraire,  qu'une  série  de  petites 
strophes  de  deux  vers,«  dont  les  demi-strophes  auraient, 
«  deux  par  deux,  le  même  nombre  de  syllabes,  tantôt 
«  neuf,  tantôt  dix  ou  onze '^.  «Enfin  M.  Gaston  Paris  a 
combattu  le  système  de  M.  Meyer,  en  prétendant  que 
l'auteur  de  la  cantilène  n'avait  réellement  tenu  compte 
que  des  syllabes  accentuées  5.  Nous  nous  rangerions 
plus  volontiers  à  l'avis  de  M.  Paul  Meyer.  Mais  quant 
à  l'assimilation  de  cette  cantilène  aux  proses  notké- 
riennes,  nous  l'avons  combattue  chez  M.  Meyer,  et 

'  M.  Littré  traduit  :  «  Et  que  pour  cela  elle  abandonne  sa  doctrine,  »  et 
M.  de  Clievallet  :  «  Avant  que  d^ abandonner  sa  doctrine.  »  —  M.  Guessard  lit 
en  deux  mots  :  A  dunet,  et  traduit  en  conséquence. 

2  MM.  Littré  et  de  Clievallet  traduisent  :  Si  Christ  l'ordonne. 

3  Histoire  de  la  langue  française,  II,  ÎJ8G  et  suiv. 

4  Note  sur  la  métrique  du  chant  de  sainte  Eulalie,  Paris,  Franck,  ia-8, 
1861. 

5  Étude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française,  par  Gaston 
Paris,  Franck,  in-8,  1802  ;  pages  127-131. 
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66  PERSISTANCE  ET  POPULARITÉ 

1  PART.  LIVRE  I,    i^ous  la  combattons  encore.  Jamais,  dans  la  prose  not- 

CHAP.   XI.  '1 

kérienne,  il  n'y  a  d'enjambement  d'une  strophe  sur 

une  autre  strophe.  Or,  le  fait  contraire  se  produit  plu- 
sieurs fois  dans  la  cantilène  de  sainte  Eulalie. 

Nous  profitons  volontiers  de  cette  occasion  pour 
combattre  un  autre  système  relatif  aux  tropes  liturgi- 
ques, dont  on  a  voulu  faire  une  poésie  véritablement 
popidaire,  et  «  la  part  même  prise  par  le  peuple  aux 
K  saints  offices.  »  Les  tropes  ne  sont  autre  chose  que 
des  interpolations  liturgiques.  Au  dixième  et  onzième 
siècles,  il  arriva  qu'on  ne  trouva  plus  les  offices  assez 
longs,  et  qu'on  les  interpola  avec  rage.  De  là  ces  lon- 
gues additions  à  la  liturgie  primitive,  qui  se  trouvent 
intercalées  entre  toutes  les  phrases ,  entre  tous  les 
mots  de  l'antique  office.  Et  ces  déplorables  hiterpola- 
tions  deviennent  tellement  considérables  qu'il  faut 
des  livres  nouveaux,  et  de  gros  livres,  pour  les  conte- 
nir :  les  Tropaires^.  Eh  bien!  nous  avons  lu  le  plus 
grand  nombre  de  ces  tropes,  et  n'y  avons  pas  trouvé 
un  seul  chant  populaire.  C'est  l'œuvre  de  quelques 
rhéteurs  de  couvent,  c'est  un  exercice  de  rhétorique, 
c'est  presque  un  recueil  de  bons  clei^oirs.  Jamais  on  n'a 
pu  constater  mieux  que  dans  ces  très-médiocres  com- 
positions la  vérité  de  cet  aphorisme  :  «  'L'adjectif  est 

:  le  plus  grand  ennemi  du  substantif.  »  Tout  cela  est 

long,  prétentieux,  languissant.  Quelques  tropes  ce- 
pendant sont  mieux  réussis  :  mais  les  uns  et  les  autres 
sont  savants,  et  c'est  une  œuvre  essentiellement  clé- 
ricale. Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  à  notre  connaissance  un 
seul  trope  en  langue  vulgaire.  En  fait  de  poésie  reli- 
gieuse populaire^  il  n'y  avait  que  les  canttlènes. 
Il  nous  faut  achever  ici  tout  ce  qui  se  rapporte  à 

1  V.  notamment  les   beaux  Tropaires  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Ane.  fonds  latin,  887,1118,  1120;  Suppl.  latin,  1017. 
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l'histoire  des  cantilènes  relierieuses  :  car  nous  n'aurons    '  ^*"^-  ^^^^^  '' 
plus  l'occasion  de  revenir  sur  cet  intéressant  sujet. 

Sauf  de  très-rares  exceptions,  les  cantilènes  de  l'or 
dre  purement  religieux  n'ont  point  donné  naissance  à  '*^dlpuis 
des  chansons  de  geste,  et  nos  grandes  Fies  des  Saints, 
en  vers  français  ou  provençaux,  ne  sont  point,  sui- 
vant nous,  dérivées  de  cette  source  ^  Mais  la  cantilène 
religieuse  a  subsisté,  avec  sa  forme  brève,  dramatique 
et  vivante  ;  elle  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  Tous  les 
chants  populaires  de  la  France  qui  présentent  le  ca- 
ractère chrétien  descendent  de  la  cantilène,  ou  plu- 
tôt ne  sont  que  des  cantilènes.  Quand  paraîtra  le  re- 
cueil officiel  de  nos  Chants  populaires,  préparé  depuis 
longtemps,  et  pour  lequel  M.  Ampère  a  donné  de  si 
claires  et  de  si  spirituelles  instructions,  on  sera  frappé 
de  la  vérité  de  notre  affirmation. 

M.  Paulin  Paris  dit  avoir  entendu  chanter  dans  son 
enfance  : 

Sainte  Catherine  était  fille  d'un  roi. 

Son  père  était  païen ,  sa  mère  ne  l'estoit. 

Un  jour  en  sa  prière  son  père  la  trouva ,  etc.,  etc. 

C'était  là  une  véritable  cantilène,  tout  à  fait  analo- 
gue à  celle  de  sainte  Eulalie.  Par  la  grâce  de  Dieu,  il 
y  en  a  encore  des  milliers  qui  circulent  sur  les  lèvres 
des  nations  chrétiennes.  C'est  encore  avec  les  antiques 
cantilènes  que  bien  des  enfants  chrétiens  sont  bercés 
et  instruits.  On  ne  saura  jamais  tout  le  bien  produit 
par  ces  poèmes.  Partout  et  toujours  ils  ont  été  une 
sorte  de   catéchisme  poétique^,   un    sermon    mieux 

'  hii  Cliansoti  de  saint  Alexis  m  \yt\\\  nullement  être '^considérée  comme 
une  cantilène. 

*  Dans  la  T'ie  de  saint  Aditelnie,  par  Guillaume  de  Malnieshury,  on  lit  que  ce 
saint  ne  négligeait  pas  les  cantilènes  et  chansonsen  langue  vulgaire,  pour  attirer 
ou  retenir  le  peuple  :  «  Adhklmus  NATiViE  quoque  lingu.e  non  negligebat 
CARMINA,  adeout,  teste  libro  Elfredi,pareifueritpoesiin  anglicam  posse  facere^ 
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écouté  que  tous  les  autres,  une  exhortation  à  toutes 
les  vertus,  un  manifeste  contre  tous  les  vices.  Puissent 
les  cantilènes  vivre  toujours  dans  la  mémoire  du  peu- 
ple !  On  sait  trop  ce  qu'il  chante  quand  il  ne  chante 
plus  les  vierges  Catherine  et  Eulahe ,  quand  il  ne 
chante  plus  les  saints. 


CHAPITRE  XII. 


D  UNE  PRETENDUE  ÉPOQUE  INTERMEDIAIRE  ENTRE  LES  CANTILENES 
ET  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  —  LÉGENDES  LATINES.  —  CHRO- 
NIQUE  DE   TURPIN.    —   CANTILÈNES   EN   LANGUE   VULGAIRE. 


Observation 

préalable  : 

0  Nos 

ciiansons  de  geslc 

ne  sont  pas  une 

œuvre  cléricale, 

mais  une  œuvre 

essentiellement 

laïque  et 
même  militaire.» 


Nous  nous  sommes  déjà  élevé,  nous  nous  élèverons 
encore  plus  d'une  fois  contre  les  tendances  d'une 
école  qui  a  voulu  voir  dans  nos  chansons  de  geste 
l'œuvre  des  clercs ,  presque  l'œuvre  de  l'Église.  On  a 
été  jusqu'à  transformer  nos  épopées  nationales  en 
traités  de  théologie;  on  a  presque  répété  au  sujet  de 
nos  poèmes  français,  ce  que  l'on  répète  encore  tous  les 
jours  au  sujet  de  la  Divine  Comédie,  que  l'on  regarde 
comme  une  sorte  d'encyclopédie  théologique  du  moyen 
âge.  Ces  idées  sontfausses  ;  elles  le  sont  même  à  l'égard 
de  l'œuvre  de  Dante,  et  peut-être  essayerons-nous  de 
faire  un  jour  cette  démonstration  que  plusieurs  juge- 

caiitum  coniponere...  vel  canere  vel  dicere.  Dcnique  coniiiiemoral  Eliredus 
Carmen  triviale  quod  adhuc  vulgo  canitur  Adlielmum  facero,  adjiciens  ransam 
qua  probet  rational)iliter  laiituni  vinim  his  qua»  videanlur  frivola  instituisso 
popuUim  eo  tempoi-e  se)iiibarl)aruni.  »  [Acta  sanctorum  orcliiiis  sancti  Beiie  ■ 
dicti,  V,  1G7.)  Et  l'hagiograplie  ajoute  que  ces  sauvages  s'enfuyaient  dès  que  la 
messe  commençail,  mais  que  saint  Adlielmo  les  retenait  par  ses  chants. 
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ront  difficile.  Mais  elles  sont  fausses  tout  particulière-  i part,  livrez, 
ment  à  l'égard  de  nos  épopées  nationales.  Ces  épo- 
pées sont  une  œuvre  éminemment  laïque ,  séculière , 
antithéologique.  Elles  portent  à  l'origine  tous  les  ca- 
ractères de  la  poésie  populaire  ;  à  toutes  les  époques 
de  leur  histoire,  elles  sont  avant  tout  guerrières.  La 
poésie  épique  du  moyen  âge  est  chrétienne ,  elle 
n'est  point  théologic[ue  ;  elle  sait  son  catéchisme  si 
je  puis  parler  ainsi,  mais  c'est  tout,  et  quand  elle 
le  commente,  c'est  avec  une  piété  toute  militaire. 
Si  quelque  peintre  était  chargé  de  représenter  la 
poésie  épique  du  moyen  âge,  c'est  l'armure  du  che- 
valier et  non  pas  la  robe  du  prêtre  c|u'il  devrait  jeter 
autour  de  ce  robuste  corps.  Il  ne  faudrait  pas  mettre 
un  livre,  mais  uneépée^  une  grande  et  terrible  Duran- 
dal,  en  ses  mains  énergiques.  Il  faudrait  la  montrer 
non  pas  assise  devant  un  parchemin,  mais  à  cheval 
sur  un  coursier  comme  Bayard  ou  Veillantif  11  ne  lui 
faudrait  pas  donner  l'air  calme  et  recueilli  d'un 
moine,  mais  l'allure  d'un  soldat;  mais  l'apparence 
de  Roland  tendant  à  Dieu  son  gant  droit  et  serrant 
son  épée  contre  son  cœur,  en  s' écriant  :  «  O  ma  Du- 
randal ,  plutôt  mourir  que  te  laisser  aux  païens  ^  « 
Lisez  Ro/aml,  lisez  les  Lorrains^  lisez  Aliscamps^  lisez 
Raoul  de  Cambrai^  Ogierle  Danois,  J mis  et  J miles,  et 
vous  constaterez  la  justesse  de  notre  assertion.  Nous 
emploierons  d'ailleurs  toute  une  partie  de  cet  ouvrage 
à  le  démontrer  plus  en  détail.  Encore  un  coup,  tous 
ces  héros  sans  doute  sont  chrétiens,  ils  piient,  ils  bat- 
tent leur  coulpe^  ils  sont  animés  du  souffle  des  croi- 
sades, mais  ce  sont  des  soldats  qui  prient  en  soldats, 
qui  parlent  en    soldats,  k  la   même  époque,   où   la 

i   Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  v.  233G. 
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plupart  de  nos  poëmes  ont  été  composés ,  on  a  com- 
posé aussi  des  livres  de  théologie.  Nous  les  avons,  ces 
livres,  nous  possédons  notamment  des  recueils  de 
prières  depuis  le  neuvième  jusqu'au  quinzième  siècle. 
Eh  bien  !  comparez  ces  œuvres  à  nos  romans,  compa- 
rez-les même  avec  Dante,  et  vous  verrez  de  quel  côté 
est  la  théologie.  Vous  serez  étonnés,  stupéfaits  de  la 
distance  qui  sépare  de  Dante  saint  Bonaventure  et 
saint  Thomas  d'Aquin  :  car  voilà  les  véritables  auteurs 
de  l'encyclopédie  théologique,  et  non  pas  le  poète  de 
la  Dwine  Comédie^  qui  en  théologie  n'a  eu  trop  sou- 
vent que  des  bégayements  ou  des  subtilités.  En  ce  qui 
concerne  nos  épopées,  la  distance  est  infiniment  plus 
considérable.  On  a  quelque  peine  à  s'imaginer  qu'à 
l'époque  où  furent  écrites  nos  premières  chansons  de 
geste,  qu'à  cette  époque  même  vivaient  et  écrivaient 
le  grand  saint  Anselme,  et  un  peu  plus  tard  saint  Ber- 
nard et  Hugues  de  Saint-Victor,  véritables  géants, 
dont  l'influence  a  été  si  grande  sur  toute  l'école.  Et 
maintenant  comparez  les  admirables  conceptions  de 
l'auteur  du  Proslogiiirriy  l'éloquence  savante  et  fou- 
gueuse du  prédicateur  de  la  seconde  croisade,  la 
science  universelle  et  le  mysticisme  sublime  du  plus 
grand  des  Victorins;  comparez-les,  si  vous  l'osez, 
avec  le  christianisme  rude,  ignorant  et  un  peu  sauvage 
quelle  époque    dc  uos  épopées  uatioualcs.   Non,  non,  une  dernière 

eié  composée  *     ^  '  _ 

fois  non  :  il  n'y  a  rien  de  clérical  dans  la  composition 
de  nos  poëmes;  tout  y  est  laïque  et  même  militaire. 
Voilà  ce  qu'il  était  nécessaire  de  dire  avant  d'aborder 
la  question  de  la  trop  ftuneuse  chronique  de  Turpin. 
Il  y  a  eu  de  longues  discussions  au  sujet  de  ce  pro- 
blème qu'on  avait  posé  en  ces  termes  :  «  La  chroni- 
que de  Turpin  ^  a-t-elle  été  le  modèle  ou  l'imitation 

■   Le  v(''rilal)l('  Turpin  fut   arcli«'vi''qut'  de  Reims,  en  'h(i,  suivant  les  uns,  en 


1 posée 
la  rlironique 
faux  Turpin  ? 
Est-elle 
1  n'est-elle  pas 
antérieure 
nos  cliaivsons 
fie  seste? 


A  QUELLE  ÉPOQUE  A-T-ELLE  ÉTÉ  COMPOSÉE! 
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de  nos  premières  chansons  de  geste?  »  Aujourd'hui  la 
polémique  est  terminée,  et  l'érudit  qui  se  proposerait 
de  défendre  l'antériorité  de  la  chronique  de  Turpin 
serait  la  risée  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

Essayons  cependant,  dans  une  discussion  rapide,  de 
donner  quelques  raisons  à  l'appui  de  cette  unanime 
conviction  de  l'Allemagne  et  de  la  France. 

Dans  un  document  historique,  les  mots  en  appa- 
rence les  moins  importants  sont  souvent  ceux  dont 
la  critique  sait  tirer  le  plus  de  profit  et  qui  contien- 
nent le  plus  de  lumière. 

Le  seul  mot  :  Lolhuringia ^  qui  se  trouve  au  cha- 
pitre Il  de  la  Chronique  de  Turpin  ^ ,  nous  permet 
de  placer  après  l'année  855,  peut-être  même  après 
l'année  900 ,  la  rédaction  de  ce  document  apo- 
cryphe. 

Flodoard  qui,  dans  son  second  livre  de  Y  Histoire  de 
l'Eglise  de  Reims  ^  consacre  une  notice  assez  longue 
à  l'évêque  Turpin,  ne  dit  pas  un  mot  de  la  prétendue 
chronique.  Donc  on  ne  la  connaissait  pas  de  son 
temps,  et  elle  est  postérieure  à  la  première  moitié  du 
dixième  siècle.  (Flodoard  mourut  en  966.) 

Au  chapitre  XVllI  de  la  Chronique  de  Turpin,  il 
est  dit  que  Charlemagne  :  «  Terram  Portugallorum 
Dacîs  et  Flandris  dédit  ^.  »  Or  on  n'a  pas  trouvé  jus- 
qu'ici le  mot  Portugal  dans  un  document  qui  fût  an- 
térieur à  Tannée  1069.  Donc,  la  chronique  du  faux 
Turpin  serait,  sinon  postérieure  à  1069,  du  moins  peu 
antérieure  à  cette  date. 


PART.  LIVRE  I, 
r.HAP.  XII. 


La  Chronique 

de  Turpin 
est  postérieure 
à  la  première 
et  itiêiDe  à  la 
seconde  moitié 
du  IX''  siècle: 
(Argument  tiré 

du  mot 
Lotliaringia.) 

Elle  est 
postérieure  à  la 
première  moitié 

du  X*  siècle, 
(Argument  tiré 
(le  Flodoard;  ) 

Et  à  la 

première  moitié 

du  xi""  siècle. 

(Argument  tiré 

du  mot 

Portuqalli.) 


753,  suivant  les  autres.  Les  uns  placent  sa  mort  en  788,  les  autres  en  811.  La 
Gallia  cliristiana  \)hce  en  763  le  commencement,  et  en  794  la  fin  de  son  pon- 
tificat. Flodoard  lui  a  consacré  un  chapitre  fort  développé  de  son  Histoire  de 
l'église  de  Reims.    (Livre  II,  cli.  XVII.) 

'   Ms.  de  la  Bihl.  impériale,  fonds  deN.  D.  133,  i°  29  r"» ,  1"'  col., lignes  32,  33- 
2  Ms.  de  la  Bibl.  impériale,  fonds  de  N.  D.  133,  f°  38  vo,  l"col.,  ligne  17- 
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LA  CHRONIQUE  DE  TURPIN,  POSTÉRIEURE  A  1060, 


I  PART.  LIVRE  I,        Geoffroi,  prieur  de  Vigeois  ^  offrit  aux  religieux  de 

CHAP.  XII.  '    r  D  '  D 

Saint-Martial  un  exemplaire  de  cette  Chronique  qu'il 

La  Chronique         ■>  ' .     ■ .       \  l-..-|<  •  >  -i'  i- 

(leTmpiii       S  était  plu,  clit-il,  a  corriger,  a  revoir  et  a  augmenter. 

est  aiUéiieurc       f^i  '  t-    ',.  o       ■!       t        1    n         J' 

à  1180,         C  était  vers   ii8o^.   La  lettre  d  envoi  qui  accompa- 

^^'^T™'  ""^^    gnait  le  don  du  prieur  nous  est  restée ,  et  c'est  un 

lettre  de  Geoffroi,   monument  d'un  prix  inestimable  :  «  On  nous  a  fout 

prieur  » 

lie  vigeois.)  réceinnieiit  apporté  de  l'Hespérie  un  livre  oi^i  sont  ra- 
contées les  illustres  victoires  de  l'invincible  Charles 
et  les  combats  du  grand  comte  Roland  en  Espagne. 
J'ai  fait  transcrire  cette  œuvre  avec  le  plus  grand 
soin,  d'autant  plus  que  tous  ces  faits  ont  été  jusqu'ici 

INCONNUS  PARMI  NOUS  ET  QUE  NOUS  NE  LES  CONNAISSIONS 
QUE    PAR    LES  CANTILENES    DES   JONGLEURS.     »    Et    le    bon 

prieur  ajoute  que  :  «  comme  le  texte,  par  la  négligence 
«  des  copistes,  en  était  altéré  et  les  caractères  presque 
«  effacés  en  j^lusieurs  endroits,  »  il  a  comblé  ces  la- 
cunes. Mais,  là-dessus,  il  éprouve  un  scrupule;  il  se 
demande  si,  par  ces  additions  imprudentes,  il  n'a  pas 
manqué  de  respect  envers  la  mémoire  de  Turpin  : 
«  A  Dieu  ne  plaise,  s'écrie-t-il  avec  componction.  Je 
«  proclame  bien  haut,  tout  au  contraire,  que  j'im- 


'  Il  y  a  eu,  parmi  les  érudits  modernes,  une  singulière  confusion  au  sujet  de 
ce  Geoffroi.  Les  uns,  comme  MM.  P.  Paris  et  Génin,  en  font  un  prieurde Saint- 
André  de  Vienne  qui  aurait  vécu  en  1092;  les  autres,  avec  Dom  Brial  et  M.  de 
Reiffemljerg,  le  regardent  comme  prieurde  l'abbaje  de  Vigeois,  vers  1180.  Le 
texte  original  de  cette  fameuse  lettre  se  trouve  dans  le  ms.  5462  de  la  Bibl. 
impériale  :  il  est  aisé  d'y  recourir.  On  lit  bien  au  commencement  :  »  Gaufridus, 
prior  Vosiens'is,  sacro Martialis  conventui  et  universo  clero  Lemovicini  climatis.» 
Pourcpioi  du  reste  un  prieur  de  Vienne  aurait-il  écrit  au  clergé  de  Limoges;  et 
ii'est-il  pas  cent  fois  plus  naturel  d'attribuer  le  document  en  question  au 
prieur  d'une  abl)aye  qui  se  trouvait  dans  le  diocèse  de  Limoges?  C'est  le  cas  de 
l'abljaye  de  Vigeois.  Nous  adoptons  complètement  l'attribution  et  la  date  de 
Dom  brial. 

2  ic  La  question  de  l'époque  du  Pseudo-Turpin  semble  prédestinée  à  faire  com- 
mettre à  ceux  qui  la  discutent  de  curieuses  jjévues.  Une  fausse  allégation  de 
Ciampi,  qui  place  en  1092  une  lettre  écrite  à  la  fin  du  douzième  siècle, 
a  longtemps  porté  le  trouble  dans  tous  les  calculs.  »  (Gaston  Paris,  Bibl.  de 
l'École  des  Chartes,  vi^  série,  t.  I,pp.  .380,  387.) 
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«  plore  le  suffrage  de  ce  grand  prélat  pour  obtenir    i  pa^t.  livre  i, 

«  grâce  au  tribunal  du  souverain  juge!  »   Espérons  

que  le  prieur  de  Vigeois  aura  eu  recours  à  d'autres 
suffrages. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  évidemment  de  notre  chro- 
nique qu'il  est  question  dans  ce  texte  célèbre.  Or  ce 
texte  est  de  1 1 80  environ  ;  mais  la  Chronique  doit  être 
passablement  antérieure,  puisque  le  prieur  de  Vigeois 
constate  que  les  caractères  du  manuscrit  étaient 
presque  effacés  en  certains  endroits.  Cherchons  une 
date  plus  précise. 

En    ii65,   l'empereur   Frédéric    Barberousse,   au  ^iie 

*■  est  antérieure 

milieu    de    sa    lutte    contre   la    papauté ,    soutenant    à  l'année  nos, 

,,  .  r^  1  c  1  Al  (Argument  lire 

l  antipape   Pascal ,   rehisant  de  reconnaître   le  pape  dunecompiiation 
Alexandre,  éprouva  le  besoin   de  donner  à  sa  cause     chariemagne, 

kl''  'i*  "il?  i'"i'i      écrite  vers  1165 

popularité  qui  lui  manquait.  Il  s  aperçut  que  1  icleal  ^^  „(,  gg  trouvent 

chrétien  de  l'Empire  était  toujours,  aux  yeux  des  peu-       '"lusieurs 
pies,  la  grande  figure  de  Chariemagne.  Frédéric  réso-     fragments  de 

t^        '  o  t>  ^  n  ^  Turpin.) 

lut  de  donner  plus  d'éclat  à  celui  dont  il  continuait 
si  peu  la  poUtique,  dont  il  voulait  conserver  et  exa- 
gérer la  puissance  :  l'antipape  Pascal  III  canonisa  le 
grand  empereur.  Pour  préparer  l'opinion  publique, 
celle  des  lettrés  du  moins,  à  cette  canonisation  irré- 
gulière, on  chai'gea  quelques  clercs  de  recueillir  et  de 
coucher  par  écrit  les  actions  et  les  miracles  de  Charie- 
magne :  un  de  ces  travaux  nous  est  resté.  L'auteur 
indique  nettement  le  but  de  son  travail  :  «  Quatinus 
verus  ille  Christi  cultor  Fridericus  Romanorum  impe- 
rator  vere  augustus  certior  de  sanctitate  morum  et 
vitae  beatissimi  Karoli  magni...  amplius  et  perfectius 
gaudeat...  Vere  etenim  speramus  eum  hujus  canoni- 
zationis  auctorem  a  Deo  ad  id  prœelectum  ^  »  Après 
un  prologue  fort  ampoulé,  suit  l'ouvrage  du  panégy- 

'  Ms.  133  du  fonds  N,  D.  à  la  Bibl.  impériale,  f  1  v»,  col.  1  et  2. 
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LA  CHRONIQUE  DE  TURPIN 


PART.  LIVRE  J, 
CHAP.   XII. 


Conclusion  ; 
l.a  clnoniquo 

de  Turpin 

a  l'té  rédigée 

de  1060  à  1160 

environ, 
à  la  fin  du  x\^, 

ou  au 
conimencenieni 
du  XII''  siècle. 

l.a  chronique 
de  Turpin 

est  postérieure 

à  nos  chansons 

de  geste, 


riste  de  Charles,   divisé  en  trois  livres.  Le  troisième 

LIVRE  n'est  autre  QUE   LA  CHRONIQUE  DE  TuRPIN  %  qui 

par  conséquent  est  antérieure  à  1 165. 

D'un  autre  côté,  la  présence  du  mot  Portugalli 
nous  atteste  que  la  même  chronique  doit  être  peu 
antérieure  à  l'année  1069  ^. 

C'est  donc  entre  1060  et  1160  que  nous  placerons 
la  rédaction  de  la  chronique  du  faux  Turpin.  Pour 
mieux  dire,  elle  appartient  suivant  nous  à  la  fin  du 
onzième  siècle,  ou  plutôt  encore  au  commencement 
du  douzième  ^. 

Mais  le  point  capital,  à  nos  yeux,  est  de  savoir  si 
ce  document  est  antérieur,  ou  non,  à  nos  plus  an- 
ciennes  chansons  de  geste.   Ce  problème  n'est  pas 

'  L'épître  de  Turpin  à  Leobrand  est  suivie  de  ces  mots  significatifs  :  Sancti- 
tatis  beau  Karoli-Magnï  assertiva  (nis.  133  N.  D.f"  28). 

*  Après  le  chapitre  du  faux  Turpin,  intitulé  :  De  morte  Carol't,  qui  dans 
certains  textes  est  le  dernier  de  la  Chronique,  mais  qui  dans  la  plupart  des 
manuscrits  est  suivi  du  récit  de  la  mort  de  Turpin,  on  lit  ces  deux  vers  : 

Qui  legis  hoc  cannen  Turpino  posée  juvamen 
Ut  pietate  Dei  subveniatur  ei. 

Si  ces  vers  faisaient  véritablement  partie  du  texte  primitif  (ce  qui  n'est  pas 
facile  à  démontrer),  ils  prouveraient  par  leur  seule  présence  que  la  chronique  de 
Turpin  n'a  pu  être  rédigée  avant  le  onzième  siècle.  On  ne  trouve  pas  en  effet 
de  ces  vers  à  rimes  léonines  intérieures  avant  le  onzième  siècle.  Mais  nous  n'a- 
vons pas  osé  employer  cet  argument  et  le  donnons  ici  pour  ce  qu'il  vaut. 

3  V.  le  texte  original  de  la  Chronique  de  Turpin  dans  les  manuscrits  de  la 
15.  I.  133  du  fonds  N.  D.  et  124  du  fonds  latin  (ancien  6795),  etc.  La  chro- 
nique de  Turpin  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  Francfort,  en  1560,  dans 
le  recueil  de  Simon  Schard  :  Germanicarum  rerum  quatuor  vetuxt'torcs 
clirojwgraphî.  Une  seconde  édition  a  été  donnée  par  Reuber  en  1584  (à 
Francfort).  La  troisième  édition  est  celle  publiée  à  Hanovre,  en  161 9.  La 
(piatrième  est  celle  de  Ciampi  (1822),  et  la  cinquième  celle  de  M.  de  Reiffem- 
berg,  au  tome  11  de  sa  Chronique  de  Philippe  Moushes  (p.  489  et  s.).  Le  texte 
de  M.  de  Reiffemberg  est  dressé  d'après  l'édition  de  Reuber,  mais  il  n'est  pas  à 
l'abri  de  la  critique.  Au  chapitre  XVIII,  par  exemple,  nous  lisons  dans  le  texte 
imprimé,  que  Charlemagne  donna  :  terram  Arragonis  Picanlis.  S'il  y  avait  réel- 
lement Picardis  dans  les  manuscrits,  on  aurait  un  élément  de  plus  pour  établir 
a  quelle  époque  a  été  composée  la  chronique  du  faux  Turpin:  le  mot  Picardi 
l'U  effet  n'apparaît  pas  avant  1200.  Mais  au  lieu  de  Picardis  les  mss.  nous  don- 
nent Plctavis  :  ce  qui  est  bien  différent. 


1  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.  XII. 


oîi  il  est  ([iiestioii 

(le  cantitenœ 

exécutées 

par  des  jongleurs. 
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difficile  à  résoudre.  En  son  chapitre  XI,  le  faux 
Turpin,  parlant  d'Ogier  le  Danois,  constate  lui-même 
l'antériorité  des  cantilènes  :  «  Ogerius,  dux  Daciae... 
«  de  hoc  canitur  i/i  cantilena  usque  in  hodiernum 
«  diem  quia  innumera   fecit  mirabilia  ^  »  Mais  on        Premier 

1  argument  tiru 

pourrait  objecter  qu'il  s'agit  ici  des  cantilènes,  et  non  'l'u"  texte  même 

•  j  1  o  de  la  chronique 

pas  des  premières  chansons  de  geste.    La  lettre  de  où  ii  est  question 

,  '  1    <  1   •         •  ''es  cantilènes 

Geoffroy,  prieur  de  Vigeois,  repond  a  cette  objection  :       dont  ogier 
«  Avant  l'apparition   de  la    Chroitique ,    on   ne  con- 

,.     .,       ,  .         .  1       /^i        1  ^    j       Second  argument 

«  naissait,  dit-iV,   les  victoires  de  Ciiarlemagne  et  de     tiré  de  la  lettre 
a  Roland  que  par  les  cantilènes  des  jongleurs  :  nisi      devlgeo'is, 
«  qu8B  joculatores  in.  suis  prseferebant    caniilenis .    » 
Des  deux  textes  qui  précèdent,  et  dont  le  premier 
est    de    beaucoup    le     plus     important  ,    il    résulte 
qu'avant  la  rédaction  de  la  chronique  de  Turpin,  il  y 

AVAIT  DES   JONGLEURS,    et   DES   POÈMES    CHANTÉS    PAR    LES 

JONGLEURS.  C'est  tout  cc  quc  uous  désirions  savoir. 
Autre  question  :  «  Les  chansons  de  geste  existaient 
avant  l'œuvre  du  faux  Turpin  :  c'est  bien.  Mais  ont- 
elles  été  connues  de  ce  chroniqueur,  et  lui  ont-elles 
servi  de  modèle?»  Il  faut  ici  remarquer  que,  malgré 
son  titre  pompeux  :  De  vita  et  gestis  Caroli  Magiii, 
la  légende  latine  renferme  presque  uniquement  le 
récit  de  l'expédition  d'Espagne,  suivi  brusquement  et 
sans  transition  du  récit  de  la  mort  de  Charles.  Or, 
c'est  là  aussi  le  sujet  de  plusieurs  de  nos  plus  an- 
ciennes chansons  de  geste.  Cette  identité  entre  le  sujet 
très-restreint  de  la  Chronique  et  le  sujet  de  nos  épo- 
pées nationales  serait-elle  purement  fortuite?  Non, 
non;  si  la  Chronique  s'est  bornée  à  ce  récit,  c'est 
qu'elles'estbornéeà  imiter  les  poèmes  contemporains 
qui  avaient  le  plus  de  succès. 

■  Texte  de  M.  de  Reiffemberg.  —  Dans  le  texte  du  ms,  133  de  N.  D.  à  la 
ï!il)l.  Imp.  (f"33,  v^,  col.  2)  il  y  a  seulement  les  mots  suivants  :  «  de  quo 
usiliif  111  Itod'ienium  diem  canitur  quod  innumera  fecerit  mirabilia.» 
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I  PART.  LIVRE  I,        Néanmoins,  nous  n'admettrons  pas  d'une  manière 

CHAP,  XII.  '  r 

' .générale  que  l'auteur  de  la  chronique  de  Turpin    ait 

eu  sous  les  yeux  les  mêmes  poèmes  que  nous  possédons 
(lujourcVhui.  Nous  l'admettrons  pour  Roland^  après 
avoir  comparé  le  texte  d'Oxford  avec  la  légende  de 
Turpin  :  oui,  c'est  bien  là,  dans  les  deux  documents, 
le  même  récit,  bien  qu'arrangé  par  le  pieux  auteur 
de  la  Légende;  ce  sont  bien  là  les  mêmes  péripéties 
de  ce  Waterloo  du  huitième  siècle,  de  ce  Roncevaux 
où  pâht  la  gloire  de  la  France.  Il  est  \trai  que  Turpin, 
d'après  la  légende  latine,  ne  meurt  pas  dans  le  com- 
bat ;  mais  celui  qui  voulait  se  faire  passer  pour  Tur- 
pin ne  pouvait  en  l)onne  justice  raconter  sa  propre 
mort.  Et  c'est  là  un  de  ces  traits  auxquels  on  recon- 
naît sa  fraude. 
Troisième  ei  Mais  uous  uc  Douvous  admettre  que  le  faux  Turpin 

dernier  argument  .  -y      -\-i 

tiré  (l'une       ait  eu  sous  les  yeux  la  version  de  1  Agoiant^  telle  que 

comparaison  ,  '  .  m       •      i  y^>/ 

phiiosopiiique  UOUS  ui  trouvous  aujourd  nui  dans  notre  Chanson 
nciinmiqve^  d'Aspiemont.  Il  a  visiblcmcnt  imité  des  cantilènes  an- 
térieures et  que  nous  avons  perdues,  où  cet  Agolant 
était  réprésenté  tout  autrement  que  dans  le  poëme 
dont  nous  venons  de  parler.  A  vrai  dire,  cet  Agolant 
du  faux  Turpin  n'est  pas  le  même  personnage  que 
celui  de  nos  chansons.  Il  nous  a  paru  nécessaire  de 
bien  établir  cette  distinction  ^. 

Pour  en  revenir  à  l'antériorité  de  nos  épopées 
nationales,  il  est  un  autre  mode  de  démonstration  et 
qui  nous  paraît  plus  concluant  peut-être  que  l'appa- 
reil de  toutes  nos  autres  preuves.  Veut-on  décider 
entre  la  Chronicjue  de  Turpin  et  les  premières  chan- 
sons de  geste,  veut-on  savoir  de  quel  côté  fut  l'imi- 

I  V.  le  troisième  livre  du  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  et  aussi  ""la 
Karlamagnùs-Saga,  dont  M.  Gaston  Paris  a  donré  un  si  bon  résumé  dans  la 
Blhliothique  de  V École  des  Chartes,  18C4-18G5. 


de  Turpin 

et  la  Clianson 

de  Eoland. 
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tatioii  et  la  copie,  de  quel  côté  fut  l'invention  et  le 
modèle  ,  il  suffit  de  lire  un  chapitre  de  la  chronique, 
un  couplet  du  poëme.  Il  est,  grâce  à  Dieu,  des  carac- 
tères auxquels  le  plagiat  se  trahit  toujours.  Même 
dans  les  œuvres  littéraires.  Dieu  ne  permet  pas  que  le 
mensonge  triomphe  toujours. 

En  général  le  modèle  est  simple,  la  copie  ne  l'est 
pas.  Le  modèle  est  court,  serré,  vigoureux;  la  copie 
est  longue,  lâchée,  sans  nerf.  La  Chronique  de  Turpin 
est,  à  première  vue,  plus  verbeuse,  plus  développée, 
plus  compliquée  que  nos  premières  épopées  :  donc 
elle  leur  est  postérieure. 

Nous  savons  que  nos  premières  épopées  sont  guer- 
rières, et  que  toutes  le  sont.  Pas  une  ne  fait  exception, 
durant  la  première  moitié  du  douzième  siècle  tout  au 
moins.  Eh  bien  !  la  Chronique  ne  présente  nullement 
ce  caractère  :  elle  est  plus  que  chrétienne  ;  elle  est 
pieuse,  elle  est  mystique.  Les  citations  de  la  sainte 
Ecriture  et  de  la  liturgie  y  abondent  :  il  y  a  de  longues 
dissertations  théologiques,  savantes,  graves  et  traî- 
nantes; l'auteur  va  jusqu'à  y  exposer  le  symbolisme 
le  plus  élevé,  le  plus  difficile.  Mais  surtout  il  recom- 
mande la  construction  de  nouvelles  églises.  Le  style 
d'ailleurs  est  delà  plus  déplorable  redondance.  Ce 
n'est  pas  là  cette  saine  et  belle  latinité  des  bonnes 
Vies  des  saints;  c'est  cette  emphase,  c'est  ce  mauvais 
goût  qui  ont  caractérisé  le  onzième  siècle  entre  tous 
les  siècles. 

Or  je  comprends  bien  qu'un  homme  letti?é,  un 
clerc  prenne  entre  ses  mains  un  poëme  populaire,  le 
travaille  et  le  retravaille,  le  polisse  et  le  repolisse,  le 
rende  élégant,  le  fasse  joli.  De  tels  faits  peuvent  être 
fréquemment  signalés  dans  l'histoire  delà  littérature. 
Mais  qu'un  poète  populaire  prenne  entre  ses  mains 
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"^cHAFÎ'xi'if' '  l'^îuvre  d'un  clerc,  la  dépolisse,  la  déjolwe,  si  je  puis 
parler  ainsi,  la  rende  à  dessein  rugueuse,  grossière, 
brutale,  lui  enlève  toutes  ses  élégances  et  les  change 
en  rudesses  militaires,  c'est  ce  que  nous  croyons  véri- 
tablement impossible.  Et  c'est  ce  qui  n'a  pu  se  passer 
à  l'égard  de  nos  chansons  de  geste.  L'auteur  de 
notre  Roland  n'est  pas  l'abréviateur  de  la  Chronique 
deTurpin:  c'est  le  faux  Turpin,  tout  au  contraire, 
qui  a  été  V arrangeur  de  notre  Roland. 

Prenons  un  exemple  pour  mieux  faire  saisir  notre 
pensée.  Nous  choisirons  l'oraison  funèbre  que  Charle- 
magnc,  dans  la  Chanson  de  Roland  et  dans  la  Chro- 
nique du  faux  Turpin,  prononce  sur  le  corps  inanimé 
de  son  neveu  Roland.  Dans  ce  seul  passage  nous  sur- 
prendrons le  faux  Turpin  en  flagrant  délit  de  plagiat, 
mais  surtout  en  flagrant  délit  de  mauvais  goût. 

Ecoutez  les  paroles  de  la  chronique  latine. 

....  Jnvenit  piiusCarolus Rolanduni exanimatum jacentem, 
conversis  brachiis  supra  pectus  in  effigie  crucis  positum,  et 
circuiens  super  eum ,  cœpit  lacrymosis  gemitibns  et  singul- 
tibus  incomparabilibus,  suspiriisque  innumerabilibus  lugere, 
nianus  coniplodere,  faciem  suam  ungulis  laniare,  barbam  et 
capillos  vellere,  et  dixit  altis  sonis  mœrens  :  «  O  brachiuni 
dexterum  corporis  mei ,  barba  optima ,  decus  Galloruni, 
spatha  justitiœ,  liasta  inflexibilis,  lorica  inviolabilis,  galea 
salvationis,  Judœ  Machabœo  probitate  comparatus,  Samsoni 
assimilalus,  Sauli  Jonatbae  mortis  fortuna  consimilis,  miles 
rtcerrime,  l)ello  doctissimc,  fortissimo  fortiorum,  genus  re- 
gale, destructor  Saracenorum,  defensor  cliristianorum  ,  mu- 
rus  clericorum,  baculus  orphanorum,  viduarum  refectio, 
tam  pauperum  quam  divilum  relevalio  ecclesiarum,  lingua 
ignara  mendaciiin  judiciis  omnium,  cornes  iuclyte  Gallorum. 
dux  exercituum  fidelium,  cur  te  in  bas  oras  adduxi?  Cur 
morluum  te  video  ?  Cur  non  morior  tecnm  ?  Cur  me  mœstuni 
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et  inaaimem  dimittis?  Heu  miser!  quid  faciam  ?  Vivas  cum     itart.  livre  i, 

angelis,  exultes  cum  martyrum  clioris,  laeteris  cum  omnibus 

sanctis.   Sine  fine  tamen  lugendum   est  super   te,  quemad- 

modum  luxit  et  doluit    David    super   Saul  et  Jonatham  et 

Absalon. 

Tu  patriam  repetis ,  nos  tristi  sub  orbe  reb'nquis , 

Te  tenet  aula  nitens,  nos  lacrymosa  dies; 
Sex  qui  lustra  gerens ,  octo  bonus  insuper  annos, 

Ereptus  terrœ  justus  ad  astra  redis. 
Ad  paradisiacas  epulas  te  cive  reducto, 

Unde  gémit  mundus,  gaudet  honore  polus. 

His  verbis  et  similibus  Carolus  Rolandum  luxit  quamdiu 
vixit  ' . 

Et  maintenant,  en  réservant  nos  observations  sur 
le  caractère  de  la  légende  latine,  donnons  le  texte 
traduit  de  notre  poëme  national  ^  : 

Charles  est  revenu  à  Roncevaux.  —  A  cause  des  morts 
qu'il  y  trouve  commence  à  pleurer  :  —  «  Seigneurs  ,  dit-il 
aux  Français,  allez  le  petit  pas.  — Car  il  me  faut  aller  seul 
en  avant  —  Pour  mon  neveu  Roland  que  je  voudrais  trouver, 
— Un  jour  j'étais  à  Aix,  à  une  fête  annuelle  .  —  Mes  vaillants 
chevaliers  se  vantaient  —  De  leurs  batailles,  de  leurs  rudes 
et  forts  combats;  — Et  Roland  disait,  je  rentendis  : —  Que  s'il 
mourait  jamais  en  pays  étranger,  —  On  trouverait  son  corps 
en  avant  de  ceux  de  ses  pairs  et  de  ses  hommes  ;  —  Qu'il 
aurait  le  visage  tourné  du  côté  du  pays  ennemi  —  Et  qu'en- 
fin, le  brave  !  il  mourrait  en  conquérant.  «  —  Un  peu  plus 
loin  que  la  portée  d'un  bâton  qu'on  jetterait,  —  Charles  est 
allé  devant  ses  compagnons  et  a  gravi  une  colline. 


Comme  l'empereur  va  cherchant  son  neveu,  —  Trouve  le 

'   Chronique  de  Turpin,  texte  de  M.  de  Reiffemberg.  Cl.  le  texte  du  lus.  VVi 
du  fonds  N.  D.  (P  42  r°,  coL  1  et  2). 

i  Chanson  de  Roland,  éd.  Ch.  Muller,  2855-2944. 
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pré  rempli  d'herbes  et  de  fleurs  —  Qui  sont  toutes  vermeilles 
du  sani^  de  nos  barons.  —  Et  Charles  en  est  tout  ému,  il 
ne  peut  s'empêcher  de  pleurer.  —  Enfin  le  roi  arrive  sous 
les  deux  arbres  ;  —  Sur  les  trois  perrons  il  reeoiinaît  les 
coups  de  Roland.  —  11  voit  son  neveu  qui  gît  sur  l'herbe 
verte." —  Ce  n'est  point  merveille  si  Charles  en  est  navré  de 
douleur.  —  Il  descend  de  cheval,  il  court  sans  s'arrêter.  — 
Entre  ses  deux  bras  il  prend  le  corps  de  Roland  —  Et  de 
douleur  tombe  sur  lui  sans  connaissance. 


L'empereur  revient  de  sa  pâmoison.  —  Le  ducNaime,  le 
comte  Acelin, — Geoffroi  d'Anjou  et  Henri,  frère  de  Geoffroi, 

—  Prennent  le  roi,  le  dressent  contre  un  pin.  —  Il  regarde 
à  terre,  il  y  voit  le  corps  de  son  neveu,  —  Et  si  doucement  se 
prend  à  le  regretter  î  —  «  Ami  Roland,  que  Dieu  te  prenne 
en  pitié!  —  Jamais  nul  homme  ne  vit  ici-bas  pareil  chevalier 

—  Pour  ordonner,  pour  achever  si  grandes  batailles.  — Ah  ! 
mon  honneur  tourne  à  déclin.  »  —  Et  l'empereur  se  pâme;  il 
ne  peut  s'en  empêcher. 


Le  roi  Charles  revient  de  sa  pâmoison  :  —  Quatre  de  ses 
barons  le  tiennent  par  les  mains.  —  Il  regarde  à  terre,  il  y  voit 
le  corps  de  son  neveu,  —  Dont  les  yeux  sont  tournes  et  tout 
remplis  de  ténèbres  :  —  «  Ami  Roland,  que  Dieu  mette  ton 
âme  en  saintes  fleurs  —  Au  paradis  parmi  ses  glorieux  !  — 
Pourquoi  faut-il  que  tu  sois  venu  en  Espagne?  —  Jamais  plus 
je  ne  serai  un  jour  sans  souffrir  à  cause  de  toi.  —  Et  ma 
puissance,  et  ma  joie,  comme  elles  vont  tomber  maintenant! 
— Qui  sera  le  soutien  de  mon  royaume  ?  Personne. —  Où  sont 
mes  amis  sous  le  ciel  ?  Je  n'en  ai  plus  un  seul.  —  Mes  pa- 
rents ?  Il  n'en  est  pas  un  de  sa  valeur.  »  —  Charles  s'arrache 
à  deux  mains  les  cheveux  —  Et  cent  mille  Français  en  ont  si 
grande  douleur  —  (Hi'il  n'en  est  pas  un  qui  ne  pleure  à 
chaudes  larmes. 
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«  Ami  Roland,  je  vais  retourner  en  France,  —  Et  quand 
je  serai  dans  ma  ville  de  Laon ,  —  Des  étrangers  viendront  de 
plusieurs  royaumes  —  Me  demander  :  Où  est  le  Capitaine  ? 
— Et  je  leur  répondrai  :  Il  est  mort  en  Espagne. — En  grande 
douleur  je  tiendrai  désormais  mon  royaume  :  —  Il  ne  sera 
point  de  jour  que  je  n'en  gémisse  et  n'en  pleure  !  » 


«  Ami  Roland,  vaillant  homme,  belle  jeunesse,  —  Quand 
je  serai  à  ma  cliapelle  d'Aix,  —  Des  hommes  viendront,  ils 
me  demanderont  de  tes  nouvelles.  —  Celles  que  je  leur  don- 
nerai seront  des  plus  pénibles  éternelles  :  —  11  est  mort,  mon 
cher  neveu,  celui  qui  m'a  conquis  tant  de  terres.  — Et  voilà 
que  les  Saxons  vont  se  révolter  contre  moi, — Les  Hongrois, 
les  Bulgares  et  tant  d'autres  peuples,  —  Les  Romains  avec 
ceux  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile,  — Ceux  d'Afrique  et  de  Cali- 
ferne.  —  Mes  souffrances  et  mes  douleurs  augmenteront  de 
jour  en  jour.  —  Et  qui  pourrait  conduire  mon  armée  avec 
une  telle  puissance,  —  Quand  il  est  mort  celui  qui  toujours 
était  à  notre  tête  ?  —  Ah  !  douce  France,  te  voilà  orpheline.  — 
J'ai  si  grand  deuil  que  j'aimerais  mieux  ne  pas  être.  »  Et  alors 
il  se  prend  à  tirer  sa  barbe  blanche,  —  De  ses  deux  mains 
arrache  les  cheveux  de  sa  tête  :  ! —  Cent  mille  Francs  tombent 
à  terre,  pâmés. 


a  Ami  Roland,  que  Dieu  te  prenne  en  pitié,  —  Et  que  ton 
âme  soit  mise  en  paradis  !  —  Celui  qui  t'a  tué  a  ruiné  la 
France  :  —  J'ai  si  grand  deuil  que  plus  ne  vondrais  vivre,  — 
Toute  ma  maison  est  morte  à  cause  de  moi.  —  Fasse  Dieu, 
le  fils  de  sainte  Marie,  — Avant  que  je  vienne  à  l'entrée  des 
défilés  de  Sizer, —  Que  mon  ame  soit  aujourd'hui  séparée  de 
mon  corps,  — Qu'elle  aille  rejoindre  leurs  âmes,  —  Tandis 
qu'on  enfouira  ma  chair  près  de  leur  chair.  »  — L'empereur 
pleure  de  ses  yeux,  il  arrache  sa  barbe  :  —  «  Grande  est  la 

douleur  de  Charles,  »  s'écrie  le  duc  Naime 

G 
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'  'œap'^xiT  '  ^'  ^^*  impossible  que  la  seule  lecture  des  deux  textes 
qui  précèdent  ne  convainque  pas  tous  les  esprits 
justes  de  l'antériorité  du  poëme  français.  Dans  la  lé- 
gende latine,  Charles  est  surtout  préoccupé  de  faire 
étalage  de  sa  science  biblique  et  de  son  beau  parler. 
De  là  cette  longue  litanie^,  où  Roland  est  tour  à  tour  com- 
paré à  Judas  Machabée,  à  Samson,  à  Jonathas,  à  Saiil,  à 
Absalon.  Un  clerc  seul  a  pu  trouver  de  telles  comparai- 
sons. Tous  les  artifices  de  la  rhétorique  sont  d'ailleurs 
employés  dans  ces  quelques  lignes.  Les  Heu.,  les  O,  les 
Ciir  s'y  heurtent  l'un  contre  l'autre.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  parle  la  vraie  douleur,  quand  elle  parle. 
Elle  ne  fait  pas  l'inventaire  de  celui  qu'elle  pleure; 
elle  ne  s'écrie  pas  :  «  O  brachium,  ô  barba,  ô  spatha,  ô 
lorica,  ô  hasta,ôgalea...»  Voyez  le  poëme  original.  Le 
grand  empereur  y  est  homme.  Ce  Charles  qui  fait  trem- 
bler le  monde ,  à  peine  a-t-il  aperçu  le  corps  de 
son  neveu,  qu'il  descend  de  cheval,  le  serre  entre  ses 
deux  bras  et  se  pâme.  Oui,  il  se  pâme,  et  plusieurs 
fois.  Il  contemple  doucement  son  neveu;  à  son  im- 
mense douleur  se  mêle  un  sentiment  moins  généreux  ; 
il  se  préoccupe  des  destinées  de  son  empire  qui  vient 
de  perdre  un  tel  soutien.  Ces  deux  sentiments  revien- 
nent sans  cesse  dans  son  âme  et  sur  ses  lèvres,  et  rien 
n'est  plus  admirablement  naturel  que  ce  mélange  de 
regrets  et  de  craintes.  Charles  ne  se  contente  pas  de 
parler;  il  arrache  sa  barbe  blanche  et  ses  cheveux,  il 
sanglote,  et  toute  l'armée  sanglote  et  se  pâme  avec 
lui.  Et  sans  cesse  le  grand  empeieur  se  représente 
son  retour  en  France  :  «  On  viendra  alors  lui  deman- 
der des  nouvelles  de  Roland;  que  répondra-t-il  ?  » 
Nouveaux  pleurs,  nouvelles  alarmes.  Non,  je  ne 
connais  rien  dans  toute  V Iliade  qui  atteigne  la  pro- 
digieuse beauté  de  cette  oraison  funèbre.  Et  pas  un 
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artifice  de  rhétorique  ne  déshonore  ces  magnifiques 
vers  :  la  seule  exclamation  qu'on  y  trouve  est  celle- 
ci  :  «  Ami  Roland,  belle  jeunesse.  »  Voilà  la  vraie 
douleur!  Le  faux  Turpin  n'a  pas  seulement  pensé  à 
la  jeunesse  de  Roland.  Est-ce  que  le  premier  cri  d'un 
père,  quand  son  enfant  vient  de  mourir,  n'est  pas  ce- 
lui-ci :  «  Il  était  si  jeune!  »  Non,  non,  plus  nous  y 
pensons,  plus  nous  voyons  dans  la  Chronique  l'œuvre 
d'un  rhéteur  et  dans  la  Chanson  l'œuvre  d'un  poëte. 
Or,  c'est  une  règle  qui  n'a  jamais  été  violée  :  les  rhé- 
teurs viennent  après  les  poètes.  Ils  ne  méritent  pas 
de  les  devancer,  ils  ne  les  devancent  jamais  :  dans 
l'ordre  du  temps,  comme  dans  celui  du  mérite,  la 
poésie  vient  avant  la  rhétorique. 

Nous  nous  permettrons  encore  une  observation  qui, 
croyons-nous,  n'a  pas  été  faite  jusqu'ici.  Il  est  à  re- 
marquer que  la  Chanson  de  Roland^  comme  nos  plus 
anciennes  chansons,  présente  essentiellement  le  ca- 
ractère germanique,  et  nous  avons  dit  que  l'on  pour- 
rait y  retrouver  toutes  les  lois  barbares.  La  Chroni- 
que, au  contraire,  a  gardé  fort  peu  de  cette  législation 
germanique  :  elle  est  latine,  elle  est  romaine.  Nous  en 
trouvons  un  exemple  frappant  dans  le  récit  de  la 
mort  de  Ganelon.  Le  faux  Turpin  rappelle  en  quel- 
ques mots  le  duel  de  Pinabel  et  de  Thierry,  ainsi  que 
le  supplice  du  traître  : 

«  Sicque,  traditione  Ganelonis  declarata,  jussit  illum  Ca- 
roliis  quatuor  equis  ferocissimis  totiiis  exercitus  alligari  et 
super  eos  quatuor  sessores  agitantes  contra  quatuor  plagas 
coeli,  et  sic  digna  morte  discerptus  interiit  \  » 

Ces  quelques  lignes  suffisent  au   faux  Turpin  qui 

'  Chronique  de  Turpin,  eapiil  xxvi. 
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'  '^cHAP^'xu^  ''  ^^^  ^^^  beaucoup  plus  concis  que  le  poëte.  D'où 
vient?  C'est  que  le  poëme,  en  cet  endroit,  raconte 
tout  au  long  la  mort  des  trente  parents  de  Ganelon 
qui  s'étaient  portés  comme  sa  caution,  comme  ses 
otages,  comme  ses  plciges  :  (Charles  les  fait  pendre 
sans  pitié.  Ici,  dans  la  Chanson,  éclate  formidablement 
le  principe  germain  de  la  solidarité  entre  tous  les  mem- 
bres d'une  même  famille.  L'auteur  de  la  Chronique 
était  trop  peu  germain,  il  était  trop  romain  pour 
comprendre  ces  choses  :  il  n'a  pas  osé  les  placer  sous 
les  yeux  de  ses  lecteurs,  il  a  reculé  devant  cette  légis- 
lation barbare  qu'il  ne  connaissait  pas.  Le  poëte,  lui, 
n'a  pas  reculé  :  c'est  que  tout  était  germain  en  lui. 
Mais,  par  là  même,  nous  voyons  que  le  poëte  est  an- 
térieur et  qu'il  a  vécu  à  une  époque  où  l'on  com- 
prenait encore  la  théorie  germaine  de  la  solidarité  et 
des  otages.  Cette  preuve  ne  nous  semble  pas  à  dé- 
daigner. 

Quel  a  donc  été  le  but  du  faux  Turpin  ^  ?  Pourquoi 

'  C'est  à  dessein  ((ue  nous  n'avons  point  répondu  à  cette  question  :  <-  Quel 
est  l'auteur  de  la  chronique  de  Turpin  ?  »  Il  nous  semble  qu'on  n'a  encore  mis 
en  lumière,  pour  éclairer  ce  problème,  aucun  argument  que  la  saine  critique 
puisse  admettre.  Sur  quoi  se  fondent  Ciampi  et  Daunou  pour  atlirmer  que 
ce  roman  a  été  composé  vers  1092,  par  Geoffroi ,  moine  de  Saint-André, 
à  Vienne  en  Dauphiné.-*  Sur  quoi  se  fondent  d'autres  savants  qui  ont  vu 
dans  le  chroniqueur  un  moine  espagnol  ?  Et  que  dire  de  Génin  qui  n'a  pas 
craint  d'incriminer  le  pape  Callixte  II,  et  de  lui  attribuer  ce  méfait  littéraire.-' 
Le  tout  parce  que  Callixte  a  prononcé  quatre  sermons  en  l'honneur  de  saint 
Jacques  de  Compostelle,  et  parce  qu'au  treizième  siècle  on  cite  une  prétendue 
bulle  du  mênie  pape  où  il  est  question  du  Turpin,  archevêque  de  Reims,  de  ses 
Gestes,  et  de  Charlemagne,  «  qui  est  allé  en  Espagne  pour  mettre  les  infidèles  à 
mort.  »  Or  cette  bulle,  à  nos  yeux,  est  manifestement  fausse  et  ne  pi'ésente  au- 
cun des  caractères  diplomatiques  qui  distinguent  les  lettres  pontificales  à  cette 
époque.  (V.  le  texte  de  celte  bulle  dans  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliotltèqnc 
du  Roi,  par  P.  Paris,  1830,  i,  215,  21G,  et  dans  le  ms.  124  de  la  Biblio- 
thèque Impériale,  qui  est  du  treizième  siècle.)  L'auteur  du  présent  livre  a  l'in- 
tention de  consacrer,  dans  ses  Eléments  de  diploinatic/ue  poiili/icale,  une  dis- 
sertation spéciale  à  établir  la  fausseté  de  cette  pièce  de  Callixte  II,  que  le  savtinl 
Jaifé  n'a  pas  admise   dans  ses  Begesla  Romanorum  pontificum.  Qu'il  nous  soit 
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s'est-i]  donné  la  peine  de  traduire  en  latin  médiocre 
la  magnifique  rudesse  de  nos  cantilênes  et  de  nos  pre- 
miers poèmes?  Il  a  voulu  fournir  une  lecture  at- 
trayante aux  clercs  de  son  temps  qui  avaient  sans 
doute  quelque  défiance  à  l'égard  des  romans;  il  a  ré- 
digé à  leur  usage  une  légende  latine  dans  un  style  ana- 
logue à  celui  des  Vies  de  saints.  Et  la  langue  latine  a 
immédiatement  donné  à  son  livre  ce  cachet  d'auto- 
rité (jue  ne  devaient  jamais  avoir  les  chansons  de 
geste  dans  la  société  cléricale.  Il  faut  bien  se  mettre 
devant  les  yeux  l'état  de  la  société  aux  onzième  et 
douzième  siècles,  en  ce  qui  concerne  Charlemagne.  On 
avait  oublié  le  vrai  Charlemagne;  on  se  défiait  un  peu 
dans  la  région  lettrée  de  celui  que  chantaient  les  jon- 
gleurs. Un  homme  d'esprit  eut  l'idée  de  traduire  sim- 
plement les  jongleurs  en  latin  avec  de  certaines  appa- 
rences hagiographiques.  Et  on  ne  reconnut  plus  nos 
poèmes  ainsi  déguisés,  ou,  si  on  les  reconnut,  on  les 
prétendit  copiés  sur  la  fameuse  Chronique.  Le  succès 
fut  immense  ' .  Bientôt  l'œuvre  du  faux  Turpin  fut  tra- 

periuis  de  présenter  ici  une  seule  observation  :  il  existe  sous  la  date  du 
2  avril  {Laterani,  1121-1124)  un  acte  trcs-authentique  de  Callixte  II,  adressé 
à  l'archevêque  de  Tarragone,  légat  du  Saint-Siège,  et  relatif  à  la  guerre  contre 
les  Sarrasins  d'Espagne.  {Bullarium  romanum,  édit.  Cocquelines,  II,  129.  — 
Martène,  Ampllssîma  collect'io,  I,  650.)  C'est  une  exhortation  vigoureuse  à  la 
croisade.  Certes,  si  Callixte  H  eut  jamais  une  occasion  de  citer  la  chronique  de 
Turpin,  ce  fut  bien  en  ce  cas,  alors  qu'il  s'agissait  d'une  guerre  non-seulement 
avec  les  Infidèles  eu  général,  mais  contre  ceux  d'Espagne  eu  particulier.  Or, 
dans  la  bulle  en  question,  il  n'est  nullement  question  du  faux  Turpin.  C'est  déjà 
une  grande  présomption  contre  la  doctrine  de  M.  Géniu,  et  cette  présomption 
corrobore  singulièrement  les  autres  arguments  tirés  de  la  Diplomatique  et  que 
nous  croyons  irrécusables.  Nous  dirons  plus  :  nous  ne  sommes  pas  éloigné  de 
penser  que  la  lettre  authentique  de  Callixte  a  servi  de  prétexte  et  de  modèle  au 
faussaire  qui  a  rédigé  la  fausse  bulle.  La  commencement  des  deux  actes  pré- 
sente des  analogies  frappantes. 

■  La  chronique  deTurpin  jouissait  d'une  telle  vogue  au  treizième  siècle,  que 
le  grand  encyclopédiste  de  cette  époque,  Vincent  de  Beauvais,  arrivé  au  règne 
(le  Charlemagne,  abandonne  bientôt  toutes  les  sources  historiques  et  cite  in 
extenso  le  faux  Turpin  (livre  XXIV,  chapitre  XV  etsuiv.). 
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duite  ^  Les  éditions  s'en  multiplièrent.  Peu  de  chefs- 
d'œuvre  ont  eu  le  succès  de  cette  platitude. 

En  réalité,  cette  œuvre  apocryphe  eut  une  in- 
fluence considérable  sur  nos  chansons  de  geste  elles- 
mêmes.  Chose  singulière!  le  faux  Turpin,  qui  avait 
copié  nos  poètes,  fut  bientôt  copié  par  eux.  Il  eut  cet 
honneur  immérité.  Un  poème  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Saint-Marc  à  Venise,  et  dont  nous  avons 
publié  de  longs  extraits,  V Entrée  en  Espagne,  repro- 
duit, d'après  la  chronique  de  Turpin ,  tout  l'épisode 
du  combat  entre  Ferragus  et  Roland.  Ce  poème,  qui 
n'est  qu'une  compilation  de  plusieurs  chansons,  com- 
mence par  ces  vers  : 

L'arcevesques  Turpins  que  tant  feri  d'espée 
Enscrit  de  sa  main  l'estorie  croniquée  : 
N'estoit  ben  entendue  fors  que  de  gent  letrée  2... 

Mais  le  bon  archevêque  apparaît  au  poète  dans  un 
songe,  et  lui  ordonne,  par  amour  pour  saint  Jacques, 
de  traduire  en  vers  sa  chronique.  Le  poète ,  hélas  ! 
n'a  que  trop  obéi. 

Ainsi  n'exagérons  rien.  Si  la  chronique  de  Turpin  a 
subi  l'influence  de  nos  premiers  poèmes,  nos  derniers 
poèmes  ont  sensiblement  subi  son  influence.  Ce 
sera ,  si  l'on  veut ,  la  conclusion  de  tout  ce  qui  pré- 
cède. 


I  La  chronique  de  Turpia  a  été  de  très-bonne  heure  traduite  en  notre  langue. 
Dès  les  premières  années  du  treizième  siècle,  il  faut  mentionner  la  traduction 
qu'on  connaît  sous  le  nom  de  Michel  de  Harnes ,  et  qui  est  renfermée  dans  les 
manuscrits  1444,  90G  et  573  denotre  Bibliothèque  impériale,  —  Le  manuscrit 
124  contient  une  autre  traduction  qui  fut  offerte  vers  la  fin  du  douzième  siècle 
au  comte  de  Saint-Pol,  Hugues  de  Cliamp-d'Avesnes,  ou  plutôt  à  sa  femme 
Yolande.  Dans  les  Chroniques  de  saint  Denjs,  la  chronique  de  Turpin  a  été 
traduite  en  partie.  Une  autre  traduction  enfin  a  été  publiée  en  1527  :  plusieurs 
érudits  l'ont  attribuée  à  Robert  Gaguin,  mais  sans  preuve. 

»  L'entrée  en  Espagne,  ms.  de  Venise,  f°  1  \°. 
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Et  cela  est  si  vrai  que  le  succès  de  la  Chroniaue  de    "'*"^-  "^"ï^'' 
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Turpin  s'étendit  à  toutes  les  chroniques,  parce  qu'elles  ' 

étaient  en  latin.  On  alla  jusqu'à  supposer  l'existence 
de  ces  chroniques  pour  se  donner  le  plaisir  de  les 
citer.  Au  treizième  siècle,  à  l'époque  des  premiers  re- 
maniements de  nos  chansons  de  geste,  il  fut  de  bon 
ton  d'annoncer,  au  commencement  de  chaque  poëme, 
qu'on  avait  trouvé  la  matière  de  ce  poëme  dans  quel- 
que vieux  manuscrit  latin,  dans  quelque  vieille  chro- 
nique d'abbaje,  surtout  dans  les  manuscrits  et  dans 
les  chroniques  de  Saint-Denis.  On  se  donnait  par  là  un 
beau  vernis  de  véracité  historique.  Plus  les  trouvères 
ajoutaient  aux  chansons  primitives  d'affabulations 
ridicules,  plus  ils  s'écriaient  :  «  Nous  avons  trouvé  tout 
cela  dans  un  vieux  livre.  »  Nous  pourrions  citer  vingt 
exemples  de  ces  singuliers  avertissements  ^ 

Certains  érudits  ont  pris  à  la  lettre  ces  paroles  de 
nos  anciens  poètes,  et  n'y  ont  pas  vu  un  mensonge, 
un  artifice  littéraire.  Ils  ont  cru  qu'en  effet,  les  trou- 

'  Fist  la  uns  moines  de  Saint-Denis  en  France.... 

Si  nos  en  ait  les  vers  renovelés 
Qui  ot  el  rôle  plus  de  cent  ans  estois.... 

[Enfances  Guillaume.) 
A  Saint  Denis  en  France  là  ofi  biau  moustler  a 
En  fu  prinse  l'estore  c'on  vos  recordera  : 
De  latin  en  roman  ung  clerc  la  translata 
Pour  recorder  au  peuple  qui  oïr  la  vora... 
[Jeiian  de  Lanson.) 
L'estoire  en  fu  trovée  el  mostier  Saint-Fagon... 
(Helias.) 
A  Saint  Denis  à  la  waistre-abaïe 
Dedanz  .1.  livre  de  grant  ancesserie 
Trovons  escrit... 

(fiirart  de  Viane.) 
A  l'issue  d'avril,  un  temps  dous  et  joli. 
Que  hcrbelettes  poignent  et  pré  sont  raverdi, 
A  Paris  la  cité  estoie  un  venredi: 
Pour  ce  qu'il  est  divenres,  en  mon  cuer  ni'assenti 
Qu'à  Saint  Denis  iroie  por  prier  Dieu  merci. 
A  un  inoine  cortois  qu'on  nonunoit  Savari 
M'acointai  tellement  (Damedieu  en  graci) 

Oiic  le  livre  as  histoires  me  montra 

[Rerte  as  gvans  pies.  ) 
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Conclusion 
(le  tout  ce  qui 

précède  : 
(I  Nos  cliansons 

(le  geste 
ont  leur  origine 

dans 

les  cantilènes  en 

langue  vulgaire, 

et  non  pas 

dans  les 

légendes  latines.» 


vères  avaient  demandé  la  permission  d'entrer  dans 
les  bibliothèques  d'abbayes,  et  que  là,  ils  avaient  réel- 
lement trouvé,  soit  dans  une  chronique  latine,  soit 
dans  un  vieux  manuscrit  de  jongleurs,  le  sujet  et  le 
canevas  de  tout  leur  poëme. 

En  ce  qui  concerne  les  vieux  manuscrits  de  jon- 
gleurs ,  la  chose  n'aurait  pas  été  impossible  ,  et  nous 
serions  prêt  à  l'accorder,  si  nous  avions,  en  faveur  de 
cette  hypothèse,  une  preuve  plus  certaine  que  l'a- 
veu de  nos  poètes.  Ces  poètes  sont  si  menteurs! 

Mais  nous  nous  refusons  à  croire  que  nos  premiers 
romans  soient  issus  d'une  chronique  latine.  Nous  nous 
refusons  surtout  à  voir  dans  ces  chroniques,  aux  on- 
zième et  douzième  siècles,  une  sorte  de  trait  d'union 
entre  les  cantilènes  et  les  chansons  de  geste.  La 
Chronique  de  Turpin  et  toutes  les  légendes  analogues, 
sont  trop  visiblement  l'œuvre  de  quelque  rhéteur  de 
couvent,  copiant  sans  intelligence  et  sans  vie  nos  pre- 
mières épopées  nationales.  Nous  croyons  l'avoir  suf- 
fisamment prouvé  par  l'œuvre  du  faux  Turpin.  Ex 
iino  disce  omiies. 

La  véritable  origine  de  nos  chansons  de  geste  est 
uniquement  dans  les  cantilènes  ^  Poèmes  populaires, 
nos  romans  sont  nés  d'hymnes  populaires. 

Ces  cantilènes,  d'ailleurs,  qui  si  longtemps  avaient 
été  orales,  étaient  depuis  longtemps  passées  de  la 
langue  tudesque  dans  la  langue  latine  et  dans  la  lan- 
gue vulgaire. 


I  La  théorie  qui  fait  sortir  les  chansons  de  geste  des  cantilènes  a  eu  d'illus- 
tres adversaires  et  d'illustres  défenseurs.  Parmi  ses  ennemis,  il  faut  nommer 
MM.  Yonkbloet,  Génin,  Damas-Hinard  et  le  marquis  de  Pidal,  auteur  d'un 
travail  trop  peu  connu  sur  l'origine  de  la  poésie  castillane.  Parmi  ses  parti- 
sans, on  peut  citer  MM.  Fauriel,  Wolf  et  Barrois.  M.  Paulin  Paris,  qui  s'était 
d'abord  refusé  à  reconnaître  aux  cantilènes  une  aussi  considérable  influence,  a 
eu  le  singulier  courage  de  reconnaître  son  erreur  et  de  se  rallier  franchement  à 
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Nous  avons  la  persuasion  que,  sous  la  première 
race,  certaines  cantilènes  avaient  existé  concurrem- 
ment en  latin  et  en  tudesque.  ISous  l'avons  dit  au  su- 
jet de  la  cantilène  de  saint  Faron. 

Sous  la  seconde  race,  nous  possédons  la  cantilène 
française  de  sainte  Eulalie.  Or  ce  qui  se  passait  dans 
l'ordre  des  cantilènes  religieuses  devait  se  passer  en 
même  temps  et,  à  plus  forte  raison  ,  dans  l'ordre  des 
cantilènes  nationales.  Et  cela  jusqu'au  onzième  siècle: 
les  textes  le  prouvent. 

C'est  de  ces  cantilènes  en  langue  vulgaire,  et  non 
pas  des  légendes  latines,  que  vont  sortir  nos  chansons 
de  geste  ^.  Car  enfin  nous  voici  arrivés  à  l'instant  de 
leur  naissance,  et  nous  allons  la  raconter. 


CHAPITRE  XIII. 


FORMATION  DES   CYCLES  EPIQUES. 


I  PART.  LIVRE  I, 

CHAP.  xir. 


La  formation  de  cycles  épiques  n  est  pas  un  fait  rartout  oîi  ii  y  a 

l•^  1-      r  •  ly-^.  !•  épopée , 

particulier  a  notre  littérature  nationale.  On  peut  dire     ii  y  a  cycles. 

l'opinion  de  ses  anciens  adversaires.  (V.  dans  le  Correspondant ,  t.  LVIII,  p.  725 
et  ss.,  le  remarquable  article  de  M.  Paris,  intitulé  :  Etude  sur  les  chansons  de 
geste  et  sur  Garin-le-Lo/ierain.) 

'  Plusieurs  érudits,  au  nombre  desquels  il  faut  placer  M.  Paulin  Paris,  ne 
reconnaissent  guère  plus  aucune  espèce  d'autorité  aux  légendes  latines,  mais 
l'ont  une  exception  en  faveur  d'une  vie  latine  d'Amis  et  d'Amiles  qui,  suivant 
eux,  aurait  donné  directeiuent  naissance  à  notre  chanson  d'omis  et  Amiles.  Le 
fait  est  au  moins  douteux  :  à  côté  de  cette  vie  latine  ont  dû  coexister  des  canti- 
lènes plus  anciennes  qui  ont  pu  avoir  sur  notre  poème  une  influence  plus  immé- 
diate. D'ailleurs,  même  en  admettant  l'idée  de  M.  P.  Paris,  ce  ne  serait  là 
qu'une  exception,  et  elle  confirmerait  la  règle.  Nous  observerons  seulement  que 
la  légende  latine  d'Amis  et  d'Amiles  se  trouve  le  plus  souvent  dans  les  mêmes 
manuscrits  que  la  Chronique  de  Turpin. 


90  QU'EST-CE  QU'UN  CYCLE? 


I  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.  XIII. 


que  presque  toujours  il  y  a  cycles,  là  où  il  y  a  épopée. 
S'il  n'y  avait,  chez  un  peuple  primitif,  qu'une  famille 
ou  un  événement  de  nature  épique,  c'est-à-dire  ayant 
laissé  de  très-profonds  souvenirs  semi -historiques, 
semi-légendaires,  dans  la  mémoire  de  ce  peuple, 
l'épopée  ne  se  diviserait  pas  en  plusieurs  cycles.  Mais 
un  tel  cas  ne  se  présente  presque  jamais. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  cycle?  Le  mot,  quoique  mo- 
derne,  est  des  plus  heureux. 
Un  cycle  Uu  cyclc,  c'cst  un  groupc  de  poètes  et  de  poèmes 

est  un  groupe  u  '     '  ni' 

•  de  poètes       laisaut  cerclc  autour  dun  événement,  a  un  héros  ou 

et  (le  poèmes         ,,  c        -ii  •  i  '       i  i 

taisant  cercle     d  uuc  tamillc  cousiderables. 
""m"dîn'f!ft'°'       Et  il  y  a  autant  de  ces  cercles  qu'il  y  a,  dans  un 

considérable,  pays,  de  liéros,  d'événements  ou  de  familles  épiques. 
Les  poètes  sont  libres  d'ailleurs  de  choisir  leur  cercle, 
de  s'attacher  à  telle  ou  telle  famille,  d'aller  grossir 
tel  ou  tel  groupe. 

Au  centre  de  chaque  cercle  se  tient  l'événement  ou 
le  héros  :  tous  les  poètes  se  penchent  et  s'empressent 
autour  de  lui,  tous  les  yeux  sont  cloués  sur  lui,  toutes 
les  voix  le  chantent.  Chez  les  Grecs  j'aperçois  plu- 
sieurs de  ces  groupes.  J'en  vois  un  autour  de  cette 
grande  lutte  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  autour  de 
la  guerre  de  Troie.  J'en  découvre  un  autre  autour 
d'OEdipe;  un  autre  autour  d'Ulysse;  un  autre  encore 
autour  de  ce  grand  type  de  l'humanité,  de  Prométhée 
qu'on  enchaîne  et  qu'un  Dieu  délivrera.  Et  je  ne 
parle  pas  du  cycle  national  de  la  résistance  aux  Perses, 
qui  fut  pour  la  Grèce  ce  que  nos  croisades  furent  pour 
nous. 

Ne  cherchons  pas  d'autres  comparaisons  et  trans- 
portons-nous dans  notre  France  au  moment  où  nos 
premiers  poèmes  s'y  formèrent,  et  même  auparavant. 
Car  il  est  certain  que  la  création  de  nos  cycles  épi- 


FORMATION  DE  NOS  CYCLES  ÉPIQUES,  91 

qiies  remonte  à  l'époque  des  cantilènes  et  est  anté-    '  ''^"^  "^^^  '' 
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rieure  à  nos  épopées  elles-mêmes. 

Dès  cette  époque  nous  voyons  plusieurs  cercles  de 
poètes  et  de  poèmes  se  former  autour  de  plusieurs 
événements  et  de  plusieurs  héros  qui  sont  centres. 
En  d'autres  termes,  nous  assistons  à  la  formation  de 
plusieurs  cycles. 

Mélons-nous  à  tout  ce  mouvement;  approchons- 
nous  tour  à  tour  de  tous  ces  groupes  et  essayons,  en 
quelque  manière pa/'-dessus  l'épaule  de  tant  de  poètes, 
de  découvrir  quel  est  l'événement  ou  le  héros  central 
autour  duquel  ils  s'empressent. 

Tout  d'abord  trois  erroupes  plus  considérables,  plus       Les  trois 

•->  i-         *■  '  >■  principaux  cycles 

nombreux  que  les  autres  frappent  nos  yeux,  et  autour     de  la  France 

-,  ,,  .        ,  ,  ,  ^         n  sont  ceux  qui  ont 

de  chacun  deux  je  découvre  de  grandes  figures  que      pour  centres 

j  ,  A^  4  .  j  •  Charlcmagnc, 

je  ne  tarde  pas  a  reconnaître.  Au  centre  du  premier       Guillaume 
groupe,  se  tient  Charlemagne;  au  centre  du  second,       eiReîi'aud 
Guillaume  d'Orange  ;  au  centre  du  troisième,  Renaud    '"''  Momauban. 
de  Montauban  et  ses  frères. 

Et  ces  trois  cycles  sont  si  bien  les  plus  impor- 
tants de  toute  notre  poésie  épique,  que  les  poètes  du 
moyen  âge  l'ont  eux-mêmes  constaté  de  la  façon  la 
plus  claire.  Qui  ne  connaît  aujourd'hui  le  texte  célè- 
bre de  Girard  de  Via  ne  : 

IS^ot  que  trois  gestes  en  France  la  garnie  : 

Ne  cuit  que  jà  nuns  de  ce  me  desdie. 

DoM  roi  de  France  est  la  plus  seignorie 

Et  l'autre  après,  bien  est  droit  que  vus  die, 

Est  de  Doon  à  la  barbe  florie, 

Cel  de  Maiance  qui  moût  ot  seignorie, 

Et  de  richesse  et  de  chevalerie, 

S'il  ne  fu  plains  d'orgueil  et  de  follie. 

De  cel  lignage  où  tant  ot  de  boidie 

Fu  Ganellons  qui  par  sa  tricherie 

En  grant  dolor  niist  France  la  garnie , 

Quant  en  Espaigne  fist  la  grant  félonie 
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Oï  avez  dire  en  mainte  cbançon 
Que  de  la  geste  qui  fu  de  Gauelon 
Furent  atrait  maint  chevalier  baron , 
Fier  et  ardi  et  de  moult  giant  renom  : 
Tuit  seignor  fusent  de  France  le  roion 
S'en  auz  n'éust  orgueil  et  traïson... 
De  cel  linage  qui  ne  fist  se  mal  non 
Fu  la  seconde  geste. 

La  tierce  geste,  qui  miels  fistà  prisier 
Fu  de  Garhi  de  Montglaine  au  vis  fier. 
De  son  lignage  puis-je  bien  tesmoignier 
Que  il  n'i  ot  ne  coart  ne  lenier 
Ne  traïtor  vilain  ni  loseugier ' 

Les  trois  gestes,  donc,  d'après  le  poëte,  sont  :  celles 
du  Roi ,  c'est-à-dire  de  Charles  ;  —  de  Doon  de 
Mayence,  dont  sont  descendus  Renaud  de  Montauban 
et  ses  frères;  —  de  Garin  de  Montglane,  enfin,  à  la 
famille  duquel  appartiendra  le  célèbre  vaincu  d'Alis- 
camp,  Guillaume. 

La  même  division  se  trouve  au  commencement  du 
poème  de  Doon  de  Mayence  : 

Bien  sceivent  li  plusor  (n'en  sus  pas  en  doutancbe) 
Qu'il  n'eut  que  trois  gestes  u  reaume  de  France. 
Si  fu  la  premeraine  de  Pépin  et  de  l'auge  ; 
L'autre  après  de  Garin,  de  Montglane  la  franche, 
Et  la  thierche  si  fu  de  Doon  de  Maïence-. 

Mais  remarquez  qu'au  moment  où  écrivaient  ces 
poètes,  l'esprit  primitif  et  les  allures  de  notre  épopée 
s'étaient  déjà  bien  modifiées.  On  avait  déjà  pratiqué 
ce  procédé  cyclique  du  moyen  âge,  sur  lequel  nous 
aurons  lieu  de  revenir,    on   avait  déjà   consacré  de 

'  Girard  de  T'iane. 

ï  Doon  de  Mayence  (vers  !{-"). 
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nouveaux  poèmes  au  père,  puis  au  grand -père,  'p^nr.  livhk 
puis  à  l'aïeul  de  chaque  héros  primitivement  épique. 
C'est  ainsi  qu'aux  dixième  et  onzième  siècles,  Garin 
de  Montglane  et  Doon  de  Mayence  qui  ont  définiti- 
vement donné  leurs  noms  à  deux  de  nos  cycles,  étaient 
peu  connus,  étaient  peu  chantés.  Et  nous  main- 
tenons que  Guillaume-au-court-nez  a  été  le  véritable 
centre,  le  centre  premier  de  la  geste  de  Garin  ;  nous 
maintenons  que  les  fils  Aymon  ont  été  le  véritable 
centre,  le  centre  premier  de  la  geste  de  Doon  de 
Mayence. 

Nous  restons,  d'ailleurs,  parfaitement  d'accord 
avec  l'auteur  de  Girard  de  Viaiie ,  et  avec  celui  de 
Doon  de  Mnjence. 

Attachons  quelques  instants  nos  yeux  sur  les  trois 
héros  qui,  suivant  nous,  sont  les  véritables  centres  de 
nos  trois  gestes  :  Charlemagne,  Renaud,  Guillaume. 
Ces  héros  sont  essentiellement  épiques. 

Ils  sont  épiques,  parce  qu'ils  sont  malheureux;  ils 
sont  épiques,  parce  qu'ils  sont  saints.  Rien  n'est  plus 
épique  que  le  malheur.  En  étudiant  les  épopées  de 
tous  les  peuples,  on  découvre  qu'elles  ont  toujours 
célébré  des  malheurs  et  des  malheureux.  Le  bonheur 
n'est  pas  épique  ;  mais  la  sainteté  l'est,  parce  qu'elle 
n'est  jamais  vulgaire. 

Chose  digne  de  remarque  :  les  trois  héros  qui  sont 
le  centre  de  nos  cycles  ont  tous  les  trois  reçu  dans 
l'Eglise  les  honneurs  d'un  certain  culte.  Saint  Charle- 
magne, saint  Guillaume  de  Gellone,  saint  Renaud. 
Je  ne  sache  point  qu'on  ait  encore  insisté  sur  ce 
point. 

De  plus,  ils  sont  malheureux.  Deux  défaites ,  deux 
Waterloo  de  la  France  sont  le  point  définitivement 
central  de  nos  deux  premiers  cycles  :  Roncevaux,  Alis- 
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Eli  mOiiie  icmp.s 

que  les 

grands  cycles, 

se  forment 

les  cycles 

provinciaux 

(les  Lorrains, 

de  Giraid 
(le  Houssillon, 

d'Auhry 

le  Bourgoing, 

de  Raoul 

lie  Cambrai,  etc. 


camps.  Quant  à  Renaud,  il  n'est  célèbre  que  par  ses 
douleurs,  sa  misère,  son  exil. 

Voilà  donc  nos  poètes  qui  se  pressent  autour  de 
ces  trois  héros,  de  ces  trois  douleurs  épiques  ;  voilà 
déjà  trois  cycles  nettement  formés,  ils  ne  doivent  pas 
être  les  seuls.  Dans  les  différentes  provinces,  d'autres 
groupes  se  forment  autour  de  certains  héros  et  de 
certains  événements  provinciaux. 

Et  voilà  un  certain  nombre  de  petits  cycles  qu'on 
ne  peut  raisonnablement  rattacher  à  aucun  des  pré- 
cédents. Voilà,  à  l'est  de  la  France,  dans  l'ancienne 
Austrasie,  le  cycle  sanglant  et  sauvage  des  Lorrains 
qu'on  pourrait  appeler  le  cycle  féodal  par  excellence, 
le  cycle  de  la  haine  et  de  la  guerre  privée.  Voilà  le 
cycle  de  Gormond  et  d'Isembard  dans  le  Ponthieu. 
Voilà  le  cycle  de  Raoul  de  Cambrai  dans  le  Verman- 
dois.  Voilà  le  cycle  d'Aubry  le  Bourguignon  ,  de  Gi- 
rard de  Roussillon,  d'Elie  de  Saint-Gilles,  d'Amis  et 
Âmile  et  de  Beuves  d'Hanstonne. 

Un  peu  plus  tard,  par  l'effet  d'une  sorte  de  maladie, 
que  nous  pouvons  dès  à  présent  appeler  monomanie 
cyclique^,  les  trouvères  se  donneront  beaucoup  de 
peine  pour  rattacher  toutes  ces  petites  gestes  aux  trois 
grands  cycles  :  il  y  aura  un  mouvement  immodéré  de 
centralisation.  C'est  alors  que  l'on  créera  des  parentés 
inattendues  entre  les  héros  des  grandes  et  ceux  des  pe- 
tites gestes.  Les  trouvères  diront  à  Élie  de  Saint-Gilles: 
«  Vous  avez  épousé  Avisse, fille  de  Louis  le  Pieux.  En- 
trez dans  la  geste  du  roi.  »  Ils  diront  aux  Lorrains  :  «  Il 


'  Cette  monomauie  cyclique,  comme  nous  le  venons,  eut  deux  résultats  dé- 
sastreux. Elle  donna  lieu,  tout  d'abord,  à  de  ridicules  généalogies;  et,  en  second 
lieu,  il  arriva  que  les  trouvères  ne  surent  pas  se  mettre  d'accord  sur  ces  généa- 
logies fabuleuses.  Autant  de  poèmes,  autant  de  généalogies  différentes.  Nul  n'a 
mieux  su  mettre  ce  fait  en  lumière  que  M.  D'Héricnult,  dans  son  Essai  sur  ré- 
novée française  (p.  45). 
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VOUS  faut  entrer  dans  une  geste  quelconque,  »  et  à  '»'a«t- livre  i, 
cet  effet  ils  imagineront  de  marier  le  dernier  des  Lor- 
rains,  Gerbier,  avec  la  fille  d'Aimeri  de  Narbonne. 
b'orce  fut  aux  Lorrains  d'entrer  dans  le  cycle  de  Garin 
de  Montglane.  Rien  n'embarrasse  nos  trouvères  :  tel 
héros  ne  rentre  pas  dans  telle  geste  :  vite  un  mariage 
pour  unir  ces  deux  familles  imaginaires.  C'est  ainsi 
qu'Amiles  épousa  Belissent,  fille  de  Charlemagne,  et 
Raoul  de  Cambrai  Aléis ,  autre  sœur  de  Louis  le 
Pieux.  Mais  la  critique  moderne  s'est  permis,  non 
sans  raison,  de  ne  point  tenir  compte  de  ces  mariages 
trop  facilement  conclus,  et  de  laisser  aux  petites  ges- 
tes leur  vie  propre  et  leur  indépendance.  Ainsi  ferons- 
nous  quand  nous  raconterons  la  légende  de  toutes 
ces  familles  épiques. 

Nous  venons  de  signaler  la  naissance  de  trois  grands  ' 

cycles  et  de  sept  ou  huit  cycles  secondaires.  Nous 
n'avons  pas  tout  dit.  Un  de  ses  plus  beaux  fleurons 
manque  encore  à  la  couronne  déjà  si  riche  de  nos 
épopées  nationales. 

Le  cycle  des  guerres  médiques  avait  été  le  dernier      Lecicmici 
cycle  poétique  de  la  Grèce;    le  cycle  de  la  croisade    cycles  épiques 

P  ,  .  1       -,  f,  ,  est  celui 

tut  notre  dernier  cycle.  11  ne  se  lorma  pas  comme  la  de  la  croisade. 
plupart  des  précédents ,  à  l'époque  des  cantilènes, 
mais  seulement  pendant  la  période  suivante.  En  d'au- 
tres termes,  les  poèmes  sur  la  croisade  ne  revêtent 
pas  la  forme  lyrique  de  la  cantilène ,  mais  seulement 
la  forme  épique  de  la  chanson  de  geste. 

On  peut  étudier  ces  derniers  poèmes  en  eux-mêmes, 
mais  on  doit  étudier  aussi  l'influence  considérable 
qu'ils  exercèrent  sur  toutes  nos  autres  épopées .  Les  faits 
relatifs  aux  croisades  remplissent  à  peine  cinq  ou  six 
poèmes  ;  l'esprit  des  croisades  anime  toutes  nos  chan- 


sons de  geste,  et  soulève  la  poitrine  de  tous  nos  poètes. /,^ 
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turent  aussi  prodigieusement  épiques  que  ceux  de  la 
première  croisade.  Combien  pâlit  la  guerre  de  Troie 
devant  la  guerre  de  Jérusalem!  Qu'est-ce  que  ces 
petites  i)andes  de  guerriers  grecs  vengeant  une  que- 
relle vulgaire  autour  d'une  ville  sans  souvenirs,  si  on 
les  compare  à  ces  multitudes  de  l'Occident  s'abattant, 
terribles,  autour  de  la  ville  sainte  pour  venger  les 
droits  de  Dieu  ? 

Si  la  sainteté  est  épique  ,  quels  saints  personnages 
que  Pierre  l'Ermite  et  Godefroi  de  Bouillon,  le  grand 
(jodefroi!  Et  si  le  malheur  est  épique,  quel  malheur 
est  comparable  à  cet  horrible  blanchissement  des 
plaines  de  l'Asie  sous  les  ossements  des  croisés? 

Et  à  peine  cette  grande  expédition  sera-t-elle  finie, 
à  peine  Godefroi  sera-t-il  mort,  que  les  temps  épiques 
finiront.  Les  temps  historiques  commenceront  avec 
le  siècle  de  Philippe- Auguste.  Saint  Louis  est  trop 
ini  grand  homme  pour  être  un  héros;  il  est  trop 
dans  la  lumière  de  l'histoire  pour  pouvoir  être  placé 
dans  le  demi-jour  de  Pépopée.  Un  siècle  plus  tôt,  il 
eut  été  épique  :  il  ne  l'est  pas.  Mais  la  prise  de  Jéru- 
salem clôt  bien  cette  série  de  siècles  que  chanteront 
nos  épopées.  Quel  peuple,  soit  ancien ,  soit  moderne, 
pourrait  nous  montrer  au  commencement  et  à  la  fin 
de  ses  temps  épiques  deux  héros,  deux  géants,  tels 
que  Charlemagne  et  Godefroi  ? 
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TRANSITION,    TRAIT   d'UNION   VÉRITABLE   ENTRE   LES   CANTILÈNES 
ET   LES   CHANSONS  DE  GESTE. 


I  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.  XIV. 


Considérons  une  dernière  fois  les  cantilènes.  Elles    Les  cantiièncs 

.  ^       .  se  transmettaient 

sont    brèves,  rapides,  guerrières,   lyriques  avec  une      oralement; 
tendance  à  l'épopée.  Elles  sont  surtout  populaires  et  icsécdvau^pohu. 
présentent  tous  les  caractères  des  chansons  populai-        ^  (,Je^"' 
res  qui,  jusqu'à  notre  époque,   ont  fleuri  avec  tant  "ous  en  possédons 
d'abondance  sur  le  sol  delà  France. 

De  bonne  heure,  elles  se  sont  dépouillées  du  vête- 
ment de  la  langue  tudesque  et  ont  revêtu  l'habit  de 
la  langue  vulgaire. 

Mais  d'où  vient  que  nous  possédons  si  peu  de  can- 
tilènes? D'où  vient  que  nous  n'avons  pu  en  citer  que 
trois  ou  quatre,  dans  une  œuvre  où  nous  aurions  dé- 
siré en  citer  des  milliers?  C'est  que  les  cantilènes 
étaient  rarement  écrites  ;  c'est  qu'elles  étaient  presque  , 
toujours  orales.  Elles  volaient  sur  les  lèvres  de  tout 
un  peuple,  sans  que  jamais  les  clercs  eussent  l'idée 
de  les  arrêter  au  passage,  de  les  fixer,  de  les  écrire. 
Si  nous  voulions  considérer  la  poésie  populaire  de  tous 
les  peuples,  nous  aurions  à  constater  le  même  phé- 
nomène. 

Est-ce  que  les  Romances  espagnols  ont  été  écrits 
au  moment  de  leur  composition,  au  moment  de  leur 
premier  et  de  leur  plus  vivant  succès?  Non,  la  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  été  recueillis  que  bien  plus 
tard.  Les  chansons  populaires,  à  leur  origine,  ressem- 
blent au  fer  dans  la  fournaise  ;  on  n'ose  pas  les  saisir. 
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'^r^"  ''x  v^^'  Ce  ii'esl  que  plus  tard  qu'on  y  mettra  la  main,  quand 
le  fer  sera  tout  à  fait  refroidi. 

Nous  avons  eu  tout  récemment  un  exemple  frap- 
pant de  ce  caractère  oral  de  nos  poésies  populaires. 
Un  homme  de  lettres  intelligent,  un  vieil  ami  de  notre 
art  national,  que  les  événements  politiques  avaient 
conduit  au  ministère  de  l'instruction  publique, 
M.  Fortoul,  décréta,  il  y  a  quelques  années,  la  publi- 
cation d'un  Recueil  officiel  et  définitif  de  toutes  nos 
chansons  populaires.  Et  comment  dut-on  procéder 
pour  saisir  cette  insaisissable  poésie  ?  On  s'adressa  aux 
instituteurs  primaires  qui  allèrent  s'asseoir  au  foyer 
des  vieux  paysans,  qui  les  firent  chanter,  qui  écrivi- 
rent tant  bien  que  mal,  sous  leur  dictée,  ces  chants 
défigurés  par  dix  siècles,  mais  d'une  popularité  en- 
core incontestable  et  d'une  beauté  encore  éclatante. 
Et  il  faudra  toujours  en  venir  là.  Qui  n'entend  pas 
chauler  les  paysans  ne  sait  pas  et  ne  saura  jamais  ce 
que  c'est  que  la  poésie  populaire. 

Mais  si  encore  aujourd'hui  de  tels  moyens  nous 
sont  absolument  nécessaires  pour  enlever  ces  chants 
à  la  tradition  et  pour  les  fixer  dans  l'écriture,  il  est 
aisé  de  comprendre  que,  parmi  les  cantilènes  des  neu- 
vième, dixième  et  onzième  siècles,  si  peu  soient  par- 
venues jusqu'à  nous.  Yoilà  pourquoi  nous  sommes 
si  pauvres  5  voilà  pourquoi,  au  lieu  de  propositions 
irrécusables,  nous  sommes  quelquefois  forcé,  danscette 
histoire  de  nos  épopées  nationales,  d'avoir  recours  à 
l'hypothèse. 

Arrivé  au  moment  où  la  cantilène  se  change,  se 
transforme  en  chanson  de  geste,  nous  sentons  plus 
que  jamais  cette  nécessité.  Là  ou  il  nous  faudrait  de 
nombreux  documents,  délicatement  nuancés  et  nous 
offrant  une  sorte  de  gamme   depuis   la  cantilène  la 
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plus  primitive  jusqu'à  la  plus  voisine  de  nos  chansons    '  ''^"'-  "^'^^  i, 

de  geste,  durant   toute  cette  période   de  transition,   

les  monuments  nous  manquent  complètement.  Et  il 
nous  faudra  avoir  recours  à  des  exemples  tirés  des 
littératures  étrangères,  pour  pouvoir  établir,  avec 
un  certain  degré  de  probabilité,  cette  proposition  ca- 
pitale, que  plusieurs  savants  ont  formulée  avant  nous 
et  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

Les   chansons  de  geste  dérivent  des  cantilènes.  ^^^^ 

chansons  de  gesle 
Pour  former   une    chanson   de   geste,     on  n'a    eu    qu'a  écrites 

dérivent  des 
.IUXTAPOSER  un  certain  nombre  de  CANTILENES  .lADIS  IN-    cantilîncs  orales. 

DÉPENDANTES  ET  ISOLÉES. 

C'est  la  plus   plausible  de  toutes  les  hypothèses  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse.  Et  il  est  certain  que 
dans  la  plus  ancienne  de  nos  Chansons  de  geste  on  ne     Les  premières 
peut  retrouver  qu'avec  beaucoup  d'attention  la  trace  '"'""^""go^t^"*'^ 
effacée  des  cantilènes  primitives  dont  la  juxtaposition    ^'(['""0*1'"^^'^^ 
a  pu  former  la  Chanson  de  Roland. 

Nous  nous  sommes  livré  avec  soin  à  ce  travail  pé- 
nible, et  nous  avons  la  conviction  que  l'on  pourrait 
reconstituer  la  série  complète  des  cantilènes  qui  ont 
composé  notre  Roland.  Mais  déjà  ces  cantilènes  ont 
subi  dans  cette  chanson  plusieurs  transformations 
successives  et  y  ont  été  fondues  entre  elles,  et  fondues, 
soudées  avec  tant  d'art  qu'il  est  extrêmement  difficile 
d'apercevoir  le  lieu  de  la  soudure. 

Dans  toute  la  Chanson  de  Roland,  il  n'y  a  peut- 
être,  à  nos  yeux,  qu'un  seul  passage  dont  on  puisse 
dire  avec  quelque  certitude  :  «  Voilà  une  cantilène,  la 
voilà  dans  son  intégrité  primitive,  telle  qu'elle  existait 
sans  doute  avant  d'être  enchâssée  dans  le  poème  épi- 
que. »  Ce  passage  c'est  le  récit  de  la  mort  d'Aude, 
récit  en  vingt-neuf  vers  que  rien  n'annonce  dans  les 
couplets  précédents,  que  rien  ne  prépare,  et  qui  est  à 
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peu  près  isolé  et  indépendant  au  milieu  du  reste  de 
l'action.  INous  pensons  que  nous  avons  là  la  cantilène 
primitive  qui  pouvait  autrefois  être  intitulée  :  «  Mort 
de  belle  Aude^  »  et  qui  se  chantait  partout,  avec  cette 
même  forme  concise,   rapide,  dramatique,   sublime'/. 

A  un  degré  moins  grand  de  certitude,  ou  même  de 
probabilité,  nous  verrions  encore  une  cantilène  primi- 
tive dans  l'épisode  admiraHe  des  présages  de  la  mort 
de  Roland.  Et  en  général  tous  les  couplets,  ou  bou- 
quets de  couplets,  qu'on  peut  enlever  à  a  chanson  de 
geste  sans  nuire  aucunement  à  la  suite  de  l'action  ;  tous 
ceux  qu'on  peut  retrancher  de  la  sorte  et  qui  forment 
par  eux-mêmes  un  récit  un  et  complet,  peuvent  être 
considérés  comme  ayant  formé  d'abord  une  cantilène. 

Comme  on  le  voit,  tout  cela  est  bien  entaché  d'hy- 
pothèse. 

Par  bonheur,  il  y  a  dans  l'Europe  chrétienne  du 
moyen  âge  un  pays  tout  voisin  du  nôtre  et  dont  les 
origines  littéraires  jettent  sur  les  nôtres  une  précieuse 
lumière.  Nous  voulons  parler  de  l'Espagne.  L'Espa- 
gne n'a  pas  été,  comme  la  France,  entraînée  par  ce 
mouvement  irrésistible  qui  nous  a  emportés  de  la 
cantilène  vers  l'épopée.  L'Espagne,  sauf  dans  le 
poème  du  Cid^,  n'a  pas  franchi  ce  pas  décisif  qui 
nous  a  fait  changer  nos  cantilènes  en  chansons  de 
geste  ;  elle  s'est  arrêtée  à  ces  cantilènes  qui  sont  con- 
nues parmi  nous  sous  le  nom  de  romances. 

Or  les   romances  espagnols  ont  été  recueillis,  un 


'  Il  existe  un  romance  espagnol  exactement  sur  le  même  sujet. 

2  «  Les  Espagnols  se  sont  contentés  de  la  forme  de  leurs  anciennes  romances  ; 
aussi  n'onl-ils  qu'un  petit  nombre  de  gestes  artificielles  comme  Y  Alexandre, 
ijnitation  servile  d'une  geste  française  elle-même  artificielle,  et  le  Cid,  com. 
posé  vers  la  fin  du  douzième  siècle  avec  dos  romances  antérieures  sans  doute, 
mais  sur  le  modèle  des  gestes  françaises.  »  (Paulin  Paris,  Etude  sur  les  chansons 
de  geste,  dans  le  Correspondant,  I.  LVIII,  p.  T^2.) 
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peu  tard,  je  le  veux  bien,  mais  ils  ont  été  recueil- 
lis, et  nous  en  possédons  un  bon  nombre.  Ces  ro- 
mances sont  consacrés,  le  plus  souvent,  aux  héros 
de  la  patrie,  et  sur  le  même  héros  on  a  composé 
plusieurs  romances  dans  lesquels  sont  successii'e- 
ment  racontés  les  différenLs  épisodes  d'une  même  vie. 
Chacune  de  ces  cantilènes  espagnoles  a  néanmoins 
une  existence  isolée  et  tout  à  fait  indépendante  :  pre- 
nez-les aujourd'hui,  juxtaposez-les,  et  vous  aurez  une 
sorte  de  poëme  épique  analogue  à  nos  chansons  de 
geste.  Ce  que  nous  pouvons  faire  aujourd'hui,  nos 
pères  l'ont  fait  pour  leurs  cantilènes  :  les  Espagnols 
se  sont  arrêtés  en  chemin  et  ne  l'ont  pas  fait  pour 
leurs  romances. 

Prenons  un  exemple.  L'histoire  des  sept  infants  de 
Lara  nous  le  fournira  :  elle  est  moins  connue  que 
celle  du  Cid. 

Sur  cette  terrible  et  sanglante  histoire  des  infants 
de  Lara,  il  nous  reste  plusieurs  romances,  d'une 
beauté  farouche,  que  M.  de  Puymaigre  a  dernièrement 
fait  passer  avec  bonheur  dans  notre  langue  ^.  Du 
moins,  il  en  a  traduit  quatre  qui  portent  pour  titre  : 
Mariage  de  don  Rodrigue  Velasquez  et  de  doua  Lam- 
hra.  —  MorL  des  enfants  de  Lara.  —  A Imanzor présente 
à  Gustios  de  Lara  les  têtes  de  ses  fils.  — Mudarra  tue 
Ruy  Velasquez. 

Outre  ces  romances,  il  y  en  a  d'autres.  Écrivez-les 
à  la  suite  l'un  de  l'autre,  vous  avez  une  véritable 
clianson  de  geste  qui  pourrait  recevoir  ce  titre  :  Les 
sept  infants  de  Lara. 

Ces  romances  sont  d'autant  plus  faciles  à  juxtapo- 
ser de  la  sorte  que  leurs  dénoùments  ne  paraissent 

'  Les  vieux  auteurs^  castillans.  II,  279.  Il  existe  dans  \e  Romnncero  espagnol 
nne  pièce  qui  a  pour  titre  :  La  mort  de  Roland,  etc.,  etc. 
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jamais  être  une  finale  ou  une  péroraison.  Le  Romance 
espagnol  a  cela  de  particulier  qu'il  reste  souvent 
sur  une  note  intermédiaire.  Ce  qui  semble  dire;  «  La 
«  suite  à  un  autre  romance  ;  »  et  en  effet,  l'autre  ro- 
mance est  là:  Il  en  a  été  de  même  pour  nos  canti- 
lènes. 

Il  est  absolument  nécessaire  de  lire  et  d'étudier  les 
romances  espagnols  pour  sentir  la  vérité  de  cette 
proposition  que  nous  avons  déjà  exprimée  tout  à 
l'heure  et  que  nous  voulons  répéter  ici  dans  les  mê- 
mes termes  : 

Les  chansons    de  geste  dérivent  des  cantilènes. 
Pour  former   une   chanson  de  geste,   on  n'a  eu  qu'a 
juxtaposer  un  certain  nombre  de  cantilènes. 
Celte  proposition       Cependant^  remarquons-le  bien  (et  nous  voulons 

ne  s'applique  .       , .  .  ,    .       .    ,  tt      •  i  '    \ 

qu'aux  plus      tout  particulièrement  insister  sur  cette  ideej,  cette  re- 
piuril'nportantes   g'^  u'cst  pas  générale,  et  s'applique  seulement  aux  plus 
anciennes  et  aux  plus  importantes  de  nos  chansons  de 
geste,  à  celles  qui  ont  eu  pour  sujet  les  héros  et  les 
événements  les  plus  populaires. 

Nous  prétendons  que  jamais  des  héros  tels  que 
Garin  de  Montglane  et  Doon  de  Mayence  n'ont  donné 
lieu  à  des  cantilènes  qui,  ainsi  juxtaposées,  aient  pro- 
duit une  chanson  de  geste. 

Mais  Roland,  mais  Guillaume  d'Orange,  mais  Re- 
naud ;  mais  Roncevaux,  A.liscamps  et  la  forêt  d'Arden- 
nes,  et  même  Amis  et  Amiles,  les  Lorrains  et  Raoul  de 
Cambrai  ont  dû  être  célébrés,  d'abord  en  cantilènes, 
puis  en  chansons  de  geste.  Ainsi  en  a-t-il  été  pour 
Gormond  et  Isembard,  qui  ont  donné  naissance  à  la 
cantilène  de  Saucourt,  puis  à  une  sorte  de  chanson 
de  geste  dont  M.  de  Ram  a  découvert  un  précieux 
fragment  \ 

^  De Reiffpmberg,  édition  de  Philippe  Mouskes,  IF,  p.  x  et  suiv. 
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C'est  seulement  pour  dos  héros  de  cette  taille  et  '  ""chIp.™'  '' 
des  événements  de  cette  antiquité  que  nous  consen- 
tons  à  admettre  la  doctrine  qui  fait  naitre  nos  épopées 
de  nos  chants  populaires,  et  qui  voit  dans  nos  chan- 
sons de  geste  comme  un  chapelet  d'anciennes  canti- 
lènes. 

Un  des  savants  français  qui  ont  le  mieux  éclairé 
cette  question  de  l'origine  et  de  la  formation  de  nos 
premières  épopées,  M.  Paulin  Paris,  a  été  tellement 
frappé  de  la  probabilité  de  cette  dernière  doctrine 
qu'il  n'a  pas  craint  d'abandonner  franchement  ses  an- 
ciennes idées  et  de  se  ranger  à  cette  opinion.  Il  a 
même  été  plus  loin.  Avec  une  heureuse  et  spirituelle 
subtilité  il  a  montré  dans  l'origine  même  de  nos  chan- 
sons de  geste  le  germe  de  leurs  vices  et  de  leur  déca- 
dence future. 

Ce  qu'on  a  reproché  en  effet  aux  auteurs  de  nos 
poèmes  nationaux,  c'est  la  déplorable  confusion 
qu'ils  ont  faite  entre  les  personnages  les  plus  célè- 
bres de  notre  histoire,  dès  qu'ils  portent  le  même 
nom.  C'est  ainsi  qu'au  treizième  siècle,  et  même  au- 
paravant, les  trouvères  attribuent  à  Charlemagne  des 
actions  qui  conviennent  à  Charles  le  Chauve,  et  même 
à  Charles  le  Simple.  Dans  les  siècles  suivants,  on  a  de 
plus  en  plus  abusé  de  ces  erreurs  de  personne.  Et  de 
là  une  des  causes  qui  ont  légitimement  provoqué  le 
discrédit  de  nos  épopées  françaises. 

Eh  bien  !  cette  confusion  serait  née  du  procédé 
même  de  uos  premiers  trouvères,  qui,  prenant  plu- 
sieurs cantilènes  et  les  collant,  pour  ainsi  parler  les 
unes  aux  autres,  auraient  pour  toujours  juxtaposé 
un  chant  sur  Charlemagne  et  un  chant  sur  Charles  le 
Chauve  :  le  tout  fort  naïvement  et  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde. 


loi 
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Nous  adopterions  volontiers  cette  supposition...  si 
elle  n'était  pas  si  ingénieuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cantilènes  survécurent  à  la 
formation  des  premiers  romans,  et  leur  influence  fut 
de  longue  durée.  Toutes  les  fois  que,  dans  une  chan- 
son de  geste,  on  trouve  ces  mots  :  Cuni  dit  la  geste, 
si  cuni  dit  la  chanson,  etc.,  etc.  %  il  les  faut,  suivant 
M.  Paris,  entendre  de  ces  anciennes  cantilènes  qui 
demeurèrent  longtemps  une  autorité  aux  yeux  de  nos 
pères.  Mais  il  faudrait  un  volume  pour  discuter  ce 
dernier  point. 

Hâtons-nous  plutôt  de  quitter  le  terrain  de  la  dis- 
cussion. Voici  nos  épopées  qui  sont  nées,  qui  mar- 
chent, qui  chantent,  qui  vivent.  Rien  ne  peut  plus 
nous  retenir  :  allons  à  elles. 


CHAPITRE  XV. 

NOS   PREMIÈRES   CHANSONS   DE   GESTE   APPARTIENNENT-ELLES 
AU   NORD   OU    AU   MIDI   DE   LA    FRANCE? 


M.  Fauriel 

fait  lionneur  au 

Midide  la  création 

de  nos  épopées 

nationales. 


Il  est  bien  naturel  qu'on  aime  son  pays,  mais  ne 
saurait-on  l'aimer  sans  tomber  dans  les  excès  de 
M.  Fauriel?  Cet  admirable  érudit,  ce  voyageur  auda- 
cieux, qui,  l'un  des  premiers,  a  pénétré  dans  le  pays 
inconnude  notre  littérature  du  moyen  âge,  cesavant, 
cet  artiste, cet  homme  d'esprit,  n'a  vraiment  eu  qu'un 
défaut  :  il  a  trop  aimé  le  Midi  de  la  France. 


Ceo  dit  la  geste,  et  il  est  veir...  {Gormoud  et  Isemhard,  v.  414.),  etc.,  etc. 
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Et  il  a  eu  l'héroïsme  de  faire  honneur  à  la  France 
méridionale  de  la  première  formation,  de  la  créa- 
tion de  notre  poésie  épique.  Je  ne  crois  pas  que,  dans 
les  discussions  savantes,  on  ait  jamais  eu  plus  de  har- 
diesse. 

M.  Fauriel  et  ses  partisans  ont  invoqué  tout  d'abord 
comme  appartenant  à  la  littérature  méridionale  ce 
WalthariuSy  ce  fameux  poème  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  dont  nous  avons  donné  une  analyse 
sommaire  ^  Mais  qu'est-ce  en  réalité  que  ce  ÏVaWia- 
riiis?  C'est  un  poème  latin  en  i456  mauvais  vers;  c'est 
l'œuvre  d'un  rhéteur  de  couvent,  c'est  un  centon  de 
Virgile.  Sans  doute  l'un  des  héros,  Walther,  est  Aqui- 
tain ;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  méridional  dans  le 
poème,  qui  d'ailleurs  a  été  écrit  à  Saint-Gall,  d'après 
des  traditions  presque  certainement  germaniques.  I^e 
Waltharius ^  nullement  épique  dans  sa  forme,  appar- 
tiendrait plutôt  par  son  sujet  à  l'épopée  tudesque;  les 
Franks  y  tiennent  autant  de  place  que  les  Aquitains. 

«  Mais,  ajoutent  les  critiques  du  Midi,  nierez-vous 
le  caractère  profondément  méridional  de  toute  la 
geste  de  Guillaume  au  court  nez  ?  Le  héros  n'est- il 
pas  d'Orange?  son  père  Aimeri  n'est-il  pas  de  Nar- 
bonne  ?  le  théâtre  de  l'action  n'est-il  pas  très- souvent 
le  Midi  ?  Ouvrez  le  Charroi  de  Nîmes,  par  exemple  : 
vous  y  acquerrez  aisément  la  conviction  que  le  poète 
connaissait  à  fond  la  topographie  de  la  Provence  et 
de  tous  les  pays  environnants.  Que  pouvez-vous  ré- 
pondre à  cette  argumentation  ?  »  Nous  avons  à  ré- 
pondre que  tous  les  poèmes  aujourd'hui  connus  de  la 
geste  de  Guillaume-au- court- nez  sont  français,  uni- 
quement français,  absolument  français.  Il   n'y  a  pas 
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2°  La  légende 
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'  V.  pp.  47  et  48, 
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de  trace  d'un  seul  poëme  provençal  sur  Guillaume,  ni 
même  sur  Aimeri.  Cet  argument  renverse  tous  les 
vôtres.  Nous  concédons  que  Guillaume  d'Orange  était 
aussi  populaire  au  Midi  qu'au  Nord;  qu'il  y  était 
l'objet  de  cantilènes  populaires;  mais  nous  ne  sau- 
rions aller  plus  loin.  Les  méridionaux  s'en  sont  tenus 
à  cescantilènes  orales  :  ils  n'ont  pas  été  jusqu'à  écrire 
leur  traditions  poétiques,  jusqu'à  les  changer  en  de 
véritables  épopées  ;  les  faits  le  prouvent  surabon- 
damment. Chez  les  Français  du  Nord,  d'ailleurs,  Guil- 
laume n'était  pas  l'objet  d'une  moindre  popularité,  et 
Orderic  Vital,  l'Anglais,  dit  de  lui  en  termes  précis  : 
Vuli^o  canitur  a  jocidatonhiis  de  illo  cantilena.  Ces 
cantilènes  chez  nous  sont  devenues  de  bonne  heure 
des  chansons  de  geste.  Tandis  que  les  méridionaux 
n'en  ont  pa^s  une  seule,   nous  en  possédons  plus  de 


3"  Les 

nombreuses 

nll usions  des 

troubadours  aux 

liéros  de  nos 

chansons 

ne  prouvent  pas 

f|ue  ces  cliansons 

aient  d'abord  été 

provençales. 


VINGT. 


«  Cependant,  réplique  M.  Fauriel,  les  poésies  de 
nos  troubadours  sont  pleines  d'allusions  aux  héros  de 
nos  épopées,  qui  par  conséquent  doivent  se  rapporter 
aux  épopées  elles-mêmes.  »  Rien  n'est  moins  certain. 
Car  ces  allusions  peuvent  fort  bien  pour  la  plupart  se 
référer  à  des  cantilènes  orales,  à  des  chants  popu- 
laires qui  n'ont  jamais  été  écrits,  à  des  traditions  épi- 
ques qui  n'ont  jamais  été  fixées.  Elles  peuvent  encore 
avoir  pour  objet  des  poèmes  provençaux  qui,  comme 
le  Fierabras^  avaient  été  servilement  calqués  sur  des 
poèrnes  français.  Elles  peuvent  se  rapporter  à  nos 
poèmes  français  eux-mêmes,  dont  la  popularité  s'é- 
tendait dans  toute  l'Europe  chrétienne,  et  qui  cer- 
tainement étaient  connus  au  midi  de  la  Loire.  Et 
enfin,  quelque  nombreuses  que  soient  les  allusions 
des  troubadours  aux  héros  des  chansons  de  gestes, 
nous  pourrons,  quand  vous  le  voudrez,  leur  opposer 
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EMPRUNTÉS  A  NOS   TROUVÈRES.  Voilà  bien  de  bonnes 
raisons  qui  ruinent  votre  argument. 

«  Mais  nous  avons  des  épopées  provençales.  Voyez 
Fierabras.  »  Il  ne  faut  plus  aujourd'hui  citer  ce 
poëme  comme  un  honneur  du  Midi  :  M.  Guessard, 
notre  maître,  a  fait  bonne  justice  de  cette  préten- 
tion. Il  vient  d'être  irrécusablement  démontré  que 
cette  chanson  de  geste  est  d'origine  évidemment 
française  et  que  son  auteur  s'est  contenté,  par  un  pla- 
giat trop  commun  à  cette  époque,  de  traduire  vers 
par  vers  le  texte  original  en  langue  romane.  Par  mal- 
heur, l'infortuné  plagiaire  s'est  trahi  lui-même.  Quand 
il  a  eu  affaire  à  des  couplets  français  dont  la  rime 
était  en  ^z, il  s'est  efforcé  de  les  ramènera  des  tirades 
provençales  en  ar.  Cela  lui  a  quelquefois  réussi,  et  il 
a  pu,  par  exemple,  traduire  les  mots  français  juger, 
aombrer,  escouter,  loer^dir  julgar,  azombvar,  escoutar, 
Iciuzar.  Mais  quand  il  s'est  vu  aux  prises  avec  des 
mots  français  tels  que  cavalier,  molher,  aversier^ 
dreyturier,  mestier,  Richier  et  Olwier,  le  pauvre  pla- 
giaire s'est  trouvé  dans  un  grand  embarras;  il  ne 
pouvait  forger,  il  ne  pouvait  introduire  dans  son 
poëme  des  barbarismes  tels  que  cavalar,  molhar, 
dreyturar,  aversar,  etc.  Qu'a-t-il  fait?  Il  s'est  hé- 
roïquement décidé  à  laisser  le§  mots  français  eux- 
mêmes,  ces  mots  qu'il  ne  pouvait  point  traduire.  De 
là,  dans  la  chanson  de  Fierabras ,  des  couplets  qui 
commencent  par  des  rimes  en  ar  et  se  terminent 
par  des    rimes  en   ;>/•*.  Encore   une  fois,   la   fraude 

■  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  l'auteur  provençal  a  calqué  l'au- 
teur français,  nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  même  cou|)let 
d'abord  en  français,  puis  en  provençal  : 

Seignor  or  escoutés,  si  vos  plaist,  et  oiez 
Chanson  de  vraie  estoire  :  jamais  meillor  n'orre/.. 


I  PART.  LIVRE  I, 

r.inp.  XV. 


h°  I,e  Fierabras 

piovençalcst 

servilement 

calqué  sur  le 

Fierabras 

français. 


t08  GIRARD  DE  ROUSSILLON  EST  LE  SEUL  POÈME 

I PART. LIVRE I,    s'est  traliie  elle-même,    le  voleur  a  eu  la  bonté   de 

CHAP.  XV.  ' 

"^  se  déijoncer  lui-même.  On  ne  saurait  plus  naïvement 
confesser  un  plagiat.  Donc,  Fierahras  est  hors  de 
cause. 
vraTuiert'^"'^  «  Eufiu,  répoud  M.  Fauriel,  contesterez-vous la mé- 
"'"";/''''  ridionalité  de  notre  Girard  de  Roas sillon  ?  ^^  Nous 
iir.  jkvissiiion.  j^'y  pensous  pas.  Gerartz  de  Rossilho  est  une  véri- 
table épopée  provençale; aucune  raison  n'est  valable, 
aucun  argument  n'est  possible  contre  un  poëme  aussi 
décidément  authentique.  Nous  n'essayerons  même 
pas  d'établir  qu'un  poëme  français  sur  le  même  héros 
et  consacré  aux  mêmes  événements  a  dû  coexister 
très-anciennement  avec  le  poëme  provençal.  Sans  res- 
triction, sans  arrière-pensée,  nous  considérons  Girard 
de  Roussi  lion  comme  appartenant  au  Midi,  comme 
étant  sa  gloire  épique.  Belle  gloire  d'ailleurs,  et  dont 
se  contenterait  peut-être  une  race  moins  ambitieuse; 


Que  ce  n'est  pas  mençoigiie,  ains  est  fine  vertes. 
A  tesmoins  en  puis  traire  evesques  et  abés, 
Clercs,  moines  et  provoires  et  les  sains  honorés. 
A  Saint  Denis  en  France  fu  li  rôles  trovés. 
Et  en  orrés  le  voir,  si  en  pais  m'escoutés. 
Ainsi  com  Kallemaines  qui  tant  fu  redotés, 
Fu  premiers  en  Espaigne  travailliés  et  penés, 
Et  conquist  la  corone  dont  Diex  fu  coronés, 
Et  le  digne  suaire  dont  fu  envolepés. 
Et  les  saintismes  clous  et  le  signe  honoré. 
A  Saint  Denis  en  fu  li  trésors  aporiés, 
Et  oies  la  raison  ensi  com  est  vertes.... 

Senhor,  arescoutatz,  si  vos  platz,  et  auiatz 
Canso  de  ver'  ystoria  :  milhor  non  auziratz  : 
Que  non  es  ges  mensonja,  ans  es  fina  vertalz. 
Testimonis  eu  trac  avesques  et  abatz, 
Clergues,  moyiies  e  pestres  e  los  sans  honoralz. 
A  San  Denis  e  Fransa  fo  lo  rolle  trobalz, 
Et  auziretz  lo  ver  si  m'escoutatz  en  patz, 
Ayssi  cuin  Karles  maynes  que  tant  fo  reduptatz 
Fo  premiers  en  Espanha  trebalhaiz  e  penatz 
E  conquis  la  corona  don  Dieus  fon  coronatz 
E  lo  digne  suzari  don  fo  envolopatz 
E  los  santés  clavels  els  signes  honoratz. 
A  Saut  Denis  en  fo  lo  trezaurs  aportaiz 
Et  auiatz  la  razo  ayssi  cuin  es  vertatz.... 
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car  le  vieux  poëme  est  un  chef-d'œuvre  comparable    'part. uvrei, 

,     .  ^  '  CHAP.  XV. 

et  même  supérieur  à  toutes  nos  chansons  de  geste,  si  

nous  en  exceptons  la  Clurnson  de  Roland.  Mais, 
somme  toute,  les  méridionaux  possèdent  une  épo- 
pée, et  nous  en  avons  cent.  C'est  de  la  statistique,  ce 
sont  des  chiffres  ;  on  ne  peut  les  récuser. 

Quel  est  aujourd'hui,  pour  en  finir,  l'état  de  la 
question  qui  nous  occupe  ? 

Les  érudits  sont  aujourd'hui  d'accord  pour  affirmer      Eniésmné, 
que  le  Nord  et  le  Midi  de  la  France  ont  eu,  durant  de    "^  on? connu'"'' 
longs  siècles,  les  mêmes  traditions  épiques,  les  mêmes  momesïgelte 
héros,  les  mêmes  légendes.  n.ais  ces  légendes 

'  o  ne  sont  devenues 

Même,  les  sens  de  Languedoc  ont  eu  des  légendes,      'ics  épopées 

,  ,  ....  qu'au  Nord. 

des  héros,  dés  traditions  particulières,  locales,  j'allais 
presque  dire  nationales^  et  que  les  gens  de  langue 
d'od  n'ont  point  connues.  Telle  est  cette  belle  légende 
relative  au  siège  de  Carcassonne  par  Charlemagne  : 
«  La  ville  est  défendue  par  une  seule  femme,  du  nom 
de  Carcasse  ;  le  siège  dure  sept  ans  ;  la  femme  hé- 
roïque promène  sur  les  murs  des  mannequins  vêtus 
en  soldats,  et  le  grand  empereur  vient  difficilement 
à  bout  de  cette  résistance.  »  Quel  beau  sujet  de  chan- 
son de  geste  ! 

Eh  bien!  malgré  le  tempérament  poétique  de  la  race 
méridionale,  malgré  toutes  ces  légendes,  toutes  ces 
traditions  épiques  qui  circulaient  dans  tout  le  Midi, 
tantôt  communes  avec  celles  du  Nord,  tantôt  lo- 
cales; malgré  tout  cela,  le  Midi  n'a  eu  qu'une  épo- 
pée. Et  ses  traditions  les  plus  locales,  celle  d'Aimeri 
de  Narbonne,  celle  du  siège  de  Carcassonne,  celle 
de  la  prise  d'Orange  et  d'Aliscamps,  ces  légendes 
elles-mêmes  n'ont  pas  donné  lieu  à  des  poèmes  pro- 
vençaux. 

Rien  n'a  été  plus  riche  que  le    Midi  en    traditions 


110  SI  LE  MIDI  N'A  PAS  EU  PLUS  D'ÉPOPÉES, 

I  l'ART.  i.ivRE  1.    épiques  ;   rien    n'a  été  plus  pauvre  que  le  Midi    en 

épopées  écrites.  D'où  vient  ? 
i/a  cause  en  csi        ^^^  causc  de  Cette  anomalie  est  assez  facile  à  déter- 

(lanslacivilisalioii 

trop  avancée      mincr.  Le  Midi,  dès  le  onzième  siècle  et  surtout    au 


(lu  Midi. 


'? 


douzième,  a  été  trop  civilisé,  trop  raffiné,  trop  lettré 
pour  posséder  de  véritables  poèmes  épiques.  La  vraie 
épopée  est  incompatible  avec  une  civilisation  avancée. 
Lisez   les    chants   des   troubadours  :  rien    n'est  plus 
alambiqué,    contourné,  torturé;  c'est  un    recueil  de 
concelti,  cela  sent  le  musc.  Les  poètes  qui  ont  le  plus 
de  succès,  ce  sont  ceux  qui  écrivent  en  style  couvert^ 
c'est-à-dire  inintelligible.  Le  sublime,  dans  les  cours 
d'amour,  consiste  à  n'être  compris  de  personne,  et  les 
poètes  ne  se  comprennent  pas  toujours    eux-mêmes. 
Mauvaise  époque,  d'ailleurs,  et  vilainement  corrom- 
pue.  Les  vies  de  troubadours  sont  pleines  d'adultères 
qui  n'excitent  nullement  l'indignation  des  biographes  : 
«  El  s'enamoret  de  ella^  elelln  de  lui;  »  voilà  ce  qu'on 
est  obligé  de  lire  à  chaque  page,  et  notez  quella  est 
toujours  une  femme  mariée.  Et  vous  voudriez  que 
dans  une  période  de  décadence,   de    mœurs    faciles, 
d'amour  lascif,  de  littérature  ambiguë  et  fade,  il   ait 
existé    des  poètes   austères,  primitifs,    presque  sau- 
vages, écrivant  des  Chansons  de  Roland  et  des   Alis- 
canips  !  C'était  absolument  impossible,  et  le  Midi  est 
l^ien  heureux   d'avoir    Girard  de   Roussillon  :   il   ne 
méritait  pas  beaucoup  plus^ 

Mais  aujourd'hui,  en  vérité,  est-ce  injurier  le  Midi 
que  de  lui  contester  la  priorité  épique  ?  Le  Midi  a 
assez  de  gloires  réelles  pour  se  passer  de  cette  gloire 
imaginaire  II  est  certain  d'ailleurs  que  l'histoire  de  la 

I  Nous  avons  reproduit  dans  ce  chapitre  quelques  solides  arguments  de 
M.  PauIMeyer,  qui  a  consacré  à  cette  question  une  des  leçons  les  plus  intéres- 
santes de  son  cours  de  littérature  provençale  à  l'École  des  Chartes. 
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France  méridionale  lui  fait  encore  plus  d'honneur  que  '  p^"r.  livre  i, 
sa  littérature.  Elle  a  combattu  avec  nous,  elle  a  laissé 
de  son  sang  sur  tous  nos  champs  de  bataille,  en  Eu- 
rope, aux  croisades.  Le  mot  France,  dans  nos  Chan- 
sons de  geste,  désigne  aussi  bien  les  pays  situés  au 
nord  et  ceux  situés  au  midi  de  la  Loire.  La  gloire  de 
Roncevaux  et  celle  d'Aliscamps  sont  communes  aux 
uns  et  aux  autres,  et,  comme  l'a  si  bien  dit  un  poète 
de  notre  siècle,  un  poète  du  Midi  : 

Qu'est  la  France?  uue  grande ,  une  forte  famille  : 
Bretons,  Picards,  Normands,  Gascons  et  Marseillais. 
Mais  nous  sommes  tous  frères.  Et  son  honneur  qui  brille 
Nous  voulons  tous  le  défendre  ;  et  si  ses  ennemis 

Pour  l'obscurcir,  nous  attaquent, 
Bretons ,  Picards ,  Gascons ,  tous  alors  se  mêlent , 
Tous  alors  ne  font  qu'un,  et  frappent  en  Français  =". 


CHAPITRE  XVI. 


CARACTERE   DES   PREMIERES   CHANSONS  DE   GESTE. 


Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  joie  que  nous  arri- 
vons enfin  en  présence  de  nos  épopées  françaises, 
après  avoir  parcouru  pour  arriver  jusqu'à  elles  une 
route  parfois  si  triste  et  si  décourageante.  Mais  nous 

'  Qu'es  la  Franco  ?  Une  grando,  une  l'orto  faniillo  ; 

Bretouns,  Picars,  Normans,  Gascons  et  Marseillès, 
Mais  pel  c6  sùn  touts  frayres  et  son  aounou  que  brillo 
Boulèn  touts  lou  deffendre,  et  se  Russes,  Anglis, 

Per  l'encrumi,  nous  agarrczon, 
Bretouns,  Picars,  Gascons,  touts  alors  s'abarrejou, 
Touts  alors  fazen  qu'un...  et  trucan  en  Francès. 

(Jasmin,  les  Papillotes,  pp.  130,  137,; 
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j  PART.  LIVRE  I,    oublierons  bien   vite   dans   les  joies  de  l'arrivée  les 

CHAP.  XM.  ^' 

aridités  du  chemin. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  encore  ici  que  nous  nous 
laisserons  aller  à  notre  désir  de  parler  longuement  de 
l'esprit  de  nos  chansons  de  geste,  ni  de  leur  légende, 
ni  de  leurs  héros.  Nous  voulons  seulement,  en  quel- 
ques lignes  rapides  et  claires,  indiquer  les  principaux 
caractères  de  nos  premiers  poèmes  nationaux.  Et  nous 
ne  pouvions  guère  terminer  autrement  le  récit  pé- 
nible de  toute  cette  période  de  leur  formation.  Après 
avoir  assisté  pendant  l'hiver  à  tous  les  progrès  un 
peu  lents  de  leur  germination,  il  est  consolant  de  les 
contempler  en  fleurs  sous  le  beau  soleil  de  leur  prin- 
temps. 

Nous  possédons  un   nombre   très-restreint  de  ces 

épopées  primitives.    Et  encore   sommes-nous  à   peu 

près  certain,  pour  la  plupart  d'entre  elles,  que  nous 

possédons  seulement  leur  seconde  ou  troisième  rédac- 

La  piusaïKicniKj    tJQj|    Lgg  obscrvatious  qui  vont  suivre  ne  s'appliquent 

de  nos  chansons  >■  ri       1 

de  geste,       douc  qu'à  uuc   dizaine  de   poèmes,    parmi   lesquels 

I  "est  celle  de  '  i  i  i 

noiaiid.        nous   nommons   en    première   liiîne    /a    Ckansoii   de 

Ensuite  \ienncnl  ,,  ii-iiit-" 

Girard        Roland.   Comparées  a  cette  Iliade  de  la  France,  les 

de  RotiissUtoii,  ,  i  •     i      ii  •  • 

ogier,         autres  chansons   de    geste ,    si   belles  et   si   antiques 
de  Cambrai,      qu  clIcs  puisscut  être,  mentent  qu  on   leur  applique 
Aitscamps,eic.    j^  fameusc  parole  :  Longo  proxiimi  intenudlo. 

Mais  après  Rohtnd  dont  il  serait  difficile  de  placer 
la  rédaction  avant  le  commencement  du  douzième 
siècle,  mais  qui  seul  représente  toute  la  pureté  de 
notre  première  période  épique,  il  faut  encore  citer 
Jliscanips  qui  est  peut-cire  la  seconde  de  nos  gloires 
épiques.  Quelques  autres  branches  de  la  geste  de 
Guiltaume-au-court-iiez  ^  les  plus  courtes,  les  plus 
anciennes;  les  neuf  premières  chansons  d'Ogier  le 
Danois  y    llaoul   de    Cambrai;    Garin    le    Loherain ; 
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Girard  de  Roussillon;  Atnis  et  Amiles;  et  enfin  cer- 
taines parties  <S^ Auhry  le  Bourgoing  ^  et  de  la  Chcmson 
des  Saisnes  ^. 

A  ne  considérer  que  leurs  caractères  extérieurs, 
tous  ces  poèmes  ont  un  air  de  famille.  Le  vers  de  nos 
premières  épopées  est  toujours  le  même  ^.  C'est  le 
vers  de  dix  sj^llabes  avec  un  repos  nécessaire  après  la 
quatrième  ^.  V'ers  qui  est  rapide,  sans  être  sautillant, 
facile  sans  être  lâche;  plus  grave  et  plus  épique  que 
le  vers  octosyllabique;  moins  fatigant,  plus  léger, 
plus  vivant  que  l'alexandrin,  essentiellement  propre 
à  l'épopée. 

Tous  les  vers  sont  assonances  et  non  rimes. 

Dans  nos  plus  anciens  poèmes  l'assonance  n'atteint 
même  pas  toute  la  dernière  syllabe.  Dans  la  Chanson 
de  Roland,  dans  un  certain  nombre  d'autres  chansons, 
l'assonance  ne  s'appliqul  qu'a  la  dernière  voyelle 
ACCENTUÉE  ^.  C'cst  aiusi  que  le  mot  arbre  rime  (comme 
nous  dirions  aujourd'hui)  avec  pasme,  esguarde , 
altre,  visage,  haste,  vasselage ^  arme,  Caries,  Arabe  et 
alques  ^.  Mais  ce  n'est  pas  ici  la  place  de  parler  tout 

'  La  première  partie. 
^  La  dernière. 

3  II  faut  notamment  excepter  la  Chanson  des  Saisnes  dans  sa  forme  actuelle, 
et  le  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem. 

4  Quelquefois  après  la  sixième:  nous  reviendrons  plus  en  détail  sur  la  versifi- 
cation des  chansons  de  geste.  (F'^  partie,  livre  II,  cli.  IV.) 

^  Il  faut  remarquer  que  certaines  diphthoiigues  étaient  assimilées  aux  voyelles  : 
on  et  an  par  exemple. 
^  Hait  sunt  li  pui  e  mult  hait  [suiitj  les  arbres. 

Quatre  perruns  i  ad  luisanz  de  marbre  : 
Sur  l'erbe  verte  li  quens  l'ollanz  se  pasmet. 
lins  Sarrasins  tu  te  veie  l'esguardet, 
Si  se  feinst  mort,  si  gist  entre  les  altres, 
Del  sanc  luat  son  cors  e  sun  visage, 
Met  sei  en  piez  e  de  curre  se  haslet  : 
Bels  fut  e  forz  e  de  grant  vasselage. 
Par  son  orgoill  cumcncet  mortel  rage, 
Rollant  saisit  e  sun  cors  e  ses  armes, 
E  dist  un  mot  :  «  Vencut  est  li  nies  Carie, 
iceste  cspée  porterai  en  Arabe.  » 
En  cel  tirer  li  quens  s'aperçut  alques. 

[Chanson  de  Itoland,'éi\.  Th.  Muller,  vers  2271-2283.) 


PART.  LIVRE  I, 
CHAP.    XVI. 


Le  vers  de  nos 

premiers  poëmes 

est 

ledécasvUabe. 


Ce  vers 
est  assonance 

par  la 

dernière  voyelle 

accentuée 

et  non  par  la 

dernière   syllabe. 
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CHAP.  XVI. 


Le  Style 

de  nos  premières 

épopées 

est  surtout 

populaire, 

sporilané, 

sans  ail. 


Elles 
n'étaient  faites 

que  pour 
être  chantées. 


Ces  Vieux  poëuies 

ont  de  profondes 

ressemblances 

avec  ceux 

d'Homère. 

(Épithèlcs 

homériques  , 

descriptions 

d'armées  ; 

récits  de  combats 

singuliers,  etc.). 


au  long  de  cette  importante  question  de  notre  ver- 
sification épique;  ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  écrire  le 
traité.  Arrivons  rapidement  aux  caractères  intimes 
de  nos  premières  chansons  de  gestes. 

Et  d'abord  parlons  de  leur  style. 

Ce  style  a  des  allures  rapides,  militaires,  drama- 
tiques ,  mais  surtout  populaires.  Il  est  avant  tout 
sans  nuances,  spontané.  Pas  de  travail,  pas  de  faux 
art,  pas  d'étude.  C'est  à  ce  style  surtout  qu'on. peut 
appliquer  les  paroles  de  Montaigne  :  «  Il  est  sur  le 
papier  tel  qu'à  la  bouche.  » 

Et  réellement  ces  vers  sont  faits  pour  être  sur  des 
lèvres  vivantes,  et  non  pas  sur  le  parchemin  des  ma- 
nuscrits. 

«  Même  quand  l'oiseau  marche  on  sent  qu'il  a 
des  ailes.  »  Même  quand  nous  lisons  la  Chanson,  de 
Roland.)  nous  sentons  qu'elle  fut  faite  poLir  être  chan- 
tée :  œuvre  destinée  à  la  voix  plutôt  qu'aux  yeux 
de  l'homme.  Les  plus  anciens  manuscrits  que  nous 
possédions  de  nos  chansons  de  gestes  sont  de  petits 
manuscrits  de  poche  à  l'usage  de  ces  chanteurs  ambu- 
lants qu'on  appelait  joculatores,  jongleurs  :  la  déca- 
dence de  notre  poésie  épique  devait  commencer  le 
jour  où  l'on  devait  la  lire  et  non  plus  la  chanter. 

C'est  dans  le  style  de  nos  premières  chansons  qu'é- 
clate surtout  leur  étonnante  ressemblance  avec  les 
autres  épopées,  mais  surtout  avec  l'épopée  grecque. 
On  a  dit  qu'Homère  était  par  excellence  «  le  poète  de 
«  la  constatation  ;  »  il  a  vu  certain  jour  Achille  courir, 
et  de])uis  lors  il  a  toujours  dit  de  son  héros  :  «  Achille 
aux  pieds  légers,  »  même  quand  Achille  était  assis. 

Eh  bien!  nos  premiers  épiques  ont  procédé  absolu- 
ment de  même  :  ils  ont  des  enfances  toutes  pareilles 
à  celles  d'Homère.  Charlemagne,  dès  qu'il  n'est  plus 


LELU  RESSEMBLANCE  AVEC  LES  POÈMES  HOMÉRIQUES.       US 

enfant,  est  toujours  à  leurs  yeux  :  «  L'empereres  à  la 
barbe  chenue.  »  Le  nom  de  toutes  les  femmes  est 
toujours  suivi  de  ces  mots  :  «  Qui  tant  ot  cler  le  vis.  » 
Et  les  chevaliers  sont  toujours  «  à  la  chière  hardie.  » 
Et  les  palais  sont  toujours  «  marbrins.  »  Et  les  coupes 
sont  toutes  «  d'or  cler.  »  Et  les  villes  sont  toutes  ap- 
pelées «  de  foits  cités  vaillants.  »  Procédé  d'enfant, 
encore  une  fois  :  mais  procédé  éminemment  épique. 
L'épithète  homérique  fleurit  donc  en  nos  épopées 
autant  que  dans  Homère  lui-même.  Et  certes  les 
auteurs  de  nos  vieux  poëmes  ne  connaissaient  rien 
d'Homère  et  l'imitaient  sans  le  savoir.  C'est  cette  res- 
semblance singulière  qu'a  voulu  mettre  en  lumière 
un  des  érudits  qui  ont  le  plus  hâté  parmi  nous  le 
progrès  des  études  sur  les  origines  et  l'histoire  de 
notre  littérature  nationale,  quand  il  publia  une  tra- 
duction du  premier  chant  d'Hoftière  en  langue  poé- 
tique du  douzième  siècle,  d'après  les  meilleurs  textes 
de  nos  chansons  de  geste  : 

Chante  l'ire,  ô  déesse  ,  d'Achile  01  Pelée 
Greveuse  et  qui  douloir  fit  Grèce  la  louée 
Et  choir  ens  eu  enfer  mainte  ame  desevrée^ 
Baillant  le  corsas  chiens  et  oiseaus  en  curée. 
Ainsi  de  Jupiter  s'accomplit  la  pensée 
Du  jour  où  la  querelle  se  leva  primerin 
D'Atride  roi  des  hommes,  d'Achille  le  divin  '... 

Oserons-nous  dire  que  cette  traduction  de  M.  Littré 
ne  nous  satisfait  pas  complètement,  et  que  sans  doute, 
aujourd'hui,  elle  est  bien  loin  de  le  satisfaire  lui- 
même?  On  pourrait  faire  mille  objections  sur  la  date 
de  mille  mots  employés  par  l'auteur  de  V Histoire  de 
la  langue  fni/içaise  ;  mais  surtout  cette  traduction  est 

'  Littré,  Histoire  de  la  langue  française,  I,  352.  Ce  travail  avait  paru,  il  y 
a  quelques  années ,  dans  la  lieviie  des  deux  mondes. 
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iPART.  LivRKi,  beaucoup  trop  littérale.  Il  nous  semble  que  si  Ton 
voulait  traduire  exactement  Homère  dans  la  langue 
de  nos  épopées,  il  faudrait  employer  de  préférence 
le  système  des  équivalents.  Nous  avons  essayé  de  tra- 
duire autrement  le  même  passage  : 

Oiez  chançon ,  plus  bêle  n'  iert  chantée  : 
Ce  est  d'Achille  à  la  chiere  membrée 
Qui  tant  duel  Cst  en  Grèce  la  loée, 
Par  qui  tant  anrae  en  enfer  fust  logée, 
Tant  corps  as  chiens  gieté  comme  cuirée 
Ou  dont  oisiaux  ont  la  chair  dévourée. 
Jupins  le  volt  qui  maint  en  l'ampirée , 
Quant  se  leva  la  noise  et  la  meslée 
Du  fort  baron  Achille  fil  Pelée 
Ovec  Atride  à  la  barbe  meslée... 

D'ailleurs,  nos  trouvères  n'ont  pas  imité  Homère 
que  dans  l'emploi  de  ces  épithètes  constantes  et  naïves. 
Vous  avez  dans  l'oreille  assurément  cette  belle  énu- 
mération  de  l'armée  des  Grecs,  qui  se  trouve  au 
chant  H*"  de  ^///«r/6^  _^Dans  notre  Roland  ^,  vous 
trouvez  l'énumération  toute  semblable  des  diffé- 
rentes échelles  de  l'armée  de  Charles  et  de  l'armée 
des  Infidèles.  Prétendrez-vous  que  l'auteur  de  Roland^ 
sur  son  pupitre,  sur  son  lettrin,  avait  l'œuvre  d'Ho- 
mère ouverte  au  bon  passage?  Non,  non;  tous  les 
poètes  primitifs  et  tous  les  enfants  se  ressemblent  : 
ils  aiment  à  voir  défiler  des  régiments. 

Nous  voici  au  plus  ardent  d'une  bataille.  Deux  hé- 
ros sortent  des  rangs  :  ils  se  défient,  ils  s'élancent,  ils 
se  précipitent  l'un  sur  l'autre.  Vous  croyez  sans  doute 
qu'après  un  tel  élan,  ils  vont  se  massacrer  sans  retard. 
I^oint;  ils  commencent  par  s'adresser  de  beaux  dis- 
cours: oui,  beaux,    et  même  un  peu   longs.    Est-ce 

'    Chanson  de  Roland,  éd.  Th.  Millier,  2987-3304. 
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d'Homère  que  nous  parlons?  Sans  doute,  mais  c'est    ' part. livre i, 

1  r  7  CHAP.    XVI. 

aussi  de  nos  premières  chansons  de  geste.  Voyez  plutôt,  — 

à  la  fin  de  la  Chanson  de  Rohnid,  la  terrible  lutte  de 
Charlemagne  et  de  l'émir  Baligant.  Il  faudra  que  le 
ciel  se  mêle  de  ce  duel  gigantesque,  et  que  Dieu  en- 
voie un  de  ses  anges  au  secours  de  notre  empereur 
menacé.  Mais  les  deux  adversaires  ont  d'abord  pris 
le  temps  de  se  montrer  beaux  parleurs  :  «  Charles , 
«  dit  Baligant,  penses-y  bien,  détermine- toi  à  te  re- 
«  pentir  envers  moi.  Tu  as  tué  mon  fils,  tu  viens  in- 
«  justement  me  disputer  ma  terre.  Deviens  mon 
«  homme  ,  etc.  »  Et  Charles  répond  :  «  Ce  serait 
«  grand  déshonneur.  Je  ne  dois  ni  amour  ni  paix 
«  à  un  païen.  Reçois  la  loi  que  Dieu  nous  donne,  etc.  ^w 
JN'est-ce  pas  encore  un  peu  l'usage  des  enfants?  Avant 
de  se  battre,  ils  se  défient  et  s'injurient  longuement.  Ils 
se  frappent  longtemps  de  la  langue  avant  de  se  frap- 
per du  poing. 

Qu'est -il  besoin  de  pousser  plus  loin  la  constata- 
tion de  cette  singulière  ressemblance  entre  le  poème 
homérique  et  l'épopée  française  ?  Ouvrez,  ouvrez  Ho- 
mère, lisez-en  quelques  pages  ;  puis  aussitôt,  sans  dé- 
lai,  ouvrez  quelqu'une  de  nos  premières  chansons 
de  gestes.  Cette  ressemblance  vous  éblouira. 

Sans  doute ,  on  trouvera  dans  nos  épopées  posté- 
rieures cette  même  ressemblance ,  mais  de  moins  en 
moins  vivante,  de  plus  en  plus  réduite  à  l'état  de  for- 
mule. La  formule  est  le  signe  des  époques  de  déca- 
dence, surtout  en  poésie.  C'est  à  elle  que  l'on  doit,  en 
grande  partie,  la  déplorable  mort  de  notre  poésie  épi- 
que. Nos  poètes,  je  devrais  plutôt  dire  nos  versifica- 


Nos  vieux  poëte 

n'ont  pas  connu 

la  théorie  du 

monte  épique  ; 

ils  ont  horreur 

des  formules 

et  de 
la  convention. 


I  Chanson  de  Roland,  kà.  Th.  Millier,  3589-3fi01.—  V.  le  combat  d'Hector 
et  d'Achille,  précédé  aussi  de  longs  discours,  Iliade,  chant  XXII,  250  et  suiv. 
Édit.  Didot,  p.  258. 
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tours ,  finirent,  surtout  aux  treizième  et  quatorzième 
siècles,  par  créer  ce  que  j'appellerai  un  «  moule  épi- 
ce  que  ».  Il  fut  convenu  que  toute  chanson  de  gestes 
commencerait  invariablement  par  un  conseil  cleCharle- 
magne  et  de  ses  barons;  se  continuerait  invariablement 
par  un  défi  de  quelque  émir  sarrasin  et  par  les  pé- 
ripéties analogues  d'une  épouvantable  guerre;  se  ter- 
minerait invariablement  par  la  trahison  odieuse  et  ri- 
dicule de  quelque  princesse  infidèle ,  et  par  la  prise 
d'une  ville  païenne  dont  tous  les  habitants  recevraient 
le  baptême  ou  auraient  la  tête  tranchée.  C'est  ainsi 
qu'il  fut  convenu,  au  dix-septième  siècle,  que  dans  toute 
tragédie  il  y  aurait  nécessairement  un  songe.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  convenu  que  l'on  ferait  rentrer  en  France 
toutes  les  œuvres  dramatiques  dans  la  rigueur  d'un 
même  cadre,  et  que  l'on  exige  encore  dans  cliacune 
d'elles  la  présence  d'une  ingénue,  celle  d'un  traître, 
celle  d'un  père-noble.  Exigences  ridicules  et  mortelles  ! 
Le  plus  grand  ennemi  de  l'art,  c'est  la  convention, 
c'est  la  formule. 

Rien  de  tout  cela  dans  nos  premières  épopées.  Nous 
n'avons  pas  encore  de  recueil  de  formules  épiques , 
nous  n'avons  pas  de  moule  uniforme  :  aussi  tout  vit, 
tout  se  remue  simplement,  librement.  Les  caractères 
soni  immobiles,    "^  présentent  pas  lion  plus,  dans  ces  poèmes  primi- 
u'une  seule  pièce,  tifs,  Cette  immobilité  de  fi^rures  de  cire  qu'ils  affec- 

et  se  ressemblent  '  o  T. 

tous.  teront  dans  les  épopées  du  treizième  et  du  quatorzième 

siècle.  Si  nous  ouvrons  Parise  la  Duchesse  et  même, 
disons-le,  des  poèmes  plus  anciens,  tels  que  les  Lor- 
rciins  et  Amis  et  J miles,  nous  verrons  que,  dans  ces 
romans,  le  traître  est  toujours  traître.  C'est  quelque 
parent  de  Ganelon,  quelque  Hardré,  quelque  Alori 
qui  entre  dans  le  roman  comme  nos  traîtres  de  mélo- 
drame entrent  sur  la  scène,  terribles,  farouches,  avec 
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une  voix  terrible  et  des  projets  plus  terribles  encore,  'p*". livre  i, 
F^^.t  cette  allure,  ils  la  garderont  toujours,  ils  ne  la  dé- 
pouilleront  jamais.  Jamais  un  seul  instant  la  lutte  mo- 
rale, le  repentir,  ni  même  le  remords,  n'apparaissent 
dans  ces  âmes  ni  sur  ces  visages  stupidement  impas- 
sibles. Le  sang  humain  ne  circule  pas  dans  ces  corps 
qui  ont  des  ressorts  au  lieu  de  veines  et  au  lieu  d'âme. 
\  oyez  au  contraire  le  Ganelon  de  la  Chanson  de  Ro- 
land. Certes,  si  jamais  poète  du  moyen  âge  dut  se 
plaire  à  enlaidir  un  traître,  c'est  bien  l'auteur  de  ce 
chef-d'œuvre,  et  c'est  bien  à  Ganelon  qu'il  convenait 
d'infliger  cet  enlaidissement  mérité.  Mais  le  génie  qui 
a  écrit  ou  plutôt  qui  a  chanté  Roland^  génie  es- 
sentiellement spontané  et  primesautier ,  connaissait 
l'âme  humaine  ;  il  avait  regardé  son  cœur  et  savait  de 
quelles  extrémités  notre  nature  est  capable.  C'est 
pourquoi,  avant  de  faire  tomber  son  Ganelon,  il  n'a 
pas  craint  de  nous  le  représenter  courageux,  fier,  ma- 
gnifique. Voilà  ce  que  vous  ne  retrouverez  presque 
jamais  dans  les  autres  chansons  de  gestes.  Dans  les  plus 
anciens  de  nos  poëmes,  les  personnages  se  promènent 
et  vivent,  c'est  le  printemps  ou  c'est  l'été.  Dans  nos 
épopées  postérieures,  c'est  l'hiver,  et  pour  ainsi  parler, 
les  héros  sont  gelés.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  la 
convention  et  la  formule  sont  l'hiver  de  l'art. 

D'ailleurs,  le  ton  général  de  nos  premières  chansons 
est  singulièrement  grave.  Le  poète  est  dans  un  âge  de 
fer;  il  n'a  pas  envie  de  rire  et  ne  rit  pas.  Une  seule 
fois,  dans  Ro/and,  nous  trouvons  un  élément  comique  : 
c'est  lorsque  Ganelon,  reconnu  coupable,  est  livré  aux 
garçons  de  cuisine.  Ce  comique  fait  un  peu  trembler^. 


L'élément 
comique 
est  absent 
de  nos  premières 
épopées. 


'  11  en  sera  de  même  dans  beaucoup  de  nos  épopées  postérieures.  Doon, 
après  avoir  arraché  la  peau  du  front  à  Hermant  le  traître,  lui  dit  en  riant  : 

Qu'est  rlieu  ?  sire  Hermant,  où  avez  vous  esté  ? 
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De  l'idée  de  Dieu 

dans  nos 

plus  anciens 

romans. 

Ils  sont 

profondément 

chrétiens 
sans  avoir  rien 
de  lliéologique. 


Il  manque  tout  à  fait  de  finesse  :  ce  sont  de  grosses 
plaisanteries  de  caserne.  Plus  tard,  nous  verrons  l'é- 
lément semi-comique  s'introduire  dans  nos  épopées 
et  y  produire  des  beautés  encore  sauvages,  mais  moins 
terribles.  La  plaisanterie  homérique  est-elle  d'ailleurs 
beaucoup  plus  fine  que  celle  nos  premières  épopées? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Du  style,  passons  aux  doctrines,  et  demandons- 
nous  quelles  sont  sur  Dieu,  sur  la  patrie,  sur  l'homme, 
les  idées  de  nos  premiers  poètes  épiques.  Il  importe 
de  le  savoir,  cf  Que  pensez-vous,  qu'avez-vous  pensé 
a  sur  Dieu,  sur  la  patrie,  sur  l'âme  humaine?»  Voilà  ce 
que  nous  sommes  en  droit  de  demander  à  toute 
littérature.  C'est  plus  que  notre  droit  :  c'est  notre 
devoir. 

Dans  nos  primitives  chansons  de  geste,  l'idée  de 
Dieu  est  chrétienne.  Elle  n'est  pas  métaphysique,  elle 
n'est  pas  théologique,  mais  elle  est  rudement  et  sim- 
plement chrétienne.  Certes  c'est  bien  là  la  foi  du 
charbonnier.  Les  auteurs  du  treizième  siècle,  au  con- 
traire, raffineront  un  peu;  mais  ils  mêleront  à  l'or  un 
peu  brut  des  premières  épopées  mille  scories  impures.  Il 
est  certain  que,  dans  la  Chanson  de  Roland  et  dans  les 
autres  poèmes  de  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  on  constate  infiniment  moins  de  superstitions 


Vous  resemblés  mouton  que  on  ait  escorné... 

[Doon  de  Mayence,  vers  ûa£i2-Aaii3.) 

El  quand  il  a  blessé  Herchambaut  : 

En  riant  li  a  dit  :  Vous  estes  couronnés 
Com  un  prestre  nouviax,  et  si  n'en  savés  grez. 
^  evesque  qui  soit.  Grant  lionour  i  avés 
Quant  rouge  caperon  en  vo  teste  portés... 

[Ibicl.,  vers  509U-50y7.) 

11  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  Mais  à  côté  de  ces  poèmes  lerribks 
il  y  a  de  vrais  poèmes  héroi-comiques,  comme  le  Moulage  Raiiwart  et  le  J'oyaye 
à  Jérusalem. 
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et  non  pas 
le  merveilleux. 


que  dans  les  romans  postérieurs.  La  légende  celtique 
n'est  pas  encore  universellement  à  la  mode;  elle  n'a 
pas  encore  envahi  notre  poésie  nationale;  elle  reste 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde  où  elle  eût  dû  rester  on  y  trouve 
toujours.  Pas  de  ces  géants,  pas  de  ces  enchanteurs,  pas  le  suinat"urei 
de  ces  fées,  qui  sont  d'origine  orientale  ou  bretonne. 
Maugis  sera  l'un  des  premiers,  et  nous  aurions  voulu 
qu'il  fût  le  dernier  de  cette  race  ridicule.  Rien  de 
plus  malheureux,  après  tout,  qu'un  tel  mélange  de  lé- 
gendes païennes  et  de  traditions  catholiques;  et  cela 
dans  le  tissu  d'un  même  ouvrage.  Pourquoi  avoir 
ainsi  préféré  le  merveilleux  au  surnaturel  ?  Car  enfin 
nos  poètes  de  la  bonne  époque  ne  se  lassaient  point 
d'employer  le  plus  naturellement  du  monde  cet  élé- 
ment surnaturel.  Ils  avaient  les  anges  à  leur  portée, 
comme  nous  les  avons,  et  ils  les  invitaient  volontiers 
à  descendre  dans  leurs  poèmes.  Un  ange  est  sans  cesse 
aux  côtés  de  Charlemagne  ^  C'est  un  ange  qui  vient 
près  d'Amis  et  lui  indique  le  terrible  remède  dont  il 
doit  se  servir  pour  n'être  plus  lépreux.  C'est  un 
ange  qui  intervient  victorieusement  dans  le  combat 
entre  Charles  et  Baligant^.  Les  anges  s'abattent  en 
foule  autour  de  Roland  qui  meurt ^.  Et  jusque  dans 
la  Chanson  de  Jérusalem  on  voit  les  anges  épier  la 
mort  des  guerriers  chrétiens  pour  prendre  leurs  âmes 
entre  leurs  invisibles  mains  et  les  présenter  à  Dieu^. 
Certes,  rien  de  plus  vrai  que  toutes  ces  interven- 
tions. Mais  il  semble  que  les  Français  ne  puissent  pas 
aimer  la  vérité  longtemps  :  car  ils  ont,  un  beau  jour, 
ressenti  je  ne  sais  quelle  subite  horreur  pour  les  anges, 
et  les  ont  très-désavantageusement  remplacés  par  des 

'  chanson  de  Roland,  éd.  Mùller,  vers  2452. 

'  CItanson  de  Roland,  éd.  Mùller,  vers  3610. 

3  Chanson  de  Roland,  éd.  Mùller,  vers  2393-2396. 

4  Chanson  de  Jérusalem,  B.  L  12569,  f  195,  etc. 
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Ils  sont  animé» 

de  l'espiit 
(les  croisades. 


fées.  Et  alors  nous  avons  eu  des  poëmes  qui  ne  méritent 
plus  le  nom  d'épopées,  mais  celui  de  contes,  comme  la 
Bdiaillr  Lo(juifer  :  c'est  là  que  l'on  voit  le  fameux  Rai- 
noart  transporté  dans  l'île  d'Avalon,  où  il  trouve  Artus, 
Gauvain,  Perceval  et  Yvain,  avec  la  fée  Morgane;  et 
Rainoart  épouse  la  fée,  et  de  leurs  amours  naît  un 
diable  nommé  Corbon ,  etc. ,  etc.  Nos  premières 
épopées  ne  sont  pas  déshonorées  par  ces  fictions  inu- 
tiles autant  que  ridicules;  le  surnaturel  les  éclaire,  le 
merveilleux  ne  les  obscurcit  pas'. 

«  Cependant,  nous  obj cetera -t- on,  les  poètes  posté- 
rieurs à  Roland  ont  connu  les  croisades,  en  ont  parlé 
et  ont  dû  par  conséquent  en  recevoir  une  inspiration 
plus  chrétienne.  »  Il  est  vrai  que  l'élément  des  croisades 
n'a  été  introduit  qu'assez  tard  dans  nos  poëmes  épi- 
ques, et  comme  l'a  si  bien  dit  M.  P.  Paris  :  «Il  y  avait 
DEJA  PLUS  d'un  siècle  quc  les  places  publiques  reten- 
tissaient de  nos  chansons  de  Garin  le  Loherain^  à'Ogier 
le  Danois,  de  Girart  de Roussillon,  de  Guillaume  d'O- 
range et  des  Quatre  fds  Aimon,  quand  arriva  l'heure 
DES  CROISADES  ^.  »  Saiis  doutc,  mais  si  les  cantilènes 
et  les  premières  de  nos  Chansons  de  gestes  sont  anté- 
rieures au  fait  de  la  guerre  sainte,  il  est  certain  qu'elles 
sont  animées  de  son  esprit.  Et  même  qui  nous  per- 
suadera que  l'auteur  de  notre  Roland  ne  connaissait 
pas  la  première  croisade,  et  que  son  grand  cœur  ne 
battait  pas  à  la  senle  pensée  de  cette  guerre  sublime? 
Mais  il, n'en  a  rien  dit,  parce  qu'il  traduisait  en  vers 
des  cantilènes  fort  antérieures  à  la  croisade,  parce 
qu'il  voulait  que  sa  traduction  fût  fidèle.  D'ailleurs 
l'esprit  delà  croisade  anime,  remplit,  soulève  tous  les 


'   V.  le  chapitre  de  notre  troisième  partie  intitnié  :  le  Meri>eilleux  et  le  Sur- 
naturel dans  les  Chansons  de  gestes. 
2  Histoire  liltéra'ire,  t.  XXII,  p.  352. 
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I  CHAP.   XVI. 

poëme  que  c'était  un  Godefroy  de  Bouillon  maniant 
ime  plume  au  lieu  d'une  épée.  Rien  ne  se  ressemble 
plus  que  cette  plume  de  notre  poëte  et  cette  épée  de 
notre  Godefroi.  Quand,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roncevaux,  la  voix  de  l'archevêque  Turpin  se  fait 
entendre,  et  quand  il  termine  sa  harangue  ou  son 
sermon  militaire  par  ces  deux  vers  : 

Se  vos  murez,  esterez  seiiiz  martirs, 
Sièges  aurez  el  greignor  Paréis  ^ 

est-ce  que  l'on  ne  sent  pas  dans  ces  paroles  l'écho 
de  la  voix  de  Pierre  l'Hermite  ou  d'Adhémar  de  Mon- 
teil?  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  pourquoi,  avant  l'heure 
des  croisades,  avoir  ainsi  transformé,  dans  tous  nos 
poëmes,  tous  les  ennemis  de  la  France  en  infidèles, 
en  païens,  en  Sarrasins  ^  ?  Pourquoi,  dans  tous  ces  poë- 
mes, cette  haine  prodigieuse  contre  l'islamisme?  Non, 
non  :  parmi  toutes  les  chansons  qui  nous  restent,  il  n'en 
est  pas  une  seule  qui,  dans  son  état  actuel,  ne  soit  pos- 
térieure au  fait  des  croisades  ;  il  n'en  est  pas  une  sur- 
tout qui  ne  soit  pleine  de  leur  esprit. 

Telle  est,  dans  les  premiers  poèmes  épiques  de  la 
France  ,  la  physionomie  ordinaire  du  sentiment  re- 
ligieux. ÎS'oublions  pas  enfin  que  les  trois  personnages 
qui  sont  les  centres  de  nos  trois  grands  cycles  ont  été 
honorés  d'un  certain  culte  au  sein  de  l'Église,  et  que 
de  nombreuses  générations  ont  invoqué  saint  Charle- 
magne,  saint  Regnaud  et  saint  Guillaume  de  Gellone. 

'   Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  Il34,  1135. 

^  Dans  Aspremont,  les  chevaliers  de  l'armée  de  Charlemagne  vont  jusqu'à 
coudre  des  croix  sur  leur  armure  : 

Et  à  lor  armes  vont  la  crois  acousant  : 
Por  ce  sera  l'un  l'autre  conoisant. 

(B.  I,  ms.  2595,  f°  125,  V.) 


12'.  UN  VIF  AMOUR  DE  LA  PATRIE 

'  aup"Vi'^''    Quant  à  Roland,  sa  mort  est  à  la  fois,  chose  rare,  celle 
d'un  conquérant  et  celle  d'un  martyr. 
^De  l'idée  jg  n'ignore   pas  qu'on    a    prétendu   que   l'amour 

<J»"s  de  l'Éslise  est   sineulièremenl  défavorable ,   nuisible 

les  premières  '^  '-'  , 

chansons  même  à  l'amour  de  la  patrie,  et  que  ces  deux  amours 
vivacité  profonde  pcuvent  dire  l'un  par  rapport  à  l'autre  :  Oportel 
pour  la  France  Uluni  ciesceie ^  tiiE  iiutem  inimd.  Rien  n'est  plus  faux. 
xi-^etîn' siècles.  ^^'"^  premières  épopées  notamment  prouvent  exacte- 
ment le  contraire,  et  ce  sont  là  d'éloquents  plai- 
doyers. Jamais  on  n'a  plus  aimé  la  France  que  ne 
l'aimèrent  et  l'auteur  de  notre  Roland,  et  les  poètes 
ses  contemporains.  On  aurait  pu  s'imaginer  qu'à  la 
fin  du  onzième  siècle,  au  commencement  du  dou- 
zième, au  milieu  de  l'éparpillement  féodal,  au  milieu 
de  tant  de  guerres  privées  et  de  tant  d'effusions  de  sang 
français,  l'amour  de  la  France  n'avait  point  dans  les 
cœurs  cette  admirable  vivacité  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui.  Eh  bien!  non  ;  on  ne  sait  ce  qui  domine 
le  plus  dans  la  Chanson  de  Roland  :  l'amour  de  l'É- 
glise ou  celui  de  «  douce  France  ».  Ces  deux  mots 
sont  perpétuellement  associés,  et  la  France  est  encore 
appelée  «  la  terre  libre  »  par  excellence  ^  Ce  dont  s'in- 
quiète le  plus  le  neveu  de  Charles  sur  le  point  d'ex- 
pirer,  c'est  de  l'honneur  de  la  Fan  ce  ^.  Ses  yeux 
demi-éteints  jettent  un  dernier  regard  :  c'est  sur  la 
France.  Son  dernier  souvenir  est  pour  «  douce  France  ». 

De  plusurs  choses  à  remembrer  li  prist, 
De  douce  France 3.... 

Il  ne  pense  qu'à  la  France;   il  ne  parle  que  de  la 
France,  et  tous  font  de  même.  Ce  seul  mot  France sou- 

1  Jamais  n'ert  tel  en  France  la  solue... 

[Clianson  de  Roland,  éd.  Millier,  vers  2311. 

2  Danines-Deus  père,  n'en  laiser  hunir  France... 

{Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  vers  2337.) 
3    Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  2.377,  2.379. 
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lève  leurs  poitrines  et  produit  dans  leur  sang  des  bouil- 
lonnements que  plusieurs  ne  s'imaginent  pas  avoir  été 
possibles  avant  la  fin  du  dernier  siècle.  Ah!  comme 
ils  se  trompent,  et  comme  la  France  était  aimée  dès  la 
fin  du  onzième  siècle!  Si  son  unité  politique  n'était 
pas  entière,  elle  avait  je  ne  sais  quelle  unité  morale 
qui  ralliait  tous  les  cœurs.  Écoutez  plutôt  ce  mer- 
veilleux commencement  d'un  de  nos  plus  anciens  et 
de  nos  plus  beaux  poèmes,  d'un  de  ceux  cependant  qui 
sont  le  moins  connus  :  a  Quand  Dieu  fonda  cent 
royaumes,  le  meilleur  fut  douce  France,  et  le  premier 
roi  que  Dieu  envoya  en  France  fut  couronné  sur 
l'ordre  de  ses  anges.  Et  c'est  pourquoi  toutes  terres 
dépendent  de  France ^..  » 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  noble  sujet. 
Mais  dès  à  présent,  nous  pouvons  affirmer  que  cet 
amour  de  la  patrie  ne  sera  pas  si  vif,  si  naturel,  si 
spontané  dans  nos  épopées  postérieures.  Et  c'est  en- 
core un  caractère  de  plus  à  ajouter  à  ceux  qui  distin- 
guent nos  premières  chansons  de  gestes.  Cet  amour 
du  pays  est  surtout  d'origine  germanique.  Le  germa- 
nisme^ si  l'on  peut  ainsi  parler ,  remplit  nos  poèmes 
de  la  première  époque  :  il  tendra  de  plus  en  plus  à 
disparaître,  et,  dans  nos  poèmes  des  treizième  et 
quatorzième  siècles,  il  ne  laissera  plus  que  bien  peu 
de  traces  vivantes.  Mais,  dans  Roland,  tout  est  ger- 
main, si  ce  n'est  la  religion.  Le  duel,  le  jugement  de 
Dieu,  les  cautions,  les  otages,  la  solidarité  entre 
tous  les  membres  d'une  même  famille  :  autant 
d'éléments   barbares,  évidemment  barbares  '.   Et  les 


I  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.  XVI. 


Sous  ce  rapport 

comme  sous 
tous  les  autres, 
nos  premières 

épopées 

sont  bien  plus 

germaniques 

que  ne  le  sont 

toutes  les  autres. 


'  Quant  Dex  eslut  nouante  et-x-roiaumes 

Tôt  le  meillor  torna  en  douce  France,  etc.,  eic. 
{Couronnemenl  Loys.) 
^  V.,  dans  Roland,  le  procès  de  Ganelon,éd.  Millier,  3Ti2-3'j7  i.  Cf.  Ainiscl 
Anùlss,  etc. 
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I  PART.  LIVRE), 
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Caractère 
1  iiileinent  léodal 

(le  nos  plus 
vieux  poënies. 


assemblées  politiques ,  et  ces  conseils  où  Charle- 
magne  mande  tous  ses  barons,  et  ces  longues  délibé- 
rations où  les  pairs  s'expriment  avec  tant  de  liberté 
devant  l'Empereur  qui  les  laisse  dire  '  :  tout  cela  n'est 
pas  moins  germain ,  comme  nous  avons  eu  plus  haut 
l'occasion  de  le  faire  remarquer.  Les  auteurs  de  nos 
Chansons  de  gestes  imiteront  longtemps  ces  particula- 
rités qui  se  trouvent  dans  nos  premiers  poëmCvS  ;  mais 
ils  les  imiteront  maladroitement;  ils  parleront  des 
mœurs  et  des  institutions  germaines,  parce  que  leurs 
prédécesseurs  en  ont  parlé.  Ils  ne  les  connaissent  que 
par  ouï-dire,  ils  ne  les  ont  pas  sous  les  yeux. 

Quand  elles  ne  reflètent  pas  l'esprit  germain,  les  plus 
anciennes  de  nos  épopées  reflètent  au  moins  l'esprit  féo- 
dal né  de  l'esprit  germain.  Raoul  de  Cambrai  et  les 
Lorrains  nous  transportent  brutalement  au  sein  de  la 
société  féodale  des  dixième  et  onzième  siècles.  Ces 
horribles  poèmes  sont  un  portrait  trop  ressemblant  de 
ces  siècles.  Ils  sont  d'un  réahsme  qui  révolte,  mais  il 
y  a  peu  de  différence  entre  ce  réalisme  et  la  réalité. 
Qui  peut  lire  Beui>es  cVHanstonne  et  les  Lorrains  sans 
frémir  ?  Les  Lorrains^  c'est  X Iliade  àe  la  guerre  privée, 
de  la  haine  féodale.  On  y  voit  deux  puissantes  familles 
se  précipiter  l'une  contre  l'autre,  et  chacune  d'elles 
semble  dire  à  l'autre:  «  Je  boirai  de  ton  sang.  »  Rien  de 
pareil  dans  les  épopées  du  treizième  siècle.  La  féo- 
dalité y  est  moins  cruelle,  ou  n'a  qu'une  cruauté 
d'emprunt .  La  guerre  privée  n'apparaît  plus  que  comme 
un  accident ,  elle  ne  fait  plus  le  sujet  de  tout  un 
poème.  En  revanche,  Charlemagne,  dans  les  nouvelles 
épopées,  perd  tout  l'éclat  qu'il  avait  dans  les  anciennes. 
A  l'époque  où  écrivait  l'auteur  de  la  Chanson  de  Ro- 


Ckaitsun  de  Roland,  éd.  Muller,  1C3-336. 
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land^  la  figure  du  grand  empereur  éblouissait  encore 
tous  les  yeux  :  et  de  quel  mépris  n'eût-on  pas  cou- 
vert le  poëte  téméraire  qui  se  fût  permis  d'enlever 
à  la  figure  de  Charles  une  seule  portion  de  son  auréole  ! 
Mais  avec  le  temps  on  oublia  la  majesté  du  fds  de 
Pépin;  on  crut  qu'à  une  telle  distance,  l'ingrati- 
tude était  permise.  Les  jongleurs,  d'ailleurs,  qui  chan- 
taient les  poèmes,  et  les  trouvères  qui  les  composaient, 
s'adressaient  surtout  aux  seigneurs  et  étaient  payés 
par  eux.  Or  les  seigneurs  n'étaient  pas  fâchés^  sans 
doute,  de  voir  un  peu  diminuer  le  prestige  d'une 
royauté  qui  les  menaçait  de  plus  en  plus.  Il  y  eut 
des  mains  qui  ne  craignirent  pas  de  «  faire  la  carica- 
ture »  de  Charlemagne  ' .  On  en  fit  une  sorte  d'Aga- 
memnon  ridicule,  changeant  burlesquement  d'avis  à 
toute  minute;  se  tournant  tout  d'une  pièce  tantôt 
vers  le  bien,  tantôt  vers  le  mal;  ayant,  au  lieu  de  vo- 
lonté, une  grosse  voix  ;  des  accès  de  colère  au  lieu 
d'énergie  et  une  ridicule  gloriole  au  lieu  de  dignité. 
Toutes  les  fois  que  vous  verrez,  dans  une  Chanson 
de  gestes,  un  Charlemagne  ainsi  défiguré,  soyez  cer- 
tain que  cette  œuvre  est  d'une  époque  relativement 
récente. 

Ce  que  nous  disons  de  Charlemagne  peut  s'étendre 
à  tous  les  portraits  qui  sont  tracés  dans  nos  Épopées 
françaises,  et  plus  généralement  encore,  à  tous  les 
types  qui  y  sont  représentés.  La  femme  parait  peu  dans 
Roland^  et  dans  nos  plus  anciens  poèmes  ;  mais  elle  y 
paraît  sous  un  beau  jour.  La  galanterie  est  tout  à 
fait  bannie  de  cette  poésie  véritablement  primitive.  La 
belle  Aude  apprend  la  mort  de  Roland  :  elle  tombe 
roide  morte.  Dès  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle 


I  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.   XVI. 

De  l'idée 

de  la  royauté 

dans  nos  premiers 

romans  : 

la  ligure 

(le  Charlemagne 

n'y  est 
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De  l'idée 

de  la  femme 

dans  la  Cluuisuii 

de  liûland 

etdans  les  poèmes 

du  xii^  siècle. 


»  «  LaissoQies  ce  viellart  qui  tous  est  assolez  »  dit  Roland  en  parlant  de  Char- 
lemagne, dans  le  poëme  de  Gui  de  Bourgogne  (vers  lOGl). 


1  PART.  LIVRE  1, 
CHAP.  XVI. 
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nos  poètes  eussent  été,  suivant  nous^,  absolument  in- 
capables d'une  aussi  simple  et  aussi  magnifique  con- 
ception .  On  les  voit,  même  dans  Jinis  et  Jmiles.  créer 
un  type  de  jeunes  fdles  qui  eût  révolté  profondément 
l'âme  candide  de  l'auteur  de  Roland.  Ces  jeunes  fdles 
sont  encore  très-germaines  de  physionomie  et  d'allure, 
mais  ce  sont  des  Germaines  de  la  seconde  époque  : 
elles  ont  pour  habitude  de  se  jeter  aux  bras  du  pre- 
mier jeune  homme  qu'elles  aiment,  de  lui  faire  toutes 
les  avances,  de  f  enflammer  par  leurs  paroles,  et,  comme 
dernier  argument  en  faveur  de  leur  amour,  d'aller  se 
placer  la  nuit  à  ses  côtés  ^ .  Certes  nous  sommes  bien  loin 
de  la  belle  Aude  ^,  de  cette  admirable  Berthe,  femme  de 
Girard  de  Roussillon^,  et  même  de  l'Ameline  de  la 
Chanson  d Aspremont  '\  Dans  Roland^  Olivier  dit 
quelque  part  à  son  ami  :  «  Par  ma  barbe,  si  je  peux 
jamais  revoir  ma  sœur,  belle  Aude,  —  Vous  ne  serez 
jamais  entre  ses  bras  couché  ».  Le  mot  est  rude,  mais 
la  pensée  est  chaste.  Dans  tout  ce  poëme,  il  n'y  a  pas 
une  seule  peinture  de  la  beauté  physique.  Et  c'est 
tout  au  plus  si,  dans  nos  meilleures  chansons,  le  poète 
se  permet  de  dire  en  parlant  d'une  jeune  fille  ou 
d'une  femme  :  «  Sa  beauté  illuminait  tout  le  palais  ^  ». 
Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  romans  postérieurs: 

'  Ainsi  nous  apparaissent  BelissenJe,  dans  Amis  et  Amiles;  Sénéeheult  et  sa 
mère  Guibourc,  dans  Aiibrl  le  Bourgoing ;  Béatrix,  dans  Raoul  de  Cambrai; 
Roseniondc,  dans  Elle  de  Saint-Gilles  ;  la  fdie  d'Isoré,  dans  Anséls  de  Carthagc, 
et  beaucoup  d'autres  sur  lesquelles  nous  aurons  lieu  de  revenir  avec  beaucoup 
))lus  de  détail. 

2  Chanson  de  Roland,  (là.  Millier,  1719-1721. 

3  Y.  la  belle  traduction  de  Fauriel,  au  tome  XXII  de  VHistoire  littéraire, 
p.  172.  Le  texte  original  se  trouve  au  tome  I  du  Lexique  roman  de  Rainouard.. 
pp.  17G  et  suiv. 

4  Chanson  d' Jspreniont,  p.  17  du  l'ascicule  publié  par  M.  Guessard,  vers  ()5 
et  suiv. 

5  On  j)eut  citer  comme  exemple,  comme  t}pe  de  ces  peintures,  le  portrait  de 
riosemoncle,  dans  Elle  de  Saint-Gilles.  (Ms.  Lav.  80,  1"  88.) 
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les  peintures   y  abondent,  elles  sont  rarement  obs- 
cènes, mais  elles  ne  sont  pas  toujours  chastes  \ 

Dans  nos  plus  anciens  poèmes,  le  chevalier  a  des 
défaillances,  des  faiblesses,  des  humanilés^  si  je  puis 
parler  ainsi.  Il  peut  dire  enfin  le  mot  de  Corneille  : 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  n'être  pas  Romain 
Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 

Ce  Roland,  cet  invincible  Roland  qui  a  conquis  tant 
de  royaumes  à  Charlemagne  ,  il  pleure  facilement,  il 
se  pâme  à  chaque  douleur  qui  traverse  sa  grande  âme. 
Et  Charlemagne  a  aussi  ses  larmes  et  ses  pâmoisons. 
Ici  je  reconnais  l'homme,  je  reconnais  l'âme  humaine. 
Dans  les  chansons  plus  récentes,  nous  verrons  des  che- 
valiers qui  sont  en  quelque  sorte  des  machines  à  ba- 
taille et  qui  ne  savent  que  porter  des  coups...  ou  en 
recevoir.  «  L'eau  du  cœur  »  ne  vient  plus  à  leurs 
yeux  ;  ils  se  garderaient  bien  de  s'évanouir:  leur  dignité 
en  souffrirait.  Ils  lestent  guindés  dans  leurs  grosses 
armures  qui  ne  recouvrent  plus  un  cœur  d'homme, 
un  cœur  comme  les  nôtres,  un  cœur  (jui  soit  déchiré, 
qui  saigne,  qui  s'émeuve,  qui  pleure,  qui  soit  faible 
enfin  avant  d'être  énergique,  et  qui  soit  la  preuve 
vivante  de  la  misère  en  même  temps  que  de  la  gran  - 
deurde  l'homme! 

Mais  nous  nous  arrêtons  ici,  ne  voulant  pas  étudier 
en  détail  les  différents  types  de  nos  premiers  romans, 
puisque  nous  devons  consacrer  à  cette  étude  toute  une 
partie  de  ce  livre.  Il  importait  cependant  de  dire  par 
avance  ces  généralités  nécessaires  :  il  importait  de 
montrer  quels  sont,  dans  leur  forme  extérieure,  dans 

'  Dans  plusieurs  de  ces  poèmes,  relativement  modernes,  il  y  a  cependant  des 
obscénités  que  les  poètes  n'ont  pas  cherché  à  déguiser.  C'est  ainsi  que  dans  Gariii 
de  Monglaue,  Mabille  reçoit  de  sa  mescliirie  des  conseils  dont  l'impudicité  n'a 
pas  de  voiles.  (Ms.  Lavall.  78,  fo  52.) 

9 


I   PART.    LIVRE  I , 
CHAP.  XVI. 


De  l'idée 

de  l'homme 

en  général  : 

les  héros  de  nos 

plus  anciens 

romans 

sont  beauroup 

plus  Immains 

que  les  héros 

des  épopées 

postérieures. 


130 


EXTRAITS  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND 


Extraits 

(le  la  flianson 

(le  lioland 

pour  servir 

de  commentaire 

aux  théories 
qui  précèdent. 


I  PART.  LIVRE  I,    leur  Style,  dans  l'expression  de  leurs  idées  sur  Dieu, 

CHAP.  XVI.  .  ,  . 

sur  la  patrie,  sur  l'âme,  quels  sont  les  caractères  dis- 

tinctifs  de  nos  premières  épopées  et  à  quels  signes  on 
les  peut  reconnaître.  C'est  ce  que  nous  venons  de 
faire. 

Mais,  en  histoire  littéraire,  rien  ne  vaut  la  lecture 
des  œuvres  que  le  critique  entreprend  de  faire  con- 
naître, et  surtout  de  celles  qu'il  veut  faire  admirer  ; 
les  théories  sont  toujours  insuffisantes.  Le  lecteur  est 
toujours  impatient  de  connaître  par  lui-même  le  livre 
qu'on  lui  vante.  Nous  allons  donc,  pour  servir  de 
commentaire  à  toutes  les  pages  qui  précèdent,  citer 
ici ,  en  les  traduisant,  les  fragments  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  populaires  de  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  épopées,  de  la  Chanson  de  Roland.  On  peut 
affirmer  que  nous  sommes  ici  au  centre  de  notre  cy- 
cle le  plus  national  :  en  aucun  temps,  chez  aucun 
peuple,  aucuns  chants  n'ont  été  l'objet  d'un  enthou- 
siasme plus  durable,  plus  profond,  plus  légitime. 

...  Les  Français  ont  été  trahis  par  Ganelon  ;  leur 
arrière-garde,  commandée  par  Roland,  est  cernée  dans 
le  défilé  de  Roncevaux  par  quelque  cent  mille  Sarra- 
sins. Tous  les  soldats  de  Charlemagne  meurent  l'un 
après  l'autre  ;  pas  un  ne  fait  défaut  à  ce  martyre.  Tous 
les  pairs  sont  frappés,  Olivier  expire,  Turpin  va  rendre 
l'âme  ;  il  ne  restera  bientôt  sur  le  champ  de  bataille 
que  Roland,  frappé  à  mort.  Roland  seid  représente 
l'Église  et  la  France  ;  seul  il  met  en  fuite  les  païens. 
Mais  ici  taisons-nous  et  écoutons  notre  Iliade. 


I.  Les 


Olivier  est  monté  sur  un  grand  pin 


tommcncements    jj  i-eçarde  à  droite,  parmi  le  val  lierbu  , 

de  la  bataille.  ^  .  ,,  ,         .. 

Et  voit  venir  toute  lannee  païenne. 

Il  appelle  son  compagnon  Roland  : 

«  Ah  !  dit-il,  du  côté  de  l'Espagne,  que!  bruit  j'entends  venir  1 


CITÉS  GOMME  TYPE  DE  NOS  PREMIERS  POÈMES.  131 

«  Que  de  blancs  hauberts  !  que  de  baumes  flamboyants  !  i  part,  livre  i, 


«  Nos  Français  vont  en  avoir  grande  ire. 

«  C'est  l'œuvre  de  Ganelou,  le  traître,  le  félon  : 

«  C'est  lui  qui  nous  fît  donner  cette  besogne  par  l'Empereur!  » 

—  «  Tais-toi,  Olivier,  répond  le  comte  Roland; 

«  C'est  mon  beau-père  :  n'en  sonne  plus  mot.  » 

Olivier  est  monté  au  haut  d'un  pin  : 

De  là,  il  découvre  le  royaume  d'Espagne 

Et  le  grand  assemblement  des  Sarrasins. 

Les  heaumes  luisent,  tout  gemmés  d'or, 

Et  les  écus,  et  les  hauberts  frangés. 

Et  les  épieux,  et  les  gonfanous  au  bout  des  lances. 

Olivier  ne  peut  compter  les  bataillons. 

Il  y  en  a  tant,  qu'il  n'en  sait  la  quantité  ! 

II  en  est  tout  égaré  en  lui-même. 

Comme  il  a  pu  est  descendu  du  pin  : 

,Est  venu  vers  les  Français,  leur  a  tout  raconté. 

Olivier  dit  :  «  .l'ai  vu  tant  de  païens 

«  Qu'oncques  nul  homme  n'en  vit  plus  sur  la  terre. 

«  Il  y  en  a  bien  cent  mille  devant  nous ,  avec  leurs  écus , 

«  Leurs  heaumes  lacés,  leurs  blancs  hauberts  vêtus, 

«  Leurs  lances  droites,  leurs  bruns  épieux  luisants. 

«  Vous  aurez  bataille;,  bataille  comme  il  n'y  eu  eut  jamais. 

«  Seigneurs  Français ,  de  Dieu  ayez  vertu  : 

«  Tenez  le  champ,  que  ne  soyons  vaincus.  » 

Et  les  Français  :  «  Jlaudit  qui  s'enfuira ,  disent-ils  : 

«  Pas  un  ne  fera  défaut  à  cette  mort  !  » 

Olivier  dit  :  «  Païens  ont  grande  force , 
«  Et  nos  Français,  ce  semble,  en  ont  bien  peu. 
«  Ami  Roland ,  sonnez  de  votre  cor  : 
«  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  son  armée.  » 

—  «  Je  ferais  bien  que  fou,  répond  Roland; 

«  En  douce  France,  en  perdrai -je  ma  gloire? 
«  TNon,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durandal; 
«  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  de  la  garde.    ' 
«  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  aux  défilés  ; 
«  Je  vous  assure  que,  tous.,  ils  sont  jugés  à  mort.  » 

—  «  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant; 

«  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  l'ost. 


cnAP.  XVI. 
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«  Le  Roi  et  son  barnage  viendront  à  notre  secours. 

—  «  A  Dieu  ne  plaise  ,  répond  Roland, 

«  Que  mes  parents  jamais  soient  blâmés  à  cause  de  moi , 

«  ]Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur, 

«  Non,  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Darandal, 

«  Ma  bonne  épée  que  j'ai  ceinte  à  mon  côté. 

«  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

«  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur  : 

«  Je  vous  assure  qu'ils  seront  tous  livrés  à  mort.  » 


I 


—  «  Ami  Roland  ,  sonnez  votre  olifant. 

«  Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défilés  : 

«  Et  les  Français,  j'en  suis  certain ,  retourneront  sur  leurs  pas.  » 

—  «  A  Dieu  ne  plaise,  lui  répond  Roland , 

«  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 
«  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens. 
«  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 
«  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille, 
«  J'y  frapperai  dix-sept  cents  coups  : 
«  De  Durandal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 
«  Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves; 
«  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort.  » 

—  «  Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  dit  Olivier. 
«  J'ai  vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne; 

«  Les  vallées ,  les  montagnes  en  sont  couvertes, 
«  J-,es  landes,  toutes  les  plaines  eu  sont  cachées. 
«  Qu'elle  est  puissante,  l'armée  de  la  gent  étrangère, 
«  Et  que  petite  est  notre  compagnie  !  » 

—  «  Tant  mieux,  répond  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît. 
«  Ne  plaise  à  Dieu ,  à  ses  saints ,  à  ses  anges, 

«  Que  France,  à  cause  de  moi ,  perde  de  sa  valeur  ! 

«  Plutôt  mourir  qu'être  déshonoré. 

«  Plus  nous  frappons,  plus  l'Empereur  nous  aime  !  » 

Roland  est  preux;  mais  Olivier  est  sage  : 
Ils  sont  tous  deux  de  merveilleux  courage'.... 

II.  Présages 

(leT^mort  (le     La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante  ; 
Roland.         Olivier  et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur. 


Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  v.  1017-1094. 
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L'archevêque  Turpin  y  rend  des  milliers  de  coups;  J  part,  uvre  i, 

Les  douze  pairs  ne  sont  pas  eu  retard.  chap.  wi. 

Tous  les  Français  se  battent  comme  un  seul  homme. 

Et  les  païens  de  mourir  par  cents  et  par  mille. 

Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort  : 

Bon  gré  mal  gré^  tous  y  laissent  leur  vie. 

Mais  les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense. 

Ils  ne  reverront  plus  ni  leurs  pères,  ni  leurs  familles, 

Ni  Charlemagne  qui  les  attend  là-bas. 

Et  pendant  ce  temps,  en  France,  il  y  a  une  merveilleuse  tourmente  : 

Des  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre. 

De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesurément , 

Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu^ 

Et  —  rien  n'est  plus  vrai  —  un  tremblement  de  terre 

Depuis  Saint-Michel  de  Paris  jusqu'à  Sens, 

Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant. 

Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 

A  midi;,  il  y  a  grandes  ténèbres  : 

Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  l'épouvante , 

Et  plusieurs  disent  :  «  C'est  la  fin  du  monde , 

«  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 

Non,  non,  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent  : 

C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland  '.  .. 


Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire  :  m.  Harangues 

«  Voyez  un  peu ,  Roland ,  dit  Olivier  ;  ef de^Tur"  h» 

«  Les  voici ,  les  voici  près  de  nous,  et  Charles  est  trop  loin. 

«  Ah  !  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  votre  olifant  : 

«  Si  le  grand  roi  était  ici ,  nous  n'aurions  rien  à  craindre. 

«  Jetez  les  yeux,  là-haut,  devers  les  ports  d'Espagne  : 

«  Vous  y  verrez  dolente  arrière-garde. 

«  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  dans  une  autre.  » 

—  «  Honteuse,  honteuse  parole  ,  répond  Roland. 

«■  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cœur  au  ventre. 

«  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  : 

«  Pour  nous  seront  les  coups,  et  pour  nous  la  bataille  !  » 

Quand  Roland  voit  qu'il  y  ayra  bataille, 
Il  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 

•    Chanson  de  Roland,  éd.  Th.  Millier,  v.  1412. 
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«  ]\e  parlez. plus  ainsi,  ami  et  compagnon; 

«  L'Empereur  qui  nous  laissa  ses  Français, 

«  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

«  Pas  un  couard  parmi  eux,  Charles  le  sait  bien. 

«  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grand  mal , 

«  Endurer  le  froid  et  le  chaud , 

«  Perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair. 

«  Frappe  de  ta  lance ,  Olivier,  et  moi  de  Durandal , 

«  Ma  bonne  épée  que  me  donna  le  Roi. 

«  Et  si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  : 

«  C'était  l'épée  d'un  brave  !  » 

D'autre  part  est  l'archevêque  Turpin  ; 

Il  pique  son  cheval  et  monte  une  colline, 

Il  s'adresse  aux  Français  et  leur  fait  ce  sermon  : 

«  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés  ici  : 

«  C'est  notre  roi  ;  notre  devoir  est  de  mourir  pour  lui. 

«  Chrétienté  est  en  péril ,  maintenez-la. 

«  Il  est  certain  que  vous  aurez  bataille, 

«  Car  sous  vos  yeux  voici  les  Sarrasins. 

«  Or  donc,  battez  votre  coulpe,  et  demandez  à  Dieu  merci. 

«  Pour  guérir  vos  âmes,  je  vais  vous  absoudre. 

«  Si  vous  mourez,  vous  serez  tous  martyrs  : 

«  Dans  le  grand  Paradis  vos  places  sont  toutes  prêtes!  « 

Français  descendent  de  cheval ,  s'agenouillent  à  terre  , 

Et  l'archevêque  les  bénit  de  par  Dieu  : 

«  Pour  votre  pénitence,  vous  frapperez  les  païens  '  !...  « 


( 


„,  ,    .     .,        Païens  s'enfuient,  courroucés  et  pleins  d"ire  : 

IV.  La  dernière  '  • 

bénédiction       Hs  se  dirigent  en  hâte  du  côté  de  l'Espagne, 
de  l'archevêque.    Lp  comte  Roland  ue  les  a  pas  poursuivis, 
Car  il  a  perdu  son  cheval  Veillantif. 
Bon  gré  mai  gré  il  est  resté  à  pied. 
Le  voilà  qui  va  aider  l'archevêque  Turpin  ; 
Il  lui  a  délacé  le  heaume  d'or  sur  la  tête, 
Il  lui  retire  le  blanc  haubert  léger; 
Puis,  il  lui  met  le  bliaut  tout  en  pièces, 
Et  se  sert  des  morceaux  pour  bander  ses  larges  plaies. 
Il  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein, 
Et  le  couche  tout  suavement  sur  l'herbe  verte. 

'    Cliansoii  de  Roland,  éd.  Millier,  v,  1098-1138. 
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Ensuite,  d'une  voix  très-douce,  Roland  lui  fait  cette  prière  ;  i  part,  livre  i, 

-  ,  ,  CHAP    \VI 

«  Ah!  gentilhomme,  donnez-m  en  votre  congé  :  _: '  '    ' 

«  Kos  compagnons,  ceux  que  nous  aimions  tant, 

«  Sont  tous  morts.  Mais  nous  ne  devons  pas  les  délaisser  ainsi. 

«  Écoutez  :  je  vais  aller  chercher  tous  leurs  corps; 

«  Puis,  je  les  déposerai  l'un  près  de  l'autre  à  la  rangette  devant  vous.  » 

—  «  Allez,  dit  l'archevêque ,  et  revenez  bientôt. 

«  Grâce  à  Dieu ,  le  champ  nous  reste  à  vous  et  à  moi  !  » 

Roland  s'en  va.  Seul,  tout  seul,  il  parcourt  le  champ  de  bataille  ; 

Il  fouille  la  montagne,  il  fouille  la  vallée. 

Il  y  trouve  les  corps  de  Gérer  et  de  Gérin ,  sou  compagnon. 

Il  y  trouve  Bérenger  et  Othon  ; 

Il  y  trouve  Anseïs  et  Samson  ; 

Il  y  trouve  Gérard ,  le  vieux  de  Roussillou. 

L'un  après  l'autre ,  le  baron  les  a  pris; 

Avec  eux,  il  est  revenu  vers  l'archevêque  , 

Et  les  a  déposés  en  rang  aux  genoux  de  Tiirpin. 

L'archevêque  ne  peut  se  tenir  d'eu  pleurer; 

Lève  sa  main,  leur  donne  la  bénédiction  : 

«  Seigneurs,  leur  dit-il,  mal  vous  en  prit. 

«  Toutes  vos  âmes  ait  Dieu  le  glorieux! 

«  Qu'en  paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs  ! 

«  IMa  propre  mort  me  rend  trop  angoisseux  : 

«  Plus  ne  verrai  le  grand  empereur.  » 

Roland  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  : 

Il  y  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Olivier  ; 

I!  le  tient  étroitement  serré  contre  son  cœur, 

Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'archevêque. 

Sur  un  écu  ,  près  des  autres  pairs,  il  couche  son  ami; 

Et  l'archevêque  l'a  béni  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

"  Bel  Olivier,  mon  compagnon ,  dit  Roland , 

«  Vous  fûtes  fils  au  vaillant  duc  Renier 

"■  Qui  tenait  la  IMarche  jusqu'au  val  Runers. 

«  Pour  briser  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu, 

«  Pour  vaincre  et  mater  les  méchants , 

a  Pour  conseiller  loyalement  les  bons  , 

«  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y  eut  meilleur  chevalier.  » 

Le  comte  Roland,  quand  il  voit  morts  tous  ses  pairs 
Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant. 
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Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir  ; 

Bon  gré  mal  gré,  il  tombe  en  pâmoison. 

Et  l'archevêque  :  «  Quel  malheur,  dit-il,  pour  un  tel  baron! 


1 


V.  Mon  L'archevêque,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer, 

(II-  lurpin.        j^j^  ressentit  une  telle  douleur  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande.  • 
Il  étend  sa  main  et  saisit  rolifant  du  baron. 
En  Roncevaux,  il  y  a  une  eau  courante. 
Il  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland, 
Tout  chancelant,  à  petits  pas,  il  y  va  ; 
Il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer; 
II  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  sou  sang. 
Avant  d'avoir  marché  l'espace  d'un  arpent. 
Le  cœur  lui  manque,  il  tombe  en  avant  : 
Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort  î 

Alors  Roland  revient  de  sa  pâmoison, 

Il  se  redresse;  mais,  hélas!  quelle  douleur  pour  lui! 

Il  regarde  en  aval,  il  regarde  en  amont  : 

Au-delà  de  ses  compagnons,  sur  l'herbe  verte, 

Il  voit  étendu  le  noble  baron  , 

L'archevêque,  le  représentant  de  Dieu. 

II  s'écrie  :  «  Mea  culpa  !  »  lève  les  yeux  en  haut , 

.Toint  ses  deux  maîns  et  les  tend  vers  le  ciel. 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis... 

II  est  mort,  Turpin,  le  soldat  de  Charles, 

Celui  qui ,  par  grands  coups  de  lance  et  par  beaux  sermons. 

N'a  pas  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction  ! 

Le  comte  Roland  voit  l'archevêque  à  terre; 

Les  entrailles  lui  sortent  du  corps. 

Et  sa  cervelle  bout  encore  sur  son  front. 

Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  fourchelles, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains,  les  belles  ; 

Et^  selon  la  mode  de  sou  pays,  lui  fait  son  oraison  : 

«  Ah  !  gentilhomme ,  chevalier  de  bonne  aire , 

«  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel  : 

o  II  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers. 

«  Non,  depuis  le  temps  des  Apôtres,  on  ne  vit  jamais  tel  prophète 

a  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 
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«  Puisse  votre  âme  être  exempte  de  tout  mal,  i  part,  livre  i, 

«  Et  que  du  Paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes!  »  ^^^^'  ^"" 


Roland  lui-même  sent  que  la  mort  lui  est  proche; 

Sa  cervelle  s'en  va  par  les  oreilles.  <ie  Robmi. 

Le  voilà  qui  prie  pour  ses  pairs  d'abord ,  afln  que  Dieu  les  appelle  ; 

Puis  il  se  i*ecommande  à  l'ange  Gabriel  : 

Il  prend  l'olifant  d'une  main  (pour  n'en  pas  avoir  de  reproche); 

Et,  de  l'autre,  il  saisit  Durandal,  son  épée. 

Il  n'est  plus  de  force  à  marcher  une  seule  portée  d'arbalète. 

Il  se  tourne  du  côté  de  l'Espagne ,  entre  en  un  champ  de  blé , 

Monte  sur  un  tertre...  Sous  un  bel  arbre, 

Il  y  a  là  quatre  perrons  de  marbre. 

Roland  tombe  à  l'envers  sur  l'herbe  verte 

Et  se  pâme  :  car  la  mort  lui  est  proche. 

Les  puys  sont  hauts,  hauts  sont  les  arbres  . 

Il  y  a  là  quatre  perrons  tout  luisants  de  marbre. 

Sur  l'herbe  verte,  le  comte  Roland  se  pâme. 

Cependant  un  Sarrasin  l'épie 

Qui  contrefait  le  mort  et  gît  parmi  les  autres  ; 

Il  a  couvert  de  sang  son  corps  et  son  visage. 

Soudain,  il  se  dresse,  il  accourt  : 

Il  est  fort,  il  est  beau  et  de  grande  bravoure. 

Plein  d'orgueil  et  de  mortelle  rage, 

Il  saisit  Roland,  corps  et  armes. 

Et  s'écrie  :  «  Vaincu  ,  il  est  vaincu  le  neveu  de  Charles  !  ' 

«  Voilà  son  épée  que  je  porterai  en  Arabie.  » 

Comme  il  la  tirait ,  Roland  sentit  quelque  chose. 

Roland  s'aperçoit  qu'on  lui  enlève  son  épée  ; 

Il  ouvre  les  yeux ,  ne  dit  qu'un  mot  : 

«  Tu  n'es  pas  des  nôtres,  que  je  sache.  » 

De  son  olifant,  qu'il  ne  voudrait  pas  lâcher, 

Il  frappe  un  rude  coup  sur  le  heaume  tout  gemmé  d'or; 

Brise  l'acier,  la  tête  et  les  os  du  païen. 

Lui  fait  jaillir  les  deux  yeux  hors  du  chef. 

Et  le  retourne  mort  à  ses  pieds  : 

«  Lâche,  dit-il,  qui  t'a  rendu  si  osé, 

•^  A  tort  ou  à  droit,  de  mettre  la  main  sur  Roland  ? 

«  Qui  le  saura  t'en  estimera  fou. 

«  Le  pavillon  de  mon  olifant  en  est  fendu. 

«  L'pr  et  les  pierreries  en  sont  tombées.  » 
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I  PART.  LIVRE I,    Roland  sent  bien  qu'il  a  perdu  la  vue  : 

C.HAP.  XVI,  -,     1  '         ^         ,4  ■•■i  4. 

Il  se  levé,  il  s  évertue  tant  qu  il  peut; 

Las  !  son  visage  n'a  plus  de  couleurs. 

Devant  lui  est  une  roche  biune  : 

Par  grande  douleur  et  colère,  il  y  assène  dix  forts  coups, 

L'acier  de  Durandal  grince  :  point  ne  se  rompt,  ni  ne  s'ébrèche. 

«  Ah!  sainte  IMarie,  venez  à  mon  aide,  »  dit  le  comte. 

n  0  ma  bonne  Durandal,  quel  malheur! 

«  Si  vous  ne  me  servez  plus ,  je  ne  vous  en  aime  pas  moins  : 

«  Avec  vous  j'ai  tant  gagné  de  batailles, 

«  J'ai  tant  conquis  de  vastes  royaumes 

■c  Que  tient  aujourd'hui  Charles  à  la  barbe  chenue. 

«  Ne  vous  ait  pas  qui  fuie  devant  un  autre  ! 

«  Car  vous  avez  été  longtemps  au  poing  d'un  brave, 

«  Tel  qu'il  n'y  en  aura  jamais  en  France ,  la  terre  libre  !  » 


Roland  frappe  une  seconde  fois  au  perron  de  sardoine  : 

L'acier  grince;  il  ne  rompt  pas,  il  ne  s'ébrèche  point. 

Quand  le  comte  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  briser  son  épée , 

En  dedans  de  lui-même  il  commence  à  la  plaindre  : 

«  0  ma  Durandal,  comme  tu  es  claire  et  blanche! 

«  Comme  tu  luis  et  flamboies  au  soleil  ! 

<i  Je  m'en  souviens  :  Charles  était  aux  vallons  de  Maurienne, 

«  Quand  Dieu  ,  du  haut  du  ciel ,  lui  manda  par  un  ange 

«  De  te  donner  à  un  vaillant  capitaine. 

«  C'est  alors  que  le  grand,  le  noble  V\.o\  la  ceignit  à  mon  côté! 

«  Avec  elle  je  lui  conquis  Normandie  et  Bretagne, 

«  Je  lui  conquis  le  Poitou  et  le  Maine, 

«  Je  lui  conquis  Bourgogne  et  Lorraine, 

«  Je  lui  conquis  Provence  et  Aquitaine, 

«  La  Lombardie  et  toute  la  Romagne  ; 

«  Je  lui  conquis  la  Bavière  et  les  Flandres , 

"  Et  la  Pologne  et  l'Allemagne , 

«  Coustantinople  qui  lui  rendit  hommage, 

«  Et  la  Saxe  qui  se  soumit  à  son  bon  plaisir  ; 

«  Je  lui  conquis  Ecosse,  Galles,  Irlande, 

«  Et  l'Angleterre,  son  domaine  privé. 

«  En  ai-je  assez  conquis  de  pays  et  de  terres 

«  Que  tient  Charles  à  la  barbe  chenue  ! 

«  Et  maintenant  j'ai  grande  douleur  à  cause  de  cette  épée. 

«  Plutôt  mourir  que  de  la  laisser  aux  païens  ! 

«  Que  Dieu  n'inflige  point  cette  honte  à  la  France  !  » 
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Pour  la  troisième  fois,  Roland  frappe  sur  uue  pierre  bise;  i  part,  uvrei, 

„,  ,  ....  CIIAP.  XVI. 

Plus  en  abat  que  je  ne  saurais  dire.  

L'acier  grince  ;  il  ne  rompt  pas  ; 

L'épée  remonte  en  amont  vers  le  ciel. 

Quand  le  comte  s'aperçoit  qu'il  ne  la  peut  briser, 

Tout  doucement  il  la  plaint  en  lui-même  : 

«  Ma  Durandal,  comme  tu  es  belle  et  sainte  ! 

«  Dans  ta  garde  dorée ,  il  y  a  assez  de  reliques  : 

«  Une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  de  saint  Basile  , 

«  Des  cbeveux  de  monseigneur  saint  Denis , 

«  Du  vêtement  de  la  vierge  Marie. 

«  Non ,  non,  ce  n'est  pas  droit  que  païens  te  possèdent. 

«  Ta  place  est  seulement  entre  des  mains  cbrétiennes. 

<i  Plaise  à  Dieu  que  tu  ne  tombes  pas  entre  celles  d'un  lâche  ! 

«  Combien  de  terres  j'aurai  par  toi  conquises 

«  Que  tient  Charles  à  la  barbe  fleurie, 

«  Et  qui  sont  aujourd'hui  la  richesse  de  l'Empereur  !  » 

Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend, 

Et  qu'elle  lui  descend  de  la  tête  sur  le  cœur. 

Il  court  se  jeter  sous  un  pin; 

Sur  l'herbe  verte  il  se  couche ,  face  contre  terre  ; 

Il  met  sous  lui  son  olifant  et  son  épée. 

Et  se  tourne  la  tête  du  coté  des  païens. 

Et  pourquoi  le  fait- il?  Ah!  c'est  qu'il  veut 

Faire  dire  à  Charlemagne  et  à  toute  l'armée  des  Francs , 

Le  noble  comte,  qu'il  est  mort  en  conquérant  ! 

Il  bat  sa  coulpe,  il  répète  son  mea  culpa: 

Pour  ses  péchés^  au  ciel  il  tend  son  gant. 

Roland  sent  bien  que  son  temps  est  fini. 

Il  est  là,  au  sommet  d'une  colline  qui  regarde  l'Espagne  ; 

D'une  main,  il  frappe  sa  poitrine  : 

«  Mea  culpa ,  mon  Dieu ,  et  pardon  au  nom  de  ta  puissance , 

«  Pour  mes  péchés,  pour  les  petits  e,t  pour  les  grands, 

«  Pour  tous  ceux  que  j"ai  faits  depuis  l'heure  de  ma  naissance 

«  Jusqu'à  ce  jour  où  je  suis  parvenu.  » 

Il  tend  à  Dieu  son  dextre  gant, 

Et  voici  que  les  anges  du  ciel  s'abattent  près  de  lui. 

Il  est  là ,  gisant  sous  un  pin  ,  le  comte  Roland  : 

Il  a  voulu  se  tourner  du  côté  de  l'Espagne. 

Il  se  prit  alors  à  se  souvenir  de  plusieurs  choses  : 
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De  tous  les  royaumes  qu'il  a  conquis, 

Et  de  douce  France ,  et  des  gens  de  sa  lignée, 

Et  de  Cliarlemagne,  sou  seigneur,  qui  Ta  nourri. 

Il  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  soupirer. 

Mais  il  ue  veut  pas  se  mettre  lui-même  en  oubli; 

Il  clame  sa  coulpe,  à  Dieu  il  demande  merci  : 

«  0  notre  vrai  Père,  dit-il ,  qui  jamais  ne  mentis, 

«  Qui  ressuscitas  saint  Lazare  d'entre  les  morts, 

«  Et  qui  défendis  Daniel  contre  les  lions, 

'<  Sauve,  sauve  mon  âme  et  défends-la  contre  tous  périls, 

«  A  cause  des  péchés  que  j'ai  faits  en  ma  vie.  » 

Il  a  tendu  son  dextre  gant  à  Dieu  : 

Saint.Gabriel  Ta  reçu  de  sa  main. 

Sa  tête  s'est  inclinée  sur  son  bras  ; 

11  est  allé,  mains  jointes,  à  sa  fin. 

Dieu  lui  envoie  un  de  ses  anges  chérubins 

Et  saint  î\Iichel-du-péril  ; 

Saint  Gabriel  est  venu  avec  eux  : 

L'âme  du  comte  emportent  en  paradis*.... 


vu.  Mort  d'Aude.   L'Empereur  est  revenu  d'Espagne  : 

Il  vient  à  Aix,  la  meilleure  ville  de  France, 
Monte  au  palais,  entre  en  la  salle. 
Une  belle  damoiselie  vient  à  lui  :  c'est  Aude. 
Elle  dit  au  Roi  :  «  Où  est  Roland  le  capitaine , 
«  Qui  m'a  juré  de  me  prendre  pour  femme?  » 
Charles  en  est  plein  de  douleur  et  d'angoisse  ; 
Il  pleure  des  deux  yeux,  il  tire  sa  barbe  blanche  : 
«  Sœur,  chère  amie,  dit-il,  tumedemandesnouvellesd'unhomme  mori 
Mais  va ,  je  saurai  te  remplacer  Roland  ; 
Je  ne  te  puis  mieux  dire  :  je  te  donnerai  Louis, 
Louis  mon  fils,  celui  qui  tiendra  mes  marches.  » 
—  «  Ce  discours  m'est  étrange ,  répond  belle  Aude. 
Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  saints,  ni  à  ses  anges, 
,    Qu'après  Roland .  je  vive  encore  !  » 
Lors,  elle  perd  sa  couleur  et  tombe  aux  pieds  de  Charles. 
Elle  est  morte  à  jamais  :  Dieu  veuille  avoir  son  âme  ^  ! 


Telle  est  la  plus  antique  et  la  plus   belle   de   nos 
épopées  françaises  ;  tel  est  le  type  le  plus  exact  de  nos 


1  Chanson  de  Roland^  éd.  Th.  Millier,  v.  21C4-2396. 

2  Chanson  de  Roland,  éd.  Th.  Millier,  v.  3705-3711. 
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premières  chansons  de  gestes.  Tout  récemment  on  a 
essayé  de  mettre  sur  la  scène  ce  beau  drame  :  on  l'a 
gâté.  Et  néanmoins,  quand  le  rideau  banal  de  notre 
Opéra  se  levait  sur  le  dernier  tableau  de  Roland  à 
Ixoncevnux ,  quand  les  spectateurs  apercevaient  le 
champ  de  bataille  abandonné  et  Roland  seul  au  mi- 
lieu de  ses  compagnons  morts,  im  frémissement,  un 
froid  (comme  dit  le  peuple)  passait  soudainement  dans 
tous  les  cœurs.  C'est  qu'on  avait  entrevu  le  sublime 
un  instant;  c'est  qu'on  avait  senti  le  caractère  pro- 
fondément chrétien,  profondément  français  de  cette 
vieille  chanson  contemporaine  des  croisades;  c'est 
que  l'auditoire  de  i865  était  devenu  semblable  pour 
quelques  moments  aux  auditoires  du  douzième  siècle. 
Mais,  encore  un  coup,  rien  ne  vaut  la  lecture  du 
poème  original 


CHAPITRE  XVII. 


RESUME   DE  TOUT   LE    PREMIER    LIVRE. 


I  PART.  LIVRE! 
CHAP.  XVI. 


il  est  utile,  lorsque  l'on  fait  un  long  voyage,  de 
s'arrêter  de  temps  en  temps  et  de  mesurer  des  yeux 
l'espace  qu'on  a  parcouru.  Le  voyageur  alors  re- 
cueille ses  souvenirs  et,  le  regard  fixé  sur  le  chemin 
franchi,  se  rappelle  avec  joie  les  villes,  les  villages,  les 
montagnes,  les  rivières,  les  champs  qu'il  a  traversés 
et  dont  il  aperçoit  encore  les  formes  indécises  dans  un 
lointain  brouillard.  Son  imagination  reconstruit  vive- 
ment toutes  ces  beautés  disparues,  que  ses  yeux  ont 


H2  RÉSUMÉ  DE  TOUT  LE  PREMIER  LIVRE. 

1  PART.  LIVRE  1,  contemplées  un  instant  et  qu'il  veut  immortellement 

CHAP.  XVII.  1  T 

fixer  dans  sa  mémoire.  Il  ne  recommencera  sa  route 
qu'après  avoir  profondément  gravé  dans  son  esprit 
les  principaux  traits  de  cette  future  histoire  de  son 
voyage. 

Et  de  même,  en  érudition,  quand  nous  avons  long- 
temps parcouru  un  chemin  «  montant,  sablonneux, 
malaisé  »  et  qu'un  long  ruban  de  route  s'étend  encore 
devant  nous,  il  nous  est  permis  de  prendre  haleine  et 
de  nous  rendre  compte  de  tout  l'espace  que  nous 
avons  franchi.  En  quelques  phrases,  en  quelques  pro- 
positions, l'érudit  qui  prétend  vulgariser  ce  qu'il  sait, 
doit  résumer  les  faits  scientifiques  qu'il  a  péniblement 
exposés  à  ses  lecteurs.  La  vue  de  l'ensemble  satisfait 
souvent  ceux  que  la  vue  des  détails  avait  découragés. 

Résumons  donc  ici  toute  cette  première  partie  de 
l'histoire  de  nos  épopées  françaises.  Aussi  bien  nous 
sommes  arrivé  à  un  instant  décisif  de  leurs  annales  : 
leur  formation  est  enfin  achevée,  leur  printemps  com- 
mence ;  cet  arbre  est  vert,  cette  fleur  s'ouvre  :  «  Res- 
«  pi  rem  us  in  odoreni  respersse  dulcedinis .  » 

Nous  avons  tout  d'abord  étudié  la  nature  et  l'ori- 
—  gine  de  l'épopée  antique.  Nous  n'avons  pas  craint  de 
remonter  très-haut  et  nous  avons  assisté  à  la  nais- 
sance de  l'hymne,  à  la  naissance  de  l'épopée,  à  la 
naissance  du  drame.  L'hymne  a  précédé  toutes  les 
autres  poésies.  L'homme  a  commencé  par  jeter  un 
cri  vers  Dieu  avant  de  raconter  la  vie  des  héros, 
avant  de  chanter  leurs  louanges.  L'épopée  est  née  de 
l'hymne  :  ce  fut  à  l'origine  une  hymne  narrative. 

L'épopée  précède  les  temps  historiques,  c'est-à-dire 
les  temps  où  le  sens  historique  a  reçu  ses  premiers 
développements  au  sein  de  l'humanité  obstinément 
éprise  de  la  légende.  De  là  vient  que  l'on  a  défini  lé- 


RÉSUMÉ  DE  TOUT  LE  PREMIER  LIVRE.  143 

popée  «  la  narration  poétique  qui  précède  les  temps 
où  l'on  écrit  l'histoire.  » 

Le  drame  est  sorti  de  l'épopée,  comme  l'épopée  était 
sortie  de  l'hymne.  Si  l'épopée  n'est  qu'une  hymne 
narrative,  le  drame  n'est  qu'une  épopée  mise  en  ac- 
tion. 

Mais  il  y  a  deux  familles  d'épopées  qu'il  importe 
singulièrement  de  distinguer  l'une  de  l'autre.  Rien 
qu'à  les  voir  passer  devant  nos  yeux,  nous  n'aurons 
pas  de  peine  à  les  reconnaître.  Les  premières  sont 
jeunes  et  alertes  ;  elles  portent  une  rude  et  pesante 
armure,  elles  ont  des  traits  guerriers  et  populaires  : 
dans  leurs  yeux  éclate  la  vivacité  de  la  foi,  quelque 
arme  primitive  frémit  dans  leur  main  ;  elles  ne  parlent 
pas,  elles  chantent,  et  leur  voix  est  belle,  quoique  un 
peu  forte.  Nulle  fausse  parure  ne  déshonore  leur 
mâle  beauté;  chez  elles  tout  est  jeune,  tout  est  vivant, 
tout  est  vrai. 

Les  autres  épopées  nous  apparaissent  sous  un  aspect 
bien  différent.  Elles  sont  presque  vieilles,  mais  vêtues 
avec  soin  et  même  avec  coquetterie  ;  leur  grande  préoc- 
cupation est  de  se  régler  sur  les  plus  jeunes;  elles  leur 
empruntent  leurs  vêtements,  leurs  armures  et  jusqu'à 
la  rudesse  de  leurs  traits  ;  mais,  hélas  !  tout  est  faux. 
Ces  armures  sont  en  faux  fer,  ce  costume  est  d'une 
fausse  simplicité,  ces  traits  sont  d'une  fausse  rudesse. 
Tandis  que  les  premières  épopées  se  mettent  à  la  tête 
de  tout  un  peuple  et  l'entraînent  sur  leurs  pas ,  ces 
épopées  si  élégantes  n'ont  qu'une  cour  de  lettrés  et 
de  savants.  Elles  parlent  admirablement,  elles  tien- 
nent salon  avec  une  rare  perfection,  mais  elles  ne 
chantent  pas.  Telles  sont  V Enéide  et  la  Jérusalem  dé- 
livrée ;  telles  sont  surtout /«  Thébaïde  et  la  Henriade 
que  nous  appellerons  de  fausses  épopées  en    les    op- 


I  l'AlîT.    LIVItK  U 
CHAP.   XVII. 


I  PART.  LIVRE  I, 
CHAP.  XVII. 
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posant  aux  vraies  épopées,  telles  que  \ Iliade  et  la 
C/i<uison  de  Roland,  telles  que  le  Mahabharata  et  les 
i\iebelungeii. 

Nos  chansons  de  gestes  sont  de  vraies  épopées.  Il  est 
temps  d'en  venir  à  leur  origine. 

Cette  origine  est  toute  germanique  :  nous  l'avons 
prouvé  par  une  triple  démonstration. 

INous  l'avons  tout  d'abord  démontré  par  la  lecture 
de  ces  épopées  elles-mêmes.  Nous  avons  rapidement 
analysé  leurs  principales  idées,  et  leur  avons  trouvé 
la  physionomie  toute  germanique.  Les  héros  de  nos 
chansons  de  gestes  sont  germains  par  leiu'  naissance  et 
par  leurs  noms  -,  ils  sont  germains  surtout  par  leurs 
mœurs  et  par  leur  droit.  La  solidarité  de  la  famille, 
le  duel,  le  jugement  de  Dieu,  la  théorie  des  otages, 
toutes  les  lois  barbares  se  retrouvent  aisément  dans 
nos  poèmes  épiques.  D'ailleurs  la  féodalité  est  indu- 
bitablement d'origine  germanique,  et  nos  poèmes  ne 
sont  que  la  féodalité  en  action. 

Par  une  seconde  démonstration,  nous  avons  établi 
que  nos  épopées  sont  d'origine  germanique  parce 
qu'elles  ne  peuvent  être  ni  d'origine  romaine  ni 
d'origine  celtique.  Les  Celtes,  en  effet,  ont  créé 
par  eux-mêmes  toute  une  famille  de  poèmes,  les  Ro- 
mans de  la  Table  ronde,  qui  n'ont  presque  rien  de  com- 
mun avec  nos  chansons  de  gestes,  si  ce  n'est  le  senti- 
ment religieux.  Quant  aux  Romains  de  la  décadence, 
leur  unique  poésie  a  consisté  en  chansons  à  boire  ou 
en  poèmes  licencieux.  Il  est  aussi  impossible  à  une 
époque  de  décadence  de  produire  une  épopée  natu- 
relle, une  épopée  vraie,  qu'il  est  impossible  à  un 
vieillard  d'avoir  un  visage  de  quinze  ans. 

Mais  nous  avons  réservé  pour  une  troisième  et  der- 
nière démonstration  d'autres  arguments  qui  ne   sont 
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pas  moins  décisifs.  Ils  consistent  en  textes  péremptoircs 
tirés  de  Tacite  et  d'Éginhard.  Le  premier  de  ces  textes 
établit  que  les  Germains  avaient  depuis  longtemps  des 
habitudes  poétiques;  qu'ils  faisaient  de  leurs  dieux  et 
de  leurs  héros  l'objet  de  chants  essentiellement  reli- 
gieux et  nationaux,  guerriers  et  populaires .  «  Celehranl 
carmiiiUms  antiquis  origineni  gends  coiiditoresque ,  » 
dit  Tacite.  Et  Éginhard  constate  que  de  son  temps  ces 
habitudes  persévéraient  encore  parmi  les  nations  ger- 
maines, et  que  Charlemagne  se  plut,  entre  ses  grandes 
guerres,  à  faire  lui-même  un  recueil  de  ces  chants  de 
sa  race  :  Barbara  et  antiquissinia  carrniiia  qaihus  vete- 
rum  aclus  et  bella  canebantur  scripsit  memoriœque 

•  mandai^it. 

K  Ces  chants  étaient  courts,  rapides,  militaires;  ils 
étaient  d'une  beauté  hère,  qui  les  avait  rendus  dignes 
de  l'estime  et  de  l'étude  d' lui  Charlemagne.  Ils  étaient 
dignes,  en  un  mot,  de  cette  jeune  et  fière  nation  qui 
a  écrit  le  prologue  de  la  loi  salique. 

Mais  ces  chants,  où  déjà  éclatait  l'amour  de  la 
France,  n'étaient  pas  encore  des  poëmes  :  c'étaient 
des  hymnes  tantôt  religieux ,  tantôt  militaires ,  qui 
couraient  sur  toutes  les  lèvres,  et  qui  par  leur  briè- 
veté même  se  gravaient  facilement  dans  toutes  les 
mémoires.  C'est  à  ces  chants  qu'on  a  donné  le  nom 
de  cantilènes. 

Les  cantilènes,  comme  Éginhard  l'a  si  énergique- 
ment  constaté,  vivent  durant  toute  la  première  race  de 
nos  rois.  Dès  lors,  elles  revêtent  parfois  le  popidaire 
habit  de  la  langue  vulgaire. 

Par  malheur,  nous  ne  possédons  qu'un  seul  frag- 
ment d'une  de  ces  cantilènes  nationales  et  chrétiennes. 
Ce  fragment  nous  a  été  conservé  dans  la  Fie  de  saint 
Faron  par  Helgaire,  évêque  deMeaux  :  c'est  ce  fameux 

10 
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c'est  le  fameux  De  ChloUirio  est  cancre. . . 

Au  huitième  siècle,  la  poésie  dut  souffrir  de  tous 
les  malheurs  du  temps.  Nous  sommes  entièrement 
convaincu  que  sans  Charlemagne  les  cantilènes  de 
nos  pères  auraient  pris  fin,  faute  de  sujet ^  faute  de 
héros.  Et  surtout,  sans  Charlemagne,  jamais  nos 
épopées   ne  seraient  venues  au  jour. 

Charlemagne  a  sauvé  tout  à  la  fois  notre  poésie  na- 
tionale dans  le  passé  et  dans  l'avenir.  Il  l'a  sauvée 
dans  le  passé  en  recueillant,  non  sans  piété,  des  chants 
malheureusement  disparus.  Il  l'a  sauvée  dans  l'avenir 
en  lui  fournissant  dans  sa  personne  et  dans  sa  gloire 
un  sujet  digne  d'elle. 

Oui,  Charlemagne  a  sauvé  la  future  épopée  fran- 
çaise ;  il  l'a  sauvée  volontairement  et  involontaire- 
ment. Volontairement,  en  compilant  le  recueil  de  ces 
cantilènes ,  dont  nos  premières  chansons  de  gestes 
devaient  un  jour  sortir  si  naturellement.  Involontai- 
rement, par  le  spectacle  magnifique  de  sa  grandeur, 
de  ses  conquêtes,  de  sa  gloire.  Il  n'a  eu  qu'à  se  mon- 
trer, et  notre  épopée  fut. 

Elle  n'exista  pas  cependant  immédiatement  après 
lui;  mais  après  lui  elle  ne  pouvait  plus  ne  pas  exister 
un  jour. 

Pendant  toute  la  seconde  race  et  pendant  le  pre- 
mier siècle  de  la  troisième,  nous  ne  voyons  encore 
bien  distinctement  que  la  cantilène  toujours  revêtue 
des  mêmes  caractères,  toujours  brève,  militaire,  reli- 
gieuse, et  tendant  à  devenir  de  plus  en  plus  narrative. 

Nous  avons  cité  deux  modèles  de  cantilènes  natio- 
nales :  celle  de  Saucourt,  qui  remonte  à  l'année  88 1  ; 
celle  d'Hadebrand  et  d'Hildebrand  qui  est  plus  an- 
cienne et  appartient  à  une  autre  partie  de  l'empire 
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de  Charlemagne.  Dans  la  cantilène  de  Saucourt,  on 
sent,  pour  ainsi  parler,  circuler  l'amour  de  la  France, 
le  sang  français.  Dans  celle  d'Hildebrand,  rien  de  pareil. 
Ce  sont  des  personnages  que  nous  ne  connaissons  pas, 
animés  de  sentiments  que  nous  ne  comprenons  pas  : 
notre  cœur  ne  bat  pas  à  la  lecture  de  ce  chant  tudes- 
que  comme  il  battait  tout  à  l'heure  à  la  lecture  de  la 
cantilène  toute  française  où  est  célébrée  la  victoire 
d'un  de  nos  rois  sur  les  Normands  envahisseurs. 

C'est  qu'en  effet  deux  courants  épiques  se  forment, 
ou  du  moins  se  reconnaissent  plus  distinctement  après 
la  mort  de  Charlemagne.  L'un  d'eux  est  français  et 
aboutit  à  nos  chansons  de  geste.  L'autre  est  allemand 
et  aboutira  aux  Niebelungen.  De  l'autre  côté  du  Rhin 
les  poètes  chantent  des  héros  plus  anciens  que  notre 
Charlemagne  et  même  que  notre  Clovis.  De  tels  poè- 
mes n'ont  rien  de  commun  avec  notre  épopée,  et 
nous  ne  devons  plus  nous  en  occuper. 

Le  christianisme,  cependant,  s'épanouit  de  plus  en 
plus  dans  les  chants  populaires  de  la  France.  Nous 
possédonsunde  ces  chants  tel  qu'il  circulait  au  dixième 
siècle  :  la  cantilène  de  sainte  Eulahe.  A  côté  de  ces 
cantiques,  les  cantilènes  militaires  conquéraient  une 
vogue  encore  plus  universelle,  et  nous  avons,  dans  la 
Fie  de  saint  Guillaume  de  Gellone  un  document  du 
dixième  ou  du  onzième  siècle ,  qui  nous  fait  assister, 
d'une  façon  vivante  et  pittoresque,  à  la  diffusion  de 
ces  petits  poèmes  ;  qui  nous  les  montre  sur  les  lèvres 
d'un  grand  peuple,  dans  la  voix  des  jeunes  gens,  des 
chevaliers  et  des  clercs,  des  ignorants  et  des  lettrés, 
des  petits  et  des  grands,  pénétrant  partout,  se  faisant 
aimer  partout,  et  faisant  partout  aimer  la  France  et 
les  héros  de  la  France.  Nous  avons  donné,  tout  au 
long,  le  texte  précieux  de  l'historien  de  saint  Guil- 
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laume  :  il  nous  conduit  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle. 

Le  succès  de  ces  chants  populaires  éveilla  l'atten- 
tion des  lettrés  qui  en  furent  quelque  peu  jaloux. 
Plusieurs  d'entre  eux  pensèrent  que  le  plus  sur  moyen 
de  combattre  ces  poëmes  vulgaires  était  de  les  écrire 
en  latin  et  de  leur  donner  la  forme  des  légendes.  De 
la  sorte,  on  conquérait  dans  les  églises,  dans  les  cou- 
vents ,  le  succès  éclatant  que  les  poésies  originales 
avaient  conquis  depuis  longtemps  sur  les  places  pu- 
bliques et  dans  les  châteaux. 

Et  il  y  eut  effectivement  d'honnêtes  écrivains  qui 
traduisirent  nos  cantilènes  en  beau  latin,  en  latin  de 
rhéteur.  Us  les  gâtèrent,  c'est  certain,  mais  un  singu- 
lier phénomène  se  produisit.  On  se  persuada,  dans 
les  régions  supérieures  de  la  société  du  onzième  et  du 
douzième  siècle,  que  la  légende  latine  était  l'origi- 
nal, que  les  cantilènes  étaient  la  copie.  De  là,  le  suc- 
cès de  la  chronique  du  faux  Turpin, 

La  chronique  de  Turpin  est  de  la  fin  du  onzième 
siècle  ou  du  commencement  du  douzième  :  nous  l'a- 
vons démontré  longuement.  L'auteur  s'est  servi  de  ces 
mêmes  chants  populaires  qui,  à  la  même  époque, 
donnèrent  naissance  à  nos  premières  chansons  de 
geste.  Mais  il  les  a  défigurés  en  voulant  les  em- 
bellir. 

En  général,  on  peut  poseï'  en  principe  qu'entre  les 
cantilènes  d'une  part  et  nos  chansons  de  geste  de 
l'autre,  il  n'y  a  pas  eu  ce  prétendu  intermédiaire  d'une 
légende  latine.  INos  plus  anciens  romans  sont  directe- 
ment issus  de  nos  cantilènes. 

Toutefois,  c'est  avant  la  constitution  définitive 
de  nos  premiers  poëmes  nationaux  qu'il  faut  placer 
la    formation  de    nos  cycles    épiques.    Car,    suivant 
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nous,  ces  cycles  ont  été  lyriques  avant  d'être  épiques.    '  ''*"•  "^'^^'' 

Un  cycle,  c'est  un  certain  nombre  de  poètes  popu-    '  ' 

laires  se  groupant  autour  d'un  héros  ou  d'un  fait 
considérable ,  le  regardant  et  le  chantant  dans  leurs 
vers. 

Or,  en  France,  au  onzième  siècle,  trois  grands  cer- 
cles de  ce  genre  sont  déjà  visibles.  Il  y  a  déjà  trois 
héros  qui  font  centre. 

Et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  épique,  et  de  si  poéti- 
que en  général,  que  la  sainteté  et  le  malheur,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  ces  trois  héros  ont  à  la  fois  offert 
le  spectacle  de  grandes  infortunes  et  d'une  profonde 
sainteté.  Ces  trois  héros,  ce  sont  saint  Charlemagne, 
saint  Guillaume  de  Gellone,  saint  Regnaud. 

Deux  défaites,  Roncevauxet  Aliscamps,  sont  le  point 
central  des  deux  premiers  cycles.  La  fuite  et  les  dou- 
leurs des  fils  Aymon  sont  le  point  central  du  troi- 
sième. 

k  côté  de  ces  grands  cycles  qui  porteront  un  jour 
le  nom  de  «  gestes  du  Roi,  de  Garin  de  Montglane  et 
de  Doon  de  Mayence,  »  il  se  forme  d'autres  groupes  se- 
condaires de  poètes  et  de  poèmes  nationaux.  Dans 
chacune  de  nos  grandes  provinces  on  aperçoit  un  de 
ces  cercles.  De  là  les  petites  gestes  des  Lorrains,  d'Au- 
bry  le  Bourguignon,  de  Girard  de  Roussillon,  de 
Gormond  et  d'isembard,  de  Raoul  de  Cambrai, 
d'Amis  et  d'Amiles,  de  Beuves  d'Hanstonne  et  d'Élie  de 
Saint-Gilles.  Chacun  de  ces  groupes  est  d'abord  isolé 
et  indépendant  :  mais,  emportés  par  une  sorte  de  manie, 
les  poètes  épiques  vont  de  l'un  à  l'autre  groupe,  pren- 
nent par  la  main  une  jeune  fille  dans  un  groupe,  un 
chevalier  dans  un  autre,  et  de  leur  propre  autorité 
célèbrent  des  mariages  inattendus.  On  arrive  de  la 
sorte  à  fondre  deux  cycles  en  un  seul,  et  un  jour  vien- 
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dra  où  les  trois  grandes  gestes  auront  absorbé  toutes 
les  autres.  Mais  la  critique  moderne  ne  doit  pas  imiter 
le  singulier  procédé  des  poètes  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle;  elle  doit  hautement  reconnaître 
l'indépendance  primitive  de  toutes  nos  gestes. 

Le  dernier  de  nos  cycles  épiques  est  celui  de  la  croi- 
sade. Il  est  le  dernier  parce  qu'il  est  le  plus  histori- 
que. Il  a  pour  centre  une  victoire,  la  prise  de  Jéru- 
salem, achetée  au  prix  des  plus  vives  douleurs  ;  son 
héros  est  presque  im  saint,  et  par  là  ce  cycle  remplit 
excellemment  les  conditions  épiques. 

Le  fait  de  la  croisade  n'a  donné  naissance  qu'à 
quelques  poèmes.  L'esprit  de  la  croisade  anime  tous 
nos  romans. 

Toutefois  nous  n'avons  pas  encore  vu  apparaître  la 
chanson  de  geste.  «  Les  chansons  de  geste,  avons-nous 
dit,  dérivent  des  cantilènes.  Pour  former  une  chanson 
de  geste,  on  n'a  eu  qu'à  juxtaposer  un  certain  nombre 
de  cantilènes  dont  chacune  avait  autrefois  sa  vie 
propre  et  indépendante.  » 

Les  premières  chansons  de  geste  n'ont  été  tout 
d'abord  que  des  bouquets  ou  des  chapelets  des  canti- 
lènes. L'étude  des  romances  espagnols  nous  fait 
saisir  comment  les  choses  ont  du  se  passer  en  France. 
Les  romances  espagnols,  en  effet,  reproduisent  très- 
exactement  la  physionomie  de  nos  cantilènes  ;  en 
cousant  l'un  à  l'autre  quelques-uns  de  ces  romances 
comme  ceux  des  Infants  de  Lara,  on  compose  aisément 
un  véritable  poème  épique. 

Mais  remarquons-le  bien  :  ce  procédé  d'agglutina- 
tion ou  de  soudure,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi, 
n'a  été  employé  que  pour  un  très-petit  nombre  de 
poèmes,  les  plus  antiques,  les  plus  importants,  les 
plus  célèbres.  En  ce  qui  concerne  les  autres  chansons 
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do  geste,  on  a  procédé  par  analogie,  on  ne  s'est  plus 
donné  la  peine  de  souder  les  anciennes  canlilènes.  On 
les  a  tout  au  plus  imitées,  et  de  très-bonne  heure  on  a 
composé  des  poëmes  d'une  incontestable  et  essentielle 
unité. 

Mais  le  seul  fait  de  cette  juxtaposition  des  canti- 
lènes  avait  déjà  jeté  dans  notre  poésie  épique  de  déplo- 
rables germes  de  décomposition  et  de  mort  :  on  avait 
placé  une  cantilène  sur  Charles  le  Chauve,  dans  un 
seul  et  même  poëme,  à  côté  d'une  cantilène  sur  Char- 
lemagne.  De  là  ces  confusions  de  personnages  et  ces 
altérations  de  types  qu'on  a  si  justement  reprochées  à 
notre  poésie  épique  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle. 

Nos  premiers  poëmes  n'ont  aucun  de  ces  défauts. 
Et  voici  qu'il  est  temps  d'établir  quels  sont  leurs  ca- 
ractères, et  de  les  peindre  au  naturel,  après  avoir  eu 
toutefois  le  temps  de  constater,  comme  un  axiome, 
qu'ils  ne  sont  pas  d'origine  provençale  mais  fran- 
çaise. 

Leur  vers  est  le  décasyllabe,  le  plus  épique  de 
tous  les  vers,  celui  de  tous  qui  tient  le  plus  juste 
milieu  entre  une  rapidité  trop  légère  et  une  trop 
lourde  gravité.  Ces  vers  ne  sont  pas  rimes,  mais  sim- 
plement assonances,  et  même  à  l'origine  assonances 
par  leur  dernière  voyelle  accentuée  et  non  par  leur 
dernière  syllabe. 

Le  style  est  populaire,  rapide,  destiné  au  chant.  On 
y  retrouve  les  procédés  de  la  poésie  homérique,  les 
épithètes  constantes,  les  énumérations  militaires,  les 
discours  des  héros  avant  et  pendant  le  combat.  Le 
comique  est  presque  toujours  absent;  s'il  se  présente, 
il  est  grossier.  D'ailleurs  tout  est  original  et  spontané 
dans  ces  premières  épopées,  le  moule  épique  n'est  pas 
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I  PART.  LIVRE  I,  ei^core  c^éé  à  l'usage  des  poètes  sans  inspiration  et 
■  sans  idée.  La  convention,  la  formule,  le  faux  art,  ne 
déshonorent  pas  cette  rude  et  jeune  poésie. 

Dans  leur  esprit  plus  encore  que  dans  leur  forme  et 
dans  leur  style,  les  premières  chansons  de  geste  ont 
des  caractères  aisément  reconnaissables.  L'idée  de 
Dieu  y  est  simple,  sans  doute,  mais  la  superstition  n'y 
tient  que  peu  de  place.  Le  surnaturel  les  remplit,  et  non 
pas  le  merveilleux.  Beaucoup  d'anges,  peu  de  fées. 

L'idée  de  la  patrie  est  infiniment  plus  vive  et  plus 
noble  dans  nos  plus  anciennes  chansons  que  dans  les 
plus  récentes.  Ces  poètes  du  douzième  siècle  aimaient 
véritablement  la  France  autant  que  nous  pouvons 
l'aimer.  On  peut  même  à  cet  endroit  les  accuser  de 
chauvinisme.  Plus  que  leurs  successeurs  des  treizième 
et  quatorzième  siècles,  ils  méritent  cette  très-hono- 
rable accusation. 

Le  germanisme  éclate  dans  ces  premiers  poèmes  et 
dans  chacun  de  leurs  vers.  Il  y  a  telle  geste  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  poème  ardent  de  la  guerre 
privée  et  de  la  féodalité  qui  est  d'origine  barbare  : 
tel  est  Raoul  de  Cambrai,  tels  sont  les  Lorrains. 

Un  des  traits  auxquels  on  reconnaît  encore  les  plus 
anciennes  chansons,  c'est  le  plus  ou  moins  de  respect 
avec  lequel  est  traité  le  type  de  Charlemagne.  Dans 
nos  premiers  romans,  ce  type  s'élève  jusqu'à  l'apo- 
théose; dans  les  romans  postérieurs,  il  est  défiguré 
jusqu'à  la  caricature. 

L'idée  de  la  femme  est  toute  empreinte  de  rudesse 
et  de  sauvagerie  dans  nos  plus  anciens  poèmes  :  mais 
du  moins  la  femme  y  est  chaste.  C'est  plus  tard  seule- 
ment, mais  malheureusement  de  très-bonne  heure 
encore,  qu'apparaîtront  dans  nos  épopées,  pour  les 
souiller,  ces  personnages  lascifs,  ces  jeunes  filles ,  ces 
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femmes  dont  la  sensualité  est  agressive,  et  qui  se 
livrent  avec  d'étranges  fi'émissements  à  la  merci  du 
premier  venu.  Dans  nos  plus  antiques  épopées,  le 
chevalier  ne  connaît  pas  encore  les  frivolités  de  la  ga- 
lanterie, il  est  d'une  virginité  farouche.  Cependant, 
il  n'est  pas  sans  éprouver  l'atteinte  de  la  faiblesse  hu- 
maine :  il  pleure,  il  s'évanouit,  il  tombe.  Dans  les 
épopées  postérieures,  il  sera  vissé  sur  son  cheval,  et 
ne  pourra  plus  s'évanouir.  En  général,  tout  dans  nos 
premiers  poèmes  est  naturel  et  simple  ;  tout  est  faux 
et  alambiqué  dans  les  poëmes  suivants,  tout  y  est  ra- 
mené à  la  convention  et  à  la  formule. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  fait  connaître  par  ces 
dissertations  imparfaites  la  physionomie  de  nos  an- 
ciennes épopées.  Les  lettrés  de  nos  jours  ne  ressemblent 
pas  à  ces  princes  des  Contes  de  fées  qui  s'éprenaient  si 
facilement  d'une  princesse  à  la  seule  vue  de  son  por- 
trait. Nous  voulons  aujourd'hui  voir  tout  par  noiis- 
iiftémes  et  contempler  la  beauté  qu'on  nous  vante.  C'est 
pourquoi  nous  avons  produit  devant  nos  lecteurs  nos 
épopées  elles-mêmes  ;  nous  avons  lu  devant  eux , 
d'une  voix  émue ,  la  mort  de  Roland  et  la  défaite  de 
Roncevaux.  Espérons  qu'à  cette  lecture  leurs  propres 
cœurs  auront  frémi.  Un  jour,  nous  avons  lu  cette 
même  mort  de  Roland  devant  une  assemblée  d'ou- 
vriers :  ils  ont  pleuré,  et  nous  avons  été  ravi  de 
leurs  larmes.  Et  ils  se  disaient,  quand  tout  fut  terminé, 
ils  se  redisaient  cette  parole  que  nous  voudrions  voir 
éclater  en  ce  moment  sur  les  lèvres  de  tous  nos  lec- 
teurs :  «  Comme  c'est  chrétien  !  comme  c'est  fran- 
«  çais  !  »  Le  mot  n'est  pas  élégant,  mais  il  est  vrai, 
et  c'est  la  conclusion  la  plus  naturelle  de  tout  ce  que 
nous  venons  d'écrire. 
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Ce  que  nous  appelons  «  période  de  splendeur  » 
dans  l'histoire  des  épopées  françaises,  s'étend  depuis 
l'entier  achèvement  de  leur  formation  jusqu'à  l'avé- 
nement  des  Valois,  en  i328.  Par  conséquent  cette 
période  embrasse  plus  de  deux  siècles. 

Les  dates  extrêmes  que  nous  venons  d'indiquer 
nous  paraissent  facilement  justifiables.  Aux  yeux  de 
quiconque  a  étudié  l'histoire  de  la  poésie  française, 
l'avènement  des  Valois  est  une  date  capitale  :  alors  tout 
change,  alors  tout  se  déforme.  Les  traditions  littéraires 
de  la  France  sont  brisées  ;  la  vieille  poésie  expire,  et 
plusieurs  siècles  s'écouleront  avant  qu'on  en  crée  une 
nouvelle.  Plus  d'épopée  véritable;  quelques  cris  sin- 
cèrement lyriques,  et  c'est  tout.  Pendant  longtemps 
on  vivra  sur  la  poésie  du  passé  que  l'on  défigurera 
de  plus  en  plus,  et  rien  ne  sera  plus  défiguré  que  nos 
épopées  nationales. 

D'un  autre  côté  nous  faisons  commencer  notre 
«  période  de  splendeur  »  à  l'entier  achèvement  de  la 
formation  de  nos  poëmes.  Et,  par  là,  nous  faisons 
aisément  rentrer  dans  le  sujet  de  ce  second  livre  ces 
poëmes  primitifs,  tels  que  la  Chanson  de  Roland^  dont 
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nous  avons  du  déterminer  plus  haut  les  caractères  et 
reproduire  la  physionomie.  Ils  sont  le  plus  incon- 
testable honneur  de  cette  période  de  splendeur,  qui, 
sans  eux,  ne  serait  plus  digne  de  sou  nom. 

Ces  deux  siècles,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  seulement 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  beauté  de  nos 
poëmes  :  mais  encore  et  surtout  au  point  de  vue  de  leur 
succès,  de  leur  diffusion,  de  leur  popularité. 

Cependant,  encore  une  fois,  cette  période  est  lon- 
gue :  durant  plus  de  deux  siècles  notre  poésie  épique  a 
dû  changer  d'aspect.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Quelle 
différence,  quel  abîme  entre  un  poëme  de  l'SsS  et  un 
poëme  des  premières  années  du  douzième  siècle! 
Quelle  différence  même  entre  une  chanson  du  temps 
de  Philippe  Auguste  et  une  chanson  du  temps  de 
saint  Louis!  Ce  serait  une  tâche  pénible  et  délicate 
que  celle  d'écrire  ï Histoire  des  variations  de  C épopée 
française. 

A  cause  de  ces  perpétuelles  variations,  nous  aurions 
pu  diviser  cette  seconde  période  de  notre  histoire  en 
trois  époques  dont  chacune  a  son  caractère  dis- 
tinctif. 

La  première  s'étendrait  depuis  la  fin  du  onzième 
siècle  jusqu'en  1 1  Sy  :  nous  l'appellerions  époque  hé- 
roïque, 

La  seconde,  depuis  l'avènement  de  Louis  VII  jus- 
qu'à celui  de  saint  Louis,  de  i  iS^  à  1226  ;  nous  l'ap- 
pellerions époque  semi-he'roïque. 

La  troisième  enfin  s'étendrait  depuis  saint  Louis 
jusqu'à  Philippe  de  Valois,  depuis  1226  jusqu'à  1828  ; 
nous  l'appellerions  époque  lettrée. 

D'après  les  noms  que  nous  donnerions  à  ces  trois  épo- 
ques, on  peut,  dès  à  présent,  se  faire  quelque  idée  du 
caractère  spécial  que  chacune  d'elles  a  revêtu.  Avant 
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de  descendre  dans  le  détail,  nous  pouvons  établir  ici 
que  les  proportions  plus  ou  moins  considérables  de 
l'élément  héroïque  sont,  à  nos  yeux,  ce  qui  distingue  le 
mieux  les  poèmes  des  trois  époques.  Et  par  ces  mots  : 
«  élément  héroïque  »  il  faut  entendre  cet  ensemble 
de  vertus  et  de  vices  spontanés,  de  pensées  naïves  et 
d'actions  viriles^,  d'idées  jeunes  et  presque  enfantines 
se  mêlant  naturellement  à  des  conceptions  sauvages  et 
presque  barbares ,  ensemble  qui  est  particulier  aux 
époques  primitives. . . 

'J'ouvre  une  de  nos  épopées  françaises.  Je  l'esti- 
merai d'autant  plus  antique  que  son  signalement  se 
rapprochera  davantage  du  signalement  suivant  : 

ce  Le  sentiment  militaire  y  domine,  et  non  la  galan- 
terie ; 

La  guerre,  et  non  la  femme  ; 
Le  surnaturel,  et  non  le  merveilleux  ; 
La  légende,  et  non  la  fable  (or,  si  la  légende  est  à 
vingt  lieues  de  l'histoire,  la  fable  en  est  à  mille  lieues)  ; 
La  simplicité  et  l'ignorance,  et  non  pas  l'étalage  ri- 
dicule de  la  science  de  l'antiquité,  ou  de  toute  autre 
science  ; 

La  vie  enfin,  et  non  pas  la  convention  et  la  for- 
mule. » 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de  paroles?  Vous  avez 
lu  Roncevaux  et  Âliscarnps,  ces  deux  chants  les 
plus  héroïques  de  toute  notre  poésie.  Plus  un  poëme 
semblera  se  rapprocher  de  ces  illustres  modèles,  plus 
vous  le  jugerez  ancien,  et  vous  arriverez  par  là  très- 
facilement  à  fixer  sa  place  soit  dans  l'époque  héroï- 
que, soit  dans  l'époque  lettrée, soit  dans  cette  troisième 
époque ,  qu'il  serait  moins  facile  de  bien  préciser,  et 
qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  autres. 

Nous   aurions   pu,   sans   doute,    suivre   rigoureu- 
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sèment  l'ordre  chronologique  que  nous  venons  d'in- 
diquer et  diviser  le  second  livre  de  notre  Histoire  des 
épopées  nationales  en  trois  chapitres,  intitulés  :  liis- 
taire  des  épopées  françaises  pendant  l'époque  héroïque; 
—  pendant  l'époque  semi-héroïque  ;  — pendant  l'épo- 
que lettrée. 

Mais  nous  nous  sommes  décidé  pour  une  autre  mé- 
thode; nous  avons  désiré  saisir  d'une  façon  plus  vi- 
vante l'esprit  de  nos  lecteurs. 

Nous  allons  donc  étudier  nos  poëmes  nationaux 
depuis  l'instant  où  ils  sont  conçus  dans  l'esprit,  dans 
l'imagination  de  nos  trouvères  jusqu'à  l'instant  où 
ils  sont  chantés  par  les  jongleurs. 

Voici  une  chanson  de  geste.  Nous  nous  demande- 
rons d'abord  à  qui  nous  devons  en  attribuer  l'idée,  la 
légende ,  la  rédaction  ;  puis,  nous  ne  la  quitterons 
plus  des  yeux.  Nous  la  verrons  en  quelque  sorte  se 
rendre  de  l'esprit  du  poëte  jusque  sur  le  vélin  des 
manuscrits  :  nous  prendrons  ces  manuscrits  entre 
nos  mains  et  nous  en  esquisserons  le  portrait ,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi.  Et  partant  dès  lors  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  extérieur  pour  arriver  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intime,  nous  aurons  tout  d'abord  à  porter  notre 
regard  sur  la  versification  de  nos  poëmes  :  nous 
écrirons  un  Traité  élémentaire  de  la  prosodie  française 
aux  douzième  et  treizième  siècles.  Enfin  nous  lirons 
avec  l'esprit  ce  que  jusqu'ici  nous  n'avions  guère  lu 
qu'avec  nos  yeux  matériels.  Comment  sont  composés 
ces  poëmes,  dont,  après  tout,  les  caractères  extérieurs 
ne  nous  intéressent  que  médiocrement?  Quel  est  leur 
sujet,  quels  sont  leurs  héros,  quel  est  leur  agencement 
littéraire  ?  il  nous  importe  de  le  savoir.  N'ont-ils  pas 
subi  des  vicissitudes,  et  quelles  sont  ces  vicissitudes  ? 
car  nous  voulons  entrer  dans  ce  monde  épique,  nous 
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ne  voulons  pas  rester  en  dehors.  Et  quand  nous  sau- 
rons toutes  ces  choses,  nous  ne  serons  pas  encore 
satisfaits.  Ces  épopées,  elles  ne  se  lisaient  pas,  elles 
se  chantaient.  Mais  qui  les  chantait,  où  et  comment  les 
chantait-on?  C'est  ici  qu'il  faudra  prendre  notre  lec- 
teur par  la  main,  l'introduire  dans  la  salle  de  quelque 
château  féodal  ou  sur  quelque  place  publique,  en 
ri5o,  par  exemple,  ou  en  1200,  l'entraîner  à  notre 
suite  dans  un  de  ces  groupes  épais  qui  entourent  les 
chanteurs  populaires,  et  le  faire  assister  à  ce  spectacle 
en  plein  vent  d'un  jongleur  qui  chante  Aliscainps  ou 
À  mis  et  A  miles  ou  les  Quatre  Fils  Aymon.  Nous  avons 
commencé  par  la  «  physiologie  »  des  trouvères  qui 
inventaient,  qui  trouvaient  l'épopée  nationale  ;  nous 
devons  terminer  par  la  «  physiologie  »  de  ceux  qui 
chantaient,  qui  popularisaient  l'œuvre  des  trouvères. 
Et  tel  est  le  plan  que  nous  allons  suivre. 
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Les  épopées  françaises  ont  eu  pour  auteurs  des 
poètes  laïques  :  ceux-là  même  qu'on  a  appelés  trou- 
vères au  nord  de  la  France,  troubadours  au  midi. 

ÎNous  avons  déjà  combattu  et  ne  cesserons  de  com- 
battre énergiquement  la  théorie  qui  regarde  nos  ro- 
mans comme  une  œuvre  cléricale.  Il  est  démontré 
pour  nous  que  très-peu  de  clercs  ont  mis  la  main  à 
nos  chansons  de  geste.  Il  suffit  d'ailleurs  de  comparer, 

it 
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au  point  de  vue  religieux,  nos  plus  belles  chansons 
avec  les  œuvres  des  tliéologiens  et  des  mystiques  à  la 

Elles  sont  laïques  ,  ,  ^-r  i'      -i         rr-  i»t 

et  n'ont  même  époque.  Un  coup  cl  œil  suiiu^a.  JNos  poèmes  na- 
ricai.  fionaux  n'ont  rien  de  théologique  :  ils  sont  même  à 
cet  égard  d'une  infériorité  déplorable,  et  il  faut  un 
grand  effort  de  notre  intelligence  pour  nous  persuader 
que  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland  fut  le  contem- 
porain de  saint  Anselme,  et  que  la  plupart  de  nos 
romans  ont  été  écrits  sous  le  règne  d'Hugues  de  saint 
Victor,  de  saint  Bernard;,  de  saint  Thomas  et  de  saint 
Bonaventure. 

«  Mais,  nous  objectera-t-on,  s'il  n'est  pas  vrai  que 
les  chansons  de  geste  soient  une  œuvre  ecclésiastique, 
comment  expliquerez-vous  le  début  de  certains  poè- 
mes où  l'on  fait  honneur  à  des  prêtres  ou  à  des  reli- 
gieux de  la  composition  de  ces  œuvres?  Voici,  par 
exemple,  les  Enfances  Guillaïune.  Au  commencement 
de  ce  roman,  il  est  dit  que  l'auteur  «  fut  un  moine 
de  Saint-Denis  en  France.  »  Ce  moine,  d'ailleurs,  se 
serait  contenté  de  remanier  un  ancien  poème  dont  le 
manuscrit  était  depuis  plus  de  cent  ans  dans  la  bi- 
bhothèque  du  monastère.  Et  le  jongleur  ajoute  : 
«  J'ai  tant  donné  à  ce  moine  et  lui  ai  fait  de  si  belles 
promesses,  qu'il  m'a  montré  et  appris  les  vers  de  la 
chanson  ^.  w  Piien  ne  semble  plus  clair,  et  ce  début  des 
Enfances  Guillaume  n'est  pas  le  seul  document  que 
nous  pourrions  citer... 

Cet  argument  serait  d'une  grande  force  s'il  n'était 

'  Fist  la  uns  moines  de  Saint-Denis  en  France... 

Un  gentis  moines  qui  à  Saint-Denis  iert, 
Quant  il  ci  de  Guillaume  paileir, 
Avis  li  fut  que  fusteiitr'obliés. 
Si  nos  en  ait  les  vers  renovelés 
Qui  ont  el  rôle  plus  de  cent  ans  esteis. 
Je  li  ai  tant  et  promis  et  doné , 
Si  m'a  les  vers  enseignés  et  monstres... 

(Début  des  Enfances  Guillaume.) 
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pas  établi  depuis  longtemps  que  les  jongleurs  étaient 
d'effrontés  menteurs.  Pour  mieux  débiter  leur  mar- 
chandise poétique,  ils  se  plaisaient  à  répéter  que  telle 
ou  telle  chanson  venait  de  ce  monastère  où  se  rédi- 
geaient les  grandes  chroniques  de  France.  C'était 
donner  à  leurs  poèmes  un  beau  vernis  d'authenticité 
historique.  Est-ce  bien  la  peine,  après  cela,  de  relever 
toutes  les  inepties  que  contiennent  les  premiers  vers 
des  Enfances  Gaillaunie?  Qu'est-ce  que  ce  moine 
agissant  seul,  faisant  seul  ses  petites  affaires  avec  un 
jongleur,  exploitant  à  son  profit  les  manuscrits  de  son 
abbaye  et  tendant  la  main  pour  recevoir  de  son  édi- 
teur un  peu  d'argent  avec  beaucoup  de  promesses  ? 
Contes  que  tout  cela;  et  n'oublions  pas  qu'on  pouvait 
dire  proverbialement  :  «  Mentir  comme  un  jongleur.  ;) 

Du  reste,  le  caractère  de  nos  poèmes  est  un  élo- 
quent démenti  jeté  à  toutes  les  assertions  de  cette  na- 
ture. Encore  une  fois,  les  auteurs,  les  vrais  auteurs, 
se  trahissent  toujours  par  quelque  endroit,  et  ces 
poèmes  n'ont  absolument  rien  de  savant,  rien  de 
théologique,  rien  de  clérical. 

Toutefois,  n'allons  pas  trop  loin,  et  ne  confondons 
pas   les   auteurs  de  nos  poèmes  nationaux  avec   les 

ailleurs 

troubadours  et  les  trouvères  qui  sont  les  auteurs  de    de  nos  chansons 

di  .        1       •  i-yi  '  L    ■        .  •  a^'CC  les  Bernard 

e    chants    lyriques.    C  étaient,    suivant    nous,     de  ventadour 

deux  races  complètement  différentes,  tout  au  moins  à    de  chtimpagne. 

l'origine. 

On  connaît  la  vie  désordonnée  des  Bernard  de  Ven- 

tadour,  des  Bertrand  de  Born  et  de  tant  d'autres.  Les 

manuscrits  nous  ont  conservé  les  biographies  de  ces 

illustres  poètes,  qui  ,  en  général,  furent  de  pauvres 

hommes.  Oh  les  voit,  d'adultère  en  adultère,  parvenir 

misérablement  à  la  fin  de  leur  dernière  jeunesse,  et 

généralement  donner  à  Dieu,  en  entrant  dans  quel- 


Cei)eiidaii(, 
il  ne  faut  pas 
confondre  les 
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que  monastère,  les  restes  d'une  vie  que  la  débauche 
avait  déshonorée  et  remplie  '.  La  vie  des  Thibaut  de 
Champagne  et  des  autres  chansonniers  français  n'est 
guère  à  l'abri  de  ces  reproches. 
Il  y  a  deux  écoles       ^\en  de  pareil,  en  général,  dans  la  vie  de  nos  plus 

de  poètes.  1  7  o  7  r 

uxqiiichantent  aucieus  poëtcs  épioucs.   Taudis  que  les  poètes  de  la 

gesta  principum  111  11 

ctritas        Table  ronde   et   du   Roman   d'aventures   se  confon- 

sanctorum  i  11  11  '    •  11  1 

ne  sont  jamais     daicut  par  Ics  allurcs  de  leur  poésie  et  par  celles  de 

confondus  ,  1  .  i  •  .  .^      j 

Tfec  les  autrel":  Icurs  mœurs  avec  les  auteurs  des  sirventes  et  des 
tensons  ,  on  vit ,  à  l'écart ,  formant  pour  ainsi  dire 
un  groupe  séparé  de  tous  les  autres,  se  tenir  fière- 
ment les  auteurs  de  nos  chansons  de  geste.  Ils  se 
faisaient  facilement  reconnaître  à  leur  air  grave  et 
presque  dédaigneux,  à  la  conscience  qu'ils  eurent 
longtemps  d'être  des  historiens  plutôt  que  des  poètes  ^, 
à  leur  horreur  pour  la  galanterie,  à  leur  amour  pour 
le  fer,  pour  le  sang,  pour  les  batailles.  Personne  ne 
les  confondait  avec  les  autres  poètes,  et  l'Eglise  s'y 
trompait  moins  que  personne.  Dans  un  manuscrit  du 
treizième  siècle,  où  se  trouve  à  l'usage  des  confesseurs 
une  sorte  de  traité  des  cas  de  conscience,  on  voit  que 
les  prêtres  sont  engagés  à  bien  accueillir  les  jongleurs 
de  cette  famille,  uniquement  occupés  à  chanter  les 
héros  et  les   saints,  gesla  principani  et  vilas  sancto- 

'  V.  les  biographies  des  troubadours,  qui  se  trouvent,  en  tête  de  leurs 
chansons,  dans  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale  1392,  1749,  854. 
Dans  la  plupart  de  ces  biographies,  les  poètes  du  midi  sont  représentés  sous 
l'aspect  méprisable  de  Lovelace  et  de  don  Juan.  Il  est  dit  du  comte  de  Poitiers  , 
«  Anet  lonc  temps  per  lo  mon  per  enganar  las  domnas.  »  Ces  mois  pourraient 
s'appliquer  au  plus  grand  nombre  des  autres  troubadours.  Généralement  iis  vont 
de  château  en  château  et  se  prennent  d'amour  pour  chacune  des  cliàtelaines  ; 
><  Enamoret  se  de  ela  et  ela  de  lui;  ■>  c'est  le  résumé  de  toutes  ces  biographies  qui 
se  terminent  généralement  par  la  même  phrase  :  Le  poète  sur  ses  vieux  jours, 
se  convertit  et  entre  dans  un  monastère. 

2  Ce  n'est  pas  fal)le  que  dire  vos  volon, 

Ânsoiz  est  voirs  atressi  com  sermon... 

{Amis  et  Amilcs,  5,  6.) 
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mm  ',  tandis  que   les  représentants  de  Jésus-Christ    i  P'^kt.  uvbe  n, 
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doivent  se  montrer  sévères  envers  tous  les  autres  jon-  ' 

gleurs.  Ce  texte,  à  plus  forte  raison,  doit  s'appliquer 
à  nos  poètes  :  mais  il  est  d'ailleurs  trop  important  pour 
que  nous  n'ayons  pas  l'occasion  d'y  revenir. 

Un  certain  nombre  de  nos  chansons  sont  anonymes,     ^'^  i''"^  s'^f"'' 

^  '  nombre  (le 

surtout  parmi  les  plus  anciennes.  Quel  est  l'auteur  de      nos  épopées 

^  ,     .  ,  ,    ,  ,  sont  anonymes. 

Roland  ?  M.  Génin  n  a  pas  été  embarrassé  par  cette 
question,  et  il  n'a  pas  hésité  un  seul  instant  à  pro- 
clamer que  notre  Homère  s'appelait  Théroulde.  Et  ce 
nom  a  été  glorieusement  inscrit  dans  le  titre  même  de 
l'édition  de  M.  Génin  :  «  La  chanson  de  Roland,  poème 
«  de  Théroulde.  » 

Or  cette  attribution  s'appuie  seulement  sur  le  der- 
nier vers  du  poëme  : 

Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  décline. 

Et  tout,  comme  on  le  voit,  dépend  du  sens  que  l'on 
attache  au  mot  décliner.  Ici  les  philologues  se  re- 
cueillent, et  leurs  avis  se  partagent.  Mais  en  admettant 
mèrne  que  décliner  signifie  seulement  aclie^er^  notre 
incertitude  ne  diminue  pas.  Ce  Turoldus  est-il  un 
poète  qui  achève  de  trouver^  ou  un  scribe  qui  achève 
d'écrire,  ou  un  jongleur  qui  achève  de  chanter?  Il 
n'est  pas  probable  que  l'on  sorte  jamais  de  ces  ténè- 
bres, et  il  vaut  mieux  regarder,  jusqu'à  plus  ample 
informé,  la  Chanson  de  Roland  comme  un  poème  ano- 
nyme. 

Beaucoup  d'autres  le  sont.  C'est  ainsi  qu'on  iernore        cesont 

,     «   .  I  ,  n       7  généralement  les 

tout  a  fait  quels  sont  les  auteurs  d  Aliscamps  et  des    pins  anciennes. 
plus  anciennes  branches  de  Guillaume  au  court  nez; 

'  «  Suiit  autem  alii  qui  dicuntur  Joculatores  qui  CàuXamt  §-esta  principum  et 
vitas  sanctorum...  Si...  cantant  gesta  principum  iDStrumentis  suis,  ut  faciaut 
solacia  horninibus,  bene  possunt  sustineri  taies,  sicut  ait  Alexander  papa.» 
{Sttmma  de  poenUentia,  B.  I.  Sorb.  î,552,  fo  91,  i'°,  col.  1.  Ms..  du  XIII'  siècle.) 
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et  Mirabel ;  à'  Aubry  le  Bourooù/o-  :  de  Girard  de  llous- 
sillon;  à' Aspremont;  de  lueraùras ;  de  Gaidon;  de 
Guy  de  Bourgogne  ;  du  Voyage  à  Jérusalem^  etc.,  etc. 
Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  de  nos  plus  an- 
ciennes chansons  sont  anonymes.  C'est  qu'en  effet, 
les  temps  où  naissent  les  véritables  épopées  ne  sont 
pas  ceux  où  naît  la  vanité  littéraire.  Dès  que  l'amour- 
propre  des  auteurs  apparaît  et  les  excite  à  se  nommer, 
adieu  la  naïveté  des  temps  épiques! 

Appliquez  ce  principe  à  l'histoire  de  notre  poésie, 
et  vous  en  constaterez  la  justesse.  Par  une  de  ces  ex- 
ceptions dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  parmi  les- 
quelles il  convient  de  citer  aussi  la  Chevalerie  d  Ogier 
et  la  troisième  chanson  des  Lorrains,  l'auteur  de  Raoul 
de  Cambrai  s'est  nommé  dans  son  œuvre  qui  est  in- 
contestablement un  de  nos  plus  anciens  poèmes  \ 
Mais  enfin  l'usage  de  se  nommer  ne  prévalut  que  plus 
tard.  C'est  ce  qui  a  lieu  notamment  dans  le  Moniage 
Rainoart  ^y  Foulque  de  Candie  ^,  Anse'is  de  Car- 
tilage ^,  la  Bataille   Loquifer  ^   et  Y  Entrée    en   Espa- 

»  Bertolais  dist  que  chançon  en  fera  : 

Jamais  jongleres  tele  ne  chaulera... 
Mouipar  fti  preus  et  saiges  Bertolais 
Et  de  Loou  fu-il  nés  et  eslrais... 
De  la  bataille  vit  tos  les  gre  gnors  fais; 
Chançon  enfist,  n'oreis  mi lor  jamais]: 
Puis  a  esté  oie  en  maint  palais... 

[Raoul  de  Cambrai,  édition  Leglay,  p.  9C.) 

2  ...Or  vous  les  a  Guillaume  restorez, 

Cil  de  Batpaumes  qui  tant  est  bien  usez 
IJe  chansons  faire  et  de  vers  acesmez... 

[Moniage  Rainouart,  Bibl.  Inip.,  Ms.  368,  f°  258.) 

3  ...  Oés  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frarins... 
Herbersles  list  le  Duc  à  Dammartin... 

[Foulques  de  Candie,  N.  D.  275  bis,  f  1.) 

4  ...  ParPierot  lu  cis  Roumans  escris 
Du  Ries  qui  est  et  sera  ben  chaltis... 

[Anséis  de  Cartilage.  Mais  ces  derniers  vers  ne  se  trouvent  pas 
dans  la  plupart  des  manuscrits,  et  cette  attribution  est  au  moins 
douteuse.) 
j  Cesto  chanson  est  faite  granl  pièce  a  : 
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une-  '.  Or  toutes  ces  chansons  sont  relativement  d'une    '  '^"'^  "^''*'  "• 

O  CHAP.  II. 

époque  récente. 

Cependant,  comme  ces  poèmes  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreux,  il  est  arrivé  qu'on  a  pu  déterminer 
les  auteurs  d'un  certain  nombre  de  nos  chansons  de 
geste,  soit  que  les  rubriques  des  manuscrits  nous  aient 
transmis  leurs  noms,  soit  qu'ils  se  soient  nommés 
eux-mêmes  au  début  de  leurs  poèmes.  Enfin,  il  n'est 
pas  impossible  de  publier  déjà  un  tableau  assez  com- 
plet, où,  après  les  titres  d'un  grand  nombre  de  nos 
épopées,  on  indique  le  nom  de  leurs  auteurs  et  la  date 
probable  de  leur  composition  ^. 

Quand  l'auteur  d'une  chanson  est  complètement     ^"ïïate''" 
inconnu;  quand  on  ignore  jusqu'à    l'époque   à  la-     ^'^nln^mT°^ 
quelle  il  a  vécu,    il  ne  reste  plus  à  la  critique  qu'à    i° D'après  l'îge 

*  '  1  T.  des  manuscrits 

préciser  cette  date  d'après  d'autres  éléments.  La  pa-       oùeiieest 

conservée  * 

léographie,  tout  d'abord,  établira  nettement  la  date 
des  manuscrits  où  ce  poème  est  conservé.  La  versifi- 
cation, ensuite,  nous  offrira  un  élément  de  critique 
infiniment  plus  précieux  :  suivant  que  la  chanson  sera       2"  D'après 

'  i  ^  ^  sa  versification  ; 

assonancée  par  la  dernière  syllajje  ou  par  la  dernière 
voyelle  accentuée,  nous  la  déclarerons  plus  ou  moins 
ancienne.  Et  nous  ne  parlons  pas  de  tous  les  carac- 
tères intrinsèques  qui  permettent  de  dire  à  la  lecture 


Jentleus  de  Drie  qui  1rs  vers  an  trova 
Por  la  bonté  si  lr?s  bien  la  garda... 

(Bataille  Loqiiifer,  lûfiS,  f  290.) 
'  Mon  nom  vos  non  dirai,  m;iis  sui  Patavian, 

De  la  citez  qe  flst  Antcnor  le  Troïan, 
En  la  joiose  marche  del  cortois  Trevixan, 
Près  la  mer,  à  -X"  lieues,  o  il  est  plus  prosan... 

Et  plus  bas  : 

El  comme  Nicolas  à  rimer  l'a  complue... 

[Entrée  en  Espagne,  Ms.  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise, 
f°  21Û,  etfSOfi.) 

*  Nous  avons    essayé  de  dresser  ce  tableau  :  on   le  trouvera  à  la  lin  de  ce 
chapitre. 
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de  telle  époque,  w  C'est  ainsi  que,  placés  devant  un 
monument  roman  ou  gothique,  nous  pouvons,  d'a- 
près certains  caractères,  déterminer  l'âge  exact  de 
toutes  les  pierres  qui  le  composent.  Il  importe  que 
nous  arrivions  sur  ce  point  à  une  grande  subtilité  de 
critique.  (Certain  numismate,  enlevé  prématurément 
à  la  science,  se  faisait  présenter  une  pièce  de  mon- 
naie du  moyen  âge,  et  les  yeux  fermés,  se  conten- 
tant de  la  palper,  disait  d'un  ton  affirmatif  :  «  Cette 
Cl  pièce  a  été  frappée  dans  telle  ville,  à  telle  épo- 
que. »  V^oilà  où  il  faut  que  la  critique  littéraire  en  ar-. 
rive,  en  ce  qui  concerne  nos  chansons  de  geste  ano- 
nymes. Les  costumes,  les  armes,  les  monuments  de 
a»  D'après      toute  nature,  décrits  à  chaque  page  de  nos  lomans, 

certains  détails  '  ,    ,  .   . 

archéologiques,  sout  pour  uous  autant  d'élémcuts  de  critique.  ISous 
ne  placerons  pas  dans  le  douzième  siècle,  par  exemple, 
un  poème  où  il  serait  question  de  faudes^  de  harnois 
e\.àQ  pourpoints  :  tout  au  contraire  nous  aurons  bonne 
opinion  d'un  texte  où  nous  trouverons  constamment 
employés  les  mots  iiasel,  cercle^  et  broigne  ou  brunie. 
JNous  prenons  cet  exemple,  nous  en  pourrions  citer 
mille  autres  :  car  avec  les  seuls  textes  de  nos  romans 
on  pourrait  écrire  un  traité  fort  complet  de  notre  ar- 
chéologie nationale. 

Quelquefois,  d'ailleurs,  l'auteur  d'une  chanson  ano- 
nvme  trahit  naïvement,  si  ce  n'est  son  nom,  du  moins 
son  temps.  C'est  ainsi  que  dans  Ji/neri  de  Naebonne 
il  est  question  d'André  de  Hongrie,  qui  régna  de  1204 
à  123.3  :  donc  cette  chanson  ne  peut  être  antérieure  à 
\io[\.  C'est  ainsi  que  dans  toute  la  rédaction  du  ro- 
man à' ydcfjuin  il  est  question  de  \ archevêque  de  Dol  : 
or, , l'église  de  Dol  ayant  été  soumise  en  11 99  à  la 
métropole  de  Tours,  et  ayant  alors  cessé  d'être  elle- 


h"  D'après 
certains  faits 
historiques. 
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même  une  métropole,  la  rédaction  première  de  notre 
roman  doit  être  antérieure  à  la  fin  du  douzième  siècle. 
C'est  encore  ainsi  que,  dans  Aiol  et  Mirabel,  le  poète, 
se  plaignant  amèrement  des  vices  de  son  siècle,  en 
vient  à  s'écrier  : 

On  fait  mes  deux  enfans  de  douze  ans  asanbler  : 
Prendés  garde  que  oirs  ii  pevent  engendrer  '. 

Ces  deux  enfants,  dit  M.  P.  Paris,  n'étaient  autres 
que  Blanche  de  Castille  et  Louis  VIII,  mariés  en  1 200  ^. 
Jamais  le  vrai  critique  ne  négligera  de  tels  traits. 

Et  maintenant,  en  quoi  consistait  la  tâche  de  nos 
poètes  épiques?  —  S'agit-il  de  nos  plus  anciennes chan-    consiste u'abord 

i  i      y  <->  1  à  souder,  à  réunir 

sons?  Le  premier  travail  du  trouvère  était  de  prêter     les anciennes 

,,  .„      V  1  -11  T    •  1  -II-         cantilènes,  et  à 

1  oreille  a  toutes  les  voix  de  la  tradition,  de  recueillir    en  faire  un  tout. 
parmi  le  peuple  les  anciennes  cantilènes,  de  les  réunir, 
de  les  grouper  et  de  les  enfiler  comme  on   enfile   les 
grains  d'un  chapelet.  Il  n'avait  pour  ainsi  dire  qu'à 
trouver  le  fil  pour  les  lier. 

Mais,  de  fort  bonne  heure,  l'auteur  d'une  chanson 
de  geste  eut  à  remanier  les  anciennes  cantilènes,  à  les 
développer,  et  à  en  faire  un  tout  véritablement  har- 
monieux et  vivant.  Il  se  servait  toujours  des  vieux 
chants  populaires,  il  les  citait  encore,  mais  il  s'en 
servait  et  les  citait  avec  indépendance  et  sans  servi- 

I  Histoire  littéraire,  XXII,  287. 

»  Le  même  ériidit  a  fait  remarquer  qu'il  existe  plusieurs  versions  des  Enfances 
Godefroi,  et  qu'il  est  aisé  d'en  déterminer  la  date,  grâce  à  un  certain  passage 
qui  est  réellement  des  plus  curieux.  Dans  ce  poëme,  la  mère  de  Cornumaran, 
la  vieille  Calabre,  est  animée  de  l'esprit  de  prophétie.  El  l'auteur  des  Enfances, 
usant  de  la  liberté  qui  est  accordée  aux  poètes,  met  sur  les  lèvres  de  son  héroïne 
l'annonce  de  tous  les  faits  qui  se  sont  réellement  passés  jusqu'au  moment  de  la 
composition  de  son  poëme.  Or,  dans  la  première  version  du  poème  (Ms.  1^558) 
la  prophétesse  annonce  seulement  la  prise  de  Jérusalem,  par  Godefroi.  Dans  la 
seconde  version  (Mss.  1G21  et  12609)  elle  prédit  la  croisade  de  Louis  le 
.leune.  Enfui,  dans  certains  manuscrits  plus  récents  de  cette  même  version  (187, 
795),  elle  va  jusqu'à  prophétiser  l'expédition  de  Philippe-Auguste  et  le  siège 
de  Saint-Jean  d'Acre  (Y.  l'Histoire  littéraire,  XXII,  401). 
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Bicnlôt, 

ils  dcveloppent 

les  caniilèiies 

avec 

uneindépcndnnce 

qui  n'exclut  pas 

leur  respect 
pour  la  tradition. 


Ensuite, 

ils  se  contentent 

d'amplifier, 

de  délayer  les 

anciens  poëmes, 


Kt  finissent  par 

inventer 
complètement 

le  sujet 
et  les  héros  de 
leurs  chansons. 


lité.  C'est  le  caractère  de  nos  plus  beaux  poëmes;  on 
peut  dire  que  c'est  celui  de  la  C/uuison  de  Roland, 
œuvre  d'un  génie  puissant  et  qui,  même  en  imitant, 
sait  demeurer  vigoureusement  original. 

Cette  heureuse  époque  ne  dura  point  longtemps  et  la 
tâche  de  nos  trouvères  ne  conserva  pas  longtemps  cette 
élévation,  cette  noblesse.  Car  enfui  ce  procédé  primitif 
était  plein  de  respect  pour  la  tradition,  pour  le  passé  : 
on  pouvait  appliquer  à  ces  poëmes  les  mots  de  Jor- 
nandès  :  pêne /nsforico  rilu.  Les  trouvères  dévelop- 
paient les  cantilènes,  mais  sans  les  altérer.  On  les 
écouta  quelque  temps  avec  plaisir  :  mais  quand  ils 
eurent  mille  et  mille  fois  répété  leur  Roncei'aux  et 
leur  Jliscantps^  faut-il  le  dire?  on  s'ennuya.  On  se 
cacha  d'abord  pour  bâiller  ;  puis,  on  ne  se  cacha  plus. 
Un  grand  cri,  sorti  de  tous  les  rangs  de  la  société  du 
douzième  siècle,  s'éleva  vers  les  trouvères  ;  «  Nous 
«  voulons  du  nouveau,  nous  voulons  du  nouveau.  » 
Ils  firent  du  nouveau.  Leur  tâche  ne  fut  plus  la  même  : 
les  poètes  commencèrent  à  devenir  des  arrangeurs. 

D'abord,  ils  se  contentent  de  délayer  les  vieilles 
chansons,  et  de  les  délayer  avec  une  sorte  de  fureur. 
La  première  chanson  d'Ogier,  par  Raimbert,  conte- 
nait 3ioo  vers;  Adenès,  ravi  de  son  œuvre,  en  fait 
8000.  On  prodigue  les  descriptions,  les  discours,  les  ré- 
cits de  bataille  notamment,  qui  prêtent  singulièrement 
à  l'amplification.  Cependant  on  ne  touche  pas  au  fond 
du  poème. 

Bientôt  on  y  osa  toucher.  On  commença,  non  sans 
quelque  timidité,  par  ajouter  un  prologue;  puis  on 
intercala  un  ou  plusieurs  épisodes.  Enfin  on  ne  res- 
pecta plus  l'ancienne  tradition,  et  on  se  lança  dans  la 
composition  de  poëmes  entièrement  nouveaux.  Même 
on  alla  jusqu'à  en    fabriquer  sur  des  héros  complé- 
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lement  fabuleux  tels  qu'Anséis  de  Carthage.  C'était  le  ' 
dernier  degré  de  la  hardiesse.  Mais  comme  on  avait  ' 
affaire  à  un  public  qui  tout  à  la  fois  voulait  de  l'an- 
cien et  du  nouveau,  de  l'ancien  qui  fût  historique  et 
du  nouveau  qui  fût  intéressant,  les  trouvères,  au  com- 
mencement de  leurs  poëmes  durent  indiquer  leurs 
sources,  et  mentirent  avec  une  impertinence  rare  : 
«  Tout  ce  que  nous  allons  vous  raconter  est  entiè- 
«  rement  neuf,  crièrent-ils  à  leurs  auditeurs.  Seule- 
ce  ment,  les  anciens  poètes  étaient  des  ignorants  qui 
«  ont  laissé  pourrir  ces  belles  choses  dans  une  lamen- 
«  table  obscurité.  Mais  nous  voici  :  nous  avons  as- 
«  semblé  les  anciens  manuscrits ,  les  moines  de 
«  Saint-Denys  nous  ont  mis  au  courant,  et  vous  allez 
«  entendre  des  merveilles  ^.  »  Ce  qui  voulait  dire  en 
bon  français  :«Il  n'y  arien  d'antique  dans  toute  notre 
chanson  :  c'est  une  œuvre  de  pure  imagination.  »  Et 
en  effet,  après  avoir  commencé  par  écrire  gravement 
des  poëmes  presque  historiques,  uos  épiques  en  arri- 
vèrent à  écrire  de  vrais  contes.  La  geste  de  Guillaume 
au  court  nez,  dont  la  plus  ancienne  chanson  est  le 
magnifique  récit  d'Aliscamps,  se  termine  par  un  conte 
de  fée,  la  Bataille  Loquifer. 

Ces  inventions ,  d'ailleurs ,  ne  coûtaient  pas  beau- 
coup de  peine  à  la  cervelle  de  nos  poètes.  D'abord , 
ce  sont  le  plus  souvent  de  pauvres  et  plates  inven- 
tions jetées  dans  un  moule  ennuyeusement  uniforme. 
D'autres  fois,  pour  paraître  plus  graves,  nos  auteurs 
se  donnent  la  joie  de  traduire  la  chronique  de  Turpin  ; 

'  Seigneur,  oés,  qui  cliançoii  demandés. 

Soies  eii  pais,  et  si  m'ouz  conter 
Cornent  les  gestes  vinrent  à  décliner, 
Les  anciennes  dont  on  soloit  parler. 
Cil  trouveour  les  ont  lessiez  ester  : 
Ihiimés  orrez  du  lignage  parler,  etc.,  etc. 

[La  mort  cl'Aimeri  de  IS'arbonne.) 
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ils  veulent  paraître  tout  à  fait  critiques,  et  annoncent 
qu'ils  combineront  entre  elles  plusieurs  chroniques, 
plusieurs  documents  historiques\..  Mais,  fort  souvent, 
nos  trouvères  n'y  mettaient  pas  tant  de  façon  :  ils  imi- 
taient, imitaient,  imitaient.  C'est  ainsi  que  l'auteur 
^ Âspremont  a  ,  dans  son  personnage  d'Yaumont, 
maladroitement  copié  le  personnage  de  Roland^: 
Yaumont  sonne  du  cor,  tout  comme  le  neveu  de 
Charlemagne,  et  dans  des  circonstances  tout  à  fait 
analogues.  C'est  ainsi  que  le  départ  de  Gui  de  Bour- 
gogne, dans  la  chanson  de  ce  nom,  est  signalé  par  les 
mêmes  présages  que  la  mort  de  Roland  lui-même  ^. 
Dans  la  Chevalerie  Vivien  on  voit  le  petit  Guichar- 
det,  frère  de  Vivien,  échapper  à  ses  gardiens^  et  re- 
joindre à  Aliscamps  l'armée  de  Guillaume;  àd^wà  Aspre- 

I  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  \ Entrée  en  Espagne  déclare  avoir  emprunté  la 
matière  de  son  roman  aux  chroniques  de  Jean  de  Navarre  et  de  Gautier  d'Aragon 
qu'il  a  savamment  combinées  avec  la  chronique  de  Turpin  : 

Ce  que  il  trova  (Turpin)  bien  le  vos  çanteron. 

Bien  dirai  plus  à  cli'  in  poise  e  rhi  non  ; 

Cardons  buns  cierges,  Çan  gras  et  Gauteron, 

Çan  de  Navaire  c-t  Gauler  d'Aragon, 

Ces  dous  prodomes  cescliuns  saist  pont  ;i  pon, 

Si  com  Caries  o  la  fiere  françon 

Entra  en  Espaigne  conquerre  le  roion... 

(Manuscrit  de  Venise,  fSiir»  et  V,) 

Et  un  peu  plus  loin,  le  même  auteur  fait  preuve  d'un  certain  sens  critique . 
chose  tellement  rare  que  nous  ne  croyons  pas  l'avoir  rencontrée  ailleurs  dans  nos 
Chansons  de  geste  : 

...  Les  troi  outor 
Sont  en  accord  d'un  dit  et  d'un  labor. 
L'uns  ne  contrarie  l'autre  de  nul  collor. 
Une  novelle  que  viegne  de  loiigor 
Com  hom  aporte  o  troi  o  quatre  ancor, 
S'adonc  s'acordent  les  dos  al  prim  ditor, 
El  quart  contraire  tenuz  vient  fabléor. 
Car  bien  savomesquc  devant  un  rt'Ctor 

Plus  d'un  sol  homes  vient  créu  ploisor 

[Ibid.) 
'  B.  I,  2495,  f"  107.  Lavall.  123,  f  170-173. 
3  Que  snns  i  est  pléus  endroit  midi  soné; 

El  li  soleus  esconse  quant  midi  est  passé. 
Lors  dient  parla  terre  :  ol-i  mondes  estfmez...  » 

(Gui  de  Bourgogne,  édit.  Guessard  et  Michelant,  p.  10, 
vers.lO'J-SOg.) 
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nioiH ,  le  petit  Roland  échappait  tout  semblablement    "'^^^p^^f'^  "' 

à  son  gardien  et  rejoignait  ainsi  l'armée  de  Charles  '. . . 

Olivier,  aveuglé  par  le  sang  qui  coule  sur  ses  yeux , 

frappe  Roland  qu'il  ne  voit  pas  ;  cet  épisode  de  Roland 

est  reproduit  dans  la  Chevalerie  Vivien  et  mis  sur  le 

compte  de  Guillaume  et  de  Vivien.  Nous  pourrions 

multiplier  ces  exemples^. 

Mais  ce  sont  là  des  imitations  légitimes.  Les  trou- 
vères descendaient  parfois  jusqu'au  plagiat.  Deux  ver- 
sions des  Enfances  Godefroi  sont  arrivées  jusqu'à 
nous  :  l'une  ^  est  un  évident  plagiat  de  l'autre"^.  C'est 
ce  que  M.  Paulin  Paris  a  nettement  démontré  ^.  Les 
poètes  de  ce  temps  étaient  d'ailleurs  assez  coutumiers 
de  ce  fait.  L'auteur  d'un  poème  sur  Charlemagne, 
Girart  d'Amiens,  copia  le  Cléomadès  d'Âdenès.  lui 
donna  un  autre  titre  :  MéUacin  ou  le  Clieval  de  fust, 
et  le  lança  dans  le  monde  comme  s'il  était  l'œuvre 
originale  de  Girart  d'Amiens. 

Enfin  certains  auteurs  ne  se  sentaient  même  pas  la     'fiescendenr 
force  d'imiter  les  autres.  Ils  étaient  de  ceux  de  qui  jusqu'au  pias'a^ 
l'on  pouvait  dire  : 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 
L'esprit  d'autrui  par  complément  servait... 

Ils  étaient  de  la  grande  famille  des  compilateurs.     ,.,fo2atfoii. 
Nous  possédons  plusieurs  de  ces  compilations.  V  Entrée 
en  Espagne^  que  nous  avons  jadis  publiée  par  extraits, 

'   B.  I.  Lavall.  123,  f-  193. 

2  Dans  Ogiei\  notamment,  on  voit  le  héros  du  poëme  mettre  une  pierre  sous 
la  tète  du  géant  Brehus,  afin  qu'il  dorme  plus  commodément  ;  cet  épisode  est 
servilement  imité  dans  l'Entrée  en  Espagne,  on  Roland  met  une  pierre  sous  la 
tète  du  géant  Ferragus.  Toute  cette  partie  àel'Entrée  en  Espagne  est  d'ailleurs 
une  traduction  de  la  chronique  de  Turpin. 

3  B.  1.  1621. 

-i  B.  I.  12558. 

5  Histoire  lilléraire,  XXII,  400,  401. 
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peut  ici  nous  servir  de  modèle.  Elle  est  écrite  tantôt 
en  décasyllabes,  tantôt  en  alexandrins.  La  première 
partie  est  tout  entière  calquée  sur  la  chronique  de 
ïurpin,  la  seconde  est  toute  fabuleuse.  Évidemment 
l'auteur  avait  deux  ou  trois  manuscrits  devant  lui,  et 
en  copiait  des  épisodes  entiers  qu'il  reliait  ensuite  par 
de  méchants  vers  de  sa  façon  ^ . 

Supposons  maintenant  la  tâche  du  trouvère  entiè- 
rement accomplie.  Qu'il  ait  remonté  aux  cantilènes  et 
aux  sources  les  plus  vénérables,  ou  bien  qu'il  se 
soit  contenté  de  remanier  un  ancien  poème ,  son  œu- 
vre est  achevée  :  la  voilà. 

Si  correcte,  si  austère  que  l'on  puisse  concevoir  la 
vie  de  nos  anciens  trouvères ,  il  ne  faut  cependant 
pas  leur  demander  un  désintéressement  que  n'ont  ja- 
mais connu  les  gens  de  lettres  ni  les  poètes.  Il  est 
tout  naturel  d'imaginer  que  les  auteurs  de  nos  chan- 
sons vivaient  de  leur  poésie  aussi  légitimement  que  le 
prêtre  vit  de  l'autel.  Une  fois  donc  son  poème  terminé 
et  transcrit  sur  le  parchemin ,  le  trouvère  se  mettait 
en  quête  d'nn  éditeur. 

«Un  éditeur  !  dira-t-on  ,  c'est  un  mot  bien  moderne,  w 
Il  est  nécessaire  ici  d'expliquer  notre  pensée. 

Souvent  il  arrivait  que  les  trouvères  s  éditaient  eux- 
mêmes.  Ils  s'éditaient  en  colportant  leurs  poèmes,  en 
les  chantant,  en  les  exploitant  eux-mêmes.  Us  s'abat- 
taient sur  tel  ou  tel  pays  et  le  parcouraient  dans  tous 

I  D'après  l'étude  fort  attenlive  que  nous  avons  faite  de  ce  même  manuscrit  de 
la  bibliollièque  Saint-Marc  ovi  est  conservé  ce  roman,  nous  sommes  à  peu 
près  certain  i\\\ç.Y  Entrée  en  Espagne  se  comjtose  de  deux  poèmes  distincts  dont 
le  second  commence  au  f°  2 1  :i,  v",  du  manuscrit.  —  Nous  pourrions  citer  plu- 
sieurs autres  exemples  de  compilations  épiques.  Le  poème  que  M.  Guessard  a 
publié  d'après  un  autre  manuscrit  de  la  Saint-Marcienne  est  en  réalité  composé 
de  quatre  chansons  que  l'on  pourrait  intituler  :  Enfances  Cliarlemagne,  En- 
Janccs  Boland,  Enfances  Ogier,  Macaire.—Le&  Reali  cli  Francia  ne  sont  qu'une 
compilation  italienne  de  nos  épopées  françaises  qu'on  a  traduites  et  gâtées. 
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les  sens,  s  arrêtant  dans  tous  les  châteaux  et  sur  les 
places  publiques  de  toutes  les  villes,  récitant  des  ex- 
traits de  leur  chanson ,  puis,  ne  craignant  pus  de  tendre 
la  main  et  de  faire  la  quête.  Ils  portaient  soigneuse- 
ment avec  eux  le  très-précieux  manuscrit  qui  conte- 
nait toutes  les  espérances  de  leur  fortune  ;  ils  le  ca- 
chaient, ils  ne  le  communiquaient  à  personne.  Surtout 
ils  se  mettaient  en  garde  contre  les  jongleurs,  de  qui 
la  probité  littéraire  n'était  point  proverbiale ,  et  ils 
fuyaient  leur  compagnie  dangereuse.  Et  avec  un  peu 
de  persévérance,  les  trouvères  souvent  faisaient  for- 
tune. C'est  ce  qui  arriva  au  premier  auteur  de  la  Ba- 
laille  Loquifer.  Il  s'appelait  Jendeus  de  Brie,  et  s'en- 
tendait en  affaires  autant  qu'en  poésie.  11  vit  que  la 
France  était  peuplée  de  trop  de  poètes  et  de  trop 
&' éditeurs  ;  il  partit  en  Sicile  et  exploita  sa  chanson 
qui,  paraît-il,  lui  rapporta  d'excellents  revenus.  Il  est 
peu  de  passages  aussi  intéressants,  dans  toutes  nos 
chansons  de  geste,  que  celui  d'où  nous  venons  de  tirer 
tous  ces  détails  ^ 

Mais  les  trouvères,  tout  comme  les  auteurs  de  notre 
temps,  n'aimaient  pas  à  se  donner  tant  de  peine,  et 
préféraient  confier  tant  d'embarras  à  leurs  éditeurs. 
Ils  gagnaient  moins,  mais  se  reposaient  davantage. 

Or,  les  vrais  éditeurs  du  moyen  âge,  en  matière  de 
chansons  de  geste,  ce  sont  les  jongleurs  ^: 

'  Geste  chanson  est  faite  grant  piècô'a, 

Jendeus  de  Brie  qui  les  vers  en  trova 
Por  la  bonté  si  très  bien  la  garda, 
Ains^  nul  home  ne  l'aprist  n'enseigna  : 
Mais  grand  avoir  en  ot  et  recevra 
Entor  Secile  là  où  il  conversa. 
Quant  il  morut  à  son  fils  la  laissa,  etc.,  etc. 

[Bataille  Loquifer,  Bibl.  Imp.  Ms.  liSS,  f  290.) 

*  Il  importe  de  remarquer  qu'il  y  a  toujours  eu  plusieurs  classes  de  jongleurs 
et  surtout  que,  suivant  les  époques,  les  jongleurs  ont  eu  plus  ou  moins  d'impor- 
tance. Dès  le  treizième  siècle  on  les  vit  dégénérer  en  bateleurs,  mais  au  douzième 
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Les  jongleurs  allaient  trouver  les  poètes  en  renom, 
et  leur  achetaient  soit  la  propriété  pleine  et  entière 
de  leurs  œuvres,  soit  leur  exploitation  durant  tant 
d'années.  Le  plus  souvent,  les  auteurs  se  réservaient 
la  propriété,  et  la  transmettaient  à  leurs  fils  ou  à 
leurs  autres  héritiers;  c'était  une  véritable  propriété 
littéraire.  Rappelons-nous  l'extrait  des  Enfances  Guil- 
laume, que  nous  avons  cité  plus  haut.  Il  y  est  ques- 
tion d'un  jongleur  qui  va  trouver  un  religieux  de 
Saint-Denis,  et  lui  achète  une  chanson.  Acheter  est 
bien  le  mot,  quoique  l'auteur,  paraît-il,  ait  été  payé  au- 
tant en  grimaces  qu'en  argent.  Nous  avons  montré  que 
l'intervention  du  religieux  était  un  conte  inventé  par  le 
jongleur  pour  donner  plus  de  prix  à  sa  marchandise; 
mais  en  la  place  de  ce  moine,  mettez  un  auteur  laïque, 
et  vous  aurez  un  récit  qui  nous  paraît  de  tout  point 
authentique.  Ces  quelques  vers  jettent  une  singulière 
lumière  sur  toutes  les  relations  entre  les  jongleurs  et 
les  trouvères,  relations  dont  on  a  si  peu  parlé  jusqu'à 
ce  jour  ^ 

Les  jongleurs  imposaient  sans  doute  certaines  con- 


ils  avaient  quelque  respect  pour  leur  métier  et  savaient  l'honorer.  Nous  ne  parlons 
donc  que  des  jongleurs  de  la  bonne  époque  et  de  ceux  qui,  ayant  une  certaine 
fortune,  ont  eu  une  vérilable  importance;  nous  pailons  surtout  de  ceux  qui 
étaient  appelés  jongleurs  de  geste;  qui  chantaient  «  les  vies  des  saints  et  les 
exploits  des  princes;  »  qui  étaient  en  possession  de  l'estime  universelle  et  que 
l'Église  elle-même  aimait  à  favoriser  (V.  le  chapitre  XIV  du  second  livre,  in- 
titulé :  Comment  se  propageaient  les  chansons  de  geste). 

I  Nous  replaçons  de  nouveau  ces  vers,  à  cause  de  leur  importance,  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  : 

Fist  la  uns  moines  de  Saint  Denis  en  France...- 

Un  gentis  moines  qui  à  Saint  Denis  ierl, 

Quant  il  oï  de  Guillaume  parleir, 

Avis  li  fut  que  fust  entr'obliés. 

Si  nos  en  ait  les  vers  renovclés 

Qui  ont  el  rôle  plus  de  cent  ans  esteis. 

Je  li  ai  tam  et  projiis  et  donês 

Si  m'a  les  vers  enseignés  et  monstres... 

[Enfances  Guillaume,  Bibl.  Imp.  Ms.  WaS,  f  68.) 
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ditions  à  leurs  auteurs.  Ils  leur  recommandaient  tout 
d'abord  de  bien  déprécier ,  au  début  de  leur  poëme, 
les  autres  jongleurs  leurs  confrères.  Ils  leur  recom- 
mandaient encore  d'écrire  en  vers ,  de  distance  en 
distance,  un  appel  à  la  générosité,  à  la  bourse  de  leurs 
auditeurs.  Et  quand  les  jongleurs  avaient  été  mal 
reçus  dans  tel  ou  tel  pays,  ils  se  permettaient  quelque- 
fois de  faire  insérer,  dans  les  chansons  qu'ils  décla- 
maient, des  injures  violentes  ou  des  allusions  désa- 
gréables à  l'adresse  de  ces  grossiers  pays  qui  ne 
savaient  pas  reconnaître  le  mérite  des  jongleurs  ! 

Les  jongleurs  exploitaient  à  la  fois  plusieurs  poëmes, 
et  le  désir  toujours  croissant  des  nouveautés  litté- 
raires les  mit  dans  la  nécessité  de  savoir  par  cœur  les 
extraits  d'un  grand  nombre  de  chansons.  C'est  ce  que 
nous  voyons  dans  la  fameuse  pièce  intitulée  :  f.es 
deiixTrobéors  ribeaux.  Mais  nous  sommes  persuadé  que 
pendant  longtemps  les  jongleurs  ne  chantaient  que 
trois  ou  quatre  poëmes,  dont  l'exploitation  leur  était 
concédée  par  les  auteurs.  Dans  le  Moniage  Rai- 
noart,  le  jongleur  met  ses  confrères  au  défi  de  savoir 
un  seul  mot  de  son  poëme,  s'il  ne  consent  à  le  leur 
communiquer'.  Et,  de  fait,  les  jongleurs  consentaient 
quelquefois  à  se  communiquer  mutuellement  les 
poëmes  qu'ils  éditaient.  Ils  faisaient  des  échanges.  Il 
faut  nous  les  représenter  enfin  comme  de  vrais  édi- 
teurs, mais  comme  des  éditeurs  ambulants  :  disons  le 
vrai  mot,  comme  des  colporteurs. 

Encore  aujourd'hui,  dans  nos  villages,  on  voit 
arriver  de  temps  en  temps,  surtout  aux  beaux  jours, 
des  hommes  conduisant  de  petites  voitures  ou  portant 

'  Vilains  juglers  ne  cuit  que  jà  se  vant 

Un  mot  en  die  se  je  ne  li  comaiii... 

(Montage  RainoaH,  Bibl.  Imp.  Ms.  lii^iS,  f  89.) 

12 
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sur  leurs  épaules  de  larges  coffres  qui  excitent  la 
curiosité  générale,  ils  arrivent  sur  la  place,  en  face 
de  l'église.  Etlà,  ils  détalentleur  marchandise.  Ce  sont 
des  livres;  ce  sont,  encore  aujourd'hui,  les  livres  de  la 
Bibliothèque  bleue  :  les  Quattc  Fils  Àyinoii-  les  Con- 
quêtes du  grand  Charlemagne  roi  de  France,  etc.,  etc.; 
ces  mêmes  romans  que  d'autres  colporteurs  chantaient 
à  cette  même  place  il  y  a  cinq  ou  six  siècles.  Les  pay- 
sans arrivent;  ils  contemplent,  ravis,  les  magnificences 
qu'on  développe  sous  leurs  yeux  ;  ils  se  laissent  séduire 
par  le  sourire  engageant  du  petit  marchand ,  et  em- 
portent chez  eux  toute  l'histoire  des  anciens  héros, 
Roncevaux  et  Roland ,  Aliscamps  et  Guillaume ,  le 
géant  Ferragus  et  le  cheval  Bayard... 

Les  choses  se  passaient  à  peu  près  de  même  au 
moyen  âge.  Le  jongleur  arrivait  tout  poudreux  dans 
une  petite  ville,  ou  même  dans  un  village  ;  on  signalait 
de  loin  son  arrivée  :  «  Voilà,  voilàle  jongleur!  »  llallait 
jusqu'à  la  place  ,  tirait  sa  vielle  de  son  étui,  et  après 
avoir  préalablement  imposé  silence  à  son  auditoire 
haletant  d'impatience  et  de  joie^  il  se  mettait  à  chan- 
ter quelque  extrait  du  Moniage  Rainonrt,  ou  de  la 
Bataille  Loquifer,  ou  des  Enfances  Guillaume.  Au 
milieu  de  son  récit,  il  s'interrompait  et  réclamait  son 
salaire  en  bons  termes. 

C'est  ainsi  que  s'éditaient  les  chansons  de  geste. 


I 
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TITRES 

DATE    PROBABLE 

1 

DES 

DE  LA  VERSION  QUI 

AUTEURS  CONNUS. 

CHANSONS  DE  GESTE. 

EST  PARVENDE  JUSQC'A   NOUS. 

Aimeri  de  yarbonne. 

Première  moitié  du  XIII*  siè- 
cle. (Ilest  question  dans  ce  poëme 
d'André  de  Hongrie,  120^-1235.) 

■> 

Aiol  et  Mirabel. 

Premières  années  du  XIIP'  siè- 
cle. (On  y  mentionne  le  mariage 
de  Louis  VIII  et  de   Blanche  de 
Castille.) 

Alisccanps. 

Xllie  siècle. 

I) 

Amis  et  Amiles. 

XIII*  siècle.  (Avec  des  couplets 
qui  remontent  au  XII*.) 

" 

Anséis  de  CarthadC. 

Seconde  moitié  du  XIIP  siècle. 

Pierre  du  Ries  (?). 

Ansr.is  fils  de  Girbert. 

Xllle  siècle. 

„ 

Aittiocitc  [Chanson  ri'). 

XII*  siècle. 

La  première  rédaction 
remontait  au  commence- 
ment du  XII*  s.  et  était 
due  à  Richard  le  Pèlerin, 
témoin  oculaire  de  la 
croisade.  Graindor  de 
Douai  en  fit,  sous  Phi- 
lippe-Auguste, le  rema- 
niement que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui. 

Aquin. 

Ce  poëme  nous  a  été  conservé 
dans  un  seul  ms.  du  XV*  s.,  mais 
sa  rédaction  première  remonte  à 
la  fin  du  Xir  s.  (On  y  parle  de  Var- 
chevêché  de  Dol  suppr.  eu  1199.) 

Aspremont. 

XIII*  siècle. 

1) 

Aubri  le  Bourgoing, 

XIII*  siècle.  (Quelques  parties 
sont  peut-être  du  XII*.) 

» 

Aye  d'Avignon, 

Cette  chanson  peut  apparlenir 
au  second  tiers  du  XIII*  siècle, 
bien  qu'elle  ne  nous  ait  été  con- 
servée que  dans  un  ins.  du  XIV*. 

» 

Bataille  Loquifer. 

XIII*  siècle. 

Jendeus  de  Brie  (?). 

Bastardde  Bouillon  [le). 

XIV*  siècle. 

„ 

Beaudouin  de  Scbourc. 

XIV*  siècle. 

1) 

Berte  aux  grands  pieds. 

Seconde  moitié  du  XJIl*  siècle. 

Adenès  le  Roi. 

Bcuves  de  Coinarcliis. 

Seconde  moitié  du  XIII*  siècle. 

Adenès  le  Roi. 

Beuves  d'Hanstonne. 

Seconde  moitié  du  XIII*  siècle. 

Pierre  du  Ries  (??). 

Charlemagne. 

Premières  anu,  du  XI  \^*  siècle. 

Girart  d'Amiens. 

Charles  le  Chauve. 

XIV*  siècle. 

0 

Charroi  de  Nîmes. 

XIII*  siècle. 

1, 

Chétifs  {les). 

Fin  du  XII*  siècle. 

Graindor  de  Douai:  le- 
quel a  remanié  un  poë- 
me antérieur  qui  n'est 
certainement  pas  de  Ri- 
chard le  Pèlerin,  et  que 
certains  érudits  ont  pu 
attribue  à  GuillaumelX 
comte  de  Poitiers.           i 
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TITRES 

DATE   PROBABLE 

DES 

DE  LA  VERSION  QUI 

AUTEURS  CONNUS. 

CHANSONS  DE  GESTE. 

EST   PARVENUE  JUSQU'A  NOUS. 

Chevalerie  Ogier  de  Da- 

Xlle  siècle. 

Raimhert  de  Paris.  (?) 

uemarelw. 

Chevalerie  Vivien. 

XIII»  siècle. 

» 

Chevalier  au  Cygne  [le). 

Cinq  branches  sont  antérieures 

V.  le  nom  de  chacune 

au  commencement  du  XIII"  siè- 

des branches. 

cle,  à  savoir  :  Antioche,  Jérusa- 

lem, les  Chctifs,  Hêlias,  les  En- 

''ances  Godefroi.— Deux  poëmes 

complémentaires,  Beandouin  de 

Sebourc,  le  Basiart  de  Bouillon, 

sont  du  XIV«  siècle. 

Conquête  de    la    petite 

V.  Aquin. 

» 

Bretagne. 

Couronnement  Looys. 

XIII'  siècle. 

n 

Doon  de  la  Roche. 

XI 11"^  siècle.  (?) 

** 

Doon  de  Mayence. 

XIII«  siècle. 

» 

Doon  de  .\anteuil. 

X1V«  siècle. 

« 

FAie  de  Saint -Gilles. 

Xll'-Xllie  siècles. 

" 

Enfances  Charlemagne. 

XIIP  siècle. 

» 

(C'est  lu  nom  que  nous 

donnons  à  la  U'^part.  de 

la  compilât,  de  Venise.) 

Enfances  Godefroi. 

Nous  possédons  deux  versions 
de   ce  poëmf>;   la   première    re- 

La  première   version 
est  anonyme;  la  seconde 

monte  assez  haut  dans  le  XIP  s.; 

parait  l'œuvre  d'un  trou- 

la seconde,  qui  n'est  qu'un  pla- 

vère, du  nom  de  Renaut. 

giat  (le  la  première  ,  est  de  la  fin 

du  XII'  siècle  ou  du  commence- 

ment du  XIIP. 

Enfances  Guillaume. 

XIIl'  siècle. 

„ 

Enfances  Ogier. 

XlIIe  siècle. 

Adenès  le  Roi. 

Enfances      Roland      et 

XIIP  siècle.  (Elles  forment  les2« 

» 

Ogier  le  Danois. 

et  3'  part.de  la compil.de  Venise. ) 

Enfances  Vivien. 

XII'  siècle. 

„ 

Entrée  en  Espagne. 

Compilation    du    XIV  siècle, 

Nicolas    de    Padoue , 

certaines  parties  sont  du  XIIl". 

compilateur. 

Fierabras  (provençal] - 

Vers  1230,  1240. 

Fierabras  (français). 

•  Les  manuscrits  que  nous  pos- 
sédons sont  des  XIV'  et  XV'  siè- 
cles. Il  y  a  eu  une  version  anté- 

rieure. 

)i 

Floovant. 

Fin  du  XIII'  siècle.  (Nous  n'en 
possédons  qu'un  seul  ms.,  lequel 
cstducommencementdu  XIV'  s.) 

Foulque  de  Candie. 

XIII'  siècle. 

Herbert  le  Duc. 

Gaidon. 

XIII'  siècle.  (On  y  parle  de  Ja- 
cohins  et  de  Cordeliers  :  ce  qui 
sert  encore  à  dater  ce  poème  avec 
plus  de  précision.) 

» 

Garin  le  Lohcrain. 

XII' siècle. 

Jean  de  Flagy. 

1  Garin  de  Moniglane. 

Les  Enfances  sont  une  addi- 
tion du  XIV  ou  même  du  XV' 
siècle.  —  Le  poème  lui-même  est 

** 

du  XIII'. 
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TITRES 

DES 
CHANSONS  DE  GESTE. 


Garnierde  Nanteuil  {F. 
Aye  d'Avignon.) 
Gaiifrey. 

Girard    de     RoussiUon 

(provençal). 
Girard    de     Roussitlon 

(français). 
Girard  de  Vianc. 


Girbert  de  Metz. 
Gui  de  Bourgogne. 

Gui  de  Nanteuil. 
Guibert  d'Andernas. 

Hélias. 

Uervis  de  Metz. 

Horn. 
Hugues-Capet. 

Iluon  de  Bordeaux. 
Jean  de  Lan.ion. 

Jérusalem . 


Jourdain  de  Blaives. 
Lion  de  Bourges. 
Lohérains  [les). 


Macaire  (  quatrième  et 
dernière  partie  de  la  com- 
pilation de  Venise). 

Maugis  d'Aigremont. 

Moniage  Guillaume. 

Maniage  Rainoart. 

Mort  d'Aimeri  de  Nar- 
bonne. 

Otinel. 

Parise  la  duchesse. 

Prise  de  Pampelune. 

Prise  d'Orange. 

Quatre  fils  Aimon  (V. 
Renaud  de  Montau- 
ban), 

Rainoart. 


DATE    PROBABLE 

DE  LA  VERSION  QUI 
EST   PARVENUE  JUSQU'A   NOUS.. 


AUTEURS  COINNUS. 


Fin  du  XIII'  siècle.  (I.e  seul  lus. 
que  nous  possédions  est  du  XIV  ".  ) 
XlJe  siècle. 

XIV»  siècle  (vers  131.^). 

XIII»  siècle. 


XIl^  siècle. 

Fin  du  XII^  s.,  ou  plutôt  com- 
mencement du  XIII'  siècle. 
MlI«-XIVe  siècles. 
XIII'  siècle  (un  seul  ms.  qui  est 

du  XlVe). 

Vers  1190. 

Fin  du  XII«  s.;  selon  une  autre 
opinion,  du  milieu  du  XIII*. 
Commencement  du  XIV  siècle. 
XIV'  s.  (  Vers   1320 ,   d'après 
M.  de  Lagrange.) 
De  1180  à  12U0. 
X1I1«  siècle  (deux  ou  trois  cou 
plets  du  XU=). 
Sous  Philippe-Auguste, 


XIIP  siècle. 

XV«s.;  une  version  estdu  XVI«. 

XIP  siècle.  En  ce  qui  concerne 
Garin,  Girbert  de  Metz,  et  peut- 
être  Uervis.—  XIIF  siècle,  en  ce 
qui  concerne  Anséis  fUs  de  Gir- 
bert. 

X11I«  siècle. 


XIV'  siècle. 
X1II«  siècle. 
XIII'  siècle. 

Commencement  du  XIV'  siè- 
cle ou  fui  du  XlIIe  siècle. 
Vers  le  milieu  du  XIII'  siècle. 
Xlll'  siècle. 
XIV  siècle. 
Mil'  siècle. 


Fin  du   Xlle ,    commencement 
du  XIII«  siècle. 


L'attribution  à  Ber 
trand  de  Bar-sur-Aube 
a    été  mise  en    doute 


PART.   LIVRE  II, 
CHU'.  II. 


Graindor  de  Douai 
comme  pour  Antiocfie, a 
remanié  une  version  an- 
térieure qui  était  sans 
doute  de  Richard  le  Pè 
lerin. 


Ou  ne  connaît  que 
'auteur  de  Garin,  Jean 
de  Flagy, 
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]              TITRES 

DATE    PROBABLE 

DES 

DE  LA  VEESION  QUI 

AUTEURS  CONNUS. 

CHANSONS  DE   GESTE. 

EST  PARVENUE  JUSQU'A   NOUS. 

Baoul  de  Cambrai. 

XIIF  S.    (avec  quelques  restes 
de  versions  antérieures). 

Bertolais  (?) 

Beine  Sibille  {V.Macaire.  ] 

» 

» 

licnaitd  de  Montauban, 

XIII*  siècle. 

» 

Renier. 

XIIl'^  siècle. 

» 

Roland  {chanson  de). 

Commencement  du  XII'  siècle. 

C'est  sans  aucune  preu- 
ve solide  que  M.  Génin 
l'a  attribuée  à  Théroul- 
dc.  —  Et  M.  P.  Paris  ne 
nous  parait  guère  mieux 
justifier  son  attribution 
à  celui  dont  il  est  dit 
dans  le  poëme  : 

Ço  dist  la  gesle,  et  cil  ki  el 

camp  fut,! 

Li  ber  S.  Gilie  por  qui  Deus| 

fait  veituî... 

Boncevaux,  remaniem' 

XIIP  siècle. 

Il 

de  laCliansonde  Roland. 

Saisnes  [chanson  des). 

Xllle  siècle. 

Jean  Bodel. 

Siège  de  Barbastre. 

Antérieure  au  Beuves  de  Co- 
marctiis  qui  n'en  est  sans  doute 
qu'un  remaniement. 

> 

Simon  de  Fouille. 

XIIP  siècle. 

» 

Siperis  de  Vignevaux. 

XIV  siècle. 

i> 

Tristan  de  Nanteuil. 

XY«  siècle. 

» 

Vivien    Vamachour    de 

XllIe-XiV»  siècles. 

» 

Monbran. 

Voyage  de  Charlemagnc 

XIP  siècle. 

II 

à  Jérusalem. 

CHAPITRE  m. 


UU  TROUVE-T-ON  LE  TEXTE  DES  CHANSONS  DE  GESTE? 


Nombre 
approximatif  des 

manuscrits 

oïl  sont  conservés 

nos  romans. 


Les  chansons  de  geste  nous  ont  été  conservées  dans 
les  manuscrits  du  douzième  au  seizième  siècle. 

Ces  manuscrits  sont  en  fort  grand  nombre.  Il  y  a 
quelques  années,  lui  des  érudits  qui  ont  le  plus  ap- 
profondi   ces  matières   entreprit  de  dresser  une  bi- 


bien  distinctes  ; 
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bliographie  de  notre  poésie  chevaleresque,  en  y  com-    i  part,  livre  n, 

prenant  à  la  fois  les  Chansons  de  geste  et  les  Romans    ^~ 

de  la  Table  ronde,  il  fut  en  état  de  fournir  une  liste 
d'environ  huit  cents  manuscrits  dont  cinq  cents  en- 
viron se  trouvent  à  Paris. 

Et  que  de  manuscrits  ont  été  découverts  depuis 
cette  époque,  sans  parler  de  ceux  qui  sont  encore 
enfouis  dans  les  bibliothèques  particulières ,  et 
dans  certains  pays  encore  inexplorés ,  tels  que 
l'Espagne! 

A  première  vue,  ces  manuscrits  de  nos  chansons  se 
partagent  en  deux  familles  bien  distinctes. 

Les  uns  sont  de  petit  format,  à  une  seule  colonne,    ces  manuscrits 

1/  1  ■  r      •  ■>  '       •  ii'\  se  partagent 

légers, commodes,  portatifs.  L  écriture  est  du  douzième    en  deux  classes 
siècle  ou  de  la  première  moitié  du  treizième. 

Les  autres,  au  contraire ,  sont  de  grand  format,  le 
plus  souvent  à  deux  ou  trois  colonnes.  Ce  ne  sont 
plus  les  petits  in-octavo  élégants  ;  ce  sont  des  in-folio 
majestueux,  quelquefois  même  un  peu  lourds,  dont 
l'écriture  est  celle  du  temps  de  saint  Louis  et  de  la  se- 
conde moitié  du  treizième  siècle.  Écriture  magnifique 
d'ailleurs,  et  s'épanouissant  sur  un  vélin  d'une  blan- 
cheur éblouissante  où  éclatent  les  miniatures  à  fond 
d'or. 

Il  est  encore  aisé  de  remarquer,  après  avoir  par- 
couru quelques  pages  seulement  de  ces  manuscrits  si 
divers,  que  les  plus  petits  (et  en  même  temps  les  plus 
anciens)  renferment  généialement  les  plus  courtes 
et  les  meilleures  versions  de  nos  romans,  tandis  que 
les  grands  manuscrits  ne  nous  offrent  le  plus  souvent 
que  les  remaniements,  les  refazimenti  de  nos  chan- 
sons de  gestes ,  leurs  versions  les  plus  développées, 
les  plus  récentes,  les  moins  dignes  d'estime. 

Ces   deux  familles   de  manuscrits  correspondent  à 
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deux  époques  bien  différentes  de  cette  histoire  de  nos 
épopées  françaises. 

Les  premiers  correspondent  à  l'époque  héroïque;  les 
seconds  à  l'époque  lettrée. 
"^lorie'ms '^^         Les  premiers  se  rapportent  au  temps  oii  l'on  écou- 
rt  manuscrits  de  {gjj  cliaiîter  Ics Doëmes  nationaux;  les  seconds  se  rap- 

rdllcciion.  1  '  r 

portent  au  temps  plus  raffiné  où  l'on  se  contentait  de 
les  lire. 

Les  premiers,  en  deux  mots  ,  sont  des  manuscrits  de 
jongleurs;  les  seconds  des  niarmscrits  de  collections. 

Il  faut  se  représenter  les  jongleurs  portant  sur  eux 
ces  petits  manuscrits  pour  venir  en  aide  à  leur  mé- 
moire en  défaut  quand  ils  colportaient  les  chansons 
de  geste  dans  toutes  nos  provinces  et  dans  toutes  nos 
villes^.  Trop  peu  de  ces  manuscrits  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  et  il  et  aisé  de  comprendre  qu'ils  cou- 
rurent en  réalité  bien  plus  de  chances  de  destruction. 
Nous  tremblons  véritablement  à  la  seule  pensée  que 
le  célèbre  manuscrit  d'Oxford  qui  contient  la  Chanson 
de  Roland  a  couru  de  si  grands  dangers  sur  les  che- 
mins mal  fréquentés  du  moyen  âge. 

Quant  aux  grands  manuscrits,  nous  en  possédons 
davantage.  C'était  affaire  de  luxe  d'en  avoir  dans  sa 
bibliolhèque  ;  on  ne  les  lisait  pas  toujours,  mais  on 
les  montrait  à  ses  amis,  non  sans  quelque  fierté.  Au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  ce  goût  était 
très-répandu,  et  nous  avons  lu  dans  un  précieux  in- 
ventaire des  livres  d'un  chanoine  de  Langres,  vers 
iSao,  la  liste  d'un  grand  nombre  de  nos  romans^. 
C'étaient  sans  doute,  pour  la  plupart,  des  manuscrits 


ï  A'e  n'en  sai  plux,  foi  que  doi  saint  Denis, 

Ke  plus  avant  n'en  truis  en  mes  escris. 

{Anséis  de  CarUiage.) 

'  Aux  Archives  du  déparlemcnt  de  la  Haute-Marne,  àChauniont. 


DANS  QUEL  ORDRE  SE  SUIVENT  LES  ROMANS  D'UN  MÊME  MS.?  18., 


de  collections,  et  non  des  manuscrits  de  jongleurs. 

Dans  les  manuscrits  de  jongleurs,  il  y  a  souvent  plus 
d'une  chanson.  C'est  ainsi  que  le  précieux  manuscrit 
qui  renferme  le  meilleur  texie  de  la  Chanson  d Aspre- 
niont ,  renferme  en  même  temps  le  meilleur  texte  de 
la  Chanson  de  Jean  de  Lanson  '. 

Il  est  rare  que  les  manuscrits  de  collections  ne  ren- 
ferment qu'un  roman. 

Dans  quel  ordre  se  suivent  les  romans  renfermés 
dans  un  même  manuscrit?  Cet  ordre  est  souvent  ar- 
bitraire. Le  jongleur  qui  possédait  le  privilège  d'ex- 
ploiterdeux  chansons  les  réunissait  pour  sa  commodité 
dans  un  seul  et  même  livre.  C'est  ainsi  c\u  Aspremonl 
et  Jehan  de  Lanson,  qui  n'ont  d'ailleurs  rien  de  com- 
mun, se  trouvent  recevoir  l'hospitalité  dans  le  même 
manuscrit. 

D'autres  fois,  au  contraire,  l'ordre  des  romans  est 
très-méthodique  et  très-rationnel.  C'est  ainsi  (pour 
n'en  donner  qu'un  ou  deux  exemples)  que  le  manus- 
crit de  Montpellier  ^  nous  offre  les  chansons  de  la 
geste  de  Doon  de  Mayence,  dans  un  ordre  tellement 
logique  qu'il  servira  de  base  à  notre  future  classifi- 
cation. 

Si  nous  avons  le  regret  de  ne  posséder  qu'un  seul 
manuscrit  de  certaines  chansons  (et  encore  est-il  quel- 
quefois incomplet  et  défectueux),  nous  avons  souvent 
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un  ordre  le  plus 

souvent 

arbitraire, 

parfois  logique. 


'    Manuscrit  de  la  Bibliothèque  Impériale,  2495. 

2  Ce  ms.  porte  le  n"  247.  Les  différents  poèmes  de  la  geste  de  Doon  s'y  sui- 
vent dans  l'ordre  suivant  : 
Dufolio 


1  au  folio 

46: 

Doon  de  Mayence,  qui  contient 

11,505 

46 

— 

88 

Gaufrey,                            — 

10,735 

88 

— 

141 

Ogicr  de  Danemarche     — 

13,'2GO 

142 

— 

153 

Gui  de  Nanteuil               — 

3,031 

154 

— 

173 

Maugis  d'Aigrement       — 

4,704 

173 

— 

178 

L'Amachour  de  Monbranc 

1,127 

178 

~ 

225 

Les  quatre  fils  Aymou     — 

12,177 

186        COMMENT  FAUT-IL  ÉTABLIR  LE  TEXTE  D'UN  ROMAN 

'  '^^cirAp'^'nr  "'  ^^  consolation  de  posséder  plusieurs  manuscrits  de  la 

même  chanson. 
Il  existe  souvent       £{  soiiveut  il  airivc  que  chacun  de  ces   manuscrits 

plusieurs  veisions  i 

différentes  du     nous  offre  uue  versiou  différente  du  même   poëme. 

même  poëme.  i  '  t  i  >    •  •  i 

De  la,  pour  les  éditeurs  de  notre  poésie  nationale, 
une  source  de  difficultés  qui  paraissent  d'abord  presque 
insurmontables. 

Les  trouvères,  en  effet,  ont  pris  à  tâche  de  remanier 
les  anciennes  chansons;  mais  ils  n'ont  pas  adopté  le 
même  système  de  remaniements.  Tel  d'entre  eux 
ajoute  un  prologue,  tel  autre  un  épilogue,  tel  autre  a 
délayé  un  par  un  tous  les  couplets  de  Tancienne 
épopée  sans  lui  en  ajouter  aucun.  Enfin,  certains  ma- 
nuscrits sont  l'œuvre  de  scribes  étrangers  qui  ont 
défiguré  notre  langue,  en  lui  substituant  leur  propre 
dialecte;  et  nous  possédons  notamment  des  manus- 
crits dont  le  texte  est  si  fortement  italianisé  qu'on 
le  croirait  volontiers  italien. 

Voilà  donc  nos  éditeurs  modernes  en  présence  de 
plusieurs  manuscrits  qui  leur  offrent  le  même  roman 
sous  je  ne  sais  combien  de  formes  différentes.  Pre- 
nons pour  exemple  la  Chanson  d Aspremont^ .  Il  en 
reste  neuf  manuscrits  dont  pas  un  ne  se  ressemble 
absolument.  Le  premier  (^495)  est  un  petit  manuscrit 
de   jongleur,   d'une  langue  exquise,   d'une  buièveté 


'   Voici  la  liste  complète  des  manuscrits  de  cette  Chanson  d' Aspremont  que 
nous  prenons  ici  pour  exemple  : 

1°  Manuscrit  de  Paris,  Bibl.  Imp.  2495. 

2"  —  Berlin,  Bibl,  royale.  Mss.  français,  48. 

3"  —  Rome,  Bibl.  Valicane,  Regina,  13G0. 

4°  —  Paris,  Bibl.  Imp.  Lavall.,  123. 

5°  —  Paris,  Bibl.,  Imp.  anc.  n"  70 18. 

6°  —  Venise,  Bibl.  de  Saint  Marc.  Mss.  français,  IV. 

7°  —  Venise,         —  —  Mss.  français.  VI. 

8°  —  Londres,  Mus.  Brit.  Bibl.  Lansdownienne,  782. 

90  —  Londres,  Mus.  Bril.  Bilil.  du  roi,  15,  E,  VI. 
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séduisante,  mais  par  malheur  fort  incomplet.  Le  se- 
cond (i23  Lavallière)  est  complet,  mais  présente  tous 
les  caractères  d'un  remaniement.  Un  troisième  fRome 
Bibl.  Vat.  Regina,  i  36o)  est  plus  voisin  du  premier,  et 
cependant  un  peu  plus  développé.  Les  autres  ne 
méritent  pas  que  nous  les  signalions  ici  ;  plusieurs 
sont  fortement  italianisés. 

Il  s'agit,  en  s'aidant  de  tous  ces  manuscrits,  d'établir 
un  texte  d'une  irréprochable  correction  ;  qui  soit  un 
et  complet;  répondant  dignement,  en  un  mot,  à  ces 
éditions  princcps  des  classiques  grecs  et  latins  qu'on 
a  publiées  au  seizième  siècle.  Encore  une  fois  les  diffi- 
cultés sont  grandes  et  elles  ont  donné  lieu  à  d'inter-  . 
minables  discussions. 

Le  savant  illustre  qui  fut  notre  maître  et  à  qui  fut 
confiée  dès  l'origine  la  direction  du  recueil  des  An- 
ciens poètes  de  la  France^  ne  se  découragea  pas  de- 
vant ces  obstacles.  Nous  nous  rappellerons  toujours 
^la  singulière  énergie  d'intelligence  qu'il  déploya  dans 
ces  circonstances,  et  dont  nous  fûmes  le  témoin  jour 
par  jour. 

Après  d'inévitables  tâtonnements,  l'éditeur  de  nos 
épopées  nationales  prit  tout  un  ensemble  de  résolu- 
tions dont  jamais  plus  il  ne  devait  se  départir. 

Il  fut  résolu  que  toujours  on  publierait  in  extenso      Cestla  version 

la  plus  ancienne 
LA  VERSION    LA   PLUS    ANCIENNE   DE    CHAQUE    POEME,    Ccllc       qui  doit  servir 

qui,  le  plus  souvent,  est  contenue  dans  les  manuscrits  publication  d'une 
de  jongleurs.  Cette  version  était-elle  incomplète  ou  dé-  "^  ''^"^°"  '  ^'  ^'^'*"  " 
fectueuse  (c'était  le  cas  ^owv  As premont^^  on  devait 
en  combler  les  lacunes  et  en  corriger  les  fautes  évi- 
dentes avec  les  plus  respectables  des  autres  manus- 
crits que  l'on  aurait  eu  préalablement  le  soin  de 
classer  dans  l'ordre  de  leur  importance  et  de  leur  an- 
cienneté. Mais,  en  ce  cas,  on  devait  indiquer  à  l'aide 
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de  certains  signes  typographiques,  que  tel  ou  tel  pas- 
sage était  emprunté  à  tel  ou  tel  manuscrit,  et  non 
plus  à  celui  que  Ton  prenait  pour  base  de  la  publi- 
cation . 

Ainsi,  pour  la  Chanson  d'Aspreniont,  on  prit  pour 
base  le  manuscrit  2495,  que  l'on  compléta  à  l'aide 
de  ceux  de  Berlin  et  de  Rome  et  avec  le  manuscrit 
Lavallière.  Et  ainsi  fut  résolu  le  premier,  le  plus 
grave  de  tous  les  problèmes  relatifs  à  l'édition  de  nos 
chansons  de  geste. 

Cependant  une  autre  question  ne  tarda  pas  à  s'é- 
lever. Fallait-il  reproduire  avec  exactitude  la  langue 
de  nos  manuscrits,  ou  fallait-il  la  corriger  d'après  nos 
connaissances  philologiques,  en  la  ramenant  toujours 
au  plus  pur  dialecte  de  l'Ile-de-France  ?  Rendons  la 
chose  plus  vive  par  un  exemple.  Voici  un  manuscrit 
en  dialecte  picard  :  faut-il  que  je  le  publie  enpicard, 
ou  faut-il  que  je  reprenne  en  sous-œuvre  chacun  de 
ses  vers  pour  le  traduire  en  vrai  français  de  France? 

Deux  écoles  se  formèrent,  et  la  discussion  éclata, 
vive,  ardente. 

Les  uns  voulaient  que  l'on  respectât  les  manuscrits  ; 
les  autres,  plus  hardis,  demandaient  qu'on  les  cor- 
rigeât. 

Ceux-ci  s'écriaient:  «  Comment!  nous  recon- 
naissons qu'il  y  a  eu  au  moyen  âge  une  sorte  de 
français  classique,  et  que  les  autres  idiomes  n'étaient 
que  des  dialectes  inférieurs  destinés  de  bonne  heure  à 
devenir  des  patois  ;  et  nous  craindrions  de  toucher  à 
cette  langue  corrompue  pour  la  purifier,  à  cette  langue 
malade  pour  la  guérir!  Si  les  éditeurs  de  la  Renais- 
sance avaient  trouvé,  dans  les  manuscrits  des  classi- 
ques, ces  sortes  de  dialectes  impurs,  est-ce  qu'ils 
n'auraient  point  tout  fait  pour  les  ramener  à  l'élé- 


IL  FAUT  RESPECTER  LA  LANGUE  DES  MANUSCRITS. 


183 


I  PART.  LIVRE  II. 
CHAP.  III. 


gance  et  à  la  pureté  latines?  Faisons  de  même.  Ap- 
prochons-nous doucement  de  ces  textes  précieux  de 
nos  poëmes  nationaux,  et  ôtons-en  avec  délicatesse 
toutes  les  épines,  toute  la  poussière,  tout  ce  qui  les 
déshonore  et  les  souille.  » 

Mais  leurs  adversaires  répondaient  :  «  Les  études 
philologiques  ne  sont  pas  encore  tellement  avancées, 
que  nous  puissions  entreprendre  sans  témérité  un  tel 
labeur.  Si  nous  publions  des  textes  ainsi  corrigés,  ils 
ne  seront  d'aucune  utilité  aux  savants  qui  seront  plus 
que  jamais  obligés  d'avoir  recours  aux  manuscrits 
eux-mêmes.  Fournissons  plutôt  aux  philologues  des 
textes  qui  soient  en  quelque  manière  le  reflet  exact 
des  manuscrits  :  d'après  ces  textes  ils  établiront  les 
règles  véritables  de  notre  langue  au  moyen  âge.  Et, 
alors,  alors  seulement,  quand  ces  travaux  seront 
achevés,  à  côté  de  nos  textes  vous  pouvez  sans  in- 
convénient publier  les  vôtres.   » 

Ce  langage  était  trop  saee  pour  ne  pas  rallier  toutes    i^s  éditeurs  de 

_'-''-'  .  .  .  nos  romans 

les  opinions.  Il  fut  décidé  que  l'on  aurait  la  religion   devront  respecter 

,  .  ^    .  .       ,  scrupuleusement 

de  nos  manuscrits,  sans  toutefois  en  avoir  la   super-     lesmanuscrus 

,  ...  1     .         et  ne  rien  changer 

stition  ;  que  les  textes  en  seraient  toujours  reproduits  à  leur  langue. 
avec  exactitude,  quel  que  fût  d'ailleurs  leur  dialecte, 
et  qu'enfin  on  ne  se  résoudrait  à  les  corriger  que  dans 
les  cas  assez  rares  où  il  y  aurait  une  évidente  incorrec- 
tion due  à  la  sottise  ou  à  la  légèreté  des  scribes. 
Ces  principes  furent  admis  même  à  l'égard  des 
manuscrits  les  plus  barbares,  notamment  à  l'égard  de 
ces  manuscrits  copiés  au-delà  des  Alpes,  et  qui  sont 
si  grossièrement  italianisés. 

Toutefois  l'éditeur  des  anciens  poètes  de  la  France^ 
celui  qui  avait  fait  triompher  tous  les  principes  pré- 
cédents, voulut  montrer  qu'il  les  avait  défendus  par 
conviction,  et  non  par  crainte.  Il  était  en  effet  un   de 
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ceux  qui,  possédant  le  mieux  les  dialectes  du  moyen 
âge,  était  en  état  de  les  ramener  le  plus  purement  à 
la  correction  de  la  langue  classique.  Il  prit  donc  entre 
ses  mains  le  manuscrit  le  plus  italianisé  que  nous  con- 
naissions jusqu'à  ce  jour;  et,  sans  s'abstenir  de  publier 
le  texte  original,  il  voulut  placer  en  regard  le  texte 
rectifié.  Oui,  à  côté  de  chaque  vers  demi-ilalien  demi- 
français,  il  osa  écrire  un  vers  que  n'eussent  certaine- 
ment pas  désavoué  les  plus  élégants  trouvères  de 
l'Ile  de  France  *.  Il  a  ainsi  passé  plusieurs  années 
à  faire  plusieurs  milliers  de  vers...  du  treizième  siè- 
cle. Son  livre  enfin  est  sur  le  point  de  paraître,  et  il 
nous  semble  digne  de  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
s'occuperont  à  l'avenir  soit  de  publier,  soit  de  corriger 


'  Voici  un  fragment  du  poëme  Italianisé 

Sur  tôt  les  autres  fu  de  maior  renon  : 
Bovo  ne  le  queri  ni  merci  ni  perdon . 
Vers  lui  s'en  voit  cosi  irezcum  lion 
E  ten  claren  Clarença  chi  a  à  or  li  pon 
Qe  li  donc  Druxiana  al  çevo  blon  ; 
Gran  colpo  fer  de  son  enio  en  son 
Qe  flor  e  père  n'abati  à  foson. 
La  spea  torna  qe  feri  en  canton, 
De  l'aubergo  trença  davanti  li  giron  ; 
Le  brandodesis  sovra  li  Aragon, 
Le  çeva  li  trence  qu'el  cai  al  sablon... 

Certes  si,  après  ces  vers,  on  n'écrivait  pas  en  grosses  lettres  :  «IVota  bene.  Ceci 
■^est  du  français,  »  on  aurait  quelque  peine  à  reconnaître  notre  langue  dans  cet 
épouvantable  baragouin.  De  plus,  tous  les  vers  sont  faux,  ou  presque  tous.  Or, 
le  poëme  en  a  quatre  ou  cinq  mille  de  cette  force!  Mais  M.  Guessard  n'a  pas 
été  effrayé  par  une  langue  et  une  versification  aussi  rébarbatives  :  il  a  très-pu- 
rement francisé  ce  demi-italien.  Et  au  lieu  des  vers  qui  précèdent,  il  nous  a 
offert  les  suivants,  que  les  meilleurs  poètes  du  treizième  siècle  auraient  signés 
des  deux  mains  : 

Sor  loi  les  autres  fu  de  inaior  renon  : 
Beuves  nel  quiert  ni  merci,  ni  pardon. 
Vers  lui  s'en  vait  irez  comme  lion 
Et  tint  Clarence  qui  à  or  a  le  pon 
Que  li  dona  Drusiane  al  chef  blon; 
Grant  colp  feri  desor  son  elme  en  son 
Que  flor  et  père  en  abat  en  foison. 
Torne  l'espée,  si  que  lîert  en  canton, 
De  l'alberc  irenche  le  devant  del  giron, 
Li  brans  de.icent  desor  li  Aragon, 
Le  chef  li  tienclie  qu'el  chai  cl  sablon..» 
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les  textes  plus  ou  moins  corrompus  des  manuscrits  de 
nos  chansons  de  geste.  C'est  d'après  cette  méthode 
que  nous  devons  aujourd'hui  publier  nos  épopées 
nationales;  c'est  d'après  ces  pensées  que  nos  succes- 
seurs auront  un  jour  à  en  donner  des  éditions  clas- 
siques ,  «  en  bon  français.  » 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  répond  en  même 
temps  à  cette  autre  question  :  «  Dans  quelle  langue 
«  les  chansons  de  gestes  ont  elles  été  écrites?  » 

Deux  seulement  ont  été  écrites  en  provençal  (^G irait 
(le  Roussillon  et  Fierabras)',  mais  nous  avons  déjà 
montré  comment  le  Fierahras  provençal  porte  en  lui 
les  traces  évidentes  d'une  imitation,  ou  plutôt  d'un 
plagiat  de  la  chanson  française. 

Quant  aux  autres  chansons,  elles  sont  écrites  dans 
tous  les  dialectes  de  la  France  au  moyen  âge.  Après 
les  textes //Yz/?crtw  ce  sont,  croyons-nous,  les  textes 
picards  qui  sont  le  plus  nombreux. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  textes  originaux  ,  et  non 
pas  des  traductions  et  des  imitations  étrangères  de  nos 
chansons  de  geste.  Car  il  n'est  pas  un  seul  pays  au 
moyen  âge  qui  n'ait  tenu  à  honneur  de  posséder  dans 
sa  langue  des  poèmes  d'origine  française,  de  qui  tous 
les  héros  étaient  français,  de  qui  toutes  les  idées  étaient 
françaises.  Autant  que  nos  armes  peut-être,  notre 
poésie  a  reculé  les  limites  de  notre  gloire. 
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CHAPITRE  IV. 

COMMENT  SE  FAISAIENT  LES  CHANSONS  DE  GESTE?  —  ET  TOUT 
d'abord  de  LEUR  VERSIFICATION. 


Traiié  Nous  voudrioiis  écrire,  sans  trop  ennuyer  le  lec- 

cléineniaire  de  la  _  '  .  . 

versiflcation      teur,  un  Traité  élémentaire  de  la  versification  de  nos 

des  chansons  .  \    •         \t       •  ^•    > 

degestc.        chansons  de  geste.  Sujet  plein  cl  aridités  cependant, 
terre  où  il  est  impossible  de  faire  croître  une  fleur. 

I .  Les  CHANSONS  de  geste  sont  écrites  en  vers  de 

DIX  ou  de  douze  syllabes  ^ ,  RIMES  OU  SIMPLEMENT    ASSO- 
NANCES. 

II.  Un  CERTAIN  NOMBRE  DE  CES  VERS,  PRÉSENTANT  LA 
MÊME  RIME  OU  LA  MEME  ASSONANCE,  C03IP0SENTUN  COUPLirT, 

UNE  LAISSE.  Dans  chaque  chanson  de  geste,  il  y  a  un 

CERTAIN    NOMBRE,     TRES-VARIABLE,      DE    CES    LAISSES    OU 
COUPLETS. 

Les  deux  propositions  qui  précèdent  résument  à  peu 
près  tout  le  Traité  que  nous  entreprenons  d'éccire, 
mais  il  est  nécessaire  de  leur  donner  quelques  déve- 
loppements. Nous  allons  tour  à  tour  analyser  notre 
vers  et  notre  couplet  épique. 


'  Deux  fragments  vérital)lemenl  épiques,  le  début  d'un  ancieu  poëme  à'A- 
lexandre  et  la  Mort  de  Gormoiid,  sont  en  vers  de  huit  S)llal)es.  Ce  vers  léjjer 
et  sautillant  est  toujours,  à  ces  deux  exceptions  près,  celui  des  Romans  d'aven- 
tures et  de  la  Table  ronde.  Flore  et  B.anchefhnir  est  dans  ce  cas,  et  L'ion  de 
Bourges  également  ;  mais  a  cause  de  son  sujet  nous  avons  dû  placer  ce  dernier 
poëme  parmi  nos  chansons  de  geste.  Une  de  ses  deux  versions,  d'ailleurs,  est  en 
vers  alexandrins. 
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Le  plus  ancien  de  nos  vers  épiques,  c'est  le  dccd- 
syllabe  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  néo- 
latines,  et  que  l'on  rencontre  pour  la  première  fois 
en  provençal  dans  le  Pocme  de  Buèce ;  en  français  dans 
la  Chanson  de  saint  Alexis. 

C'est  le  vers  de  la  Chanson  de  Roland. 

C'est  le  vers  à!Jsprenionf,  de  Beuves  d'Hanstonne., 
ù! Acqain^  de  Gaidon,  cVHuon  de  Bordeaux.,  à' Olinel, 
des  Enfances  Charlemagne,  des  Enfances  Roland^  de 
Macaire,  à'Anséis  de  Cartha^^e^  et  des  fragments  les 
plus  antiques  de  Y  Entrées  en  Espagne. 

C'est  le  vers  de  tous  les  poèmes  du  cycle  de  Guil- 
laume au  court  nez  %  à  l'exception  d'un  seul  :  Garinde 
Montglane. 

C'est  le  vers  des  Lorrains  [Hervis  de  Metz ,  Garin 
le  Loherain^  Girbert  de  Metz,  Anséis  fils  de  Girbert)., 
d'Ogier  le  Danois,  du  Girart  de  Roussillon  provençal, 
de  Jourdain  de  Blaires,  de  Raoul  de^  Cambrai,  d'Au- 
brj  le  Bourgoing ,  et  de  la  première  partie  d'Aiol  et 
Mirabel. 

Sur  environ  quatre-vingts  chansons  de  geste  dont  le 
texte  est  parvenu  jusqu'à  nous,  quarante  à  peu  près 
(c'est-à-dire  la  moitié)  sont  en  vers  décasyllabiques. 
Et  généralement  ces  chansons  sont  les  plus  anciennes. 

Dans  tous  ces  poèmes,  le  vers  dont  nous  nous  oc- 
cupons a  constamment  sa  césure,  ou  plutôt  son  repos, 
après  la  quatrième  syllabe  accentuée*.  Une  seule 
chanson  française,  celle  diAiolet  Mirabel,  et  le  Girard 


IPART.  LIVRE  II, 
CHAP.  IV. 

Tlicoi  ie  du  vers 
épique. 

Le  plus  ancien  de 

nos  vers  épiques 

est 

le  décasyllabe. 


Quarante 

de  nos  chansons 

de  geste  environ 

sont  écrites  en 

décasvllalies. 


La  césure  du 
décasyllabe 

est  généralement 
après  la  U' 

sjUabeaccentuée. 


'  C'est-à-dire  Girard  de  Viane,  Aimeri  de  Narbonne,  les  Enfances  Guil- 
laume, le  Couronnement  du  roi  Looys,  le  Charroi  de  Nîmes,  la  Prise  d'Orange, 
Guibert  d'Andernas,  la  Mort  d' Aimeri,  les  Enfances  Vivien,  la  Chevalerie 
Vivien,  Aiiscamps,  le  Uoniage  Guillaume,  Rainoart,  la  Bataille  Loquifer, 
le  Moitiage  Rainoart,  Renier  et  Foulques  de  Candie. 

'  Caries  li  reis,  —  nostre  emperere  magne| 

Set  anz  tuz  pleins  —  ad  ested  en  Espaigne,  etc.,  etc. 

13 
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.LIVRE II,  (Iq  Jioussillon  provençal,  nous  offrent  des  vers  déca- 
ti'. IV.  "  1=7 

syllabiques  où  la  césure  est  presque  toujours  placée 
après  la  sixième  syllabe  : 

Li  maistre  senescal  —  a  apelé , 
Si  li  fist  le  mengier  —  bien  conréer 
De  car  de  venison  —  et  de  saigler  : 
Vin  orent  et  puiment  —  à  grant  plenté.... 

{Aiol  et  Mirabel.) 

Gilbert  quant  o  auzi,  —  vai  se  sezer, 
Bos  dresset  empes,  —  ditz  son  plazer  : 
E  per  Dieu,  fraire  Bos,  —  ieu  dirai  ver 
E  darai  bon  cosselh  —  quil'  vol  crezer  : 
Om  non  a  en  est  dia  —  tau  gran  poder 
Que  Guillems  no  lo  pusqua  —  mojor  aver.... 

{Girard  de  Roiissillon,  Ms.  de  la  Bibl.  Imp.,t°47  r", 
vers  5  et  suiv.) 

11  est  inutile  d'ajouter  que  cette  exception  confirme 
la  règle  générale.  Et  le  vers  de  dix  syllabes  était,  aux 
douzième  et  treizième  siècles ,  exactement  coupé 
comme  de  nos  jours  ^ . 

Mais  quelle  est  l'origine  du  décasyllabe,  de  ce  plus 
ancien  de  nos  vers,  de  ce  vers  si  large  et  en  même  temps 
si  rapide,  si  bien  fait  pour  peindre  à  la  fois  les 
grands  tableaux  historiques  et  les  sujets  de  genre  ?  C'est 
ce  qu'il  est  assez  difficile  d'établir. 

Dans  notre  intime  persuasion,  toutes  les  origines  de 
notre  versification  sont  latines.  Ce  n'est  pas  directe - 
ment  chez  les  Celtes  ni  chez  leurs  descendants,  ce 
n'est  point  immédiatement  chez  les  Allemands,  ni  chez 
les  Scandinaves  :  c'est  dans  les  poètes  latins  de  la  dé- 

'  M.  Diez  appelle  césure  épique  cette  pause  après  la  quatrième  sj  Ilabe.  II  donue 
par  opposition  le  nom  de  césure  lyrique  à  la  pause  qui,  dans  nos  chansons  lyri- 
ques, se  trouve  (fort  rarement  du  reste)  après  la  troisième  syllabe  accentuée, 
comme  en  ce  vers  par  exemple  :  La  roïue  —  ne  (it  pas  que  courtoise  {Romancero 
français  de  P.  Paris,  p.  83). 
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cadence  et  des  bas  temps,  que  nos  premiers  poètes 
nationaux  ont  facilement  trouvé  le  type  de  tous  leurs 
vers.  L'ïambique  dimètre  ou  la  première  partie  du 
septenariiis  trochaïque  a  pu  donner  naissance  à  notre 
vers  de  huit  syllabes  ;  l'asclépiade  est  le  modèle  de 
notre  alexandrin.  Pour  ces  deux  vers,  comme  pour  tous 
les  autres,  c'est  à  force  de  déformer  la  versification 
antique  fondée  sur  la  quantité  ou  la  mesure  qu'on  l'a 
transformée  en  notre  versification  moderne,  fondée  sur 
l'assonance  et  le  nombre  fixe  des  syllabes.  On  a  in- 
variablement réduit  l'ïambique  dimètre  à  huit  et  l'as- 
clépiade à  douze  syllabes;  on  les  a  ornés  d'assonances, 
parés  de  rimes.  Ainsi  modifiés ,  on  les  a  transportés 
dans  notre  poésie  nationale;  et  telles  sont  les  origines 
de  notre  versification. 

Mais  les  vers  antiques  qui  ont  ainsi  passé  dans  notre 
langue  sont  surtout  ceux  que  l'Église  avait  depuis 
longtemps  adoptés  dans  sa  liturgie,  et  auxquels  elle 
avait  par  là  donné  une  popularité  véritable.  Si  le  vers 
de  huit  syllabes  a  été,  s'il  est  encore  tellement  usité 
parmi  nous,  c'est  que  les  hymnes  de  saint  Grégoire,  de 
saint  Damase,  de  saint  A.mbroise,  sont  écrites  en  ïam- 
biques  dimètres.  Ce  fait  ne  nous  paraît  pas  douteux. 

Quant  au  décasyllabe^  son  origine,  devons-nous  le 
dire,  est  beaucoup  plus  controversée.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'au  onzième  siècle  il  existait  dans  la 
poésie  liturgique  un  vers  latin  décasyllabique ,  muni 
d'une  césure  après  la  quatrième  syllabe,  ,et  dans  le- 
quel on  ne  trouvait  d'ailleurs  aucune  trace  de  la  quan- 
tité ou  de  la  mesure  antique.  Un  des  plus  précieux 
manuscrits  de  saint  Martial  nous  fournit  de  nombreux 
exemples  de  ce  vers  :  il  suffit  de  rappeler  le  Mystère 
des  vicv'^es folles  et  des  vierges  sages,  tant  de  fois  publié 
d'après  ce  manuscrit  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la 


I  PART.  LIVRE  II. 
CHAP.   IT. 


Le  (lécasyllahc 
dérive  du 
dactyiique 
triinètre. 
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.LIVRE  II,  Bibliothèque  impériale  ' .  Dans  ce  fameux  JZ/j-^è/e,  les 
vierges  folles,  parlant  la  langue  latine,  s'écrient  :  «  Nos 
«  virgines  qua?  ad  vos  venimus  —  Negligenter  oleum 
«  fundimus,  »  etc.  Et  les  vierges  sages,  parlant  la  langue 
vulgaire,  se  servent  également  du  décasyllabe  :  «  Oiet, 
«  virgines,  oiet  que  vos  diriim,  —  Aisex  presen  que  vos 
'(  comandarum,  »  etc.  Vers  la  ftn  du  même  siècle,  un 
chant  sur  la  mort  de  Guillaume  le  Conquérant  est 
écrit  en  décasyllabes  à  rimes  plates  :  «  Flete,  viri,  lu- 
gete,  proceres  — Resolutus  est  rex  in  cineres  —  Rex 
editus  de  magnis  regibus,  »  etc.  ^.  Au  douzième  siècle 
les  exemples  abondent ,  particulièrement  dans  les 
mystères  liturgiques  dont  M.  de  Coussemaker  a  donné 
une  édition  si  correcte.  Abailard  s'est  beaucoup  servi 
du  même  vers,  et  l'on  connaît  ses  hymnes  à  la  Vierge  : 
Et  ce  n'est  pas  le   «  Gaudc,  Virgo,  virgiuum  gloria,  —  Matrum  decus  et 

vers  français  de  •     i   -i  m    •  i   •  >  i  i      -i        i 

dix  syllabes  «  mater,  jubila,  »  etc.  Mais  on  peut  objecter  qu  Abailard 
dTcàsyîiabe  "imin  ^^  avant  lui  l'autcur  du  Mystère  des  vierges  folles  et 
des  x]^  et  xip  s.  ç^^^  (1q  Chciiit  sur  la  mort  de  Guillaume  le  Conquérant 
ont  emprunté  ce  vers  à  notre  poésie  en  langue  vulgaire. 
Rien  n'est  moins  probable.  Le  Mystère  nous  paraît, 
dans  sa  rédaction  première ,  antérieur  au  Poème  de 
Boèce  et  à  la  Chanson  de  saint  Alexis  qui  sont  les 
deux  plus  anciens  manuscrits  où  l'on  trouve  notre 
décasyllabe.  IN'existe-il  donc  pas,  dans  la  versifica- 
tion des  anciens,  un  vers  mesuré,  un  vers  classique 
qui  ait  pu  donner  naissance  et  aux  vers  latins  d'Abai- 
lard,  et  à  ceux  de  notre  Chanson  de  Roland?  Nous 
n'avons  trouvé  jusqu'à  ce  jour  qu'un  seul  vers  auquel 
on  puisse  faire  l'attribution  de  cette  paternité  :  c'est 


1  Ms.  1139  du  fonds  latin. 

2  Dans  ses  Poésies  populaires  latines  antérieures  an  douzième  siècle,  ^l.  Ede- 
lestand  Duméril  a  publié  cette  pièce  intéressante,  qui  nous  a  été  conservée  dans 
un  seul  manuscrit  du  treizième  siècle.  (B.  I.  2*286.) 
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celui  que  les  rhéteurs  ont  appelé  du  nom  très-bar- 
bare de  <(  dactylique  trimètre  hypercatalectique  »,  et 
qui  a  souvent  une  pause  intérieure,  une  césure  après 
sa  quatrième  syllabe  :  «  Quam  cuperem  tamen  ante 
necem  — '  Si  potis  est  revocare  tuam  ^ . .  »  Le  jiape 
Damase  et  Prudence  l'ont  employé  dans  leurs  hymnes  ; 
il  a  joui  de  cette  belle  popularité  que  possèdent  les 
œuvres  liturgiques.  Au  dixième  et  au  onzième  siècle, 
on  a  réduit  invariablement  ses  syllabes  au  nombre  de 
dix  ;  on  l'a  orné  d'assonances,  et  plus  tard  de  rimes 
finales.  C'est  sous  cette  forme  qu'il  a,  suivant  nous, 
donné  naissance  au  décasyllabe  provençal  et  français. 


I  PART.  LIVRE  II, 
CIIAP.  IV. 


Le  vers  de  douze  svHabes,  comme  nous  venons  de     L'aiexandrin 

•^  _  dérive  de 

le  dire,  dérive  de  l'asclépiade  latin,  il  ne  fut  pas  l'asciépiade  latin 
employé  par  nos  premiers  trouvères.  Constater  que 
telle  ou  telle  chanson  de  geste  est  écrite  en  vers 
alexandrins,  c'est  constater  par  là  même  qu'elle  est 
d'une  époque  relativement  récente.  L'invention  de  ce 
vers  nous  paraît,  d'ailleurs,  avoir  été  désastreuse 
pour  nos  chansons  de  geste,  et  en  général  pour  notre 
poésie  nationale.  L'alexandrin  est  lourd,  monotone, 
fatigant.  L'ennui  sort  de  ce  grand  vers  :  il  endort. 

Nous  ne  savons  si  on  a  fait  jusqu'ici  cette  obser- 
vation :  l'alexandrin^  suivant  nous,  ne  dut  générale- 
ment triompher  qu'à  l'époque  où  nos  poèmes  natio- 
naux cessèrent  d'être  chantés  pour  être  lus.  Nous 
ne  prétendons  pas  que  les  chansons  en  vers  de 
douze  syllabes  udîienX.  jamais  été  chantées  :  mais  elles 
le  furent  moins  fréquemment,  et  surtout  moins  facile- 
ment. Cette  sorte  de  demi-chant  et  de  demi-décla- 
mation  qui   s'appliquait   si   commodément  au    vers 


Jl  s'est  introduit 
plus  récemment 
que  le  décasyllabe 
dans  notre  poésie 
épique. 


•  Prudence,  Hymnus  cJ'tv^e  martyr'i  Eitlalix, 
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1  PART.  LIVRE  II,  décasyllabique  ne  put  enlever  à  l'alexandrin  sa  lour- 
deur  native.  La  mélodie  fut;  impuissante  à  soulever 
ce  vers.  Cette  malheureuse  complexion  de  l'alexan- 
drin a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  et  les  musiciens  ne 
s'en  sont  guère  servis  que  pour  leurs  récitatifs.  Et 
encore  faut-il,  pour  ne  pas  endormir,  qu'un  récitatif 
ne  dure  pas  longtemps. 

L'alexandrin  règne  dans  quarante  chansons  de 
geste  environ.  On  aura  facilement  la  liste  de  ces 
poèmes,  si  on  veut  se  reporter  à  la  liste  précédem- 
ment donnée  des  poèmes  écrits  en  vers  décasyl- 
labiques.  Tous  les  romans  qui  ne  sont  pas  en  vers 
de  dix  syllabes  sont  en  alexandrins.  Il  importe  cepen- 
dant de  renjarquer  que  quelques-unes  de  nos  chan- 
sons ne  sont  pas  composées  d'un  bout  à  l'autre  dans 
le  même  rhythme.  Telle  est  \ Entrée  en  Espagne  ;  tel 
est  surtout  le  beau  poème  à' Jiol  et  Mirabel,  dont 
la  première  partie  est  en  décasyllabes  et  la  seconde 
en  alexandrins  '. 
La  césure  de  La  césurc  dc  l'alcxandriu  (avons-nous  besoin  de 

l'alexandrin  est      ii.       ^\  •  ^        r  vi..,  ni 

iipiès  la  sixième    Ic  du'c  ?)  cst  toujours  placce  après  la  sixième  syllabe 

svllabe  sonore.  , 

accentuée. 

Il  resterait  à  déterminer  l'origine  du  mot  :  alexan- 
drin. Le  sentiment  le  plus  commun  est  que  ce  vers 
Le  mot         doit  son  uom  au  poème  d^ Alexandre  écrit  au  dou- 

alexandrin  vient       .,  ..i  .1  1  ir.  ti  t 

du  roman  zicmc  sicclc  par  Alexandre  de  Bernay  et  Lambert-li- 
Cort.  Nous  n'avons  pas  d'argument  valable  à  opposer 
à  cette  opinion.  Nous  ne  pensons  pas,  néanmoins,  que 
V Alexandre  soit  le  plus  ancien  poème  où  le  vers  de 
douze  syllabes  ait  été  mis  en  usage.  Nous  partageons 
complètement  l'opinion  de  M.  Gaston  Paris  :  «  Le  plus 


'  V.  le  nis.  de  la  iJibl.  iinp.  Lavall.SO;  le  poëme  cesse  d'être  en  décasyllabes 
à  partir  des  l'olios  127  v»  cl  130. 


iV  Alexandre, 
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ancien    document  ({u'on   en    possède   paraît  être    le 
Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  ^ .  » 

Nos  vers  épiques,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre 
de  leurs  syllabes,  sont  tantôt  assonances,  tantôt 
nm('s. 

Pour  mieux  dire,  ils  sont  toujours  assonances. 

Mais  les  uns  (ce  sont  les  plus  anciens)  le  sont 
nar  la  dernière  voyelle  *  ;  les  autres  (  ce  sont  les  plus 
récents)  le  sont  par  la  dernière  syllabe  ^.  Comme 
cette  dernière  assonance  est  analogue  à  notre  rime, 
nous  lui  en  avons  donné  le  nom. 

Citons  quelques  exemples  : 

La  Chanson  de  Roland  peut  être  considérée  comme 
le  monument  le  plus  ancien  de  notre  versification 
épique.  L'assonance  par  la  dernière  voyelle  sonore  4 
s'y  présente  avec  toute  sa  barbarie  originelle.  Ecoutez 
plutôt  : 

Francs  chevalers,  dist  li  empereres  Caries, 
Car  m'eslisezun  baron  de  ma  marche 
Qu'à  Marsiliun  me  portast  mua  message.  , 

Çodisl  Rollans:  «  Ço  ertGuenesmis  parastre  ». 

'   Étude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  française,  p.  113. 
^  La   dernière   voyelle  sonore,  accentuée;   on  ne  tient  pas  compte  de  l'*" 
muet. 

3  La  même  distinction  peut  être  établie  dans  la  poésie  latine  du  moyen  âge. 
On  y  a  connu  l'assonance  par  la  dernière  voyelle.  Dans  la  fameuse  hymne  :  Jam 
lucis  orto  sidère,  supplicEs  rime  avec  siderE,  et  dans  des  pièces  un  peu  posté- 
rieures, on  voit  ^/j;erl/n  consonner  ayec  dominl,  militÏA  a\ec.  /n-œdicAt,  barathn 
avec  patuit,  oùlii'iscimVr  avec  deposcimvs,  etc.,  etc.  (V.  Mone,  Hjmni  lalini 
medii  œvi,  t.  I,  n"'  7  et  637.) 

4  Ou  par  la  dernière  diphthongue,  ce  que  l'on  n'a  pas  fait  assez  remarquer 
jusqu'ici.  D'après  le  texte  même  de  la  Chanso?i  de  Roland  ti  d'après  tous  les 
textes  postérieurs,  il  est  certain  que  les  sons  an  (et  ante),  ei,  on  (et  o/ie)  étaient 
considérés  comme  entièrement  analogues  à  des  voyelles.  V.  notamment  jiour  la 
diphthongue  an  les  vers  280  et  suivants;  pour  le  son  ei,  les  vers  501  et  suivants, 
3543  et  suiv.;  pourladiphthongueo«,  les  vers  244  et  suivants;  pour  le  son  ««/c, 
les  vers  3589  et  suivants;  pour  o«e,  orne,  onle,  les  vers  690  et  suiv.  delà  Prise 
tP  Orange,  etc. 


I  PART.  LIVRE  II, 
CHAP.    IV. 

C'est  dans  le 

Voyage 
à  Jérusalem 
que  l'on  trouve 
le  plus  ancien 

exemple 

de  vers 
alexandrins. 

Nos  vers  épiques 
sont  assonances , 

taniût  par  la 

dernière  voyelle 

sonore, 

tantôt  parla 
dernière    svllabe. 
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IPART.  LIVRE  II, 
CHAP.  IV. 


Dient  Franceis  :  «  Car  il  le  poet  bien  foire. 
«  Se  lui  Icsscz,  n'i  trametrez  plus  saive...  » 
Et  11  queus  Guenes  en  fust  mult  anguisobles; 
De  sun  col  getet  ses  grandes  pels  de  martre, 
En  est  renies  en  sun  blialt  de  polie  '. 
Vairs  ont  les  iex  et  mult  fier  le  visage; 
Gent  out  le  cors  e  les  cotez  ont  larges; 
Tant  par  fut  bels  tuit  si  per  l'en  esgucrrdent-. 


C'est  l'assonmce 

par  la  dernière 

voyelle  qui  est  Ui 

plus  ancienne, 


Telle  est  l'assonance  véritablement  primitive  qui  a 
longtemps  suffi  aux  besoins  des  oreilles  françaises, 
qui  encore  aujourd'hui  suffit  aux  oreilles  du  peuple. 
Ouvrez  un  recueil  de  chants  véritablement  popu- 
laires :  vous  y  constaterez  aisément  que  le  peuple 
de  nos  jours,  quand  il  chante,  fait  rimer  traître  avec 
père^  et  riche  avec  île.  Et  cela  plus  de  six  cents  ans 
après  la  Chanson  de  Roland! 

Et  maintenant,  pourquoi  cette  assonance  par  la 
dernière  voyelle  sonore  ou  par  la  dernière  diphthon- 
gue  n'a-t-elle  pas  persisté  dans  notre  poésie  épique? 
Pourquoi  a-t-elle  de  si  bonne  heure  cédé  la  place  à 
Tassonance  par  la  dernière  syllabe,  à  la  rime?  C'est 
que  la  première  de  ces  assonances  n'était  point  faite 
pour  les  yeux,  mais  seulement  pour  les  oreilles.  C'est 
qu'elle  a  pu  suffire  tant  que  nos  épopées  ont  été  chan- 


1  Palle  se  prononçait  paille,  de  même  que  iMars'iHe,  milie,  martirie  se  pro- 
nonçaient, Marsïle,  mile,  martyre. 

2  Chanson  de  Roland,  édition  Th.  Millier,  vers  274-30G.  Et  dans  le  reste  de 
ce  couplet  que  nous  avons  choisi  tout  à  fait  au  hasard,  se  trouvent  les  mots  : 
esrflges,  parasties,  «Ige,  repaire,  qui  consonnent  avec  contraire,  edage,  folnge, 
manace,  message  et  face    (vers  307-316). 

En  d'autres  couplets,  on  voit  rimer  ensemble  les  mots  désire,  ventelet,  desfere, 
capele,  ffste,  termes,  nuveles,  pesmes,  testes,  bêle,  suflraites  et  estes. 

Et  ceux-ci  :  finie,  contred/re,  venimes,  Comm/bles,  terre  de  P/ne,  traîtres, 
olive,  mé/smes,  pres/stes,  empr/'se,  oc/re. 

Et  les  suivants  :  Sarrag«ce,  «mbre,  ct(/che,  huwes,  encawbret,  dw/cet,  con- 
f««dre,  d«/ine,  derwwpet,  \iume,  hw«te,  resp««det,  F/inde. 

C'est  à  dessein  que  nous  venons  de  donner  des  exemples  qui  se  rapportent 
aux  assonances  par  les  différentes  voyelles. 
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tées;  c'est  qu'elle  est  devenue  par  trop  insuffisante 
dès  que  nos  poèmes  ont  été  lus  ^ . 

Un  phénomène,  non  pas  semblable,  mais  analogue, 
doit  être  signalé  dans  l'histoire  de  la  versification 
latine.  L'assonance  par  la  dernière  syllabe  et  même 
par  la  dernière  voyelle  avait  longtemps  suffi  aux 
poètes  liturgiques  dont  les  œuvres  sont  faites  pour 
être  chantées.  Mais  quand  les  poètes  latins  se  mirent 
à  composer  des  œuvres  uniquement  destinées  à  la 
lecture,  ils  s'ingénièrent  à  frapper  plus  vivement  les 
yeux  tout  en  flattant  davantage  les  oreilles.  C'est 
alors  (au  commencement  du  onzième  siècle)  qu'ils 
inventèrent  la  rime  léonine,  ou  rime  par  les  deux 
dernières  syllabes.  Cette  rime  (on  ne  l'a  pas  dit,  et 
cependant  on  ne  saurait  trop  le  répétei")  ne  fut  à  l'o- 
rigine qu'un  tour  de  force.  Les  poètes  s'amusaient  à 
écrire  leurs  vers  de  la  sorte  : 


1  PART.  LIVRE  It, 
CHAP.  IV. 


Dans  la  pot'sie 

latine  comme 

dans  la  poésie 

française. 


Desertum  est  mundus  ubi  crescunt  undique  d| 
Per  quem  conscendit  pia  mens  ut  virgula  f  ) 
Myrrha  notât  carnein  quœ  jejunando  lab  / 
Thus  pia  vota  precum  dum  mens  suspirat  et* 


umi' 


orat 


Angelicus  panis  de  celsis  venit  ad 
Cum  jamjam  mundum  succideret  altéra 
ïotus  corruerat  homo,  totus  erat  labe 
OccurritDominus  pereunti  victima 


ima 


factus^ 


Nous  avons  vu  de  nos  yeux  un  grand  nombre  de 
vers  écrits  de  la  sorte  dans  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits des  onzième  et  douzième  siècles.  Telle  est 
l'origine  de  la  rime  riche,   tant  prisée  de  nos  jours. 

'  M.  Paulin  Paris  a  déjà  fait  cette  remarque  :  «  L'assonance  par  la  dernière 
syllabe  a  remplacé  l'assonance  par  la  dernière  voyelle  quand  l'usage  de  lire  bas 
les  chansons  s'est  répandu,  à  la  fin  du  douzième  siècle.  »  {Histoire  littéraire, 
t.  XXII,  p.  266.) 

'  Petrus  de  Riga,  Aurora,  in  Gant.  V,  391,  392,  395,  396. 

^  Hildebertus  Cenomanensis,  De  officia  altaris. 
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I  PART.  LIVRE  II, 
CHAP.  IV, 


Lutte  entre  la 

versification 

assonancée  et  la 

versification 

rimée  : 

triomphe 

(ie  la  rime. 


Mais,  pour  en  revenir  à  notre  poésie  française,  il 
faut  avouer  que  l'assonance  ne  se  rendit  pas  sans 
quelque  résistance  aux  puissants  efforts  de  la  rime. 
L'ancienne  versification  fit  au  contraire  une  assez  vive 
défense  contre  la  nouvelle  :  elle  ne  céda  le  terrain  que 
pied  à  pied.  Il  est  véritablement  intéressant  de  suivre 
les  phases  de  cette  lutte.  Dans  la  Chanson  de  Roland 
l'assonance  triomphe  pleinement  ;  la  rime  est  absente, 
le  poëte  ne  parait  même  pas  en  avoir  la  notion.  Dans 
le  Couronnement  Looys,  le  Charroi  de  Nimes^  la  Prise 
d'Orangeries  Enfances  Vivien  ^  le  Moniage  Guillaume  y 
Elle  de  Saint-Gilles ^  Huon  de  Bordeaux^  l'assonance 
règne  encore  presque  sans  partage,  mais  il  y  a  déjà 
quelques  chances  pour  la  rime.  Bientôt  ses  enva- 
hissements deviendront  plus  redoutables^  et  il  faudra 
que  l'assonance  partage  avec  elle  la  moitié  de  son 
royaume  :  la  rime  occupera  toutes  les  tirades  mascu- 
lines; à  l'assonance  appartiendront  encore  les  cou- 
plets féminins.  C'est  ce  régime  de  transition  que  l'on 
peut  constater  dans  Ogier,  dans  les  Enfances  Guil- 
laume^ Amis  et  Amiles^  Aiol  et  Mirabel,  Jourdain  de 
Blaioes,  Raoul  de  Cambrai^  le  Vojage  de  Jérusalem 
et  Gui  de  Bourgogne  ^  même  dans  certaines  tirades 
à^ Aje  d' Avignon ,  et  jusque  dans  certains  vers  à'As- 
premont  et  à' Anse'is  de  Carthage  ^ .  La  rime  cepen- 
dant avançait,  avançait  toujours.  Bientôt  l'assonance 
fut  chassée  par  elle  de  ses  derniers  refuges,  qui  étaient 
les  couplets  féminins  et  les  couplets  masculins  en  ir 
où  il  fut  longtemps  permis,  comme  dans  les  Lorrains, 
de  faire  consonner  in  avec  il  et  avec  //■  *.    Enfin  un 

I  Dans  Aspremont  on  voit  encore  au  même  couplet  Karles,  rivage  et  Cor- 
noua'ille  ;  dans  Anseis  de  Cartilage,  gage  eXface,  etc.;  entre,  étendent,  piiis- 
sanche  et  vente..,. 

*  De  même  que  dans  les  couplets  en  on,  on  admit  fort  longtemps  les  a.<>so- 
nances  os  et  or.  De  même  encore  que  dans  les  couplets  en  è,  on  reçut  l'asso- 
nance e/,  etc. 
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grand  nombre  de  nos  poèmes  sont  purement  et  abso-    '  part,  uvre  h, 
lument  rimes  :  tels  sont,  parmi  tant  d'autres ,  Aliscamps ^  ' 

Aubry  le  Bourgoing,  Fierabras ,  Renaud  de  Montauban, 
Beiwes  d' H  ans  tonne  ^  Otinel,  Gaidon,  Parise  la  Du- 
chesse^ Berle  aux  grandi  pieds,  la  Prise  de  Panipe- 
lune,  Macaire,  Y  Entrée  en  Espagne,  etc.,  etc. 

A  cause  des  faits  qui  précèdent,  et  que  nous  avons 
minutieusement  observés,  on  peut  partager  nos  chan- 
sons de  geste  en  trois  groupes  :  le  premier  se  com- 
poserait de  chansons  assonancées,  le  second  de  chan- 
sons où  se  produit  la  lutte  entre  l'assonance  et  la 
rime,  le  troisième  enfin  de  chansons  tout  à  fait 
rimées. 

Si,  comme  nous  l'avons  dit,  l'assonance  est  par-    O" pfui trouver 

'  '  i^  la  date 

ticulière  aux  plus  anciennes  versions  de  nos  chan- 
sons de  geste,  si  la  rime  est  propre  aux  versions  les 
plus  récentes;  nous  possédons  dans  ce  fait  un  pré- 
cieux élément  de  critique  pour  fixer  l'âge  d'une  chan- 
son. Il  est  arrivé  que  le  même  poëme  a  d'abord  été 
composé  en  vers  assonances,  et  qu'un  trouvère  de  la 
seconde  époque,  trouvant  trop  barbare  et  dédaignant 
le  travail  de  son  prédécesseur,  voulant  surtout  se  met- 
tre à  la  mode  (car  c'était  là  leur  grande  préoccupa- 
tion), a  entrepris  de  le  refaire  en  vers  rimes.  Nous 
avons  là-dessus  un  aveu  naïf  :  c'est  celui  du  second 
auteur  de  la  Chanson  d Anlioche,  de  Graindor  de 
Douai  : 


;\pproximative 
(l'une  chanson 

d'apifes  sa 

versification , 

d'après  ses 

assonances  ou  ses 

rimes. 


Oï  l'avez  conter  en  une  autre  chanson, 

Mais  n'estoit  pas  rimée  ensi  com  nous  l'avon  : 

RiMÉE  EST  DE  NOVEL  et  misc  en  quaregnon... 

Et  l'auteur  de  Beuues  de  Comarchis  dit  de  même 


Pour  ce  qu'est  mal  rimée,  la  rime  amenderai. 


I  PART.  LIVRE  11, 
CHAP.  IV. 
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Par  bonheur,  ce  travail  des  trouvères  de  la  seconde 
époque,  qui  nous  a  privés  sans  doute  de  tant  de  ver- 
sions primitives,  ce  travail  ne  s'est  pas  étendu  à  tous  les 
poèmes.  Et  même,  dans  les  chansons  qui  ont  subi  ce 
changement,  il  est  parfois  resté  quelque  trace  heureuse 
delà  première  composition.  C'est  ainsi  que  dans/^/m«- 
brns  certainscoupletsfémininsen  ie  sontrégulièrement 
rimes,  tandis  que,  dans  certains  autres  également  en  ie, 
on  rencontre  les  simples  assonances  isse^  ise^  ile.  Parmi 
ces  différents  couplets,  les  uns  peuvent  appartenir  à 
une  ancienne  rédaction,  les  autres  à  une  version  plus 
récente.  Au  milieu  de  la  Chanson  des  Saisnes  se  trouve 
un  petit  couplet  de  cinq  vers  qui,  dans  un  seul  ma- 
nuscrit, a  conservé  les  antiques  assonances,  tandis 
qu'il  est  rimé  dans  les  autres  manuscrits  ;  rien  de  plus 
curieux  que  la  comparaison  de  ces  deux  rédactions 
successives  ^,  rien  de  plus  rare  que  les  occasions  de 
semblables  rapprochements.  Mais  nous  n'avons  pas 
ici  à  citer  d'exemple  plus  précieux  que  le  poëme  de 
Jean  de  Lanson,  dans  lequel,  par  un  hasard  des  plus 
heureux,  ont  été  conservés  côte  à  côte  des  couplets 
appartenant  à  deux  rédactions  successives  ^.  Et  notez 
que  c'est  le  même  couplet  qui  nous  a  été  ainsi  conservé 
en  double  par  une  admirable  distraction  du  scribe. 
C'est  dans  les  poèmes  analogues  à  Jean  de  Lanson  que 

I  Voici  ces  deux  couplets,  en  commençant  par  le  plus  ancien  : 

I.  Qant  l'amande  fu  faite  et  pais  ferme  sans  \aiile, 
Grant  joie  en  a  li  rois  et  li  contes  sans  faille. 
Tuient  afient  et  ferment  à  aider  le  roi  Karle. 
Congiû  prend  l'apostoiles,  myintcnant  s'en  repaire, 
Encore  s'en  rêva  que  il  plus  ni  atarde. 

II.  Quand  l'amande  fu  faite  et  pais  iurme  certaine 
Grant  joie  en  ont  eu  li  duc  et  H  cliadoine. 
Tuit  s'afient  et  jurent  de  servir  Kartcmaine. 
Congié  prend  l'apostoiles,  coni  la  pais  fu  estraine  : 
Arrière  s'en  repaire  en  sa  terre  romaine. 

»  Jean  de  Lanson,  Bil)l.  imp.  nis.  2495,  f°  24vo,  25  r»  et  v°. 
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l'érudit  prendra  plaisir  à  constater  les  travaux  si  net-    i  part,  livre  n, 

r  1  ciiAP.  IV. 

tement  distincts  de  deux  générations  de  poètes,  comme 
un  géologue  distingue  à  première  vue  les  différentes 
couches  d'un  terrain  ^ 

11  convient  maintenant  de  parler  des  autres  règles 
de  notre  versification  épique,  et  d'exposer  tout  au 
moins  celles  qui  concernent  le  vers  en  lui-même,  la 
césure,  l'élision,  l'enjambement,  l'hiatus. 

Quant  à  la  césure,  nous  avons  déjà  indiqué  sa  place      ^^  '^  ttsuio. 

^  '  !..  On  ne  tient  pas 

dans  le  décasyllabe,  dans  l'alexandrin.  Par  une  indul-      compte  des 

,    .  ,       ,       .  ,       ,  ,  s\llabes  muettes 

gence    pleme  de  logique  et  de  bon  sens,    nos   pères       àiaiindu 
autorisaient   leurs  poètes  à  ne  pas  tenir   compte   de      homisniciL 
Ve  muet  à  la  fin  du  premier  hémistiche^,  de  même  que 
nous  n'en  tenons  encore  aucun  compte  à  la  fin  du 
second.  Donc  il  était  permis  d'écrire  : 

A  une  estachE  l'unt  atachet  cil  serf, 
Les  niaÏDs  li  liEnt  à  curreies  de  cerf, 
Très  beu  le  batEut  à  fuz  e  à  jamelz... 

{Chanson  de  Roland.) 

Sires  reis  de  GascoignE,  faites  pais,  si  m'oés, 

Je  ne  vos  salu  niiK,  ja  mar  le  cuiderés  : 

Par  moi  vos  mande  KarlES,  li  riches  coronés... 

{Renaut  de  Montauban.) 
Li  empereres  reguardEt  la  reine  sa  muillers: 
Ele  fu  ben  corunéE  al  plus  bel  e  as  meuz. 

{l'oijage  à  Jérusalem.) 

On  ne  saurait  trop  regretter  que  cette  excellente 
règle  ait  été  remplacée  dans  notre  prosodie  par  une 
règle  plus  sévère  et  dont  la  sévérité  n'a  rien  de  ra- 
tionnel. 

'  Voir  le  texte  si  précieux  des  couplets  de  Jean  de  Lanson,  dans  le  cha- 
pitre VIII  de  ce  second  livre. 

2  Les  mots  je,  le,  me,  etc.,  étaient  généralement  exceptés  de  la  règle  com- 
mune et  comptés  à  l'endroit  de  la  césure  pour  une  syllabe  accentuée.  C'est 
ainsi  que  dans  la  Chanson  de  Roland,  on  trouve  :  n  Succiirrez  LE  à  vos  espiez 
tranchanz-.  (vers  3378).  «  Là  joustai-JE  à  -VU-  M.  enforcé»  (vers  241),  etc.,  etc. 
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IPART.  LIVRK  II, 
CHAP.  IV. 

De  l'élision. 
1"  L'c  muet  est 
la  seule  voyelle 

qui  s'élide. 

2»  Et  encore 
s'(51i<le-t-clle 
ad  libitum. 


Reste  la  question  de  l'élision.  Il  est  facile  de  résumer 
ici  toutes  les  données  de  la  science  :  deux  propo- 
sitions suffisent  à  ce  résumé  :  Sauf  de  rares  excep- 
tions, Ve   MUET  EST  LA    SEULE  VOYELLE  QUI  s'ÉLIDE  DANS 

NOS  CHANSONS  DE  GESTE.    Et   ENCORE,    DANS  PLUS  d'uN 

CAS,     LES    TROUVÈRES    SE  PERMETTAIENT    DE   NE    PAS  FAIRE 
CETTE    ÉLISION,  s'iLS   LE    TROUVAIENT  PLUS    COMMODE.    CcS 

deux  affirmations  sont  aisément  prouvées  par  mille 
et  mille  exemples  ^  ^ 


"  Génin,  dans  sou  Introduction  de  la  Chanson  de  Roland,  introduction 
pleine  de  paradoxes  choquants  et  de  vérités  étincelantes ,  a  posé  en  principe 
que,  dans  le  poëine  attribué  à  Théroulde,  TOUTES  LES  VOYELLES  s'élideut,  et 
il  a  cité  ses  exemples.  Nous  les  avons  minutieusement  contrôlés  et  nous  avons 
acquis  cette  conviction...  qu'aucun  d'eux  n'est  convaincant.  Les  mots  ço  ety'o, 
que  Génin  cite  comme  preuves  de  l'élision  de  l'o,  ne  sont  réellement  autres  que 
ce  et  je  :  o  est  ici  très-évidemment  une  notation  de  l'e  muet,  comme  dans 
certains  patois  actuels  du  midi,  comme  dans  la  langue  de  Jasmin  :  c'est  ainsi  que 
Va  dans  la  Chanson  de  saint  Jlexis  n'est  autre  chose  qu'une  notation  de  Ye 
muet.  Quand  le  poète  dit  :  «  Livrez  le  mei  :  jo  en  ferai  la  justice  »  {Chanson 
de  Roland,  édit.  Millier,  vers  498),  il  est  trop  clair  que  le  jongleur  prononçait 
y''e«,  mais  que  déjà  il  sous-entendait  je  et  non  pas  jo.  Géniii  cite  encore  ce 
vers:  «  Par  mun  saveir  en  vin-jo  à  guerison  »  (éd.  Millier,  v.  3774).  Mais 
M.  Millier  redresse  le  texte  d'après  le  manuscrit  original  et  écrit  :  «  Par  mun 
saveir  vinc-jo  à  guarison  ».  Génin  n'a  pas  trouvé  de  preuves  de  l'élision  de  Vu. 
Pour  celle  de  1'/,  il  cite  ce  vers  qui  est  d'une  mesure  fort  exacte  et  qui  ne  con- 
tient réellement  aucune  élisiou  :  «  Li  emperere  ad  prise  sa  herberge  »  {Chanson 
de  Roland,  éd.  Millier,  vers  2488),  et  ces  deux  autres  vers  :  <<  Issi  est 
neirs  cume  peiz  ki  est  démise  »  {Ihid.,  vers  1G35);  «  Tire  sa  barbe  cum  hume 
ki  est  iriez  »  {Ihid,,  vers  2414).  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'une  élision  pour 
mettre  ces  vers  fort  solidement  sur  leurs  pieds  :  «  Issi  est  neirs  cum'  peiz  ki  est 
démise»;  «  Tire  sa  barbe  cum  hum  ki  est  iriez  ».  C'est  d'ailleurs  ce  que 
M.  Millier  a  lu  sur  le  manuscrit  d'Oxford.  Faut-il  voir  une  élision  de  l'a  dans 

ces  vers  :  «  E  l'arcevesques  les  ad  «sols  e  seignet L'altre  meited  durra/  à 

RoUant  ses  niés  ?  »  Mais  le  texte  rectifié  par  M.  Muller,  le  vrai  texte,  donne 
d'autres  leçons  qui  n'ont  rien  d'embarrassant  :    <c  E  l'arcevesques  l'ad  asols  e 

seignet »  {Chanson  deRoland,  éd.  Millier,  vers  2205)  ;  «  L'altre  meitet  durai 

Rolland  ses  niés  »  {Ihid.,  vers  474).  Dans  cet  autre  vers  :  «  Ja  est  ço  RoIIans  ki 
tant  vos  soelt  amer  »  {Ihid.,  vers  2001),  est-ce  Va  de  ja  qui  est  supprimé  .!* 
Nous  ne  le  pensons  pas;  c'est  plutôt,  suivant  nous,  Vo  de  co,  cet  o  qui  est  ic 
une  notation  de  l'e  muet.  M.  Génin  ne  donne  pas  d'autres  preuves  à  l'appui  de 
sa  singulière  assertion  :  il  nous  sera  permis  de  trouver  un  peu  faibles  les  précé- 
dentes. Et  après  des  recherches  fort  attentives  dans  la  Chanson  de  Roland,  dans 
O-^ier,  dans  les  plus  anciennes  chansons  du  cycle  de  Guillaume  au  court  nez, 
nous  nous  croyons  en  droit  d'affirmer  que  «  sauf  exceptions,  l'e  muet  est  la  seule 
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L'iiiatus,  dans  notre  versification  épique,  était  au- 
torisé,  était  légitime    entre  toutes  les  voyelles.   Ces 

voyelle  véritablement  élidée  dans  nos  poèmes  ».  Nous  devons  faire  une  réserve 
en  faveur  du  Voyage  à  Jérusalem  dont  la  versification  est  assez  irrégulière  et 
mérite  une  élude  spéciale. 

Mais  nous  avons  ajouté  ([ue  «  les  trouvères  pouvaient  se  passer  la  fantaisie 
d'élider  ou  de  ne  pas  élider,  ad  libitum,  cet  e  muet  lui-même  ou  ses  équiva- 
lents »,  Encore  une  proposition  qui  a  besoin  d'être  entourée  de  ses  preuves. 

Elle  est  en  particulier  d'une  justesse  parfaite,  en  ce  qui  concerne  les  mots  ce 
(ou  c6),  je  (ouy'o),  que,  se,  ne.  Suivant  qu'ils  ont  besoin  d'une  syllabe  de  plus 
ou  de  moins,  nos  poètes  ne  se  gênent  guère  pour  élider  la  voyelle  de  ces  mono- 
syllabes, ou  pour  ne  pas  l'élider.  Citons  nos  exemples. 

Ce  subit  l'élision  dans  les  vers  suivants  :  ■<  Li  angles  Deu  ço  ad  mustred  al 
barun  »  {Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  vers  2568)  ;  «  Ço  dist  Rollan-  :  Ço 
fcT/ Guenes  mis  parastres  »  {Ibid.,  vers  277  :  dans  ces  deux  exemples,  ïo  n'est 
suivant  nous  qu'une  notation  de  l'e  muet)  ;  dans  «  Cest  Looys  fils  Karlon  au 
vis  fier  »  (/i  Coronemens  Looys,  vers  1729);  et  dans  mille  autres  vers  de  nos 
autres  chansons.  Mais  le  même  mot  ne  subit  pas  l'élision  dans  ces  vers  :  «  Ce  est 
d'Ogier,  le  duc  de  Danemarclie  »  {la  Chevalerie  Ogier,  vers  4);  «  Ensi  cum  ce  est 
voirs,  e  g'  i  sui  bien  creans»    {Gui  de  Bourgogne,  vers  2644). 

Que  subit  l'élision  dans  les  vers  suivants  ;  a  Très  qu'en  la  mer  cunquist  la 
terre  altaigne  «  {Chanson  de  Roland,  vers  3),'  «  Tant  fist  en  terre  QD'es  ciex 
est  coronez  »  {Charroi  de  Nîmes,  vers  13);  «  Qd'e>' celé  tere  en  iroie  aidier  » 
{Ibid.,  vers  580),  etc.,  etc.  Mais  le  même  mot  ne  subit  point  l'élision  dans  ces 
autres  vers  :  «  Duc'  à  demain  que  il  iert  ajorné  »  {Chevalerie  Ogier,  vers  36); 
«  A  bien  petit  que  il  ne  pert  le  sens  »  {Chanson  de  Roland,  vers  326)  ;  «  Puis 
QUE  AVEZ  à  tel  besoing  mestier  »  {Gaidon,  vers  8814)  ;  «  Qui  plus  reluit  que 
ESTOILE  jornal  »  {Aspremonl,  ms.  de  la  Bib.  Imp.  2495,  f  111,  v);  «  Que  en 
mon  cuer  m'en  prist  si  grant  pitié  »  {Charroi  de  Nimes,  vers  675). 

L'e  de  ne  s'élide  quelquefois,  comme  en  ces  vers  de  Girard  de  Viane:  «  Devanz 
Viane  n'a  un  millor  princier  —  n'en  toute  la  contrée  »  {Girard  de  Fiane,  éd. 
Tarbé,  p.  89).  Le  plus  souvent,  il  ne  subit  point  l'élision  :  «  11  ne  vous  doit 
fuere  NE  hommage  »  {Chevalerie  Ogier,  vers  20)  ;  «  Ne  vos  ne  il  n'i  porterez 
les  piez  »  {Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  vers  260). 

Même  liberté  pour  la  conjonction  se.  En  regard  du  vers  (ÏOgier  .•  «  Bone 
chanson  s'Entendre  la  volés»  {Chevalerie  Ogier,  vers  19),  placez  comme  second 
type  cet  autre  vers  tiré  de  Gaidon  :  «  Se  il  n'i  veult  trouver  nouvelerie  » 
Gaidon, sers  10887). 

Quant  &je,  il  subit  bien  plus  rarement  l'élision,  et  il  est  des  chansons  où  nous 
n'avons  pas  trouvé  un  seul  exemple  de  cette  perte  de  sa  voyelle.  Nous  savons  que 
dans  la  Chanson  de  Roland  on  trouve  ce  vers  déjà  cité  :  «  Livrez  le  mei,  JO  en 
ferai  la  justice  »  {Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  vers  498)  ;  et  dans  Alis- 
camps  :  «  G'iRAl  lassus  el  paleis  seignorez  »  {Aliscamps,  éd.  Jonckbloet,  vers 
2624),  et  on  nous  en  citera  un  certain  nombre  d'autres.  Mais  on  pourrait  citer 
en  plus  grande  abondance  des  vers  analogues  aux  suivants,  que  nous  empruntons 
à  dessein  à  une  seule  et  même  chanson  :  «  Et  GE  irai  à  Looys  parler...  Dont 
GE  AI  mort  maint  gentil  chevalier...  Quand  ge  en  ving  à  mon  hoste  Guion... 
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PART.  LIVRE  II,  chocs  de  voyelles  ne  déplaisaient  pas  à  l'oreille  de 
nos  pères,  et,  disons-le,  le  plus  souvent  leur  oreille  a 
raisoii  contre  la  notre.  L'auteur  de  la  Chanson  de 
Roland  écrit  sans  scrupule  :  «  Vunt  les  ferir  la  o  il 
les  encuntrent  ',  »  et  il  est  peu  de  vers  dans  nos  chan- 
sons, qui  ne  contiennent  quelques  heurts  tout  sem- 
blables. 

On  voit  du  reste  qu'à  l'exception  de  ce  qui  con- 
cerne l'hiatus,  la  césure  muette  et  certaines  élisions 
arbitraires,  les  règles  de  l'ancienne  versification  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  les  nôtres^.  Ajoutons  ce- 
pendant que  les  poètes  des  douzième  et  treizième  siè- 
cles n'étaient  pas  soumis  à  cette  loi  ridicule,  par  la- 
quelle, depuis  trois  siècles  environ,  il  est  interdit  à 
nos  poètes  de  faire  entrer  dans  leurs  vers  (à  moins 
d'une  élision)  les  mots  joie,  boue,  plaie,  etc.,  etc.  Au 
moyen  âge,  Ve  muet  de  tous  ces  mots,  quand  il  n'était 
point  élidé,  comptait  pour  une  syllabe.  Les  auteurs  de 

De  tôt  l'empire  que  GE  ai  à  baillier»  (//  Charrois  de  Nt'smes,  vers  48,  G9,  21*2, 
395).  Ce  monosyllabe  s'accentuait  d'ailleurs  si  nettement  qu'il  n'est  point  rare 
de  rencontrer  des  exemj)les  aussi  décisifs  que  ceux-ci  :  «  Encor  ai-ge  quarante  de 
mes  pers»  (lùic/.,  vers  28!);  "  Làjustai-JE  A"VII-M-enforcié  »  {Ibid.,  vers  241). 
Nos  pères  ont  hésité  longtemps  avant  de  considérer  comme  une  lettre  muette 
l'e  de  ces  difl'érents  mots  que  nous  venons  d'énumérer  et  qui  dérivaient  de  vo- 
cables latins  très-sonores  comme  ego,  nec,  si,  quod.  Ce  sont  ces  hésitations 
mêmes  qui  nous  donnent  le  secret  de  toutes  les  variations  de  notre  prosodie  en 
ce  qui  concerne  l'élision. 

Mais  le  principe  de  l'élision  arbitraire  n'a  pas  été  appliqué  seulement  à  des  mo- 
nosyllabes, et  nous  pourrions  placer  sous  les  yeux  de  notre  lecteur  quelques 
centaines  de  vers  semblables  aux  suivants  :  «De  sesparanz  ensemblEi  out  trente» 
{Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  vers  3781)  ;  «  Ceste  bataille  car  la  laissE 
Ester  »  {Ibid.,  vers  3902);  v  CumE  il  est  en  son  paleis  Iialtier  »  {Ibid.,  vers 
3698);  «  Mult  fièrement  CarlE  En  araisunet  »  {Ibid.,  vers  353G)  ;  «  Mais  Eve 
En  menja  :  ce  fut  dolor  molt  grant  »  {Gui  de  Bourgogne,  vers  2G39). 

'    Chanson  de  Roland,  éd.  Millier,  vers  3542. 

ï  Cependant  il  est  bon  d'observer  que  généralement,  dans  nos  chansons,  les 
consonnancesen  ier  ne  sont  pas  admises  dans  les  mêmes  couplets  quec  ellesen  ar; 
ni  celles  en  é  dans  les  couplets  en  ié,  etc.  Dans  Fierabras  il  y  a  des  tirades  en 
cr,  d'autres  en  ier,  d'autres  en  è,  d'autres  en  es,  d'autres  enfin  en  ié.  Mais  cette 
règle  trop  sévère  est  bien  loin  d'être  appliquée  partout. 
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Roland,  de  Guide  Bourgogne  et  du  Voyage  à  Jérusalem    '  ''*"^-  ^^"^^  "' 
ont  pu  dire  : 

«  E  esclargiée  est  la  sue  grant  ire.  » 

«  Dedesuz  Ais  est  la  prée  niult  large.  » 

«  Dient  alquanz  del  baron  saint  Silvestre.  » 

«  Les  mains  li  lient  à  curreies  de  cerf.  » 

«  Dedens  ces  cors  mie  ne  s'adeserent  '.  » 

«  N'a  cité,  ne  chastel,  ne  bourc,  ne  manantie, 

«  Que  je  n'AiE  par  force  et  par  vostre  conquise  *...  » 

«  VeiEnt  Jérusalem  une  citez  antive^...  » 

L'enjambement  n'était  pas  d'un  usage  fort  commun    Lenjambcment 
chez  les  poètes  du  moyen  âge,  surtout  chez  nos  épi- 
ques, et  Girard  d'Amiens,  médiocre  en  tout,  peut  être 
accusé  de  lâcher  son  style,  quand  il  écrit  : 

Por  aler  sor  Danois  une  gent  que  def faite 
Eust  bien  volontiers  et  à  la  mort  attraite  4. 


Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  pu  se  convaincre  jusqu'ici  que 
la  prosodie  de  nos  épiques  était  d'une  régularité  et  d'une 
précision  remarquables.  Il  est  même  juste  d'avouer 
que  cette  versification  était  plus  sage,  moins  roide, 
plus  large  que  la  nôtre,  et  il  nous  sera  permis,  comme 
conclusion  de  tout  ce  qui  précède,,  d'affirmer  nette- 
ment que  Boileau  a  poussé  jusqu'à  leurs  dernières  li- 
mites l'injustice,  l'ingratitude,  ou  plutôt  l'ignorance, 
quand  il  a  écrit  ces  vers  plusieurs  fois  malheureux  : 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
La  rime  au  bout  des  vers  assemblés  sans  mesure 
Tenait  lieu  d'ornements,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier  dans  ces  siècles  grossiers 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers... 

'  Chanson  de  Roland,  vers  39S9,  3873,  3746,  3737,  3572. 

2  Gui  de  Bourgogne,  vers  66,  67. 

^   yoyage  à  Jérusalem,  yers  108. 

4  C/m//e/wao^He,  par  Girard  d'Amiens,  ms  delà  Bibl.  Imp.,  778,  P    102  r". 
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Il  est  temps  d'en  venir  au  couplet  épique. 

Le  mot  couplet  est  moderne  dans  le  sens  que  nous 

Théorie  dUi»,  _  -i  a  i». 

couplet  épique,    lui   donnous.    Les  poètes  du  moyen  âge   appelaient 

Le  couplet       vers  ce  que  nous  appelons  couplet.  Nous  en  trouvons 

s'appelle  encore    dans  le  Romaii  de  la  violette  une  preuve  que  per- 

laissc  ou  vers.  r 

sonne  ne  pourra  récuser  : 


Lors  comença,  si  com  moi  semble, 
Com  cil  qui  molt  estoit  sénés. 
Un  VER  de  Guillaume  au  court  nés 
A  clere  vois  et  à  dous  son...  ' 


I.e  couplet  épique 
est  monorime. 


Suit  dans  le  Roman  de  la  violette  un  couplet 
ENTIER  de  la  geste  de  Guillaume  :  «  Grant  fut  la  cour 
«  en  la  salle  à  Loon  ^...  »  Et  dans  Elie  de  Saint-Gilles, 
on  lit  encore  :  «  Plairoit  il  vos  oïr  'III*  vers  de  baro- 
nie.  »  Depuis  longtemps  d'ailleurs,  dans  la  poésie  latine, 
le  mot  versus  signifiait  «  une  pièce  de  vers  ^.  »  Il  avait 
passé  avec  ce  sens  dans  notre  langue  et  dans  notre 
poésie  nationales. 

Le  couplet  prend  encore  le  nom  de  laisse.  Dans  le 
fabliau  intitulé  :  les  Deux  Troveors  riheaux.,  l'un  des 
deul  jongleurs  s'écrie  avec  orgueil  qu'il  sait  «  plus  de 
«  quarante  laisses  ^.  » 

La  tirade  épique  se  compose  d'un  nombre  très- 
variable  de  vers,  qui  tous  sont  ornés  de  la  même  asso- 
nance ou  de  la  même  rime.  De  là  le  nom  de  cou- 
plet monorime.  Certain  couplet  des  Lorrains  ne  ren- 


»  Roman  de  la  Violette^  par  Girard  de  Montreuil,  éd.  Francisque  Michel, 
1834,  p.  73. 

ï  Paulin  Paris,  Histoire  littéraire  de  la  France,  XXII,  p.  262. 

3  Une  pièce  de  vers  régulièrement  écrite  d'après  les  lois  de  l'ancienne  pro-ï 
sodie.  Versus,  dans  ce  sens,  était  opposé  à  rhyilimus  qui  signiliait  toujours  une 
pièce  de  vers  rimes  et  où  la  numération  des  syllabes  avait  remplacé  la  quantité. 

4  V.  l'édition  de  Rutebeuf,  d'Ach.  Jubinal,  I,  p.  334. 
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ferme  pas  moins  de  546  vers  ^  Tout  au  contraire, 
dans  la  Chanson  cC Aspremont ,  nous  trouvons  un 
couplet  de  trois  vers,  et,  dans  Huon  de  Bordeaux^ 
à  la  suite  l'une  de  l'autre,  deux  laisses  de  trois  et  une 
de  quatre  vers  ^.  On  peut  dire  que  dans  les  deux  cas 
il  y  a  exagération.  Dans  la  Chanson  de  Roland  les 
couplets  se  composent  en  moyenne  de  12  à  i5  vers. 
Nulle  règle  fixe,  d'ailleurs.  Mais  la  tendance  de  nos 
poètes,  disons-le,  fut  d'augmenter  considérablement 
le  nombie  des  vers  dans  chaque  laisse  ou  couplet. 
Rien  de  plus  fâcheux  qu'une  telle  tendance.  Et  que 
dire  des  raffinements  ridicules  du  poète  Adenès, 
notamment  dans  sa  Berte  aux  grans  pies?  Il  s'amuse, 
il  s'épuise  à  trouver  un  nombre  énorme  de  rimes 
en  oe  :  tour  de  force  qu'il  n'exécute  qu'au  grave 
préjudice  du  bon  sens  et  de  la  poésie^.  C'était  là  un 
signe  certain   de   décadence.   Quand  le  versificateur 

'  Garln  le  Lolteratn,  20*  couplet  de  la  seconde  chanson. 

^  En  la  qarte  iert  Desier  de  Pavie , 

[Et]  li  dus  Naime,  li  convers  Jeremie, 
Ricliiers  H  preus  fu  en  sa  compagnie. 

[Aspremont,  Bibl.  Inip.  Laval!.,  123,  f"  57,  V.) 

•M'  en  trova  qui  ferent  les  cevaux 
Et  autres  -M*  qui  traient  as  travaus. 
•M'  en  trova  qui  juent  as  escas 
Et  autres  "M-  qui  del  ju  furent  mas. 

'M'  en  trova,  saciés  à  essiant, 

Qui  as  puceles  juent  à  lor  talant, 

Et  autres  'M*  qui  del  vin  sont  bevant. 
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"M*  en  trouva  qui  el  palais  s'en  vont 
Et  autres  M*  qui  repairié  en  sont. 
Toutcbil  millier  esgarderent  Huon... 

(Huon  de  Bordeaux,  vers  5400  et  suiv. 
■'  Berte  gist  sur  la  terre  qui  est  dure  com  groe. 

Il  n'ot  si  bêle  dame  jusques  à  le  Dinoe  : 
Sage  fu  et  courtoise,  sans  boban,  sans  chipoe. 
Ne  sais  qui  ot  là  fait  un  siège  d'une  hoe. 
Là  s'apuia  la  bêle  qui  de  plourer  fu  roe; 
Car  de  paine  clochoitcom  cheval  qu'on  encloe,etc.,  etc. 
Et  il  y  a  vingt-neuf  vers  de  cette  force  !  ! 
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intelligence  et 
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remplace  lepoëte;  quand  il  joue  avec  des  sons  au  lieu 
d'émouvoir  avec  des  idées  ;  quand  l'écrivain  se  pré- 
occupe uniquement  des  yeux  de  ses  lecteurs  ou  de 
l'oreille  de  ses  auditeurs,  et  non  pas  de  leur  intelli- 
gence ,  la  poésie  d'un  peuple  est  morte ,  et  elle  méri- 
tait de  mourir. 

L'excessive  longueur  des  couplets  épiques  est  un 
de  ces  vices  qui  devaient  un  jour  entraîner  la  ruine 
de  toute  cette  versification.  Tout  d'abord,  cette  néces- 
sité de  trouver  une  quantité  prodigieuse  de  mots  ter- 
minés par  la  même  assonance,  cette  nécessité  intro- 
duisit la  formule  dans  notre  poésie.  Les  trouvères 
avaient  en  quelque  sorte  devant  eux  un  certain  nom- 
bre de  casiers,  et  chacun  de  ces  casiers  invisibles 
renfermait  tout  un  assortiment  de  formules  diverse- 
ment assonancées.  Le  poète,  dans  une  tirade  en  o/z, 
était-il  embarrassé  d'une  rime?  Vite,  il  ouvrait  le 
casier  on,  l'agitait  et  en  relirait  au  hasard  un  demi- 
vers,  comme  celui-ci  :  «  Por  voir  vos  le  dison,  »  ou 
comme  cet  autre  :  «  De  vsrté  le  savon,  »  etc.,  etc. 
Autre  exemple  :  comme  le  mot  Dieu  se  présentait 
souvent  dans  nos  chansons,  on  l'accompagnait  d'un 
certain  nombre  d'épithètes  qui  variaient  suivant  les 
couplets,  et  parmi  lesquelles  on  pouvait  aisément 
choisir  suivant  l'assonance  dont  on  avait  besoin. 
Dans  un  couplet  en  ce,  on  ne  manquait  pas  d'écrire  : 
«  Cil  Damedex  qui  fist  terre  et  rosée  »  ;  dans  une 
tirade  en  ie  :  <f  Por  Deu  le  fil  Marie  »  ;  dans  un  cou- 
plet en  al  :  «  Por  Dex  l'espirital  »  ;  dans  une  tirade  en 
or  :  «  Por  Dieu  le  creator  ».  Cette  nécessité  même  de 
trouver  des  épithètes  rimées  produisit  quelquefois 
de  véritables  beautés  dans  nos  poèmes,  beautés  dont 
il  ne  faut  pas  être  fort  reconnaissant  aux  trouvères, 
qui  cherchaient   seulement   une   rime   et   trouvaient 


I  PART.  LIVRE  II, 
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par  hasard  une  idée.  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  la 
Prise  de  Pampehme  a  trouvé  pour  Dieu  ces  magni- 
fiques épithètes  :  «  L'autisme  sustance ,  l'autisme 
vertu  \  »  Les  serments  faits  «  par  le  corps  d'un 
saint  »  fournissent  à  nos  épiques  une  autre  occasion 
de  satisfaire  par  des  chevilles  aux  besoins  de  la  rime. 
Suivant  qu'ils  ont  besoin  d'une  consonnance  en  /, 
en  ais^  eu  on,  ils  écriront  :«Par  le  corps  saint  Simon; 
—  par  le  corps  saint  Felis  ;  —  par  le  corps  saint  Tho- 
mais,  w  etc. 

Mais  il  est  un  autre  inconvénient,  non  moins  grave, 
qui   résulte  de   cette  multiplicité   des  mêmes   rimes 

'^  ■  '^      ^  ^  nouveaux  pour 

dans  un  même  couplet:  et  cet  inconvénient,  crovons-    les  besoins  de  la 
nous,  n  a  pas  encore  ete  remarque. 

Nos  poètes,  ne  sachant  pas  souvent  comment  triom- 
pher de  cette  difficulté  de  la  rime,  ne  se  gênèrent  pas 
pour  forger  des  mots  nouveaux  et  pour  commettre 
d'odieux  et  d'innombrables  barbarismes. 

Pendant  quelque  temps,  ils  s'étaient  contentés  de 
profiter  abondamment  d'une  belle  hberté  qui  a  tou- 
jours existé  et  qui  existe  encore  dans  notre  langue,  de 
ce  droit  que  nous  avons  de  créer  sur  un  même  ra- 
dical, pour  exprimer  différentes  idées,  plusieurs  ter- 
minaisons différentes.  Faisons  mieux  comprendre  notre 
pensée.  Sur  le  radical  accord,  qui  lui-même  a  été  em- 
ployé seul,  on  a  formé  suivant  les  besoins  de  la  pen- 
sée et  plus  encore  suivant  les  exigences  de  la  rime,  on 
a  formé  les  mots  :  accordance^  accorde,  accordaison, 
accordement  et  accordée.  Sur  arest,  on  a  fait  areste^ 
ment,  arestance^  areslaison.  Et  de  même  pour  des 
centaines  d'autres  radicaux.  Quelle  précieuse  ressource 
pour  nos  poètes  !  Que  de  lacunes  facilement  comblées 


'  Prise  de  Pampeliine,  éd.  Mussafia,  vers  513,  813,  etc. 
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dans  leurs  interminables  couplets  !  Et,  encore  un  coup, 
ils  étaient  ici  dans  leur  droit.  Ils  se  servaient  d'une 
liberté  qui  a  réellement  appartenu  aux  anciens  Latins, 
mais  particulièrement  au  peuple,  et  qui  est  passée 
comme  un  héritage  commun  à  toutes  les  nations  néo- 
latines. On  est  trop  porté  à  s'imaginer  aujourd'hui 
que  ce  procédé  de  langage  est  particulier  aux  Italiens; 
nous  l'avons  aussi  bien  qu'eux.  S'ils  possèdent  leurs 
diminutifs  en  ello,  nous  avons  les  nôtres  en  et;  s'ils 
ont  leurs  péjoratifs  en  astro,  nous  possédons  les  nôtres 
en  âtre  et  en  aille.  Mais  nos  poètes  du  moyen  âge 
étaient  moins  timides  que  nous  :  ils  tiraient  de  ce 
principe  toutes  les  conséquences  que  nous  n'osons 
pas  en  tirer.  Cependant  ils  allèrent  trop  loin. 

Ils  pouvaient  sans  doute  créer  des  mots  nouveaux, 
mais  non  pas  des  mots  mal  faits,  mais  non  pas  des 
mots  faits  contre  toutes  les  règles  qui  avaient  invi- 
siblement  présidé  à  la  formation  première  de  notre 
langue.  Ils  ne  surent  pas  s'arrêter  sur  cette  pente, 
quand  la  rime  eut  remplacé  l'assonance.  L'auteur  de 
Girard  de  Viane,  embarrassé  et  perdu  dans  un  couplet 
en  ie\  se  tire  d'affaire  par  un  barbarisme  monstrueux  : 

Damedeu  prie  doucemeut  sans  faintié 
Qui  por  son  peuple  en  terre  descendiez  ! 

Et  on  lit  dans  Ogier:  «Vostre merci,  Bertram,  hxires- 
pondié"^  y> ,  et  dans  le  Charroi  de  JSirnes  :  «  Non  ferai, 
sire,  Guillaume  respondié^  ».  L'auteur  de  V Entrée  en 
Espagne,  sans  sourciller,  écrit  dirau  lieu  de  dire,  parce 
qu'il  a  besoin  d'une  consonnance   masculine  en  ir^. 

'  Girard  de  /''iarte,  éd.  ProsperTarbé,  p.  137. 
î  Vers  4026. 

3  Vers  397. 

4  Si  por  loer  devroie  totes  ses  huevres  dir, 
11  vos  anoieroit,  je  le  dis  sans  faillir. 

{Ms.  de  Venise,  f"213,  21ii.) 
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Dans  la  Chanson  dt Aspremonty  on  lit  ce  vers  sin- 
gulier : 

Veis-tu  Karlon?  —  Par  Mahomet,  oal  '. 

Et  que  dire  de  l'auteur  A'Anséis  de  Carthage  qui  ne 
craint  pas  d'écrire  ; 

Glorieus  sire,  pater  omnipotente... 

Li  quatre  vent  par  devers  d'accidenté  2,..  ? 

Mais  il  puisait  l'exemple  de  ces  hardiesses  dans  le 
plus  ancien  de  nos  poëmes,  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land où  nous  trouvons  : 

Ven  m'en  servir  d'ici  qu'en  Oriente  : 
Puis  serf  e  crei  le  rei  omnipotente  ^... 

Dans  Jubrj  le  £'oM/go//z^  mêmes  libertés,  mêmes 
abus.  Orri  de  Bavière,  pressé  par  les  Sarrazins  d'abju- 
rer sa  foi,  leur  répond  par  ces  vers  dont  la  pensée 
d'ailleurs  est  magnifique  : 

Jà  ne  ferai  à  nul  jor  tel  desroi 

Que  je  ensemble  mes  -II-  seignors  kenoi, 

Jhesu  de  gloire  et  Pépin  nostre  roi  •*. 

C'est  renoie  qu'il  eût  fallu  écrire.  Mais  alors  que 
devenait  la  rime  ?  D'autres  fois,  les  trouvères  créent  des 
mots  français  qui  accusent  beaucoup  trop  exactement 
toutes  les  formes  du  mot  latin.  Ils  devancent  le  tra- 


'  Chanson  ctAspremont,  éd.  Guessard,  p.  7,  vers.  64.  —  Ces  couplets  en  at 
étaient  réellement  difficiles  pour  nos  poètes  du  Nord,  et  ils  s'y  livraient  volon- 
tiers à  leurs  innovations  en  matière  de  vocabulaire  : 

S'il  est  délivres  de  la  gent  criminal 
Qui  sunt  entré  en  son  droit  erital. 
Si  t'enclorra  en  ter  ou  en  mural. 
Tu  ne  verras  ne  lune  ne  solal. 

[Ibid.,  p.  la,  vers  83-86.) 

2  Bibl.  Imp.,  ms.  793,  f°  8  v  et  11  r">. 

3  Chanson  de  Roland,  vers  3594,  3599. 

4  Aubrj  le  Bourgoing,  éd.Pr.  Tarbé,  p.  31. 
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I  PART.  LIVRE  II,   ^.^ji  jg  1^  Renaissance,  le  travail  de  ces  clercs,  de  ces 

riiAP.  IV.  '  ' 

savants  des  quinzième  et  seizième  siècles  qui  jugèrent 
bon  de  refaire  notre  langue.  Écoutez  encore  l'auteur  de 
Girard  de  Viane: 

...  Del  ciel  H  angle  qui  por  lour  raesprison 
Trebuchié  furent  en  infernation  '. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  à  l'infini  ^, 
surtout  si  nous  prenions  en  main  la  Berte  aux  grans 
pics  d'Adenès  et  les  derniers  ouvrages  de  nos  poètes 
épiques. 

Malgré  tant  de  défauts,  cette  versification  à  rime 
pleine  ^  plaisait  singulièrement  à  nos  pères.  Le  couplet 
monorime  en  vers  de  dix  ou  douze  syllabes  demeura  le 

>  Vers  34,  35,  p.  2  de  l'édition  Tarbé. 

2  Une  autre  licence  que  prennent  encore  nos  trouvères,  c'est  de  donner  à  un 
même  mot,  suivant  les  besoins  de  la  versification,  un  nombre  variable  de  syllabes, 
ou  de  contracter  ce  mot  ad  libitum.  Graindor  de  Douai,  dans  sa  Chanson  et  An- 
tioclie,  écrit  dans  le  même  couplet  : 

Jérusalem  l'apele  qui  droit  la  veut  nommer... 
Huimals  pores  oïr  de  Jliersalem  parler... 

L'auteur  de  Gui  de  Bourgogne  dit  de  même  : 

A  la  Pasque  fleurie  en  Jlirusalem  entras... 

(Vers  2559.) 
Et  celui  du   Couronnement  Loojs  : 

En  Jerlaem  l'amirable  cité... 

(Vers  7Ù0.) 
Une  licence  tout  à  fait  d'une  autre  nature,  et  beaucoup  moins  explicable,  est 
celle  que  se  permet  l'auteur  à'Ogier  le  Danois,  Plusieurs  fois  il  commence  un 
couplet  en  er  par  une  rime  en  ele  . 

Grans  fu  li  caples,  la  bataille  mortete  : 
Li  Lunbart  pongnentles  escus  ascolés, 
Pavie  escrient,  grans  fu  li  hus  levt!s... 

(Vers  5226-5228.) 
Plaist  vos  oïr  une  aventure  Ule 
Que  il  avint  au  parissir  des  gués  : 
Joifrois  d'Angiau  repairoit  d'oiseler... 

(Vers  2a31-2M3.) 
i  Sy  corne  le  treuve  en  l'estoire 

De  haulte  geste  ancienne 
Que  on  escript  en  rime  -pleine... 

[Eledtts  et  Serene,  Bibliothèque  de  Stockholm, 
Mss.  français,  n"  37.) 
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caractère  distinctif  des  «chansons  de  France  ».  Les    '  part,  livre  u, 
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rimes  attelées  deux  à  deux,  et  les  petits  vers  de  huit  ' 

syllabes,  vers  sans  gravité,  furent  dédaigneusement 
laissés  aux  poèmes  de  la  Table  ronde,  aux  romans 
d'aventure,  aux  fabliaux.  Il  faut  descendre  jusqu'au 
quatorzième  siècle  pour  trouver  une  chanson  de  geste 
écrite  en  rimes  plates.  Tel  est  le  cas  du  seul  Girard  de 
lluussillon  français  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  ^. 

Certains  couplets  étaient  terminés  par  des  assonan-     Les  couplets 

1  .  1  •  .  1  1  épiques  sont 

ces  ou  des  rimes  masculuies,  et  les  autres  par  des  asso-  tcmiinés,  lesuns 
nances  ou  des  rimes  féminines.  Mais,  ici  encore,  une  assonance?oudes 
heureuse  indépendance  était  laissée  au  poète  :  il  fai-     malcuiuics, 
sait  à  sa  volonté  six  couplets  consécutifs  en  rimes  fé-  'es  autres  par  des 

r  rimes  ou  des 

minines;  puis  cinq  autres  en  masculines.  Il  entrelaçait,       assonances 

'^  \  ^        '         féminines, 

comme  il  le  voulait,  ces  différentes  tirades.  Telle  est 
du  moins  le  cas  le  plus  ordinaire. 

C'est  peut  être  à  M.  Gaston  Paris  ^  que  l'on  doit      Les  couplets 

,  ^  féminins,  dans  un 

cette  précieuse  remarque  :  que  dans  un  certain  nom-     grand  nombre 

,  ,  ,  I  111  ''^  poëmes,  sont 

bre  de  nos  chansons  de  gestes,  le  nombre  des  cou-    de  beaucoup  les 

1    .       <        .  «  !•  1»  .       moins  nombreux. 

plets  a  rimes  ou  a  assonances  masculines  1  emporte 
singulièrement  sur  celui  des  couplets  à  rimes  ou  à 
assonances  féminines.  Mais  nous  n'irons  pas  jusqu'à 
admettre  que  «  l'assonance  masculine  prédomina 
«  dans  les  premiers  temps  de  notre  versification  »  ; 
car  nous  aurions  contre  nous  la  Chanson  de  Roland 
qu'on  n'a  pas  en  vain  contre  soi.  Ce  qu'il  y  a  de  fondé 
dans  cette  opinion,  c'est  que  certains  poètes  ont  une 

1  Ce  Girard  de  Roussit  ton  a  été  écrit  vers  1315.  Citons  un  exemple  au  ha- 
sard :  . 

Girars  pour  gaaignier  leur  très  povrete  vie 

Se  mist  à  ung  mestier  qu'il  n'avoit  apris  mie  : 

Ce  fut  à  charbon  faire  :  dux  devint  charbonniers  ; 

Plus  vil  mestier  faisoitqued'estre  façonniers. 

A  ses  propres  espaules  pourtoit  le  charbon  vendre 

Et  si  l'en  convenoit  son  maistre  raison  rendre,  etc.,  etc. 

2  Etude  sur  te  rôle  de  V accent  tatin  dans  la  tangue  française,  pp.  1 15, 1 16. 
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le  Loherain  est  dans  ce  cas,  dit  M.  G.  Paris  :  sur  les 

10,000  vers  dont  il  se  compose,  il  n'y  en  a  que 
Zj-y  qui  aient  des  assonances  féminines,  et  les  cinq 
petites  tirades  qu'ils  forment  portent  le  caractère 
d'interpolations  évidentes.  »  Oui,  ajouterons-nous, 
et  l'une  d'elles  est  en  vers  alexandrins  quand  tout  le 
poëme  est  en  décasyllabes.  Presque  toute  la  chanson, 
du  reste,  est  assonée  en  /  ;  ce  qui  n'est  pas  une  mé- 
diocre fatigue  pour  le  lecteur.  ISos  propres  recher- 
ches nous  permettent  de  citer  d'autres  exemples. 
Dans  Huon  de  Bordeaux,  poëme  de  io,5oo  vers, 
il  n'y  a  que  trois  couplets  féminins  ^  Sur  environ 
i35  couplets  dont  Fierahras  se  compose,  20  seule- 
ment sont  féminins,  et  85  sont  en  e,  er,  ie\  ier,  es. 
Dans  Beuves  d' Hanstoime ,  on  n'irait  pas  jusqu'à 
compter  'xo  couplets  féminins;  et  encore  tous  sont-ils 
en  ée,  à  l'exception  de  trois.  Dans  Parise  la  Duchesse, 
même  remarque  à  faire  :  presque  toutes  les  laisses 
sont  en  é j  trois  tirades  seulement  sont  ornées  d'as- 
sonances féminines.  Ces  exemples  suffisent. 

Mais,  en  déhnitive,  c'est  seulement  à  la  fin  de  nos 
siècles  épiques  qu'on  s'imagina,  par  un  raffinement 
ridicule,  de  mettre  des  entraves  à  la  libre  allure  de 

Perfectionnement    DOS   poëtCS.     Adcuès    fut  COUpablc  de    CCS    ilinOVatioilS 

(lu  poëte  Adenès  :         .    .  •     r  ■  i  t*  v  i 

u  Après  un  couplet  uiaiscs  qui  lorccrcnt  les  versiticateurs  a   entrelacer 

masculin  il  place         ,       -,.  .  i  .  i- 

léguiièrenient     reguliercmcnt  un  couplet  en  rimes  masculines  et  un 

fûinî!ii't°"aprts    couplet  Cil  rimes  féminines.  Adenès  alla  plus  loin.  Il 

"irVirécrit^'une'    ^^^  suivrc  uu  couplct  cn   i  d'un  couplet  en   ie,  une 

en  ère,  etc..      tirade  cn  er  d'une  autre  en  ère,  etc.,  etc.  ^.  Le  roman 

de  Berte  aux  grans  pies  est  écrit  d'après  ces  règles 


'  Vers  ï  et  suiv.  —  Vers  2608  et  siiiv.  —  Vers  9112  et  suiv. 
'  A  la  rime  masculine  a  corresjiondit  la  féminine  a^e  ;  à  ent    correspondit 
ente;  à  on,  onne,  etc. 
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nouvelles.  Ce  pauvre  Adenès  ouvrait  la  longue  série    '''art. livre n, 

^  O  CHAP.  IV, 

de  ces  faiseurs  d'entraves,  de  ces  rhétoriciens  et  de 
ces  grammairiens  qui  ont  fait  un  tort  si  considérable 
à  notre  langue  et  à  notre  poésie.  Adenès  méritait  une 
autre  destinée.  Les  beautés  qui,  malgré  ces  ombres, 
brillent  dans  sa  chanson  de  BerLe^  en  sont  la  preuve. 
Mais  le  méchant  poëte  qui  écrivit  pour  un  Valois 
cette  triste  compilation  sur  la  légende  de  Charle- 
magne,  mais  Girard  d'Amiens  qui  imite  les  procédés 
d'Adenès,  n'a  aucune  des  qualités  de  son  prédéces- 
seur. Il  est  plat,  uniformément  plat.  C'est  la  déca- 
dence de  la  décadence. 

Pendant  la  première  époque  de  cette  histoire  de  nos 
épopées  nationales,  chaque  couplet  forme  parfois  à 
lui  seul  une  espèce  de  petit  poëme,  ayant  son  indé- 
pendance et  son  unité.  C'est  ce  caractère  de  l'ancien 
couplet  épique  que  nous  avons  déjà  signalé  comme 
une  preuve  de  la  filiation  entre  les  chansons  de 
gestes  et  les  anciennes  cantilènes.  Tel  couplet  épique 
représente  parfois  toute  une  cantiléne  à  lui  seul  . 
nous  avons  cité  lail/or^  d  Aude.  Mais,  le  plus  souvent, 
il  arriva  que  la  matière  d'une  ancienne  cantiléne  fut 
répandue  dans  un  certain  nombre  de  couplets. 

Le  couplet  épique,  surtout  dans  les  plus  antiques     du  début  des 

'■'■*■  -1  1  couplets  épiques. 

chansons,   commence  presque  toujours  ex  abrupto.   Presque  toujours 

,         ,  .        -  ils  comiiienceni 

Le  commencement  de  chaque  tirade  monorime  pour-      exabmpto, 
rait   être  le    commencement  d'un   nouveau  poëme. 
Voyez  plutôt  comment  s'ouvrent  les  premières  laisses 
de  la  Chanson  de  Roland  : 

Caries  li  reis  nostre  emperere  magne 
Set  ans  tuz  pleins  ad  ested  en  Espaigne, . . 

Li  reis  Marsilie  estoit^enSarraguce.,. 


1  PART.  LIVRE  II, 
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220     TRAITÉ  DE  LA  VERSIFICATION  DES  CHANSONS  DE  GESTE. 
Blancandrins  fut  de  plus  saives  païens... 


Li  empereres  se  fait  e  balz e  liez,  etc.,  etc. 

Rien  n'est  du  reste  plus  facile  à  expliquer  p rat ique^ 
ment  que  ce  mode  solennel  de  commencer  les  cou- 
plets. En  effet,  représentons-nous  un  jongleur  devant 
une  assemblée  bruyante,  devant  un  nombreux  audi- 
toire suspendu  à  ses  lèvres.  Ne  pensez  pas  qu'il  aille 
réciter  tout  un  poëme  à  ces  seigneurs  qui  souvent 
ont  trop  bien  dîné  :  Ja  plupart  du  temps,  il  fait  comme 
ce  chanteur  dont  il  est  question  dans  le  Roman  de 
la  violette  ;  il  chante  un  ou  plusieurs  vers  ou  cou- 
parteioutei     pjets.  Il  uc  clioisit  Das  toujours  le  commencement  de 

couplet  a  son       1  I  J 

son  poëme  :  il  commence  par  tel  ou  tel  couplet,  au 
milieu  de  la  chanson.  Mais  encore  fallait-il  que  cette 
tirade  eût  l'apparence  d'un  début  poétique,  d'un 
commencement  de  chanson  :  de  là,  la  forme  initiale 
de  chacun  de  ces  couplets  ^ 

De  là  aussi,  ces  résumés  du  couplet  précédent  qui 
se  trouvent  si  fréquemment  au  commencement  du 
vers  épique.  Écoutez  cette  tirade  de  Girard  de  Viane 
qui  peut  ici  nous  servir  de  type.  Le  vieux  Garin  de 
Montglane  est  triste,  et  son  fils  Hernaut  lui  demande 
la  cause  de  sa  tristesse  ;  un  long  couplet  se  termine 
en  ces  termes  : 


Pour  que  le 

jongleur  pût 

commencer  sa 

i.(5ance  de  chant 


choix. 


Késumés  du 

couplet  précédent 

qui  se  trouvent 

souvent  en  tête 

d'un  couplet 

'  épique. 


Qu'avés  vos,  père,  por  Dieu  le  fil  Marie  ? 
Plorer  vos  voi,  ce  resanble  à  folie  : 
Dites  le  mol,  ne  me  le  celés  mie. 
Ou  se  ce  non,  por  Deu  le  fil  Marie, 
N'aurai  mais  joie  en  trestote  ma  vie. 
Car  traïson  resamble. 


'  Avec  assez  peu  de  travail,  on  pourrait  reconstruire  dans  u^e  ancienne 
chanson  les  divisions  que  les  jongleurs  avaient  établies  dans  leurs  poëmes,  les 
extraits  qu'ils  chantaient. 
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Le  couplet  suivant  ne  reproduit  que  la  fin  du  cou-    '  ''*"•  "v«^"' 
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plet  précédent,  et  non  pas,  remarquez-le   bien,    le 
couplet  tout  entier  : 

Biais  sire  pères,  dist  Hernaus  H  cortois. 

Se  m'aist  Deusqui  establit  les  lois, 

Plorer  vos  voi,  si  en  suis  eu  effrois. 

Se  nel  me  dites,  molt  iert  mes  cuers  destrois  : 

Fils,  dit  le  pères,  jel  vos  dirai  ainçois... 

Ici  nous  sommes  tout  naturellement  amené  à  exa- 
miner l'importante  question  de  ces  répétitions  de 
COUPLETS  ENTIERS  qui  sc  présentent  si  souvent  dans 
nos  antiques  chansons  de  geste. 

Rien  n'est  plus  fréquent,  en  effet,  dans  la  Chanson 
de  Roland  et  dans  nos  poëmes  les  plus  anciens,  que 
la  répétition  double,  triple,  et  même  quelquefois 
quadruple,  de  certains  couplets.  Cette  répétition  n'a 
pas  lieu  dans  les  mêmes  termes,  ni  surtout  avec  les 
mêmes  rimes.  Tout  au  contraire,  la  même  idée  est 
reproduite  en  vers  différents,  munis  d'assonances  ou 
de  rimes  différentes.  Un  exemple  est  ici  d'une  absolue 
nécessité  :  nous  allons  en  tirer  un  de  la  Chanson  de 
Roland. 

Ganelon  a  été  envoyé  comme  ambassadeur  à  la 
cour  de  Marsile.  Il  est  introduit  devant  le  roi,  et  y  fait 
preuve  tout  d'abord  d'une  fierté  magnifique  : 


liCS  couplets 
similaires. 


C'est  grand'merveille,  dit  le  roi  Marsile ,  —  comme  Ghar- 
lemagne  est  vieux  et  chenu.  —  Il  a  bien,  je  crois,  deux 
cents  ans  et  plus.  —  Il  a  fatigué  son  corps  par  tant  de  voya- 
ges, — ■  Il  a  tant  pris  de  coups  et  de  lance  et  d'épieu,  — Il  a 
réduit  à  mendier  tant  de  grands  rois  !  —  Quand  donc  en 
aura-t-il  assez  de  guerroyer  ainsi  ?  —  Ah  !  reprit  Ganelon,  ce 
n'est  pas  tant  que  vivra  son  neveu.  —  Sous  la  cape  du  ciel, 
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1  PART.  LIVRE  II,   ji  j./gg^  pr^s  iq]  vassal.  —  Et  son  compagnon  Olivier,   quel 
preux  !  —  Les  douze  pairs  que  Cliarlcmagne  aime  tant  —  For- 
ment avec  vingt  mille  chevaliers  Tavant-garde  de  l'Empereur. 

—  Charlemagnc  est  bien  tranquille  :  il  ne    redoute  aucun 
homme.  t 

II. 

C'est  grand'merveille,  dit  le  roi  païen,  —  Comme  Char- 
lemagnc est  chenu  et  blanc.  —  A  mon  escient  il  a  plus  de 
deux  cents  ans.  —  Par  tant  de  terres  il  est  allé  en  conqué- 
rant, —  Il  a  tant  reçu  de  coups  de  bons  épieux  tranchants, 

—  Il  a  mort  et  vaincu  en  champ  de  bataille  tant  de  puis- 
sants rois  !  —  Quand  donc  en  aura-t-il  assez  de  guerroyer 
;iinsi  .^'  —  Ah!  reprit  Ganelon,  ce  n'est  pas  tant  que  vivra 
Roland.  —  11  n'y  a  tel  chevalier  d'ici  en  Orient.  —  Et 
comme  il  est  preux,  son  compagnon  Olivier!  —  Les  douze 
pairs  que  Charlemagne  aime  tant  —  Avec  vingt  mille  Fran- 
çais forment  son  avant-garde.  —  Charlemagne  est  bien  tran- 
quille :  il  ne  craint  pas  homme  vivant  ^ 

'  Dist  li  païens  ;  Mult  me  puis  merveiller 

De  Carlemagne  ki  est  canuz  e  vielz. 
Mien  escientre,  dous  cenz  anz  ad  c  mielz. 
Par  tantes  tcres  ad  siin  cors  traveillet, 
Tanz  col  [p]s  ad  pris  de  lances  e  d'espiez. 
Tant  riches  rois  ciinduiz  à  mendistiet, 
Quant  ert-il  mais  recreanz  d'osteier? 
— Ço  n'iert,  dist  Guenes,  tant  cum  vivet  ses  niés  : 
N'attel  vassal  suz  la  cape  del  ciel; 
Mult  par  est  proz  sis  cumpainz  Oliver  : 
Les  'XH'  pers  que  Caries  ad  tant  chers 
P^unt  les  enguardes  à  'XX-  mille  chevalers  : 
Soiirs  est  Caries,  que  nul  home  ne  crent. 

Dist  li  Sarrazins  :  Merveille  en  ai  grant 

De  Carlemagne  qui  est  canuz  e  blancs. 

Mien  escientre,  plus  ad  de  'II"  C*  anz. 

Par  tantes  teres  est  alez  cunquerant. 

Tant  colpsad  pris  de  bons  espiez  irenchanz. 

Tant  riches  reis  mors  c  vencuz  en  champ  ! 

Quant  iert  il  mais  d'osteierrecreant  ? 

—  Ço  n'est,  dist  Guenes,  tant  cum  vivet  Bollaht  : 

N'at  tel  vassal  d'ici  qu'en  Orient. 

Mult  par  est  proz  Oliver  sis  cumpainz. 

Li  'Xll*  per  que  Caries  aiinet  tant, 

Funt  les  enguardes  à  'XX-  mille  de  Francs. 

Soiirs  est  Carlles  :  ne  crent  home  vivant. 

{Chanson  de  lioland,  éd.  Th.  MiiUer,  vers537-562.) 
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Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  ce  que  c'est    i  pakt.  livre  n, 

»  i  r.iiAi»   IV 

que  cette  «  répétition  de  couplets  »,  dont  les  éru- 
dits  ont  eu  déjà  l'occasion  de  se  tant  préoccuper. 
Nous  pourrions  en  citer  de  très-nombreux  exemples  : 
nous  avons  déjà  placé  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
l'oraison  funèbre  de  Roland  par  Cliarlemagne,  et  cet 
admirable  récit  de  la  mort  de  Roland,  où  se  trouve 
l'épisode  du  fameux  olifant  que  Roland  refuse  par 
trois  fois  de  sonner,  et  celui  de  la  bonne  épée  Duran- 
dal,  que  Roland  à  trois  reprises  essaye  inutilement 
de  briser.  Ce  sont  là  peut-être  les  plus  célèbres  répé- 
titions de  couplets  épiques. 

Maintenant  quelle  est  l'origine  véritable  de  ces 
répétitions  singulières?  C'est  sur  quoi  les  érudits  ne 
sont  nullement  d'accord.  On  peut  cependant  ramener 
à  trois  systèmes  toutes  les  opinions  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  ont  été  émises  sur  cette  question  véritablement 
difficile. 

D'après  M.  Génin,  ces  répétitions  auraient  été  un 
procédé  poétique  employé  à  dessein  par  les  auteurs 
de  nos  romans  à  la  seule  fin  de  produire,  en  certains 
passages  décisifs,  un  puissant  effet  littéraire  sur 
l'esprit  de  leurs  auditeurs  ;  afin  «  à'enlei'er  leur  pu- 
blic »,  comme  nous  dirions  aujourd'hui  ^ . 

D'après  M.  Fauriel,  les  couplets  répétés  ne  sont  que 
des  interpolations,  des  additions  postérieures^. 

Enfin,  d'après  un  troisième  système,  ces  différents 
couplets,  exprimant  les  mêmes  pensées  en  termes 
analogues,  mais  non  pas  semblables,  en  assonances  ou 

1  «  On  ne  peut  en  douter  :  ces  répétitions  étaient  une  forme  de  l'art  primitif, 
elles  servaient  d'abord  à  insister  sur  une  circonstance  notable;  ensuite,  à  faire 
éclater  l'habilelé  du  versificateur.  Car  l'erreur  serait  grande  de  croire  que  le 
peuple  ait  jamais  été  insensible  à  ces  finesses  de  la  forme,  à  ce  mérite  de  la 
difficulté  vaincue.  »  (Génin,  la  Chanson  de  Roland,  Introduction,  p.  Cil.) 

2  V.  Histoire  littéraire,  XXII,  p.  184  et  suiv. 
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en  rimes  diverses,  n'étaient  pas  chantés  les  uns  à  la 
suite  des  autres.  Les  jongleurs,  entre  ces  différents 
couplets,  choisissaient  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  ou 
l'un  et  l'autre,  dit  M.  Paris.  «  Dans  la  prévision  d'un 
surcroît  d'attention,  et  quelquefois  aussi  pour  se  mé- 
nager le  temps  de  bien  préparer  leurs  plus  beaux  effets, 
ils  avaient  à  leur  disposition  cette  rédaction  double, 
triple,  quelquefois  quadruple  de  certains  couplets 
dont  ils  ne  changeaient  que  l'assonance.  I^es  manus- 
crits conservent  un  grand  nombre  de  ces  variantes 
ou  plutôt  de  ces  prévoyantes  réserves  '.   » 

En  deux  mots,  les  couplets  répétés  sont-ils  un  arti- 
fice littéraire?  ne  sont-ils  que  des  variantes,  ou  des 
interpolations  ?  C'est  ce  qu'il  s'agit  de  décider. 

Tout  d'abord,  et  à  un  point  de  vue  général,  nous 
ne  pouvons  admettre  le  système  de  M.  Fauriel.  11  est 
certain  que,  dans  la  plupart  de  nos  chansons  de  geste, 
les  couplets  similaires  sont  écrits  exactement  dans  la 
langue  et  avec  les  procédés  de  la  même  époque.  11  est 
difficile  de  s'imaginer  que  ces  couplets  n'aient  pas  été 
l'œuvre  d'un  même  poêle  ^. 

Entre   les   deux   autres  opinions,    nous  voudrions 

trouver  un  juste  milieu  qui  nous  paraît  être  la  vérité. 

Ces  couplets      Q^j  nous  sommcs  entièrement  persuadé,  avec  M.  Pau- 

n'oni  été  a  '  1  ' 

'origine  que  des  lin  Paris,  qu'à  Torigine  de  nos  épopées,  les  couplets 
à  l'iisyge des      similaires  n'ont  été  que  des  variantes  et  que,  suivant 

jongleurs.  ,  .  i       •  i  ^  ■'  i 

les  circonstances,  iesjongieurs  en  criantaient  un  seul, 
en  chantaient  plusieurs,  ou  les  chantaient  tous.  Dans 
fioland  certains  couplets,  comme  ceux  de  l'oraison  fu- 
nèbre du  héros,   ont  gardé  tout  à  fait  ce  caractère 


•  Histoire  littéraire,  XXll,  p.  202. 

2  Voyez  dans  Roland  roiaison  du  héros  par  Charlemagne,  l'épisode  du  cor, 
celui  de  Durandal ,  etc.,  surtout  les  deux  couplets  que  nous  avons  cités  tout-à- 
Iheure. 
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primitif  :  ils  ont  tout  l'air  de  variantes.  Mais  de  bonne    "'^"-  "vreu, 
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heure,  de  très-bonne  heure  suivant  nous,  les  jon- 
gleurs,  frap])és  du  prodigieux  effet  que  produisait  sur  iis  sont  devenus 
leur  pubhc  la  répétition  de  certains  couplets,  se  déci-  m'iérairT 
dèrent  à  répéter  toujours,  dans  un  but  purement  ar- 
tistique, ces  couplets  qu'ils  avaient  d'abord  chantés 
adiihilum.  Dans  notre  intime  conviction,  les  épisodes 
de  l'olifant  et  de  Durandal,  dans  la  Chanson  de  Roland, 
sont  l'œuvre  d'un  trouvère  qui  voulait  produire  un 
puissant  effet  par  des  répétitions  habilement  calcu- 
lées. Il  y  a  d'ailleurs,  dans  chacun  de  ces  couplets 
similaires,  ou  dans  l'un  d'eux  tout  au  moins,  certaines 
idées  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  autres.  Ce  ne 
sont  plus  là  des  variantes  ^ 

En  résumé,  nous  demandons  la  permission  de 
prendre  place  entre  la  doctrine  de  M.  Paulin  Paris  et 
celle  de  M.  Génin.  Mais  le  juste  milieu  que  nous  pro- 
posons n'aura-t-il  pas  le  sort  de  tous  les  justes  milieux, 
de  toutes  les  opinions  qui  ne  sont  pas  franchement 
absolues?  Les  deux  écoles  ne  repousseront- elles  pas, 
d'un  commun  accord,  celui  qui  essaye  de  les  concilier  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  quel  était  le  dé- 
but des  couplets  épiques;  puis,  quels  étaient  leurs 
éléments  de  composition.  Il  nous  reste  à  voir  comment 
ils  se  terminaient. 

Dans  un  grand  nombre  de  chansons  de  geste,  cette  fin     ^^  la-manièic 

<-"  o  '  dont  se  termine 

des  couplets  épiques  n'offre  pas  de  caractère  particu-  ic  couplet  épique. 
lier.  Il  est  évident  que  le  jongleur  faisait  une  pause 
entre  chaque  couplet,  une  pause  plus  ou  moins  longue... 

'  Ainsi,  dans  l'éjjisoiJe  de  Durandal,  le  second  couplet  contient  une  longue 
éiiuinénition,  (jui  n'est  pas  dans  le  premier,  de  tous  les  royaumes  conquis  par 
répée  de  Roland  ;  le  troisième  couplet  présente  la  liste,  que  les  deu.v  premiers 
ii'offrenl  pas,  de  toutes  les  reli((ues  renfermées  dans  la  garde  de  celte  incom- 
parable épée.  Cliacuii  de  ces  trois  couplets  COMPLÈTE  les  deux  autres  :  donc, 
encore  un  coup,  ce  ne  sont  pas  des  variantes. 

1.5 
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suivant  qu'il  était  plus  ou  moins  fatigué,  il  utilisait 
])arfois  ce  repos  en  se  faisant  servir  à  boire;  ou  bien 
encore,  en  faisant  la  quête  d'usage  qu'il  avait  eu  soin 
d'annoncer  dans  son  poëme.  En  général,  la  pause  était 
très-courte,  et  le  jongleur  se  contentait  de  reprendre 
haleine. 

Dans  la  Chanson  de  Roland^  après  chaque  couplet, 
se  trouvent  ces  trois  lettres  •  AOI  ;  elles  ont  beau- 
coup exercé  la  patience  des  érudits.  M.  Génin  ne 
doute  pas  qu'Aoi  ne  signifie  en  avant  et  ne  soit  le  sy- 
nonyme de  l'anglais  awaj.  M.  Paulin  Paris  propose  de 
lire  aîn  au  lieu  de  aoi ;  et  cet  ani  serait  alors  l'abrévia- 
tion du  mot  Amen.  Aucune  de  ces  solutions  ne  nous 
paraît  bien  satisfaisante  :  ad/mc  sub  judice  lis  est. 
^"syiiabeslua  Uu  Certain  nombre  de  chansons  de  geste  présen- 
finde  tirades,  fcnt,  à  la  fui  de  chacun  de  leurs  couplets,  une  disposi- 
tion particulière.  Le  dernier  vers  de  chaque  laisse  y 
est  seulement  de  six  syllabes.  C'est  particulièrement 
dans  la  geste  de  Guillaume  au  court  nez'  que  l'on 
rencontre  ce  petit  vers  hnal  dont  l'effet  est  générale- 
ment des  plus  heureux  : 

S'il  m'otgabée  et  je  lui  escharnisj 
Molt  en  su!  bieu  vangiée'... 


N'aura  marit  en  trestot  son  aé; 
Ainçois  devenra  none  3... 

'  Le  petit  vers  de  six  syllabes  se  trouve  dans  Gar'in  Je  Montglane,  Girard 
de  V'iane,  Aimer'i  de  Narhonne,  Gu'ibert  d^ Aiidcrnas,  la  Chevalerie  J'h-ien, 
A liscamps,  le  Mo/liante  Guillaume.  î^armi  ces  romans,  un  seul,  Garin  de  Mont' 
glane,  est  écrit  en  vers  de  douze  syllalies. 

Le  petit  vers  final  se  trouve  encore  dans  le  roman  d'Amis  et  d'Amiles,  et 
dans  les  deux  versions  de  Jourdain  de  Blaives. 

Il  existe,  pour  certains  poëmes,  des  manuscrits  (fui  olTrcnl  ce  petit  vers,  el 
d'autres  qui  ne  l'ont  pas:  il  est  rare  que  les  premiers  ne  soient  pas  les  meilleurs. 

2  Girard  de  T'iane,  éd.  Tarbé,  p.  51. 

^  I//id.,  p.  140.  Le  petit  vers  ne  rime  presque  jamais  avec  les  précédents» 
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Jl  est  probable  que  le  ioneleur  ne  chantait  pas  ce    i  part,  mvreu, 
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vers  sur  le  même  ton  que  les  vers  précédents.  Sa  voix 
prenait  sans  doute  une  inflexion  plus  grave  pour  exécu- 
ter cette  finale  :  «  C'est  ainsi,  suivant  la  remarque  de 
M.  Paulin  Paris,  que  le  diacre  et  le  sous-diacre  pro- 
noncent à  la  messe  les  derniers  mots  de  l'épître  et  ceux 
de  l'évangile  ^  «Mais  ce  qu'on  n'a  pas  observé  jusqu'à  ce 
jour,  c'est  ce  que  ce  même  petit  vers  se  trouve  à  la  fin  de 
la  cantilène  de  sainte  Eulalie^.  On  peut  même  inférer 
de  cet  exemple  que  les  cantilènes  se  terminaient  sou- 
vent de  la  sorte.  Ils  n'ont  donc  pas  entièrement  tort,  ceversest 
ceux  qui,  ayant  àchoisir  entre  deux  versions  d'un  même  ^^"'^sf  ne'^i"' 
roman,  choisissent  comme  la  meilleure,  comme  la  plus    l'yiniquiiûd'une 

'  '1  chanson. 

ancienne,  celle  où  se  trouve,  à  la  fin  de  chaque  tirade, 
le  petit  vers  dont  nous  venons  de  parler. 


Et  maintenant  le  voilà  terminé,  ce   Traité  éléincn-     conciubion  iie 


taire  de.  la  versification  de  nos  chansons  de  geste  que 
nous  nous  proposions  d'écrire.  Cette  versification,  dans 
plusieurs  de  ses  caractères  principaux,  n'existe  plus  de- 
puis cinq  siècles.  Ee  vers  de  dix  et  celui  de  douze  syl- 
labes nous  sont  restés  :  le  couplet  monorime  a  depuis 
longtemps  disparu.  On  peut  regretter  cette  fin  préma- 
turée de  notre  versification  épique.  Telle  qu'elle  nous 
apparaît  dans  la  Chanson  de  Roland,  elle  possédait  de 
précieuses  qualités  ;  elle  ne  connaissait  aucune  de  ces 
inutiles  entraves  dont  nous  avons  pris  soin  d'embarras- 
ser la  marche  de  notre  vers  moderne;  elle  était  jeune, 
rapide,  vivante.  Seule  enfin,  elle  pouvait  convenir  à 
l'épopée  que  notre  versification  actuelle  rend  insup- 
portable au  plus  patient  de  tous  les  lecteurs.  I/isez  plu- 

'  Histoive  littéraire,  t.  XXII,  p.  22G. 

'  Post  la  mort,  et  à  lui  nos  laist  venir, 

Par  souve  clementiu. 


tout  ce  chapitre 
en  faveur  de 

notre 

versification 

épique. 
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ART.  LivRF.ii,   ^^^^  ],^  Ueniiddc ,  si  c'est  possible...  et  comparez -la  à 

CIIM'.    IV.  •*  »  . 

la  C/iansoii  de  Roland. 


CHAPITRE  V. 

COMMENT   SE   FAISAIENT   LES   CHANSONS  LE  GESTE?  —   LEUR 
COMPOSITION   LITTÉRAIRE.  —  THÉORIE  DU  MOULE  ÉPIQUE. 


Le  trouvère  a  choisi  le  sujet  de  son  poème  ;  il  s'est 
décidé  à  l'écrire  en  vers  de  dix  ou  de  douze  syllabes; 
sur  un  le  U  ri  II.,  devant  lui,  sont  les  manuscrits  des  an- 
ciennes chansons  qu'il  veut  remanier,  ou  seulement 
prendre  pour  modèle.  Les  cahiers  de  parchemin  ou 
de  vélin  sont  là  tout  blancs  sous  sa  main  :  et  qui  ne 
connaît  celte  séduction  que  la  vue  d'un  beau  papier 
tout  blanc  exerce  sur  l'esprit  des  écrivains  et  surtout 
des  poètes  ?  Le  trouvère  ne  cherche  pas  à  y  résister 
trop  longtemps  :  il  prend  la  plume,  il  va  composer, 
il  compose... 

Entrons  dans  la  chambre  du  poète  et  plaçons- 
nous  silencieusement  derrière  lui.  Par-dessus  son 
épaule,  voyons-le  écrire,  voyons-le  composer  son 
poème  d'après  le  canevas  qu'il  a  préalablement  écrit, 
ou  qu'il  a  gravé  dans  sa  mémoire.  Voyons  comment 
il  va  débuter;  puis,  comment  il  terminera  sa  chanson  ; 
mais  surtout  comment  il  en  agencera  toute  l'action, 
comment  il  mettra  en  scène  ses  personnages,  comment 
il  éveillera  l'attention,  et  comment  il  saura  la  tenir 
éveillée.  Essayons  de  saisir  les  secrets  de  la  composi- 
tion épique. 


COMMENT  DKHUTENT  NOS  ROMANS? 


Et,  tout  d'abord,  comment  les  trouvères  commen- 
raient-ils  leurs  poëmes? 

A  l'origine,  ils  les  commencent  en  général  e.x  ab- 
rupto. Ils  entrent  brusquement  in  médias  rcs.  Pas  de 
ces  préfaces  où  la  vanité  du  trouvère  donne  satis- 
faction à  la  vanité  du  jongleur,  ni  de  ces  résumés,  ni 
de  ces  observations  érudites  sur  la  nature  des  sources 
auxquelles  le  poëte  a  voulu  remonler. 

Caries  li  reis,  notre  eniperere  magne, 
Set  anz  tuz  pleins  ad  ested  en  Espaigne. 

Ou  bien  : 

A  icel  jor  que  la  dolor  fu  granz 

Et  la  bataille  orrible  en  Alesclians, 

Li  cuens  Guillaiimes  i  soffri  granz  ahans. 

Voilà  bien  la  vraie  poésie,  la  poésie  des  temps  pri- 
mitifs. Ces  poètes  savent  qu'ils  ne  sont  pas  lus;  mais 
cbantés,  mais  écoutés.  Est-ce  que  leur  public,  encore 
rude  et  sauvage,  serait  chartné  par  les  subtilités  d'un 
début  savant?  Qu'importe  à  ces  chevaliers  ou  à  ces 
gens  du  peuple,  que  le  poëte  ait  trouvé  les  matériaux 
de  son  poëme  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ou  dans  toute 
autre  abbaye?  Que  leur  importe  le  nom  de  l'auteur? 
Les  poèmes,  à  cette  première  époque,  sont  encore 
peu  compliqués  et  d'une  intrigue  facile  à  saisir.  Un 
résumé  n'est  pas  indispensable.  Avez-vous  remarqué 
que  le  peuple  n'aime  ni  les  prologues  dans  un  drame, 
ni  les  préfaces  dans  un  livre  ?  Il  a  hâte  que  le  rideau 
se  lève  sur  l'action  véritablement  commencée  ;  sur 
le  champ  de  bataille  d'Aliscamps,  par  exemple,  sur 
l'Espagne  où  Charlemagne  est  depuis  sept  ans. 

Ces  goûts  simples  ne  durèrent  pas  longtemps.  Les 
poèmes  se  compliquèrent.  Il  est  facile  de  raconter  en 
cinq  minutes  tout  le  sujet  de  la  Chanson  de  Roland, 
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Du 

roininencenioiit 

(les  chansons 

de  geste. 

Les 

plus  anciennes 
commencent 
ex  abrupto. 

Double  exemple 
tiré  de  Roland 

et  iVAliscamps. 


Plus  tard,  nos 
(épiques  placent, 
en  téie  île  leurs 

chansons,  un 

résumé  devenu 

nécessaire. 
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'  '^^CHAP  '  v^*^  "'   ^^^^^  *ios  poètes,  hélas  !  durent  bientôt  se  creuser  la 
"^  tête  pour  inventer  de  nouveaux  personnages  et  surtout 

de  nouveaux  épisodes,  pour  les  mêler  dans  une  in- 
trigue subtilement  préparée.  Ils  ne  faisaient  d'ailleurs 
qu'obéir  aux  désirs  d'un  public  devenu  plus  lettré,  et 
qui  ne  savait  plus  se  contenter  de  l'austérité  primi- 
tive. De  là  ces  poèmes  plus  savants  de  la  seconde  et 
de  la  troisième  époques  ;  de  là  le  besoin  d'un  résumé 
de  toute  la  chanson,  qui  fut  placé  en  tète  du  poème. 
Toutefois,  avant  d'en  arriver  à  des  résumés  longs  et 
détaillés,  nos  poètes  se  contentèrent  d'annoncer  seu- 
lement le  nom  de  leurs  héros  au  commencement  de 
leurs  romans.  Ainsi  font  les  auteurs  de  la  Chevalerie 
Ogier  %  du  Couronnement  Loojs  ^,  et  à'Eliede  Saint- 
Gille  ^ .  Ceux  de  Renaud  de  Montauban  4  et  de  Gui  de 
Bourgogne  ^  sont  encore  moins  explicites.  Mais  la  né- 

'  Oies,  seignor,  que  Jesu  beii  vos  face, 

Li  glorious,  li  rois  esperitaijje. 
PlaisL  vos  oïr  chanclioii  de  giant.  barnage : 
Ce  estd'Ogier  le  ducde  Danemarche, 
Sicom  ses  pères  le  laissa  en  l'ostage, 
Li  (lus  Gaufrais  à  l'aduré  courage. 
A  Saint-Onier  fu  l'emperere  Kalles,  etc. 

[Ogier.) 
*  Oez,  seignor,  que  Dex  vous  soit  aidant, 

Li  glorious  par  son  coniinandeinent. 
Plest  vous  oïf  d'une  cstoire  vaillant 
Bone  et  cortoise,  gentil  et  avenant... 
De  Looys  ne  icrai  ne  vos  chant 
Et  de  Guillaume  au  cort  nés,  le  vaillant 
Qui  tant  suffri  sor  Sarrazine  gent... 

(Li  coronement  Looys.) 
"•3  Or  faites  pais,  seigneur,  que  Dieus  vous  benéie 

Li  glorious  del  chiel,  li  fieus  sainte  Marie, 
l'iairoil-il  vos  oïr  •III-  vers  de  baronie  : 
Certes  cliou  est  du  comte  que  fu  nés  à  Sainl-Gille. 
Signer,  il  vesqui  tant  que  la  barbe  ot  florie... 

(Elicdc  Saint-Gilles.) 
4  Seignor,  oies  chanson  de  grant  nobiliié. 

Toute  est  de  voire  cstoire  sens  point  de  fauseté  : 
Jamais  n'orrés  si  bonne  en  trestout  vostre  aé. 
Ce  fu  à  l'entecoste,  à  -l'  Jor  lionon'',  etc. 

(lienaud  de  Montauban.) 
■>  Oiez,  seigneur  baroun,  Dieus  vous  croisse  bonté  ; 

Si^vous  commencerai  chançon  de  grant  barné 
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cessité  d'un  sommaire  développé  se  fit  de  plus  en  plus 
sentir  :  l'auditeur  ou  plutôt  le  lecteur  voulut  être 
averti  de  tous  les  événements  dont  il  aurait  à  goûter 
ou  à  subir  le  récit.  Des  résumés  vraiment  complets  se 
trouvent  en  tête  de  la  Chanson  d' Antioche  '  et  àH Âs- 
premont  '^,  de  Rauid  de  Cambrai  ^,  des  Lorrains  '^,  du 
Charroi  de  Nimes ,  de  la  Prise  d'Orange ,  de  Beuves 
d' H  ans  tonne  ^  di  Auhry  le  Boargoing^  ai'  Anséis  de  Car- 
tilage^ du  Girard  de  Roussi Uon  français^,  etc.,  etc. 
Dans  un  certain  nombre  de  chansons,    comme  dans 


De  Charle  l'emperere,  le  fort  roi  coroné. 
XXVII  anz  tous  plains  aconiplis  et  passez,  etc. 

\Gui  de  Bourgogne.) 
'  V.  ci-dessous. 

'  /^. 

^  Oies  chauçon  de  joie  et  de  baudor.... 

C'est  de  Raoul ,  de  Cambrai  tout  l'onor. 

Taillefcr  fu  clames  por  sa  fierai: 

Cis  ot  un  fd  qui  fu  bon  poigncor, 

Raoul  ot  non,  molt  par  avait  vigor; 

Ces  fis  Herbert  fist  maiîil  pesant  estor. 

Mais  Rernecons  l'ocit  puis  àdolar... 

[Raoul  de  Cambrai.) 

4  11  est  à  remarquer  que,  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens  qui  renferment 
la  geste  des  Lorrains,  le  résumé  est  beaucoup  moins  détaillé  que  dans  les  ma- 
nuscrits plus  récents.  C'est  que  le  public  exigeait  en  effet  que  ces  sommaires 
fussent  de  plus  en  plus  développés.  Nous  plaçons  ici,  sous  les  yeux  du  lecteur, 
les  deux  versions  qui  peuvent  ici  passer  pour  le  type  des  deux  manières  : 

Or  entendes,  por  Dieu  de  niaïslei.  Or  entendes  por  Dieu  de  majesté  ; 

Bonc  clumson  plast  vos  à  escouter  :        Bonne  chanson  vos  voromnies  conter. 
Des  Loherans  vous  voromes  ctianter        Si'cum  lier  vis  li  gentis  et  li  ber 
Si  coni  Hervis  li  gentis  et  li  bers.         Cil  qui  fu  pères  Garin  le  duc  membre 
Cil  qui  fu  pcres  Garin  le  redotci  ,         Et  le  duc  Bègue  dont  moult  oï  avez. 
Et  ducuen  Beguequitant  otde  bontei:  Qui  tant  mal  firent  Fromonl  etsonbarnez 
Toute  la  tresse  voz  en  vorai  conter.      Qu'il  le  cliacerent  aux  paiens  outremer, 
[Les  Laherains,  Bibl.  inip.       E  si  com  Bègues  fu  cns  el  bois  tuez  : 
Ms.  12Uit.  S.  G.)  Mais  tezen  chante  qui  l'estoire  n'en  seit. 

[Les  Laherains,  Bibl.  de  l'Ar- 
senal, B.  L.  F.  181.) 

'■'  il  est  temps  désormais  d'entrer  en  ma  matière 

Et  de  vous  racunter  cummenl,  par  quel  manière 
Girart  de  Rossillon  fut  sept  ans  charbonniers, 
Fulifde  son  pays,  n'en  fut  point  parsoniers. 
Challes  le  fils  Loys  tout  ce  ly  pourchassa; 
Sou  pays  ly  lolli  et  tout  hors  l'en  chassa... 

[Girart  de  Roussillon  français,  Bibl.  imp.,  15103.) 
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Exemples  tirés 

de  la  Chanson 

ù'AntiocIte, 


Et  de  celle 
à' Aspremont . 


VE/if /'('(;  en  Espagne  Contre  le  résumé  du  commen- 
cement, il  en  existe  un  ou  plusieurs  autres  dans  le 
corps  du  roman.  Plusieurs  de  ces  résumés  renferment 
d'ailleurs  de  véritables  beautés.  Ecoutez  le  début  de 
la  Chanson  d Anlhclie  :  «  Le  sujet  de  ma  chanson, 
s'écrie  le  poêle  : 

C'est  la  sainte. ville  qui  est  tant  à  louer,  —  Oîi  Dieu  laissa 
navrer  son  corps  et  n'en  faire  qu'une  plaie, —  Où  il  le  laissa 
frapper  de  la  lance  et  poser  sur  la  croix.  —  Celui  qui  sait 

le  nom  de  celte  ville  l'appelle  Jérusalem —  Vous  allez 

aujourd'hui  entendre  parler  de  Jérusalem,  —  Et  de  ceux  qui 
allèrent  y  adorer  Saint  Sépulcre  :  —  Comment  ils  rassem- 
blèrent de  toute  part  leur  armée.  —  Jamais  on  n'entendit 
parler  d'un  tel  pèlerinage.  —  Il  leur  fallut  pour  Dieu  endurer 
mainte  peine,  —  La  soif,  le  chaud,  la  froidure,  la  veille,  la 
faim.  —  Ah!  certes,  le  Seigneur  Dieu  a  bien  dû  les  en 
récompenser  —  lit  placer  leurs  âmes  dans  sa  gloire... 

\J Iliade  commence  moins  fièrement,  et  surtout  le 
début  de  V Iliade  produit  sur  nous  une  émotion  moins 
vive  et  moins  profonde.  Par  malheur^  notre  ancienne 
poésie  ne  sut  pas  se  tenir  à  une  telle  élévation.  Ce- 
pendant les  résumés  placés  en  tête  de  nos  romans 
gardèrent  longtemps ,  avec  une  heureuse  clarté , 
une  certaine  dignité  qu'on  ne  peut  méconnaître. 
Voici,  par  exemple,  les  premiers  vers  de  la  Chanson 
d'Aspremont  : 

Vous  plaît-il  d'entendre  une  bonne  chanson  de  prix  — 
Sur  Charlemagne,  ce  riche  et  puissant  roi,  —  Et  sur  le  duc 
Naime que  Charles  aima  tant?..  —  Jamais  les  Francs  n'eurent 
tel  conseiller.  —  Ce  n'est  pas  lui  qui  faisait  du  tort  aux  ba- 

•  <i  VEntrée  en  Espagne,  notice  et  extraits  par  L.  (jaiitier  »  (1858,  Te- 
rliener),  p.  8  et  suiv. —  Le  second  résumé  est  au  P  213  du  manuscrit  deVenisc 
(pp.  35  et  36  de  l'ouvrage  ci-dessus  mentionné). 
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rons.  —  Onccfues  no  donna  conseil  petit  ni  ji^rand  —  Pour    '  part.  uvkf.  ii, 

,  ,     .  CHAP.  V. 

faire  déshonorer  les  prud'liommes — Ou  désliéiiter  les  veuves    

et  les  petits  enfants.....  Je  vous  dirai  (rEaumont  et  d'Agolant 
—  Et  d'Aspremont  où  rude  fut  la  bataille,  —  Et  comme  le 
roi  V  fit  Roland  chevalier.  — Ecoutez-moi  dès  cet  instant,  — 
Car,  s'il  vous  p'aît,  je  vous  chante  une  bonne  chanson.... 

On  le  voit,    ce    début    iVAsjjremont   renferme    en      Lamorautè 

,  ,  1  •    '     1  1  ■  /-<  5  '•s  fo"'  ""  poëme 

quelque  sorte  la  moralité  de  tout  le  poème.  Le  n  est    est  quelquefois 

I  1  \  ..  !..  ,  1  .  exprimée  dans 

pas  le  seul  cas  ou  cette  moralité  occupe  les  premiers  ses  premiers  vers. 
vers,  et  non  les  derniers  de  la  chanson.  Mais  cet  élé- 
ment si  noble  de  notre  épopée  dut  lui-même  dispa- 
raître. Quand  on  en  vint  à  exagérer  le  culte  des  généa- 
logies romanesques,  et  à  composer  de  sang-froid  une 
suite  de  poëmes  sur  les  héros  d'une  même  famille  de 
père  en  fils,  il  devint  nécessaire  de  placer  en  tête  d'une 
chanson  le  résumé  de  la  chanson  précédente.  C'est 
ainsi  que  Gui  de  /\Ui/itei{(7  commence  par  un  résumé    pius  tard, on  ut 

^  *^  à  la  môme  place 

de  la<'hanson  précédente,  (W^jed'yJi'ii^/io/i.  De  là  deux  un  résumé  de  la 

,  ,  1  A  Chanson 

résumes  au  commencement  du  même  poëme.  précédente. 

Cependant  les  trouvères  étaient  emportés  sur  une 
pente  terrible.  D'un  côté  ils  désiraient,  pour  plaire  à 
des  lecteurs  de  plus  en  plus  difficiles,  inventer  le  plus 
de  nouveautés  possible,  créer  sans  cesse  de  nouveaux 
faits  et  de  nouveaux  personnages.  Et,  d'un  autre  côté, 
ils  étaient  dans  la  nécessité  de  justifier  historiquement 
toutes  leurs  nouveautés  ;  car  le  public  de  ce  temps-là 
voulait  du  nouveau  qui  fût  historique  et  de  l'histo- 
rique qui  fût  nouveau.  De  là,  pour  nos  poètes,  l'obli- 
gation d'indiquer,  au  début  de  leurs  chansons,  la 
source  à  laquelle  ils  avaient  remonté.  On  saitcomment     Les  trouvères 

•I  ^-     ■  ^^     rr    ■  .i  i  .  i  .      i  sont  hientôt 

lis  se  tirèrent  d  atlaire.  Ils  proclamèrent,  des  les  pre-         amenés 

,      ,  ,  ,  .  ,     ,    ,  à  indiquer  les 

miers  vers  de  leur  œuvre,   quils  avaient  consulte  les    sources  plus  ou 

«„  ..11111  i<-i.  -r~v-  15  .  moins  historiques 

manuscrits  de  1  abbaye  de  Saint-Denis  ou  d  une  autre  de  leurs  poèmes. 
église  non  moins  vénérable.  Le  moyen  après  cela  de 
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"^'«Jàp"^\"^ "'   floiiter  de  la  vérité  de  leurs  fictions!  Le  commence- 


ptcs. 


ment  de  Berle  aux  grands  pics  nous  peut  ici  servir 
d'exemple  ^;  il  est  peut-être  le  type  le  plus  complet  de 
ces  nouveaux  débuts  : 

Exemple  tiré  «  A  J'issuc  d'avril ,  un  temps  doux  et  joli,  —  Quand  on  voit 

du  roman  de  •      i       i        i        i     i  i  •     i  -  i^"  i 

Berte  aux  gratis  pouulie  Ics  heibelettes  et  revercnr  les  près —  Et  que  les  ar- 
brisseaux désirent  d'être  tout  en  fleurs;  —  Précisément  a 
cette  époque  dont  je  vous  parle,  —  J'étais  dans  la  cité  de 
Paris  un  vendredi, — Et,  à  cause  que  c'était  vendredi,  je  pris 
la  résolution  en  mon  cœur  —  D'aller  à  Saint-Denis  pour  ré- 
clamer la  merci  de  Dieu.  —  A  un  moine  courtois  nommé 
Savari  —  Je  m'accointai  si  bien  (j'en  remercie  bien  Dieu), 

—  Qu'il  me  montra  le  livre  aux  histoires  où  je  lus — L'his- 
toire de  Berte  ou  de  Pépin,  — Et  comment  celui-ci  assaillit 
le  lion.  —  Apprentis  jongleurs  et  méchants  écrivains  —  Qui 
ont  pris  cette  histoire  à  droite,  à  gauche,   en  cent  endroits, 

—  L'ont  tellement  faussée  que  je  n'ai  jamais  vu  chose 
pareille.  —  Je  restai  à  Saint-Denis  jusqu'au  mardi,  — Si 
bien  que  j'emportai  la  véritable  histoire  avec  moi.  —  Je  vous 
dirai  donc  comment  fut  Berte  en  la  forêt  —  Où  elle  endura 
et  souffrit  mainte  grosse  peine.  —  L'histoire  est  rimée  de 
telle  sorte,  je  vous  le  promets,  — Que  les  plus  mal  disposés 
en  seront  tout  ébahis  —  Et  que  les  autres  en  seront  tout 
réjouis...  » 

Mais  les  trouvères,  et  les  jongleurs  leurs  compères, 
ne  crurent  pas  qu  il  suffisait  de  citer  leurs  autorités 
historiques.  Ils  se  mirent  à  crier  jusque  sur  leurs 
toits  qu'ils  étaient  sincères  et  véridiques  autant  que 
le  plus  sincère  et  le  plus  véridique  de  tous  les  histo- 
riens. Ces  protestations  ne  sont  que  trop  nombreuses 
dans  les  débuts  de  nos  romans  ^.  Ce  n'était  pas  encore 

■  Nous  avons  cité  plus  haut,  presque  au  hasard,  un  certain  nouihre  de  débuts 
tout  à  fait  analogues.  (F^  part.,  I'^'  livre,  chap.  XIII,  p.  87.) 
*  Vieille  chancon  voire  volés  oïr 
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assez.  Non  contents  d'avoir  fait  croire  à  la  profon- 
deur de  leur  sincérité,  ils  mirent  publiquement  en 
doute  celle  de  tous  leurs  confrères,  les  autres  trouvères 
et  les  autres  jongleurs;  ils  les  dénigrèrent,  ils  les  cou- 
vrirent d'injures  :  «  Ce  sont  d'effrontés  menteurs, 
ne  cessèrent-ils  de  répéter  ;  et  nous  seuls,  entendez-le 
bien,   nous  possédons  la  vérité  ^.   »  Il  est  bien  peu 


De  grant  histoire  et  de  mervelleus  pris... 

[Garin  le  Lolierain.) 
Seignor,  n'a  pas  de  fable  en  la  nostre  chançon , 
Mais  pure  vérité...  [Le  Chevalier  au  Cygne.) 

Seigneur,  oies  cliançon  de  grant  nobilité  : 

Toute  est  de  voire  histoire  sans  point  de  fausseté. 

(Renaud  de  Monlauban.) 
Ce  ^'EST  PAS  fable  que  dire  vos  volon, 
Ansoiz  est  voivs  atressi  covi  sermon. 

[Amis  et  Amiles.) 
Canchon  de  fiere  estoire  pleroit  vos  à  oïr... 

[Aiolet  Mirabel.) 
Plest  vous  oïrd'UNE  estoire  vaillant. 

{Couronnement  Looys.) 
Certe  n'est  mied'orgueill  ne  de  folie 
Ne  de  mençongc  estrete  ne  emprise, 
Mes  de  preudoines  qui  Espaigne  conquistrent. 
Icil  le  sevent  qui  en  vont  à  Saint-Gile, 
Qui  lesensaignes  en  ont  véu  à  Bride, 
L'escu  Guillaume  et  la  targe  florie, 
El  le  Bertranson  neveu  le  nobile. 
Ge  ne  cuis  mie  quejà  clers  m'en  desdie, 
Ne  escripture  qu'on  ait  trové  en  livre... 

(La  Prise  d'Orange.) 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  C'est  à  cette  préoccupa  lion  qu'ont 
toujours  eue  nos  épiques  de  vouloir  passer  pour  des  historiens,  c'est  à  celte 
prétention  singulière  qu'il  faut  rapporter  les  mots  :  «  Ce  dist  la  geste...  Ce 
dlst  le  bref,  etc.,  etc.  »  que  nous  trouvons  si  souvent  dans  le  corps  de  nos  ro- 
mans. Le  bref,  la  geste,  ce  ne  sont  pas  les  anciennes  cantilènes,  comme  a  pu 
le  penser  M.  Paulin  Paris  :  ce  sont  de  prétendues  chroniques  fort  imaginaires, 
croyons-nous ,  et  invoquées  avec  fort  peu  de  sincérité  ,  sinon  par  l'auteur  de 
Roland,  tout  au  moins  par  les  derniers  de  nos  trouvères. 

'  Cil  novel  jogléor  se  sont  mal  escarni  ; 

Por  les  fables  qu'il  dient  ont  tout  mis  en  obli  ; 
La  plus  veraie  estoire  ont  laisiet  et  guerpi. 

[Aiol  et  Mirabel.] 
Longuement  a  esté  pieça  ne  fu  oie  : 
Jogléor  ne  la  chantent  qu'ils  ne  le  sevent  mie... 

(Jehan  de  Lunson.) 
Vilains  jngleres  ne  sai  por  quoi  se  vaut 


I  part,  livre  I 
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"^ orip.'^v.^  "'  *^'*'  poèmes  depuis  la  fin  du  douzième  siècle,  qui  ne 
soient  remplis  de  ces  injures  et  où  la  fraternité  litté- 
raire ne  brille...  par  son  absence. 

nésumé  de  tout        Kous  aurious  voulu   par  les  lignes  qui  précèdent 

ce  qui  concerne       ,    .  ^  <-'  i         i 

le  déiuit  (le  nos  faire  très-vivement  sentir  les  modifications  successives 
qu'ont  subis  les  débuts  de  nos  poèmes  ;  nous  aurions 
voulu  écrire  une  histoire  complète  du  premier  cou- 
plet de  nos  chansons  de  geste.  Cette  histoire  peut  se 
diviser  en  trois  périodes  qu'il  est  utile  de  bien  déter- 
miner. Le  procédé  le  plus  ancien,  avons-nous  dit, 
c'est  l'entrée  in  médias  res,  c'est  le  commencement 
abrupt  de  Roland^  à'  Aliscanqjs,  du  Fojage  à  Jéru- 
salem. Puis  vient,  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
nous,  le  début  au  moyen  d'un  résumé  ou  même  au 
moyen  de  deux  résumés  successifs  :  tel  est  le  cas  de 
la  Chanson  d' Àntioclie^  d' Aspremont^l  de  trente  autres 
poèmes.  Enfin,  dans  une  troisième  et  dernière  époque, 
les  poètes  sont  amenés  à  nous  indiquer  tout  d'abord  la 
source  historique  de  leur  œuvre.  En  tout  cas,  ils  protes- 
tent fortement  devant  leurs  lecteurs  de  leur  profonde 
et  entière  sincérité  et  dénigrent  énergiquement  tous  les 
autres  poêles.  Quelquefois  même,  trop  rarement  sans 
doute  pour  l'érudition  moderne,  ils  ont  l'attention 
délicate  d'inscrire  leur  nom  dans  les  premiers  couplets 
de  leur  poème  ^  Mais  remarquez  que  ce  dernier  mode 

Nul  mot  an  die  trusque  l'an  li  cornant... 

[Couronncmcni  Looys.) 
Cil  joiigtcor  vous  en  ont  dit  partie, 
Mais  il  n'in  sevent  valissant  'l'  aille, 
Ains  la  corrunipent  par  lagrant  derverie  .. 

[Aiiséis  (le  Cardiagc] 
Meilor  n'oïstes  dire  par  jougléour.  {Aubry  le  Bourgoing.) 

Cil  trovéour  les  ont  lessiez  ester.      [Mort  d'Aimcri  de  ?iar bonne.) 

Nous  avons  cité  plusieurs  autres  textes  encore  dans  le  chapitre  XIV  de  ce 
second  livre  intitulé:  Excculion  des  chansons  de  geste. 

'  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  romans  que  nous  avons  énuméiés  plus  liaut  : 
■'  Haoul  de  Camhraî,  le  Moniage  Bainoart,  Foulque  de  Candie^  Anséis  de  Car- 
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appartient  généralement  à  une  époque  assez  avancée  et  ' 
([u'il  n'a  rien  de  primitif  :  c'est  presque  de  l'érudi-  "" 
tion  ^  Rt,  depuis  longtemps  déjà,  le  résumé  avait 
quelque  chose  de  savant  et  n'avait  plus  rien  de  na- 
turel. Les  vraies  épopées  sont  celles  qui  commencent 
comme  Rokind  :  le  M-^viv  asu^s  Oea  nous  paraît  une 
addition  savante  faite  au  texte  original  de  V Iliade. 
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ntérieure 

de  nos  chansons 

de  geste. 


C'est  ici  qu'il  convient  d'étudier  le  corps,  la  char-  De  la  charpente 
pente  intérieure  de  nos  poèmes,  après  avoir  examiné 
leurs  débuts,  avant  de  considérerleurs  derniers  vers.  Ici 
encore,  nous  avons  à  distinguer  entre  les  procédés  des 
différents  siècles.  Nos  chansons  ont  commencé  par  être 
l'œuvre  d'une  poésie  primitive,  spontanée,  populaire, 
et  ont  fini  par  être  l'œuvre  d'une  poésie,  nous  allions 
dire,  d'une  versification  savante,  réfléchie,  délicate. 
Lisez  un  poème  du  douzième  et  un  poème  du  quator- 
zième siècle  :  vous  saisirez  la  différence. 

Le  procédé  des  poètes  populaires,  c'est  le  récit  naïf, 
candide,  dépouillé  de  tout  artifice.  Le  procédé  de  la 
poésie  savante,  c'est  la  formule,  c'est  l'emploi  d'un 
moule   dans  lequel   on  jette  uniformément  tous  les 

ihage,  la  Balaille  Locjiii fer  ;  pour  TEntrée  en  Espagne,  pour  le  Ckarlcmagne 
(le  Girard  d'Amiens,  etc.  » 

Les  rajeunisseurs  se  nomment  aussi  quelquefois.  Ainsi  fait  celui  qui  a  remanié 
les  chansons  de  Richard  le  Pèlerin,  et  notamment  Antioche  : 

Mais  Grains  d'or  de  Douai  neV  veut  mie  oblier 
Qui  vous  en  a  les  vers  tous  fais  renoveler... 

'  Cependant  certains  débuts  sentent  encore  davantage  une  civilisation  avan- 
cée ;  ce  sont  ceux  qui  ressemblent  à  des  traités  de  morale,  comme  le  suivant  : 

Seigneur,  or  faites  paiz,  pour  Dieu  le  droylurier  : 

Drois  dist  c'on  ne  doit  mie  scieiiche  lemucliier, 

Mais  ceuz  qui  en  son  cuers  set  bien  auctorisier 

Le  sens  de  coy  il  puist  preudonie  consilier, 

S'il  trouve  la  scieiiclie  à  bien  notefier, 

Honneur  eu  a  au  monde,  et  Dieux  l'en  a  plus  chier.  ' 

Et  pour  ce  vous  lyray  la  vie  d'un  guerrier,  etc. 

(Hugues  Capet.) 
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poèmes.  Arrêtons-nous  quelque  temps  à  considérer 
chacune  de  ces  deux  époques. 

To lit  d'abord,  le  poète  épique  ne  se  propose  pas  au- 
tre chose  que  de  raconter,  et  de  raconter  certains  faits 
à  la  vérité  desquels  il  croit  profondément.  Son  ton 
est  celui  de  l'historien.  Il  ne  se  préoccupe  pas  de 
l'unité  de  son  œuvre  :  est-ce  que  l'historien  se  préoc- 
cupe de  l'unité  de  son  récit  ?  Ce  récit  coule  simple- 
ment comme  l'eau  du  fleuve.  Mais,  hâtons-.nous  de 
le  remarquer,  nos  premiers  épiques  arrivent  aisément 
à  l'unité  par  la  belle  et  puissante  simplicité  de  leur 
sujet.  Nos  plus  anciennes  chansons  ne  célèbrent  géné- 
ralement qu'un  seul  événement,  Roncevaux  ou  Alis- 
camps.  C'est  plus  tard  qu'on  entreprit  de  raconter 
toute  une  série  d'événements  plus  ou  moins  compli- 
qués. Et  un  jour,  on  en  viendra  à  raconter  toute  la 
vie  d'un  homme  depuis  son  berceau  jusqu'à  sa  tombe. 
Dès  lors,  nulle  simplicité  dans  le  sujet,  et  par  consé- 
quent moins  d'unité  que  jamais  ! 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  n'existe  en  général 
aucune  division  matérielle  dans  nos  chansons  de 
gestes?  C'est  tout  à  fait  arbitrairement  que  Génin  a 
a  partagé  son  Roland  en  cinq  chants  :  il  ne  fait  pas 
difficulté  de  l'avouer.  Néanmoins  il  faut  noter  deux 
exceptions  importantes  :  le  Garin  le  Loherain  est  di- 
visé en  trois,  Didier  de  Danemarche  en  douze  chan- 
sons ^ .  Et  ici  le  mot  chanson  correspond  assez  bien 
à  ce  que  nous  appelons  un  chant  d'Homère  ou  de  Vir- 
gile. Quant  aux  différentes  chansons  qui  composent 
la  geste  de  Garin  de  Montglane  ou  celle  de.  Guillaume 
au  court  nez,  il  est  trop  évident  que  ce  sont  là  autant 

'  Le  Chorlemagne  de  Girart  d'Amiens  est  divisé  en  trois  livres  ;  mais  ce  n'est 
plus  là  une  chanson.  Je  ne  parle  pas  du  manuscrit  de  Londres  où  l'on  trouve 
mentionnés  :  «  Les  quatre  livres  de  Charlemagne.  »  Ce  sont  quatre  romans 
parfaitement  distincts. 
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de  poèmes  distincts  et  indépendants,  bien  qu'ils  puis-    ip*".  livre  n, 
sent   accidentellement    être   du    même  auteur,    bien 
qu'à  coup  sur  ils  soient  reliés  entre  eux  par  une  pensée 
commune  ^ . 

Revenons  à  cette  simplicité  de  nos  plus  anciens 
poèmes  :  nulle  place  pour  la  formule  dans  ces  compo- 
sitions primitives.  Le  poète  ouvre  ingénument  la 
bouche  et  fait  son  récit  avec  une  conviction  qui  ne 
sait  rien  apprêter,  avec  une  innocence  qui  fait  tran- 
quillement monter  les  vers  depuis  le  cœur  jusqu'aux 
lèvres.  C'est  bien  là  par  excellence  une  poésie  spon- 
tanée. 

Ce  beau  temps  ne  devait  pas  toujours  durer  :   la      »  arrive  un 

^    ■■  r     r  temps  où  la 

décadence  arriva.  Essoufflés  pour  avoir  voulu  suivre     plupart denos 

,  11,..  Il  II  II  chansons  (le  geste 

les  caprices  de  1  opmion  et  de  la  mode,  les  malheureux  sont  jetées  dans 
auteurs  de  nos  chansons  étaient  à  bout  de  forces.  Ils 
avaient  voulu  répondre  toujours  à  l'attente  d'un  pu- 
blic qui  ne  cessait  de  crier  :  «  Du  nouveau,  du  nou- 
veau !  »  Nou*  verrons  plus  tard  quel  nouveau  ils  créè- 
rent. Mais,  pour  se  faciliter  leur  tâche,  ils  en  vinrent 
à  fabriquer  une  sorte  d'instrument  commode  que  nous 
appellerons  «  le  moule  épique  » .  En  d'autres  termes, 
diverses  par  les  noms  de  leurs  personnages,  par  le 
théâtre  et  par  certaines  péripéties  de  leur  action , 
un  grand  nombre  de  chansons  de  geste  furent,  d'ail- 
leurs, entièrement  semblables  par  leur  agencement 
général,  par   leur  intrigue,  par  leur  charpente.  Rien 

*  M.  Guessard,  avec  celte  charmante  et  ingénieuse  subtilité  de  son  intelli^ 
gence,  pense  que  nos  romans  se  divisaient  pratiquement  en  autant  de  parties 
qu'ils  contenaient  de  fois  cinq  mille  vers.  11  a  observé  qu'après  cinq  mille  versj 
le  poëtc  s'arrêtait  pour  laisser  au  jongleur  le  temps  de  faire  un  dernier  et  fruc- 
tueux, appel  à  la  bourse  de  ses  auditeurs.  D'après  M.  Guessard,  on  pourrait  dire 
d'un  poëme  de  dix  mille  vers,  que  c'est  «  im  poëme  de  deux  journées  »,  attendu 
que  le  jongleur  devait  mettre  deux  journées  à  le  déclamer  ou  à  le  lire.  Quelque 
attrayant  que  soit  ce  système,  nous  ne  le  suivrons  pas.  Nous  sommes  persuadé 
que  les  jongleurs  n'ont  jamais  débité  cinq  mille  vers  en  un  jour; 


240        AGENCEMENT  INTÉRIEUR  DES  CHANSONS  DE  GESTE. 

iPAnr.  LIVRE II,  de  plus  désolant  que  cette  ressemblance  :  tout  inté- 

CHAP.  V.  r  T^ 

rét  est  enlevé  à  ces  poèmes  qui,  au  lieu  de  porter 
chacun  un  costume  original,  ont  revêtu  un  uniforme 
tout  pareil.  Décidément  le  mot  de  «  moule  épique  » 
peint  bien  ce  que  nous  voulons  dire,  et  nous  le  répé- 
tons. Il  arriva  que  l'art  disparut,  et  que  l'industrie  le 
remplaça  dans  la  composition  de  nos  poèmes.  Ce  qui 
distingue  l'art  de  l'industrie,  c'est  que  celle-ci  peut 
reproduire  à  l'infini  le  même  objet,  tandis  que  l'art  est 
glorieusement  variable  et  ne  produit  jamais  deux  ob- 
jets uniformes. 
Description  Et   maintenant  (luelle    est    la  physionomie   de   ce 

détaillée  (le  notre  ,  -r 

moule  épique,    moule  cpiquc  ?  qucl  cst  le  canevas  umiormement  em- 
ployé dans  un  certain  nombre  de  nos  chansons  ? 

ce  Sa  cort  tint  Charlemagne  à  Âisse  la  Chapelle  ;  » 
ou  bien  encore  :  «  Un  jor  tint  cort  l'emperere  au  vis 
fier;  «  tel  est  le  commencement  de  je  ne  sais  combien 
de  poëmes.  Après  quoi,  nos  poêles  mettent  en  scène  les 
conseillers  de  Charlemagne,  notamment  le  ducNaime 
qui  représente  la  sagesse  et  qui  parle  longuement, 
trop  longuement  peut-être.  On  ne  délibère  d'ailleurs 
que  sur  un  point  :  «  Faut-il  déclarer  la  guerre  aux 
Sarrasins?  :»  Quand  Roland  est  présent,  il  brille  par 
sa  colère;  il  ne  cesse  de  se  retirer  dans  sa  tente,  nou- 
vel Achille.  Mais  tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fait  : 
dans  la  salle  du  conseil  entre  terrible,  le  front  haut 
et  l'injure  aux  lèvres,  l'ambassadeur  d'un  prince  mu- 
sulman :  il  jette  solennellement  un  défi  à  Charlema- 
gne et  aux  barons  français.  On  se  jette  sur  cet  inso- 
lent, on  le  veut  tuer  sur  place;  mais  quelque  géné- 
reux baron  se  déclare  en  sa  faveur,  et  on  le  laisse  aller. 
Bientôt  la  guerre  s'allume.  A  la  seule  peinture  de  celte 
guerre  sont  consacrés  les  deux  tiers  du  poème  :  b;i- 
tailles  rangées,  embuscades,  marches  et  contre-marches, 
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sièges  interminables  de  villes  inexpugnables,  grands 
coups  d'épée  ,  ruses  militaires,  duels  féroces,  sang 
répandu  par  torrents.  Mais  voici  qu'une  petite  lueur 
joyeuse  éclaire  un  peu  ce  théâtre  de  tant  d'horreurs. 
Cette  lumière  part  du  visage  de  quelque  belle  princesse 
sarrasine  qui  s'éprend,  au  milieu  de  la  guerre,  du  plus 
ardent  amour  pour  quelque  beau  chevalier  chrétien. 
Ces  princesses  n'y  regardent  pas  de  si  près;  en  faveur 
de  leur  amant,  elles  trahissent  père,  mère,  frères,  sœurs, 
religion,  patrie.  Elles  livrent  tout  pour  pouvoir  acqué- 
rir un  mari,  introduisent  les  chrétiens  dans  la  ville 
qu'ils  assiégeaient  en  vain  depuis  tant  de  mois,  depuis 
tant  d'années;  les  vainqueurs  forcent  les  musulmans 
à  se  faire  baptiser  ;  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  à  cette 
éloquence  singulièrement  persuasive  ont  immédiate- 
ment la  tète  a  séparée  du  bu».  Ainsi  se  terminent  vingt 
ou  trente  poèmes  chevaleresques.  Et  voilà  ce  que 
nous  appelons  «  le  moule  épique  n. 

Mais,  pour  faire  mieux  saisir  notre  idée,  pour  faire 
plus  intimement  comprendre  ce  qu'était  ce  moule  épi- 
que, supposons,  par  une  hypothèse  des  plus  simples 
et  des  plus  probables,  que  nous  assistions  à  une  leçon 
donnée  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  vers  le  com- 
mencement du  quatorzième,  par  un  vieux  poète  à  un 
jeune  romancier.  Voilà  sans  doute  ce  que  devait  dire  le 
maître  à  l'élève  :  «  Vous  me  demandez  des  conseils 
pour  la  composition  d'un  nouveau  poème.  Nous  en  Leçon  d'un  vieux 

1  » . ,    i  .  ,  .  ••  ,  trouvère 

avons  deja  beaucoup,  qui  ne  réussissent  plus  guère;  à  uiijcunepoët.-. 
mais  qu'importe,  si  c'est  votre  plaisir?  Rien  n'est  plus 
aisé,  d'ailleurs,  que  de  faire  une  ou  plusieurs  chan- 
sons de  geste;  tout  se  réduit  à  quelques  procédés,  à 
quelques  formules  que  je  vais  rapidement  vous  faire 
connaître.  Commencez,  dès  vos  premiers  vers,  par 
protester   de  la  parfaite   sincérité  de  votre  récit,   de 

16 
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'  "^^clup.' V^^  "'  ^''authenticité  de  votre  action.  Citez  vos  sources  hardi  - 
ment  :  n'oiibhez  pas  de  mentionner  l'abbaye  où  vous 
avez  trouvé  le  précieux  manuscrit  qui  servira  de  base 
à  votre  narration  poétique.  Seulement  on  a  beaucoup 
abusé  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  trouvez-en  une 
autre.  Cela  fait,  et  après  avoir  dit  le  plus  de  mal  pos- 
sible de  vos  confrères  les  jongleurs,  entamez  hardi- 
ment votre  poème.  Il  y  a  deux  ou  trois  débuts  entre 
lesquels  vous  avez  à  faire  votre  choix  :  je  vous  con- 
seillerai le  récit  d'une  cour  plénière  tenue  par  Char- 
lemagne  :  c'est  ainsi  que  débutent  de  fort  bonnes  chan- 
sons, telles  que  Roland^  Renaud  de  Montaaban^  la 
Chevdlerle  Ogier,  Aspremonl^  \ Entrée  eu  Espagne,  ei 
même  un  peu  le  Voyage  à  Jérusalem.  11  n'y  a  pas  d'in- 
convénient à  ce  que  vous  fassiez  intervenir  dans  cette 
cour  plénière  un  ambassadeur  des  païens,  qui  soit 
prodigieusement  insolent,  comme  Balant  dans  Aspre- 
//zo/z/,  oubien  subtil  et  rusé  comme  Blancandrin  dans 
Roland.  Bref,  la  guerre  avec  les  Sarrasins  va  com- 
mencer, terrible,  et  le  seul  récit  de  cette  guerre  peut 
sufhre  à  remplir  dix  mille  vers  de  votre  roman  :  car 
vous  ne  pouvez  réellement  faire  moins  de  dix  mille 
vers,  et  encore  est-ce  bien  modeste.  Nous  avons  un 
grand  nombre  de  chansons  qui  ne  renferment  pas 
autre  chose  que  la  narration  détaillée  d'une  cam- 
pagne contre  les  Sarrasins  et  de  la  prise  d'une  de  leurs 
villes.  On  ne  se  lasse  guère  de  cette  éternelle  narra- 
tion. Voyez  plutôt  la  Prise  de  Pampelune^  la  Prise 
d'Orange;  voilà  des  noms  significatifs.  Qu'est-ce 
encore  qu'Antioche  et  Jérusalem  ?  Vous  me  direz  que 
ces  deux  poèmes  ont  le  tort  d'être  historiques  :  j'en 
conviens.  Mais  on  ne  peut  faire  le  même  reproche  à 
Foulques  de  Candie,  à  Guiberl  d'Andernas,  à  Airneri 
de  iSarhonne,  à  Acquin,  aux  Enfances  Vi\>ien^\.  à  M Eu' 
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trée  en  Espai^ne^  à-  Gui  de  Bourgogne  et  à  Ànséis  de 
Cartha^e^  etc.,  etc.,  etc.  Eh  bien!  tous  ces  poèmes 
sont  uniquement  ou  presque  uniquement  consacrés  au 
récit  de  l'assaut  et  de  la  prise  d'une  seule  ville.  Quelque- 
fois le  trouvère  se  permet  d'emporter  plusieurs  villes 
dans  un  seul  poëme:  c'est  beaucoup.  Vous  pouvez  vous 
borner  à  prendre  Rome,  par  exemple,  qu'on  a  déjà  as- 
siégée bien  des  fois  dans  nos  chansons  :  lisez  plutôt  le  Cou- 
ronnement Looys^  Ogier  le  Danois^  Aspremont.  Mais 
vous  m'arrêtez  :  «  Ij  me  faut  un  héros,  dites-vous,  un 
héros  jeune,  courageux,  et  même  un  peu  aventurier, 
qui  prête  son  nom  à  mon  poëme  et  le  rende  popu- 
laire. «  Vous  avez  raison  ;  choisissez  parmi  les  fils,  les 
petits-fils,  les  neveux  ou  les  petits-neveux  des  héros  de 
nos  anciens  poëmes  :  leurs  familles  sont  si  nombreu- 
ses qu'il  serait  vraiment  surprenant  de  n'y  pas  rencon- 
trer le  chevalier  dont  vous  avez  besoin.  Au  pis  aller, 
faites  comme  l'auteur  rX Anséis  de  Cartilage  :  inven- 
tez-en un.  Mais  rappelez-vous  que  votre  héros  doit 
être  très-malheureux,  tout  au  moins  durant  les  cinq 
mille  premiers  vers  de  votre  poëme.  On  ne  s'est  ])as 
encore  lassé  des  héros  qui  naissent  au  milieu  des  bois, 
dans  une  heure  d'angoisse,  pendant  que  leur  mère  est 
poursuivie  par  des  traîtres  dont  on  entend  les  pas  ter- 
ribles. Vous  rappelez- vous  ce  pauvre  Aiol,  que  sa  mère 
Avisse  enfante  dans  une  forêt  ?  Et  ce  non  moins  infortuné 
Garin  àe  Montglane  que  sa  mère  Flore,  femme  du  duc 
Savari  d'Aquitaine,  met  au  monde  dans  la  chaumière 
d'un  paysan  ?  Et  cette  lamentable  victime  d'une  odieuse 
trahison,  la  belle  Parise,  qui  donne  le  jour  à  son  fils 
Huguet  dans  l'exil,  dans  les  larmes,  dans  la  frayeur? 
et  ce  fils  lui  est  enles^é,  lui  est  volé  le  même  jour! 
Qu' est-il  besoin  d'aller  si  loin?  Vous  avez  lu  les  Enfan- 
ces Rollant  :  souvenez-vous  de  Milon  le  sénéchal  et  de 
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1  PART.  LivnE  II,  i^grte  qyi  s'enfuient  devant  la  colère  de  Charles,  et  du 

CHAP.  V.  1  ' 

'  petit  Roland  qui  naît  près  d'Imola  d'une  mère  trem- 

blante et  éplorée.  Voilà  des  modèles  qu'il  faut  suivre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  votre  héros  est  né  ;  il  est  malheu- 
reux, c'est  entendu.  Eh  bien  !  lancez-le  dans  les  aven- 
tures: vos  prédécesseurs,  dans  autant  de  poèmes  cé- 
lèbres, n'ont  pas  craint  d'abandonner  ainsi  à  eux- 
mêmes  Ogier  et  Aiol,  Aubry  le  Bourgoing  et  le  petit 
Rollandin,  Maugis  d'Aigremont  et  ce  Vivien  qui  doit 
être  un  jour  aumachour  de  Monbranc,  et  Vivien, 
neveu  de  Guillaume  au  court  nez,  et  Floovant,  et  le 
petit  Doolin  de  Mayence ,  et  Beuves  d'Hanstonne ,  et 
Philippe  hls  de  Charles  le  Chauve,  et  tant  d'autres. 
Mais  surtout  n'oubliez  pas  de  placer  un  traître  auprès 
de  lui  :  les  traîtres  ont  des  noms  qui  leur  sont 
particulièrement  réservés  :  appelez  le  vôtre  Macaire, 
comme  dans  ^iol  de  Mirnbel  et  dans  la  Reine  Si- 
bille  ;  ou  Hardré  comme  dans  Pari  se  la  Duchesse^ 
Gui  (le  Nanteuil  et  les  Lorrains;  ou  Alori  comme  dans 
Jean  de  Lanson  et  Parise  ;  ou  Fromont  comme 
dans  Garin  le  Lol/erai/i  et  Jourdain  de  Hlaives.  Je 
pourrais  encore  vous  citer  Thibaut  d'Aspremont  dans 
G<7/r/o//,Driamadandans  Garin  de  iMoutglaiie,  Amaury, 
Gérard  et  Gibouart  dans  Huon  de  Bordeaux,  Hervieu 
dans  Gui  de  Nanleuil^  Pinabel  et  Béranger  dansPc//7j6? 
la  Duchesse,  [^andri  et  Bainfroi  dans  les  Enfances 
Charlemaane.  Je  ne  parle  pas  de  Ganelon  qui  est 
aussi  connu  que  Judas,  D'ailleurs,  et  quel  que  soit 
leur  nom,  tous  ces  traîtres  se  ressemblent;  ils  ont  les 
mêmes  yeux  horribles,  se  servent  des  mêmes  poisons, 
dressent  les  mêmes  embuscades,  et  finissent  toujours 
par  mourir  très-misérablement.  H  est  une  autre  famille 
d'ennemis  que  vous  pourrez  fort  agréablement  oppo- 
ser aux  entreprises  généreuses  de  votre  héros  :  ce  sont 
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les  femmes.  ïl  est  assez  admis  que,  dans  nos  chansons,    '  ''^«t-  livre  n, 

leur  amour  est  agressir  :  elles  vont  très- volontiers  se   

jeter  pendant  la  nuit  dans  le  lit  des  chevaliers  endor- 
mis :  c'est  ce  que  foit  Bélissent  dans  Amis  et  Amiles. 
C'est  ce  que  se  permettent  également  les  nièces  de 
Lambert  d'Oridon  à  l'égard  d'Aubry,  et  Garin  de 
Montglane  n'échappe  pas  moins  difficilement  aux  pour- 
suites sauvages  de  l'impératrice,  fernme  de  Charle- 
magne.  Mais  je  suppose  votre  héros  échappé  à  ces 
dangereuses  étreintes  :  croyez-moi  ;  il  est  temps  de  le 
faire  regagner  l'armée  chrétienne.  Voilà  précisément 
qu'une  grande  bataille  va  commencer,  voici  qu'un 
géant  païen  sort  des  rangs  de  l'armée  ennemie  :  c'est 
Ferragus  dans  Y Enlrée  en  Espagne  et  dans  Flooi^anl^ 
c'est  Goliath  dans  Jourdain  de  Blaives,  c'est  Bréhus 
dans  la  onzième  chanson  à' Ogier  le  Danois,  c'est 
Otinel  dans  le  poëme  de  ce  nom,  c'est  Loquifer  dans 
la  geste  de  Guillaume;  et  je  ne  parle  pas  des  six  autres 
géants  qui  sont  terrassés  par  Rainouart,  et  qui  portent 
cependant  de  mémorables  noms  :  Borel,  Agrapart, 
Haucebier,Crucados,Malegrape,Baldus.  Vous  avez  là  de 
quoi  choisir,  et  je  ne  vous  plains  pas.  Cependant  il  faut 
à  votre  héros  un  allié  digne  de  lui  :  si  vous  consentez 
à  suivre  mon  conseil,  vous  choisirez  cet  allié,  non  pas 
parmi  les  gentilshommes,  mais  parmi  les  vavasseurset 
les  vilains  :  vous  plairez  par  là  à  vos  auditoires  des 
villes  et  des  campagnes,et  vous  humilierez  un  peu  l'or- 
gueil de  certains  nobles  qui  vous  payent  si  mal.  C'est 
ce  qu'ont  fait  les  auteurs  de  Gaufrej,  de  la  Reine  Si- 
bille,  de  Gnjdon  et  de  toute  la  geste  de  Guillaume  d'O- 
range :  ils  ont  créé  les  personnages  fort  intéressants  de 
Robastre,  Varocher,  Gautier  le  vavasseur  e\  Rainouart 
au  Tinel.  Ici  vous  placerez  de  très-longues  descriptions 
de  batailles  :  quarante,  cinquante  couplets,  que  dis- 
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''  je?  cent  couplets  ne  sont  pas  de  trop.  INéanmoins, 
comme  vous  m'en  faites  l'observation,  il  est  temps 
d'en  finir,  et  c'est  précisément  le  dénoùment  qui  vous 
embarrasse.  Ayez  le  soin  de  donner  à  l'émir  des  Sar- 
rasins que  vous  opposez  à  l'armée  des  Français  et 
que  vous  peignez  sous  les  plus  noires  couleurs,  ayez 
soin  de  lui  donner  une  fille  fort  belle,  fort  aimable, 
et  qui  se  soucie  autant  de  son  père  que  «  d'une  aillie  » 
ou  a  d'une  pomme  pelée  «,  comme  disent  nos  poètes. 
Cette  belle  fille  doit  se  laisser  consumer  du  plus  brû- 
lant de  tous  les  amours  pour  un  chevalier  chrétien, 
pour  votre  héros  précisément.  Elle  est  tellement,  tel- 
lement amoureuse,  que  presque  toujours  elle  trahit 
son  père,  son  pays,  sa  religion  pour  tomber  dans  les 
bras  de  son  amant  ;  par  là  finit  la  guerre,  et  finit  aussi  • 
votre  poème  :  vous  êtes  libre  de  raconter  les  noces  ; 
cela  fait  deux  couplets  de  plus.  Ainsi  ont  procédé 
presque  tous  vos  devanciers  :  qui  ne  connaît  les  aven- 
tures de  Doon  de  Mayence  avec  la  belle  Flandrine, 
d'Esclarmonde  avec  Huon  de  Bordeaux,  de  Foulques 
de  Candie  avec  Anfelise,  de  Floripas  avec  Gui  de  Bour- 
gogne dans  le  roman  de  Fierabras  ^  de  Renier  avec 
Idoine,  fille  de  l'émir  de  Venise,  de  Malatrie  avec  Gé- 
rard de  Comarchis,  de  Guillaume  Fierebrace  avec  Ora- 
ble,  qui  plus  tard  s'appellera  Guibourc,  de  Guibert 
d'Andernas  avec  Augalete,  etc.,  etc.?  Voilà,  voilà  un 
dénoùment  qui  sera  toujours  à  la  mode.  Ne  vous 
donnez  pas  tant  de  peine  pour  trouver  de  nouvelles 
péripéties  et  un  dénoùment  nouveau.  Imitez  vos  an- 
cêtres, et  terminez  votre  poème  en  priant  Dieu  de 
bénir  vos  auditeurs.  » 

Et  voilà ,  encore  un  coup,   ce  que  nous  appelons 
«  le  moule  épique  ». 

D'ailleurs  ce  procédé  n'est  point  particulier  à  nos 
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romans  carloviiiffiens.  Dans  les  romans  de  la  Table  •  part,  i ivre  n, 

*-"  _  CIIAP.  V. 

ronde,   on   s'est  encore   bien  plus  servi  d'un  moule   

aussi  déplorablement  uniforme.  Qui  ne  les  connaît,  ces 
romans  d'aventures  ,  pâles  imitations  du  Parcei^al? 
Le  roi  Artus,  monarque  niais  et  mécanique,  tient  tou- 
jours une  cour  à  Caerléon  :  un  chevalier  inconnu, 
couvert  d'armes  noires ,  se  présente  devant  les  héros 
de  la  Table  ronde  qui  dînent  perpétuellement  avec  un 
appétit  joyeux,  et  qui  rient,  la  bouche  pleine,  des 
bonnes,  plaisanteries  de  Queux.  L'inconnu  défie  les 
chevaliers  d' Artus  :  combat  singulier  qui  se  termine 
à  l'avantage  du  nouveau  venu,  et  le  plus  souvent  au 
grand  désavantage  du  pauvre  Queux.  Puis  le  vain- 
queur se  met  en  route,  véritable  chevalier  errant.  Il 
court  d'aventures  en  aventures,  et  ces  aventures  s'en- 
chevêtrent inextricablement  les  unes  dans  les  autres  : 
ce  sont  de  belles  demoiselles  qui  sont  délivrées,  des 
châteaux  inconnus  qui  se  présentent,  des  monstres 
qui  expirent,  des  cavernes  magiques  qui  se  découvrent, 
des  fruits  mystérieux  qui  confèrent  de  merveilleuses 
puissances.  Quels  que  soient  l'attrait  et  le  mérite  de 
quelques-uns  de  ces  poèmes,  et  notamment  de  ceux 
de  Chrétien  de  Troyes,  le  seul  souvenir  de  cette  en- 
nuyeuse uniformité  nous  induit  en  bâillement. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cet  usage  perpé- 
tuel d'un  moule  uniforme  et  de  la  formule  est  le 
propre  des  littératures  en  décadence.  Il  faut  avoir 
horreur  de  ces  prétendus  poètes  qui,  sur  leur  table, 
ont  un  recueil  de  canevas  tout  faits  ou  un  recueil  de 
bonnes  expressions  ;  qui,  au  lieu  de  raconter  avec  feu 
des  vérités,  alignent  de  sang-froid  je  ne  sais  quels 
mensonges  ridicules,  dans  un  ordre  qu'ils  n'ont  même 
pas  le  mérite  de  créer  eux-mêmes.  Tel  est  le  cas  des 
auteurs  de  nos  dernières  chansons  de  geste. 
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Des  derniers  ver» 

(le  nos  chansons 

(le  cesle. 
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ii-ART.  LivuEii,       ij  j^g  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  derniers  vers 

rniP.  V.  111 

de  nos  romans  '. 

Les  trouvères  pouvaient  terminer  et  ont  réellement 

terminé  leurs  chansons   de   trois  façons  principales. 
*ÏÏ'iermh"enT     De  mèmc  que  certains  romanciers  entraient  brusque- 
cx abrupto:     lyient  f'/i  fJied/ûs  ffs ;  de  même  certaines  chansons,  s'il 

exemple  tue  de      *  '  ' 

Roland.  g^j  permis  de  parler  ainsi,  se  terminaient  fix  abrupto. 
Entendez  cette  magnifique  péroraison  de  Roland. 
L'ange  Gabriel  vient  d'apparaître  à  Charlemagne  et 
lui  a  ordonné  de  partir  sans  retard  en  Syrie  : 

«  Deus,  dist  li  reis,  si  penuse  est  ma  vie.  » 
Pluret  des  oilz,  sa  barbe  blanche  tiret. 

Croirait-on  jamais  que  c'est  là  la  fin  d'un  grand 
poème,  et  ces  derniers  vers  ne  ressemblent-ils  pas  à 
ces  dernières  notes  des  mélodies  de  Félicien  David 
laissant  l'auditeur  dans  une  attente  qui  n'a  rien  de 
douloureux  ? 
A  la  fin  de  Uue  autrc  finale,  assez  usitée  dans  nos  chansons  de 

geste,  consiste  dans  l'annonce  de  la  chanson  suivante. 
C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  Girarl  de  Viane  l'auteur  an- 
nonce, ou  fait  annoncer  par  le  jongleur,  la  chanson 
à!  Aimeri  de  Narhonne  : 

Dou  fil  Ernaut  si  après  vos  diron  : 
C'est  d'Aimer!  ke  tant  par  fu  prudon, 
Le  seigneur  de  Narbone. 

C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  \ Entrée  en  Espagne  on 
annonce  la  Prise  de  Panipelune.  C'est  encore  ainsi 
qu'à  la  fin  à^ /4je  d Avignon  on  annonce  Gui  de  Nan- 
teuil.  il  ne  serait  pas  d'ailleurs  impossible  que  ces 
annonces  aient  été  quelquefois  ajoutées  par  les  jon- 
gleurs et  les  copistes,  lesquels  étaient  toujours  dési- 

'  Au  chapitre  XIV  de  ce  second  livre  >■  Execution  dis  citansons  de  geste,  » 
on  trouvera  tout  ce  qui  concerne  les  autres  procédt's  de  la  composition  épique. 


certains  romans, 

on  annonce 
le  roman  suivant. 
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rcux  de  relier  dans  un  certain  ordre  tous  les  poèmes    i  part,  livre  n, 

ClIAP.  V. 

d'un  même  manuscrit.  '  

Enfin  beaucoup  de  romans  se  terminent  sur  une  note  certa'/n'nombre 

chrétienne.  Le  ioneleur  (ou  le  trouvère)  demande  à  '•^"o^  poèmes 

ses  auditeurs  de  prier  pour  lui.  Plus  souvent  encore  le  i'^,"^  ""^  p','^'^'^ 

i  1  (lu  tioiivfcie 

poëte  met  sur  les  lèvres  du  jongleur  une  prière  tou-    ou  au  jongleur. 
chante  pour  ces  mêmes  auditeurs,  qui  quelquefois  (il 
faut  tout  dire)  avaient  bien  mérité  cette  commisération 
finale.  D'ailleurs  le  jongleur  ne  s'oubliait  jamais  ^  : 

Seignor,  franc  chevalier,  la  chauçons  est  finée. 
Diex  garisse  celui  qui  la  vous  a  chantée. 
Et  vous  soies  tuit  sauf,  qui  l'avés  escoutée. 

{Gui  de  Bourgogne.) 

Seignor,  vos  qui  avez  la  cançon  escoiitée , 

Cil  vous  maude  et  requiert  qui  ceste  ouevre  a  trovée 

Que  deproiés  le  Roi  qui  fist  ciel  et  rousée 

Et  la  saincte  puciele  qui  sans  pecié  fu  née 

Ke  de  tous  [les]  meffais  dont  s'arme  ert  encombrée 

Li  face  vrai  pardon  quant  del  cors  ert  sevrée. 

Amen,  cascus  en  die  :  ma  cançons  est  finée. 

{Enfances  Gode/roi.) 

Cil  Damedex  qui  or.ques  ne  menti 

Nus  doinst  tretous  venir  à  sa  merci. 
{Aubry  le  Bourgoing .) 

E  Deo  vos  benéie  qe  sofri  pasion.    (Macaire.) 

Sachiez  que  chi  endroit  est  la  canchon  finée, 
Dex  vous  garisse  tous  qui  l'avez  escoutée, 
Par  si  que  moi  n'oublit  qui  la  vous  ai  chantée. 
{Gui  de  Nanteuil.) 

Que  Dex  vous  lest  tés  oeuvres  démener 
Qu'en  paradis  vous  mèche  reposer 
Et  moi  aveuc  lu  le  vous  ai  canté. 

{Huon  de  Bordeaux.) 

■  A  la  fin  de  certaines  chansons,  le  titre  de  tout  le  poëme  est  assez  nettement 
indiqué  :  telle  est  V Entrée  en  Espagne. 

Et  comme  Mcolais  à  rimer  l'a  complue, 

De  V Entrée  en  Spagne  qui  tant  ert  escondue... 

(Manuscrit  de  Venise,  i"  301  V.) 


I  PART.  LIVRE  11, 
CHAP.  VI. 
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COMMENT  SE  MODIFIÈRENT  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  —  CE  QUE 
c'est  qu'une  GESTE.  —  LES  GÉNÉALOGIES  ROMANESQUES.  — 
CLASSIFICATION   GÉNÉRALE   DES   ÉPOPÉES    FRANÇAISES. 


Dans  l'étude  analytique  que  nous  consacrons  ici 
aux  chansons  de  geste,  nous  suivons  un  ordre  logique. 
ÎSous  partons  de  leurs  [caractères  les  plus  extérieurs 
pour  arriver  à  leurs  caractères  les  plus  intimes,  de  la 
circonférence  pour  arriver  au  centre.  Nous  avons 
d'abord  ouvert  curieusement  les  manuscrits  où  ces 
poëmes  nous  ont  été  conservés;  nous  avons  ensuite 
étudié  leur  versification  sans  nous  préoccuper  aucune- 
ment de  leur  sujet;  nous  venons  enfui  de  sonder  les 
secrets  de  leur  composition  littéraire.  Il  est  temps  de 
les  lire  aujourd'hui  in  extenso  et  de  nouer  connais- 
sance avec  leurs  personnages. 

Il  est  de  notoriété  qu'un  certain  nombre  de  ces  per- 
héroîqup.  sottuagcs  épiques  unis  entre  eux  par  les  liens  du  sang 
forment  ce  que  l'on  appelait  une  geste.  La  geste,  a  pu 
dire  un  érudit  moderne,  «  la  geste,  c'est  la  famille  hé- 
roïque '  >>.  Et  un  autre  savant^  a  dit  en  accentuant 
plus  vivement  encore  l'expression  de  la  même  pensée: 
«  Le  mot^<?.v/eAisurpe  ordinairement  chez  nos  premiers 
poètes  le  sens  de  race  ou  famille.  »  Les  textes  ne 
manquent  pas  d'ailleurs  pour  appuyer  cette  opinion 
de  MM.  Paulin  Paris  et  d'Héricault  qui  est  aujourd'hui 
celle  de  presque  tous  les  érudits. 

'  M.  Ch.  d'Héricault. 
2  M.  Paulin  Paris. 
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Dans  la  Chanson  de  Roland  on  lit  ce  vers  '  :«  Deus    '  part,  livre  h, 

CHAP.  VI. 

me  confunde  se  la  geste  en  dément  ;  »  et  dans  un  des  "" 
remaniements  de  la  Chanson  de  Roncevaux^  cet  autre 
vers  :  »  Grans  fu  la  perde  de  la  geste  Turpin.  » 
Enfin,  dans  le  début  de  Garin  de  Montglane,  le  mot 
geste  se  trouve  jusqu'à  trois  reprises  employé  dans  le 
même  sens  ^.  Ces  trois  poëme§  appartiennent,  remar- 
quons-le, à  trois  époques  différentes  de  l'Iiisloire  de 
nos  chansons. 

Et  nous  pourrions  beaucoup  multiplier  ces  exemples. 
Contentons-nous  de  conclure  que  le  mot  «  geste  »,  de- 
puis la  Chanson  de  Roland  jusqu'aux  derniers  poèmes 
chevaleresques,  depuis  le  commencement  du  douzième 
jusqu'au  quatorzième  siècle,  a  revêtu  le  sens  de  race 
ou  àe  famille.  Telle  est  la  première  proposition  que 
nous  voulions  démontrer. 

'  Couplet  Gl,  Ters  6. 

^  Oï  avés  conter  de  Bernart  de  Braibant 

Et  â'Ernaut  de  Beaulande,  â'Aimeri  son  enfant. 
De  Girart  de  Vianc  à  l'orgoillox  saniblant, 
Et  de  Renier  de  Genves  que  Diex  para  ma  tant 
Ki  fu  père  Olivier  le  compaignon  Rolant  ; 
De  Guillaume,  de  Foiike,  et  du  preu  Viviant 
Et  DE  LA  FIERE  GESTE  dont  caiitent  li  auquant... 

(Garin  de  Montglane,  B.  1.  Lavall.  78,  f°  1.) 

Jà  savésdontil  fu  (Garin)  etdontetde  quel  gent, 
...  Et  qui  fut  celé  dame  dont  furent  li  enfant 
QUE  ON  APELE  GESTE  tfès  le  comencemcnt 

El  roiaumede  France...  (Id.,  ibid.) 

Garins  fu  li  premiers,  bien  le  puis  aflchier, 

Dontissirent  li  hoir  et  li  bon  chevalier 

Qui  si  firent  païens  fors  de  France  cachier, 

Que  as  nions  de  Mongeai  n'osèrent  repairier; 

Car  Reniers  fn  ses  fiz  qui  fu  père  Olivier, 

Et  Hernaus  de  Beaulande  qui  tant  ot  le  vis  fier 

Oui  fu  père  Aimeri  le  nobile  guerrier, 

Et  A' Aimeri  issi  Guillaume  o  le  cuer  fier 

Qui  puis  conquist  Orengc,  s'ot  Guibor  à  moillier  ; 

Trois  fisot  Aimerisqui  tôt  furent  princier  ; 

Moult  ama  Diex  LA  GESTE,  bien  le  puis  tesmoignier. 

(Id.,  f°  2.) 
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'  '^cHAp"vr  "'       Toutefois  ce  sens  n'est  pas  le  seul,  et  ce  n'est  pas  le 
premier  qu'ait  reçu  le  mot  <j^este.  Le  sens  primitif,  c'est 

Toulofois  .ce  sens     ,     .  ,  i     •    i  y      •  i        i 

n'est  pas  le  plus  évidemment  celui  du  mot  latin  gesta  ' ,  chronique,  an- 
a  d'atoni  sig^niné  nalcs.  La  Chanson  de  Roland  présente  ce  sens  à  côté 
ctron^ue.  ^^  l'autre  :  Ci  fait  la  geste  r/ue  Turoldiis  declinet.  — 
Ço  dit  LA  GESTE  6  cH  kl  cl  camp  fu.  —  En  pluseurs 
gestes  de  lui  sont  granL  honurs.  Tel  est  le  seul  sens  que 
gesla.,  croyons-nous,  ait  présenté  en  provençal.  «  La 
gesta.  dis  qu'el  temps  antic,  »  lit-on  dans  la  Vie  de 
saint  Honorât,  et  Raynouard  cite  d'autres  exemples 
empruntés  à  Guillaume  de  Tudela  et  au  poëme  connu 
sous  le  titre  de  Palaj  Iz  de  Sa^ieza,  En  catalan  le  sens 
est  leméme:«.^</wi  .y'  compieza  la  gesta  de  niio  Cid...y> 
C'est  par  ces  mots  que  se  termine  le  poëme  du  Cid. 
Et  voilà  notre  seconde  proposition  non  moins  claire- 
ment démontrée  que  la  première  :  «  Si  le  mot  Geste 
a  signifié  race  ou  famille,  il  a  signifié  aussi,  il  a  si- 
gnifié d abord  annales  et  chroniques.  » 

Et  maintenant  comment  du  premier  sens  est-on 
arrivé  au  second  ?  Par  une  extension  facile  à  com- 
prendre. Nous  avons  exposé  plus  haut  la  formation 
des  cycles  épiques,  Tu  certain  nombre  de  poètes  firent 
cercle  autour  d'une  même  famille  héroïque  et  s'oc- 
cupèrent uniquement  à  chanter  ses  exploits.  Leurs 
poèmes  furent  les  annales,  la  geste  de  ces  familles 
héroïques.  Le  peuple,  qui  abrège  volontiers  les  formes 
du  langage,  au  lieu  de  dire  de  ces  familles  «  qu'elles 
«  étaient  l'objet  de  la  geste  ou  de  l'histoire  poétique,  » 
les  appela  elles-mêmes  du  nom  de  geste  sans  autre 
mot  explicatif.  On  pourrait  citer  plus  d'un  exemple 

'  Gesta,  gestœ,  mot  féminin  de  la  décadence,  formé  comme  tant  d'autres  à 
côté  de  t'ancien  mot  gestum.  Eu  des  vers  qui,  de  bonne  heure,  ont  été  joints  à 
la  Vie  de  Cliurlemagnc  par  Eginhard,  on  lit  : 

Hanc  prudens  qestam  iioris  tu  scribere,  leclor, 
Eiiiharduin  magiii  magnificuin  Caroli. 
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d'extensions  moins  naturelles  et  d'ellipses  moins  vrai-    "'clup^vr"' 
semblables. 

Kt  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  nous  voir  attacher 
tant  d'importance  aux  deux  sens  du  mot  «  geste  ». 
Ces  deux  sens,  en  réalité,  correspondent  à  deux  pé- 
riodes, bien  distinctes,  de  l'histoire  de  nos  épopées 
nationales.  Tant  que  le  mot  geste  signifia  uniquement 
«  annales,  chroniques  «,  notre  poésie  épique  fut  natu- 
relle, spontanée,  vivante;  et  l'on  peut  dire,  au  con- 
traire, que  le  premier  commencement  de  sa  décadence 
remonte  à  l'instant  où  le  mot  geste  signifia  universf.l- 
LEMENT  c<  famille  héroïque  ». 

Aux  premiers  temps  de  l'épopée  française,  les  poë-      Les  premiers 

i  '  1      A  j  '  1  cycles  ont  pour 

tes  cycliques   faisaient  cercle,   non   pas   tant  autour    cemre  non  pas 

'J  ^  '1  une  famille, 

d'une   famille    qu'autour   d'un    événement   ou  d'un     mais  un  héros 

,  ou  un  événement 

héros  célèbres.  Ils  s  attroupaient,  par  exemple,  autour  mémorable. 
de  Roland,  de  Renaud  et  de  Guillaume  d'Orange, 
autour  d'Aliscamps  et  de  Roncevaux.  C'est  le  procédé 
primitif,  populaire.  La  préoccupation  généalogique 
n'existe  pas  encore;  on  ne  songe  guère  à  se  demander, 
à  la  vue  de  tel  ou  tel  chevalier  :  «  Quel  est  son  père, 
et  quel  est  le  père  de  son  père?  »  Mais,  comme  une 
même  famille  se  trouvait  fort  souvent  mêlée  au  même 
événement,  on  arriva  bientôt,  sans  le  vouloir,  à  se 
grouper  autour  d'une  famille  quand  on  pensait  faire 
cercle  autour  d'un  événement.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  nos  poètes  ne  purent  jamais  séparer  Charlemagne 
de  Roland,  ni  d'Olivier,  ni  d'Aude,  ni  même  des  douze 
Pairs,  cette  famille  chevaleresque  du  grand  empereur. 
De  là  l'extension  du  sens  prêté  au  mot  geste:  de  là 
aussi  la  première  pensée  généalogique  qui  ait  préoc- 
cupé l'esprit  de  nos  poètes.  Ici  les  nuances  sont  en 
vérité  d'une  extrême  délicatesse,  et  nous  réclamons 
toute  l'attention  de  nos  lecteurs. 
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1 1 AKT.  LIVRE  II,        ^^i  milieu  de  chacun  de  nos  cycles  épiques ,  il  y  a 

toujours  un  événement  ou  un  héros  qui  fait  centre  : 

au  centre  de  chacune  de  nos  familles  de  poèmes,  il 
y  a  toujours  un  poëme  qui  forme  le  noyau  des  autres, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi.  Ce  poëme,  cet  événe- 
ment, ce  héros,  c'est  Roncevaux  et  Roland  pour  la 
geste  du  roi;  c'est  Guillaume  et  Aliscamps  pour  la  geste 
deGarin... 

C'est  autour  de  ce  noyau  que  les  autres  poèmes 
sont  venus  tour  à  tour  s'agréger.  Rien  de  plus  curieux 
que  cette  formation  de  nos  grands  cycles.  C'est  quel- 
que chose  d'analogue  à  la  formation  successive  des 
couches  géologiques  autour  du  noyau  brûlant  de 
notre  terre. 

Mais  comment  et  par  quel  lien,  à  ce  poème  central 

dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  a-t-on  pu  rattacher 

tour  à  tour  un  si  grand  nombre  d'autres  poèmes  ? 

Précisément  par  le  lien  généalogique. 

Mais  bientôt,  pour        Lorsquc  les  trouvèrcs  eurent  longtemps  fatigué  l'o- 

l'attentioii  de      rciUc  ct  l'atteutiou  de  leurs  auditeurs  par  le  récit  du 

leurs  lecteurs  \  ^      f  11  i*i'/ 

les  trouvères'  mcmc  eveuemeut  et  les  louanges  du  même  héros  (et 
w'é"mersùr*ies  ^^^^  ^^^^  arrivcr  plus  tôt  qu'on  ne  pense),  ils  cherchè- 
pèreset  grands-    ^eut,  Dour  retenir  leur  auditoire,  à  comiioser  de  nou- 

pères,  sur  les  fils  '    •  '  i 

et  petits-fils  des    ycaux  récits  qui  eussent  encore  une  apparence  histo- 

liéros  primitifs.  11        i  •  •  x  ,  \  , 

De  là  les  grandes   riquc.  Et  quellcs  histou^cs  pouvaient,  a  cet  égard,  pre- 

gestes.  Il-  A 

senter  une  plus  grande  garantie  et  en  même  temps 
offrir  un  plus  vif  intérêt  que  l'histoire  même  de  la 
famille  à  laquelle  appartenait  le  héros  primitif?  «  Com- 
ment! (dirent  les  poètes  avec  un  étonnement  contre- 
fait), on  vous  a  raconté  l'histoire  de  Guillaume  d'O- 
range ,  et  on  ne  vous  a  pas  dit  celle  de  son  père 
Aimeri  de  INarbonne!  .C'est  un  oubli  vraiment  impar- 
donnable, et  que  nous  allons  réparer  de  notre  mieux. 
Asseyez-vous  en  paix ,  et  écoutez  bonne  chanson  de 
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prix.  C'est  d'Aimeri,  le  noble  baron,  etc., etc.  »  Et  les    ipart. livre u, 

I  '        ^  .  ^  /  '  _  f.'5[CHAP.  VI.     f-i 

auditeurs  de  tendre   l'oreille  et  d'écouter,  ravis,  ces    — • — 

nouveautés.  Puis,  à  leur  tour,  ils  furent  lassés  et  ré- 
clamèrent du  nouveau.  Survint  un  troisième  trouvère, 
non  moins  étonné,  non  moins  indigné  que  le  second, 
lequel  s'écria  :  «  Comment  !  on  vous  a  raconté  la  vie 
d'Aimeri  de  Narbonne ,  et  son  père,  l'illustre  Garin 
de  Montglane  a  été  passé  sous  silence  !  En  vérité ,  ces 
jongleurs  sont  d'une  négligence...  »  Vite,-  là-dessus, 
un  poëme,  un  long  poëme  sur  Garin  de  Montglane. 

On  a  observé,  avec  une  certaine  apparence  de  rai- 
son, que,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  dans  l'an- 
tiquité, les  généalogies  de  nos  romans  sont  ascendan- 
tes et  non  pas  descendantes  :  «  Dans  nos  romans ,  dit 
un  érudit  de  notre  temps  %  c'est  le  père  qui  est  le 
moins  célèbre.  On  dit  MWon,  père  de  Roland;  Gau- 
frey,  père  d'Ogier.  C'était  le  contraire  dans  l'antiquité. 
On  disait:  un  tel  /i/s  d'un  tel.  »  Cependant  il  con- 
viendrait de  ne  rien  exagérer.  Si  on  a  volontiers  com- 
posé de  nouveaux  poèmes  sur  les  ancêtres  des  grands 
héros,  on  n'a  pas  négligé  d'en  composer  également 
sur  leurs  neveux  et  sur  leurs  tils.  Ce  fut  une  ressource 
de  plus  pour  ces  infortunés  poètes ,  condamnés  à 
trouver  incessamment  du  nouveau  :  on  peut  croire 
qu'ils  en  profitèrent.  Gui  de  ISanteuil  nous  paraît  cer- 
tainement postérieur,  même  comme  invention,  au  ro- 
man d'/Y/e  d AvU^non ,  et  Foulques  de  Candie  à  la 
chanson  ôi' Aliscamps. 

En  résumé,  un  poème  central  autour  duquel  vien- 
nent se  grouper  un  certain  nombre  d'autres  poèmes, 
qui  ont  pour  objet  des  héros  et  des  événements,  soit 
antérieurs,  soit  postérieurs  à  l'action  de  l'épopée  pri- 

'  M.  A.  Pey. 
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mitive  :  voilà  ce  que  nous  pouvons  constater,  on  ne 
peut  plus  clairement,  dans  tous  nos  cycles  épiques. 
Encore  une  fois,  l'analogie  est  frappante  entre  la  for- 
mation des  couches  géologiques  et  l'agrégation  suc- 
cessive de  nos  romans  autour  d'un  noyau  primordial  ^. 


'  Il  sera  facile  de  faire  saisir  au  vif,  pour  les  principaux  textes,  la  vérité  de 
notre  affirmation.  Une  figure  très-simple  en  donnera  mieux  l'idée.  Dans  celle 
qui  va  suivre,  plus  un  roman  est  ancien,  plus  il  se  rapproche  de  la  teinte  noire; 
plus  il  est  moderne,  plus  il  s'en  éloigne.  11  est  inutile  d'ajouter  que  nous  n'avons 
fait  figurer  à  dessein,  dans  ce  tableau,  qu'un  certain  nombre  de  nos  chansons. 


GESTE 

DE 

GARIN  DE  MONTGLANE. 

GESTE 

ROI. 

GESTE 

DE  DOON 
DE  MAYENCE. 

CYCLE 

DE   LA 

CROISADE.! 

Les   cnfaiic,:-:  de   Garin 
de  Monlglane. 
Garin  de  Montglaiie. 

Flore    et  Blan- 
cliejlcur. 

Les      Enfances 
Doon  de  Ma- 

yence. 

'{■■'■'       ■  ■'                       ■■; 

Girard di  /'iaiie. 

Berte  aux  grans 
pies. 

Doon    de   Ma- 

yence. 
Les       Enfances 

Ogier. 

Iléltas. 
Les  Chélifs. 

: iE 

Jimeri  de  Narboniie. 
Enfances  Guillaume 
Couronnement  Looys, 
Charroi  de  Nîmes, 
Prise  d'Orange, 
Enfances  l'unen. 

Aepremont. 
Fierabras. 

Gui  de  Bourgo- 
gne. 

Les      Enfances 
Gudefroi. 

Aliscamps. 

RONOEVAl'X. 

Ogier   le   Da- 
nois. 

Renai.d          r,F. 
Monta  tiBAN. 

Aktioche. 

Jéri;sale>ï^ 

Moninge  Guillaume. 

Gaydon. 

l 

llamnart. 
Hulaille    Loi/iiifer. 
llenier. 

Anséis  de   Car- 
tilage. 

l'ouliiue  de  Candie. 

Tristan  de  Nan-. 
teuil. 

Beaudouin      dt, 

Sebourc, 
Le    bastard   de 

Bouillon. 
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Celte  faculté  que  s'attribuèrent  nos  épiques  de  '''*'',];,.''' v^J.""' 
remonter  ainsi  ou  de  descendre  le  cours  des  temps, 
pour  célébrer  à  lein-  guise  les  pères  ou  les  descen- 
(iants  de  leurs  héros,  cet  expédient  (car  c'était  un  ex- 
pédient et  non  pas  un  moyen)  put  prolonger  et  pro- 
longea en  effet  la  vie  de  notre  ancienne  épopée  ;  mais, 
malgré  tout ,  devait  la  faire  aboutir  à  une  mort 
inévitable.  Il  eût  mieux  valu  pour  nous  avoir  moins 
de  poèmes,  que  d'en  avoir  lui  si  grand  nombre  sur 
des  personnages  si  peu  célèbres  et  si  indignes  des 
honneurs  épiques.  Que  ne  serait  pas  devenue  notre 
poésie  nationale,  si  elle  s'en  était  sagement  tenue  à 
Charlemagne,  à  Roland,  à  Ogier  et  à  tant  d'autres 
véritables  héros  dont  le  nom  fait  encore  aujourd'hui 
battre  nos  cœurs?  Mais  ne  prétendez  pas  m'émouvoir 
ni  m'intéresser  avec  vos  Garin  de  Montglane,  vos  Foul- 
que de  Candie,  vos  Tristan  de  Nanleuil,  vos  Baudouin 
de  Sebourc.  J'ai  horreur  de  ces  inconnus,  de  ces  che- 
valiers imaginaires  dont  les  exploits  sont  ridicules 
parce  qu'ils  n'ont  rien  de  vrai,  dont  les  proportions 
sont  mesquines  parce  qu'elles  sont  l'œuvre  de  je  ne 
sais  quel  poète  du  dernier  ordre.  Ne  l'oublions  pas  : 
l'épopée  est  l'histoire  des  peuples  primitifs.  Dès  qu'elle 
perd  ce  caractère,  elle  meurt. 

D'ailleurs,  les  trouvères,  emportés  plus  loin  qu'ils 
ne  l'auraient  voulu  par  la  nécessité  où  ils  étaient  de 
plaire  à  un  public  de  plus  en  plus  difficile,  ne  surent 
plus  garder  aucune  mesure.  Remonter  d'un  héros  à 
son  père  et  à  son  aïeul,  dont  l'héroïsme  était  une  hy- 
pothèse après  tout  vraisemblable,  redescendre  de 
ce  même  héros  à  ses  fils  et  à  ses  petits-fils  dont  le  no- 
ble sang  ne  pouvait  faillir,  c'était,  sans  doute,  ime 
innovation  téméraire  et  dangereuse.  Mais  nos  pères 
en   vinrent   (et  cela  de  trop  bonne  heure)  à    créer 

17 
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complètement  des  personnages  qui  n'avaient  aucune 
raison  d'être  et  dont  le  nom  ne  se  trouvait  même  pas 
dans  la  Chronique  du  faux  Turpin  :  tel  est,  par  exem- 
ple, Anséis  de  Carthage. 
Mononianie  Ce  n'cst  pas  tout.  Quaud  le  fait  de  toutes  ces  in- 

cvcliqiic  (les  .  „  .  ,  ,.  i     -i  •   i. 

trou\èics.       novations  rut  entièrement  accompli,  quand  il  exista 

11  font  rentrer,        <  ..  i  ^      ' ,_    •       a.       '  l  'l^     ' 

de  gré  ou  de     des  centaïues  de  poèmes  ou  étaient  célèbres  non-seu- 
pîiîmesdanlîrol  Icmcut  Ics  ancicus  héros,  mais  encore  toute  leur  fa 
grandscycies:    j^iHe  iadis  kisséc  daus  l'ombre,  les  poètes  songèrent 

ceux  du  Roi,  de  J  710 

Gaiiii,  de  Dooii.    premièrement  à  justifier,  et  ensuite  à  régulariser  tou- 
tes leurs  témérités. 

Tout  d'abord,  ils  les  justifièrent  en  se  faisant  les 
D'Hozier  de  leurs  familles  romanesques,  en  dressant 
avec  un  soin  délicat  leurs  généalogies  fabuleuses,  ils 
déployèrent  pour  établir  ces  filiations  imaginaires  tout 
le  zèle  qu'on  dépense  d'ordinaire  à  établir,  pour  une 
famille  noble,  la  suite  authentique  de  ses  véritables 
aïeux.  Ils  eurent  soin  de  mettre  en  vers  ces  généalogies 
savamment  travaillées  et  de  les  étaler  au  commencement 
de  leurs  poèmes.  Lisez  par  exemple ,  lisez  le  commen- 
cement de  G  aria  de  Moiiti^lane^ .  C'est  un  article  en 
vers  monorimes  de  quelque  Dictionnaire  de  la  noblesse. 
Vous  comprenez  bien  qu'il  n'y  a  rien  de  spontané, 
rien  de  primitif,  dans  un  tel  procédé.  C'est  de  l'érudi- 
tion ;  or,  en  poésie,  l'érudition,  c'est  la  décadence! 

Quand  les  trouvères  eurent  ainsi  justifié  le  sujet  et 
l'enchainement  de  leurs  poèmes,  ils  n'eurent  pas  en- 
core terminé  leur  tâche.  En  dehors,  oui,  en  dehors  de 
ces  grands  groupes  de  chansons  qui  célébraient  les 
pères  ou  les  fils  des  anciens  héros,  il  se  trouva  encore 
un  certain  nombre  d'autres  chansons  isolées  et  in- 
dépendantes. Parmi  ces  poèmes,  il  y  en  avait  de  fort 

'  Voyez  la  note  de  la  page  251. 
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anciens  qui  appartenaient  par  leurs  sujets  à  ces  petits 
cycles  tels  (\i\Jmis  et  Aniilcs  et  Joardiiiii  de  Blaives^ 
Aiol  etMirabel  et  Elie  de  Saint-Gilles^  etc.,  etc.  D'au- 
tres étaient  plus  modernes,  et  ne  se  rapportaient  qu'à 
des  personnages  dont  la  parenté  fictive  avec  nos  vrais 
héros  était  encore  plus  collatérale  ou  plus  éloignée. 
En  sorte  que  l'œil  de  nos  trouvères  était  désagréable- 
ment frappé  par  le  spectacle  d'un  désordre  auquel  il 
fallait  remédier.  Il  y  avait  des  chansons  qui  circulaient 
librement ,  qui  ne  se  rattachaient  à  aucune  grande 
famille  de  poëmes.  Il  fallait  centraliser,  centraliser, 
centraliser.  C'est  ce  que  firent  nos  poètes  se  trans- 
formant en  véritables  administrateurs  ;  c'est  ce  qu'ont 
fait  aussi  quelques  érudits  de  notre  temps. 

Une  chose  singulière  se  passa.  On  prit  à  part  chacune 
de  ces  chansons  aux  allures  trop  libres,  et  on  les  força 
de  se  rattacher  aune  geste  quelconque.  Les  petits  cy- 
cles furent  absorbés  par  les  grands ,  absolument  comme 
de  nos  jours  les  petits  États  par  les  grands  empires. 
Et  voici  comment  on  procéda.  On  créa  des  liens  de  pa- 
renté entre  les  héros  des  petites  gestes  et  les  héros  des 
grandes.  Voici  par  exemple  Amis  et  A  miles  :  l'un  des 
deux  héros  épouse  la  fdle  de  Cliarlemagne,  Belis- 
sent.  Donc  le  poème  appartiendra  à  la  geste  du  Roi. 
Et  ainsi  des  autres  ^ 

C'est  ainsi  que  petit  à  petit  le  désordre  cessa.  On  vit 
les  petites  gestes  se  mettre  en  marche  et  aller  rejoindre 

•  <i  Alors,  dit  M.  d'Héricault,  ou  imagina  cent  nœuds  grossiers  pour  relier 
les  gestes  et  les  poëmes.  On  créa  un  Milon  de  Lavardin  pour  réunir  Raoul  de 
Cambrai  à  la  gesle  loriaine ;  une  Blanchefleur  pour  allier  la  geste  du  Roi  à  la 
geste  proveuçale;  un  Gerbier  pour  pousser  les  Loherains  parmi  les  Provençaux- 
pour  rattacher  les  Normands  à  la  geste  du  Roi,  un  Beuves  d'Hanstone,  grand- 
père  de  Milon  d'Anglante,  lecpiel  épouse  la  lille  de  Pépin  et  devient  père  de  Ro- 
land. Alors  enfin  on  fait  descendre  Witikind  de  Clovis.  h  {U Épopée  fran- 
çaise, p.  45.)  M.  d'Héricault  a  d'ailleurs  traité  avec  un  incontestabl«  talent  toute 
cette  partie  de  Thisloire  de  nos  épopées. 


I  pAHï.  Livra;  ii, 

(M.W.  VI. 


I  PAr.T.  i.iMu;  11, 

CllAP.  M. 


2G()        ABSORPTION  DES  PETITES  GESTES  PAR  LES  GRANDES. 

les  grandes.  Le  cycle  de  la  Croisade  lui-même  ne  fut 
plus  compté  pour  rien,  ni  celui  des  Lorrains,  ni  la  pe- 
titegestede  Saint-Gilles,  ni  celle  d'Aubry  le  Bourgoing, 
ni  tant  d'autres.  On  enrégimenta  toutes  nos  chansons 
dans  trois  grandes  familles  ou  brigades  :  j'allais  pres- 
que dire  dans  trois  bureaux.  Quand  il  n'y  eut  pas  de 
bonnes  raisons,  on  ne  manqua  jamais  de  prétextes 
pour  les  mettre  de  force  dans  telle  ou  telle  famille  ^ 
Et  notez  que  nous  n'inventons  rien.  En  deux  textes 
infiniment  précieux  que  nous  avons  déjà  cilés,  l'auteur 
de  Girard  de  T  inné  et  celui  de  Dooii  de  Marence  cons- 
tatent que  cette  espèce  de  révolution  administrative 
est  accomplie  au  moment  où  ils  prennent  la  plume  : 

«  IN'oT  QUE    TROIS  GESTES  EN   FllANCE  LA   GARNIE  ,  CtC  :    » 

nous  n'avons  rien  dit  de  plus  fort^. 

'  Il  arriva  que  les  trouvères,  suivant  les  besoins  de  leurs  poënies,  firent 
rentrer  leurs  héros  tantôt  dans  une  famille,  tantôt  dans  une  autre  :  «  Ogier,  dit 
M.  dTlérirault,  est  tantôt  fils  de  la  belle  Flandrine,  fille  de  Turpin  d'Ardenne  ; 
tantôt  fils  d'une  S(eur  de  Naimes,  le  sage  duc  de  Bavière.  Girard  de  Roussillon 
est  plus  difficile  à  classer  encore.  Il  est  contemporain  tantôt  de  Charles  Martel, 
tantôt  de  Charles  le  Chauve;  tantôt  il  est  de  la  geste  de  Ganelon,  tantôt  il  s'en 
éloigne;  il  est  fils  de  Beuves  d'Aigremont,  d'Aymon  de  Dordonne,  du  riche  roi 
Olhon;  puis  nous  le  voyons  du  sang  de  l'archevêque  Turpin,  inclinant  vers 
Ogier  le  Danois;  enfin  il  se  trouve  le  cousin  de  Girard  de  Viane.  »  {Epopée 
française,  p.  46.)  Et  que  dire  des  différentes  versions  sur  l'enfance  de  Charle- 
raagne,  sur  celle  de  Roland,  versions  que  M.  Gaston  Paris  se  propose  de  nous 
faire  connaître  en  détail  dans  son  livre  intitulé  :  la  Léoendc  de  Charlemagne, 
que  nous  attendons  avec  tant  d'impatience  et  qui  nous  aiderait  singulièrement 
à  combler  toutes  les  lacimes  de  notre  propre  ouvrage  ? 

2  N'OT  QtE  TROIS  GESTES  eii  Fraticc  la  garnie  : 

Ne  cuit  que  ja  nuns  de  ce  me  desdie. 
Don  roi  de  France  est  la  plus  seignorie. 
Et  l'autre  après,  bien  est  droit  que  vus  die, 
Est  de  Doon  à  la  barl)e  florie... 
La  tierce  geste  qui  nielz  fist  à  pri^ie^ 
Eu  de  (iarin  de  Momjlainc  au  vis  lier... 

{Girard  de  Viane.) 


Bien  sceivent  li  plusor,  n'en  sus  pas  en  douta  nciie, 
Qu'il  n'eut  que  trois  gestes  u  rcaïunc  de  France. 
Si  fu  la  premeraine  de  Pépin  et  de  l'ange. 
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De  ces  vers  il  résulte  que  toutes  les  chansons  de 
geste  peuvent  et  doivent  se  partager  entre  les  trois 
gestes  du  Roi,  de  Garin  et  de  Doon.  Eh  bien!  si  nous 
avions ,  nous,  à  donner  aujourd'hui  une  liste  critique 
et  une  classification  de  toutes  nos  chansons  de  geste, 
devrions-nous  employer  ce  même  système  de  centrali- 
sation que  nous  avons  tout  à  l'heure  exposé  et  con- 
damné ?  Devrions-nous  croire  «  qu'il  n'y  a  que  trois 
gestes?  »  Devrions-nous,  nous  aussi,  laisser  les  grands 
cycles  dévorer  les  petits  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

ISous  croyons,  au  contraire,  que  le  devoir  de  l'é- 
rudit  moderne,  en  cette  classification  difficile,  est  de 
rendre  aux  petites  gestes  leur  ancienne  et  légitime 
indépendance  ;  de  rejeter  les  prétendues  parentés  qui 
relient  imaginairement  les  héros  et  les  poèmes  entre 
eux;  de  n'admettre  enfin  que  les  parentés  authenti- 
ques et  les  véritables  familles ,  et  de  décentraliser 
brusquement  tout  le  reste. 

Si  donc  nous  avions  à  proposer  une  nouvelle  Clas- 
sification générale  des  chansons  de  geste  ^  nous  pro- 
poserions la  suivante,  ne  laissant  pas  d'ailleurs  et  ne 
voulant  pas  laisser  ignorer  qu'elle  est  due  en  partie 
aux  travaux  de  nos  devanciers  et  de  nos  maîtres  : 
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Les  érudits 

inotleriies  ne 

doivent  pas  imiter 

le  procédé  des 

trouvères  :  ils 

doivent  rendre 

aux  petites  gestes 

leur 

indépendance 

perdue. 


Classification 
générale 

des  chansons 
de  geste. 


L'autre  après  de  Garin  de  Montglanc  la  franche. 
Et  la  tierclie  si  fu  de  Doon  de  Maïence. 

(Doon  deMayence.) 

L'auteur  du  Jourdain  de  Blaîves  en  vers  de  dou/e  syllabes,  qui  est  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (B.  L.  F.  182),  ne  confirme  pas  moins  fortement 
la  même  doctrine  : 

Seigneur,  or,  faites  pais  por  Dieu  de  magestés, 

Et  vous  orés  estore,  s'entendre  la  volés  ; 

C'EST  d'une  des  trois  GESTES,  saciés  eu  vérités... 

CItarlemagne  fut  le  chef  de  la  première  geste,  ajoute  ce  poêle  dont  le  texte 
n'a  jamais  été  cité  : 

Et  les  -11'  autres  gestez  droi  cy  nommer  orés  : 
L'une,  fu  de  Garin  de  Mongknne  fievés^ 
Et  l'autre  de  Doon  de  Maience  doutés... 
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I.  Geste  du  Roi  ^  i°  Berte  aux  granspiés.  Enfances 
Charlemngne.  Enfances  Roland. 

2"  Aspremont.  Fierabras  (provençal  et  français). 
Otinel.  Gui  de  Bourgogne.  L'Entrée  en  Espagne.  La 
Prise  de  Pampelune.  La  Chanson  de  Roland  (Ronce- 
vaux).  Gaidon.  Anséis  de  Carthage. 

3°  Acquin  ou  la  Conquête  de  la  petite  Bretagne. 
Jehan  deLanson.  Simon  de  Fouille.  Voyage  à  Jéru- 
salem. 

4°  La  Chanson  des  Saisnes  ou  Vitikind  de  Saxe. 

5°  Doon  de  la  Roche.  Beuvesd'Hanstonne.  Macaire. 
Huon  de  Bordeaux. 

6"  Charlemagne  (de  Girard  d'Amiens). 

IL  Geste  de  Garin  de  Montglane  ^ .  Garin  de 
Montglane.  Girart  de  Viane.  Aimeri  de  ISarbonne.  Les 
Enfances  Guillaume.  Le  Couronnement  Looys.  Le 
Charroi  de  Nîmes.  La  prise  d'Orange.  (Siège  de  Bar- 
bastre.)  Beuves  de  Comarchis.  Guibert  d'Andernas. 
Mort  d'Aimeri  de  TNarbonne.  Enfances  Vivien.  Che- 
valerie Vivien.  Aliscamps.  Rainoart.  Moniage  Guil- 
laume. Bataille  Loquifer.  Moniage  Rainoart.  Renier, 
Foulque  de  Candie. 

IIL  Geste  de  Doon  de  Mayence  ^.  Doon  de  Mayence. 
Gaufrey.  Les  Enfances  Ogier,    La  Chevalerie  Ogier. 

I  On  a  classé  tous  les  poëmes  de  la  geste  du  Roi  dans  un  ordre  logique  : 
to  Poëmes  qui  se  rapportent  à  la  mère  de  Charlemagne  et  à  Charlemagne  lui- 
même  jusqu'à  Y  adoubement  de  Roland.  2°  Poëmes  où  Roland  joue  le  principal 
rôle,  depuis  son  adoubement  dans  Aspremont,  jusqu'à  sa  mort  et  même  aux  re- 
présailles de  sa  mort  dans  Anséis  de  Carthage  et  Gaidon.  Ces  poëmes  forment 
nne  véritable  Rolandéide,  suivant  l'expression  de  notre  maître,  M.  Guessard. 
30  Poèmes  antérieurs  à  la  mort  de  Roland,  mais  où  il  ne  joue  qu'un  rôle  se- 
condaire. 4°  Poëme  postérieur  à  la  mort  de  Roland.  5°  Romans  d'aventures. 
C°  Compilation  par  Girard  d'Amiens  de  toute  l'histoire  et  de  toute  la  légende 
de  Charlemagne. 

'  Pour  les  poëmes  de  cette  geste,  le  classement  est  chronologique. 

5  C'est  d'après  le  fameux  manuscrit  de  Montpellier  (n°  247)  (pie  nous  avons 
principalement  classé  les  différentes  chansons  de  la  geste  de  Doon. 
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Àye  d'Avignon.  Gui  de  Nanteuil.  Parise  la  Duchesse. 
Maugis  d'Aigremont.  Vivien  l'amachour  de  Monbranc. 
Les  quatre  fds  Aimon,  ou  Renaud  de  Montauban. 

IV.  Cyclk  de  la  croisade,  i**  Hélias.  Les  Enfances 
Godefroi.  LesChétifs.  2°  Antioche.  Jérusalem. 

Vi  Geste  des  Lorrains.  Hervis  de  Metz.  Garin  le 
Lohérain.  Girbert  de  Metz,  AnséisTils  de  Girbert. 

V[.  Gestes  du  nord.  Raoul  de  Cambrai.  (Gormond 
et  Isambard.) 

VIL  Geste  bourguignonne.  Girard  de  Roussillon 
(provençal  et  français).  Aubry  le  Bourgoing. 

VlII.  Petite  geste  de  Blaives.  Amis  et  Amiles. 
Jourdain  de  Blaives. 

.IX.  Petite  geste  de  Saint-Gilles.  Aiol  et  Mirabel. 
Élie  et  Julien  de  Saint-Gilles. 

X.   Geste  anglaise.   Horn. 

XL  Gestes  diverses,  i"  Floovant.  1°  Charles  le 
Chauve.  3"  Hugues  Capet. 

XIL  Supplément  '.  Galien-le-Restoré.  Lion  de 
Bourges.  Florent  et  Octavien.  Siperis  de  Vignevaux. 
Tristan  de  Naçteuil.  La  vieille  Matabrune.  Beaudouin 
de  Sebourc.  Le  Bastart  de  Bouillon. 


CHAPITRE  VIL 

COMMENT    SE    MODIFIÈRENT    LES    CHANSONS    DE    GESTE    ( SUITE). 
—  HISTOIRE   ABRÉGÉE   DE   LEURS   REMANIEMENTS   SUCCESSIFS. 
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Si  jamais  la  clarté  nous  a  été  nécessaire  dans  cette 

'  Dans  ce  supplément  on  a  rejeté  tous  les  poèmes  postérieurs  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle  et  qui  n'appartiennent  plus  à  la  période  épique. 


2Gi     DES  REMANIEMENTS  SUCCESSIFS  DE  NOS  CHANSONS  DE  GESTE. 


' '^ciup^vir  '  '  loi'giie  histoire  de  notre  poésie  épique,  c'est  bien 
certainement  clans  le  sujet  que  nous  abordons.  Il 
s'agit  en  effet  de  suivre  à  travers  les  temps  les  desti- 
nées d'un  même  poëme  et  de  préciser,  sans  rien  laisser 
dans  le  vague,  toutes  les  formes  qu'il  a  tour  à  tour 
présentées  depuis  sept  ou  huit  siècles.  Il  ne  ftiut  pas 
d'à  peu  près  ;  il  ne  faut  pas  de  contours  indéterminés; 
il  nous  faut  véritablement  le  portrait  de  la  même 
chanson  à  tous  les  âges,  avec  la  candeur  et  les  grâ- 
ces naïves  de  l'enfance ,  avec  la  beauté  fière  de  la 
jeunesse,  avec  la  force  superbe  de  la  maturité,  avec 
les  rides  de  la  vieillesse  et  toutes  les  marques  hon- 
teuses de  la  décrépitude.  Telle  est  cette  série  de  por- 
traits dont  nous  osons  entreprendre  l'exécution  diffi- 
cile. En  d'autres  termes,  nous  voulons  faire  connaître, 
faire  vivement  sentir  à  nos  lecteurs  les  remaniements 
successifs  de  nos  épopées  nationales. 

Mais  il  y  a  des  remaniements  de  plus  d'une  sorte, 
et  tout  d'abord  il  faut  éclaircir  ce  mot  obscur.  On  a 
particulièrement  remanié  nos  chansons  de  geste  de 
trois  façons,  que  nous  étudierons  l'une  après  l'autre  : 

Premièrement,  on  a  renumié  les  faniilles  de  poënies 
en,  composant  de  nouvelles  chansons  destinées  le  .pi us 
souvent  h  combler  certaines  lacunes  géné(ilogi(jues . 

En  second  lieu,  on  a  complété  certains  poèmes  en 
leur  faisant  subir  l'intcrccdation  de  nouveaux  épisodes^ 
une  fin  nouvelle,  ou  un  proloirue  nouveau. 

Troisièmement  enfin  (et  c'est  là  l'objet  le  plus  im- 
portant de  nos  remarques),  on  a  remaïué  l'ensemble 
de  nos  poèmes  ;  on  les  a  remaniés  couplet  par  couplet, 
vers  par  vers,  mot  par  mot.  On  les  a  développés, 
allongés,  délayés,  on  les  a  recommencés  sous  toutes 
les  formes.  Enfin,  par  un  dernier  outrage  qu'il  leur  a 
fallu  supporter,  on  les  a  mis  en  prose  :  et  quelle  prose  ! 


Nos  romans  ont 

subi  des 

reniaiiiemenis 

qui  peuvent  se 

ramener  à  trois 

espèces 

piincipales. 


CES  REMANIEMENTS  SONT  DE  TROIS  NATURES.  i'f;.') 

Telles  sont  les  trois  espèces  de  remaniements  aux- 
quelles nos  poèmes  nationaux  ont  dû  se  prêter;  telles 
seront  aussi  les  trois  divisions  naturelles  de  cet  impor- 
tant chapitre. 
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1"  On  a  remanié 
les  familles  de 


Premièrement,   disons-nous,  on  a  remanié  les  fa- 
nulles  (le  pocmes  en  composant  de  nouveaux  romans       vocmes  en 

'  A  composant  de 

et  en  les  intercalant  dans  la  série  des  anciennes  chan-   nouveaux  romans 

'  •  >  '     1       r  11  et  en  les 

sons.  Déjà  nous  avons  essayé  de  faire  comprendre  les    intercalant  dans 

I  .  I .  ,  .  1      .  ,  ...  la  série 

causes  de  ces  singulières  mtercalations.  La  principale,     des  anciennes 

d- .      c    .         .  ■  '  1  chansons. 

it,  rut  cet  amour  passionne  pour  les  nou- 
veautés cpii  a  toujours  été  le  propre  de  l'esprit  fran- 
çais. Les  poètes  du  moyen  âge  furent  mis  en  demeure 
de  satisfaire  cette  passion  par  des  fictions  toujours 
nouvelles.  De  là  tant  de  chansons  relativement  mo- 
dernes, dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  vie  et  aux 
exploits  prétendus,  soit  des  pères,  soit  des  fils  de  nos 
anciens  héros.  De  là  ce  caractère  particulier  à  notre 
épopée  nationale,  ces  agrégations,  ces  couches  de 
poèmes  venant  successivement  s'accumuler  autour 
d'un  poème  primitif  qui  sert  en  quelque  sorte  de 
noyau.  Une  véritable  épidémie  sévit  alors  sur  nos 
poètes  :  la  monomanie  généalogique.  Au  moment  de 
commencer  une  chanson  nouvelle,  ils  se  recueillent, 
ils  se  disent  :  «  Dans  quelle  famille  de  héros  vais-je 
intercaler  mon  héros?  Dans  quelle  famille  de  poèmes 
vais-je  intercaler  mon  poème?  »  Ils  n'ont  jamais  eu 
l'idée  de  créer  de  nouvelles  gestes,  et  d'ailleurs,  s'ils 
avaient  eu  cette  idée,  ils  n'auraient  pas  réussi  auprès 
de  leur  public.  A  ce  public  difficile  il  fallait  du  nou- 
veau sans  doute,  mais  du  nouveau  qui  parût  ancien. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  geste  de  Guillaume  au  court 
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nez,  on  descendit  d'une  part  jusqu'à  Foulque  de 
(Candie  et  à  Renier,  on  remonta  d'une  autre  part  jus- 
qu'à Garin  de  Montglane.  On  n'est  pas  plus  candide 
que  l'auteur  de  ce  dernier  poème,  et  nous  pouvons 
bien  dire  qu'il  expose  lui-même  en  termes  très-clairs 
la  théorie  que  nous  venons  d'exposer.  Écoutez  plutôt  : 
«  Vous  avez  entendu  parler  de  Bernart  de  Brabant, 
«  d'Ernaut  de  Beaulande,  d'Aimeri  son  enfant,  de 
«  Girard  de  V^iane  à  l'orgueilleux  semblant,  de  Renier 
«  de  Gennes  que  Dieu  aima  tant,  de  Guillaume,  de 
«  Foulque  et  du  preux  Vivien  et  d&  la  fière  geste 
«  que  chantent  tant  de  poètes...  Mais  ils  en  ont  oublié 
«  le  grand  commencement,  ils  ont  oublié  Garin  de 
«  Montglane,  le  vaillant  chevalier  d'où  est  sortie  toute 
«  cette  race  !  »  Traduisez  en  bon  français  ces  vers 
presque  indignés,  et  vous  avez  simplement  ce  fait 
déjà  constaté  plusieurs  fois  :  c'est  que  le  poème  de 
Garin  est  postérieur  à  ceux  de  Girard  de  Viane,  de 
Guillaume,  de  Vivien  et  même  de  Foulque  de  Candie, 
C'est  qu'après  avoir  chanté  les  fils  et  les  petits-fils, 
nos  trouvères,  ne  sachant  plus  à  quel  héros  se  vouer, 
remontèrent  jusqu'au  grand-père.  Et  pour  pallier 
cette  absence  déplorable  de  ressources  poétiques,  ils 
invectivaient  les  trouvères  précédents,  qui  avaient  eu 
le  tort  irrémissible  d'oublier  ce  fameux  héros  dont 
ils  allaient  parler.  Les  ignorants!  les  ingrats! 

•Et  de  même,  dans  le  cycle  de  la  croisade,  on  voit 
l'auteur  des  Enfances  Godejroi  (  poème  entièrement 
fabuleux)  se  plaindre  gravement  des  poètes  ses  prédé- 
cesseurs qui  n'ont  pas  eu  l'idée  de  remonter  aussi 
haut  que  lui.  Et  cependant  il  était  bien  heureux  que 
ses  prédécesseurs  n'eussent  pas  eu  l'idée  de  toute  son 
affabulation  :  que  serait  en  effet  devenu  le  pauvre 
trouvère?    N'importe,   il  s'écrie  avec  componction  : 
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«  Tel  conle  d  Aniioce  qui  pas  ne  la  comence.  —  Mais 
«  je  vous  en  dirai  la  première  sentence.  »  Il  viendra 
un  jour  où  un  autre  trouvère  remontera  plus  haut 
que  les  Enfances  de  Godefroi  et  racontera  ...  l'histoire 
de  la  vieille  Matabrune  ! 

Voilà  pour  les  poèmes  qui  se  rapportent  aux  pères, 
aux  grands-pères,  aux  ancêtres  des  héros.  Nous  pour- 
rions en  multiplier  les  exemples  :  nous  pourrions  citer 
les  Enfances  de  Doon  de  Majence^  et  Hélias^  et  Herte 
aux  grans  pies  y  etc. 

D'autres  poètes,  au  lieu  de  remonter  le  cours  du 
temps  plus  ou  moins  péniblement  jusqu'aux  ancêtres 
du  héros  primitif,  descendent  vers  ses  petitsfils,  ses  ar- 
rière-petit's-fils  ou  ses  neveux.  De  là  des  poèmes  comme 
Foulque  de  Candie  et  Renier  dans  la  geste  de  Garin, 
comme  Girbert  de  Metz  et  Anséis  fils  de  Gilbert  dans 
la  geste  des  Lorrains,  comme  Beaudouin  de  Sebourc 
et  le  Basiard  de  Bouillon  dans  le  cycle  de  la  croisade. 

Tous  ces  poèmes  sont  loin  d'être  de  la  même  épo- 
que et  de  la  même  importance,  mais  ils  sont  conçus 
d'après  le  même  procédé,  sous  l'influence  de  la  même 
monomanie  cyclique. 

Enfin,  non  contents  d'ajouter  de  nouveaux  poèmes 
au  commencement  ou  à  la  fin  des  vieilles  gestes,  les 
trouvères  en  intercalèrent  au  milieu.  Ils  eurent  cette 
audace.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  la  fière  geste  de 
Garin  un  trouvère  inconnu  a  intercalé  le  poème 
entièrement  épisodique  qui  est  intitulé  :  le  Siège 
de  Barbastre ,  et  qu'Adenès  recommença  sous  un 
titre  nouveau  :  Beuves  de  Comarckis .  Et  le  trou- 
vère, auteur  du  Siège  de  Barbastre  ^  sentait  si  bien 
que  son  poème  était  épisodique,  il  avait  si  bien  con- 
science de  son  procédé  que  dans  un  des  manuscrits' 

I  Ms.  de  la  B.  \.  Lav.  23,  P  114  y". 
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CHAP.  VII.  ^^  <^^  poème  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Cf  après  com- 
mence  le  Sicile  de  Bcubaslre  :  incidences.  »  Ce  dernier 
mot  nous  paraît  ici  le  synonyme  exact  des  mots  «  Poëme 
épisodique  ».  L'auteur  avoue  sa  faute,  ou  le  copiste 
l'avoue  pour  lui  :  Habemus  confilent.em  réuni  ^ 

II. 

2°  On  a  remanié        \  n  Certain  Hombrc  de  nos  poëmes,  avons-nous  dit, 

les  vocnics  .       i , .  i      •  i  >  -     •        i 

eii\  mêmes  en    out  suDi  tautot  1  Hîtercaiatiou  Q  cpisodcs  nouveaux, 

eur  ajoutant  de  xijit-  ii'a  i 

nouveaux       tautot  1  additiou  fie  denouments  nouveaux  ou  de  nou- 

prolosues,  des  i  n  i        •       r  .  .1 

dénoûments  vcaux  prologucs.  li  y  a  analogie  frappante  entre  le 
'huercriant*^de^  développement  de  ces  chansons  et  le  développement 
des  cycles  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Eux 
aussi,  ces  cycles  épiques  se  sont  enrichis  de  nouveaux 
poëmes,  qui  ont  leur  place  naturelle  soit  au  commence- 
ment, soit  à  la  finj  soit  même  au  milieu  de  la  geste. 

Parlons  d'abord  des  prologues  qui  ont  été  parfois 
ajoutés  à  nos  poëmes.  Huon  de  Bordeaux  est  peut-être 
le  premier  exemple  que  nous  ayons  à  invoquer.  Dans 
un  des  manuscrits  de  cette  précieuse  chanson  il  existe 
un  prologue  dont  les  proportions  ont  été  jugées  assez 
considérables  pour  former  un  nouveau  poëme,  et  ce 
poëme  a  été  intitulé  :  le  Roman  d'Auberon,  A  vrai 
dire,  ce  n'est  qu'un  prologue,  et  un  prologue  fait  après 
coup.  Nulle  part  ailleurs,  peut-être,  la  décadence  de 
nos  chansons  de  geste  ne  peut  être  constatée  d'une 
manière  à  la  fois  plus  saisissante  et  plus  douloureuse  ; 
jamais  imagination  malade  ne  s'est  livrée  à  un  plus 
inexplicable  délire.  C'est  là  que  l'on  voit  les  Sarrasins 

'  Dans  le  même  ms.  Lavallière,  le  Moniage  Rainoart  est  brusquement  in- 
terrompu par  celle  rulirique  :  Incidences,  Ici  commence  la  bataille  des 
SAGYTAIRES  ET  LA  MOKT  d'Aymeri,  et  à  la  fin  de  CCS  Incidences,  on  lit  :  Ci 
endroit  fine  H  livres  de  la  fin  d'Aymeri  et  d'Ermengart...  et  relorne  à  conter 
de  Rcniiart  c/iii  es/oit  moines.  (F°  30.) 
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attaquer  Judas  Macchabée,  et,  vaincus  par  lui,  lui  offrir 
en  mariage  la  fille  de  leur  roi.  De  cet  étonnant  ma- 
riage naît  une  fille ,  nommée  Brunehaut,  que  les  fées 
protègent  et  qui  devient  un  jour  la  mère  de  Jules  Cé- 
sar (qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  en  cette  affaire). 
Mais  nous  marchons  de  surprise  en  surprise  :  Jules 
César  va  faire  son  pèlerinage  à  la  cour  du  bon  roi 
Artus  et  y  devient  l'heureux  époux  de  la  fée  Morgue, 
sœur  du  roi  breton.  Il  en  a  deux  fils,  saint  Georges  (!) 
et  le  nain  Obéron  qui  devait  être  un  jour  le  puissant 
prolecteur  d'Huelin  de  Bordeaux  ^  Nous  nous  ar- 
rêtons dégoûté  de  tant  d'inepties  et  convaincu  qu'une 
telle  poésie  méritait  mille  fois  de  mourir. 

3Iais  tous  les  prologues  qui  ont  été  ajoutés  à  nos 
poèmes  ne  sont  pas  aussi  ridicules.  En  tête  de  la  Chan- 
son d  Js-premonlf  un  poète  ou  un  jongleur  italien  a 
écrit  un  prologue  en  vers  fortement  italianisés  qui  n'a 
d'autre  défaut  que  d'être  trop  long  et  passablement 
inutile  *.  Cet  Italien  a  tenu  sans  doute  à  passer  pour 
le  collaborateur  intelligent  du  poète  français.  Celui- 
ci  commençait  par  le  récit  d'un  conseil  de  Charle- 
magne.  Le  nouveau  venu  a  commencé  par  transporter 
cette  scène  du  conseil  chez  les  Sarrasins,  chez  Agolant. 
Ce  n'est  pas  le  fait  d'une  imagination  hardie.  C'est  en- 
core ainsi  que  le  fameux  romancier  Adenès  a  jugé 
bon  d'ajouter,  en  tête  de  ses  Enfances  Ogier^  une 
sorte  de  prologue  rapide  où  il  montre  le  roi  Gaufroi 
cherchant  à  conquérir  la  Hongrie  sur  la  reine  Cons- 
tance, sœur  de  Charlemagne.  De  là  cette  illustre  co- 
lère de  Charlemagne  que  Gaufroi  ne  peut  désarmer 

'  L'auteur  du  présent  livre  a  lui-même  lu  et  analysé  à  Turin  le  Roman  d' Au- 
beron.  Le  manuscrit  est  du  quatorzième  siècle. 

'  V.  ce  prologue  dans  un  travail  d'imni.  Bekker  {Mémoires  de  V Académie 
de  Berlin,  18;59).  M.  Bekker  l'a  publié  d'après  les  deux  manuscrits  d'Asnre- 
mont  (jui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise. 
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I  PART.  Livr.E  II,  qu'en  lui  livrant  comme  otaee  son  fils  Ogier.    Mais 
c'est  plutôt  là  une  transition  qu'un  prologue. 

En  fait  d'épisodes  intercalés  dans  le  milieu  même  de 
l'action  épique,  il  n'en  est  pas  de  plus  célèbre,  pen- 
sons-nous, que  celui  de  la  Clianson  des  Salsnes  ^  où 
l'on  voit  toutes  les  dames  françaises,  à  l'exception  de 
la  seule  Rissent  de  Frise,  se  précipiter  tête  baissée  dans 
l'adultère  et  la  débauche  ^  Nous  serions  assez  tenté 
de  croire  que  ce  n'est  pas  là  une  véritable  addition, 
mais  plutôt  que  certains  jongleurs  ont  fait  disparaître 
de  leurs  manuscrits  ces  passages  peu  galants,  attenta- 
toires à  l'honneur  des  nobles  dames  devant  lesquelles 
étaient  chantés  nos  romans,  et  qui  auraient  peut-être 
été  fort  mal  accueillis.  Tout  au  contraire,  on  ne  saurait 
refuser  le  caractère  d'une  véritable  addition  ,  d'une 
intercalation,  aux  huit  cents  vers  qui  se  trouvent  dans 
luî  de  nos  manuscrits  de  la  Bataille  d Aleschans  et  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  tous  les  autres,  où  l'on  ra- 
conte les  luttes  formidables  de  Rainoart  contre  Agra- 
part  et  Crucados,  contre  Valegrape  et  Grisart,  contre 
la  sœur  de  ce  Grisart,  qui  est  haute  de  quinze  pieds, 
et  lance  une  horrible  fumée  par  sa  bouche  immense  ; 
contre  son  propre  père  Desramé,  contre  Haucebier  et 
Goliath.   D'autres   manuscrits  plus  rapides  ne  nous 
donnent  ici  que  deux  cents  vers,  et  nous  n'y  trou- 
vons que  le  récit  du  combat  contre  Desramé  et  Hau- 
cebier 2.  Mais  d'ailleurs  le  fait  de  cette  intercalation 
est  loin  d'être  rare,  et  nous  pourrions  citer  jusqu'à 
deux  épisodes  nouveaux  qui  ont  été  insérés  dans  le 
corps   du  même  poëme  :  ils  donneront  une  idée  de 
beaucoup  d'autres.  La  chanson  de  Gai  de  Bourgogne 

1  La  Chanson   des  Saxons,    édition  Fr.    Michel,   I,    p.    87.  Voy.    surtout 
l'épisode  du  château  de  Saiut-Her!)ert  du^Rhin,  p.  125-13G. 

2  V.  CuiUaunic  d'Orange,  édit.  Joucklet-,  toiue  II,  p.  230  cl  suiv. 


AJOUTÉS  AUX  ANCIENNES  CHANSONS.  27  1 

nous  a  été  conservée  dans  deux  manuscrits,  celui  de 
Londres  et  celui  de  Tours  :  ce  dernier  est  de  beau- 
coup le  meilleur.  Dans  le  manuscrit  de  Londres,  nous 
trouvons  l'épisode  de  Lutte  d  H  es  tout  contre  Dane- 
nwiit  %  et  celui  de  la  Dispute  entre  Hestout  et  Mau~ 
cion  fils  de  Ganelon^  qui,  l'un  et  l'autre,  veulent  être 
nommés  rois  ^.  Ces  deux  récits  ne  sont  pas  dans  le 
manuscrit  de  Tours,  et  nous  sommes  nécessairement 
amené  à  y  voir  l'œuvre  de  quelque  rajeunisseur 
inconnu.  Mais  l'exemple  le  plus  frappant  de  ces 
intercalations  dans  le  corps  d'une  chanson  serait 
celui  de  Renaud  de  Montauhan ,  s'il  fallait  pleine- 
ment ajouter  foi  à  une  très-ingénieuse  hypothèse 
de  M.  Paulin  Paris '^.  Suivant  ce  continuateur  de 
Y  Histoire  littéraire  des  Bénédictins ,  le  roman  des 
Quatre  fils  Aimon  se  divise  en  deux  parties,  abs- 
traction faite  du  prologue  et  du  dénoùment.  La  pre- 
mière partie  pourrait  être  intitulée  :  les  Ardennes  ; 
la  seconde  :  Montalhan.  La  première  a  pour  théâtre 
le  nord ,  la  seconde  (notez  ce  point)  a  pour  théâtre 
le  midi  de  la  France  ;  mais  dans  la  seconde  partie  le  trou- 
vère répète  à  peu  près  exactement  tous  les  événements 
de  la  première.  C'est  cette  seconde  partie  tout  entière 
qui,  d'après  M.  Paulin  Paris,  aurait  été  intercalée  dans 
le  poème  antique  pour  satisfaire  aux  exigences  des 
y  traducteurs  et  des  lecteurs  méridionaux  :  les  jongleurs 

''  récitaient  de  préférence  Montalhan  dans  le  midi,  les 

Ardennes  dans  le  nord.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  mé- 
prendre :  les  Ardennes^  voilà  l'élément  antique  de 
notre  poème  5  le  véritable  Renaud  est  celui  des  Ar- 
dennes, de  Liège,  de  Dortmund  et  de  Cologne  j/J/o/f- 

1  Gui  de  Bourgogne,  édition  Guessard,  p.  139, 
s  Gui  de  Bourgogne,  édition  Guessard,  p.  135. 
3  Histoire  liucraire,  XXll,  689,  G90. 
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talhan  n'est  qu'un  remaniement  de  l'ancien  poëme 
au  profit  du  midi  et  pour  «  l'esbanoiement  »  des  méri- 
dionaux.. Ce  n'est  qu'une  intercalation  '. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  le  nom  d'épisodes  à 
certaines  parties  fort  considérables  de  nos  cliansons 
qui  ont  été  imaginées  après  coup,  et  qui  renferment 
d'ailleurs  des  légendes  tout  à  fait  invraisemblables. 
\'  Entrée  en  Espagne,  poëme  étrange  ou  plutôt  com- 
pilation depoëmes  dont  nous  avons  jadis  publié  l'ana- 
lyse, se  divise  en  plusieurs  parties  dont  la  dernière 
n'a  véritablement  aucun  rapport  avec  les  précédentes. 
On  y  voit  Roland  quitter  l'Espagne  à  la  suite  d'une 
insulte  que  Charlemagne  lui  a  injustement  fait  subir  : 
Roland  voyage  en  Perse,  délivre  la  fdle  d'un  roi  sarra- 
sin et  refuse  de  l'épouser,  convertit  tout  ce  pays  et 
même  pendant  quelque  temps  le  gouverne  à  la  fran- 
çaise :  puis  il  visite  Jérusalem  et  revient  en  Espagne 
où  il  retrouve  les  Français  faisant  le  siège  de  Pampe- 
lune.  Certainement  cette  série  d'épisodes  merveil- 
leux a  été  l'œuvre  d'un  trouvère  de  l'époque  la  plus 
récente;  ce  sont  là  d'évidentes  interpolations  de  la 
légende  primitive. 

Mais,  au  milieu  de  nos  poèmes,  les  inventeurs  de 
nouvelles  fictions  n'avaient  pas  précisément  le  champ 
libre.  Il  fallait  tôt  ou  tard  qu'ils  rentrassent  dans  l'an- 
cienne affabulation.  Parlez-nous  de  la  fin  de  nos 
chansons  :  voilà  où  nos  poètes  pouvaient  librement 
satisfaire  leur  passion  pour  les  nouveautés,  et  se  don- 
ner carrière,  ils  usèrent  et  abusèrent  de  cette  liberté. 
Au  lieu  de  faire  mourir  leurs  héros,  ils  prolongèrent 
habilement  leur  existence  ;  d'aill.eurs  ils  avaient  sous 
la  main  les  fils  et  les  petits-fils  dont  les  aventures  leur 

'  V.  p.  l'ai'is,  loc.  cit. 
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permettaient  d'allonger  indéfiniment  le  tissu  de  leur 
roman.  Précieuse  faculté!  C'est  grâce  à  elle  que  l'au- 
teur d'un  remaniement  à' Oi^icr  le  Danois  est  parvenu, 
vers  la  fin  du  quatorzième  sièle,  à  réaliser  un  poëme 
de  2  5ooo  vers,  quand  Raimbert  de  Paris,  auteur  pré- 
sumé de  la  version  primitive,  n'en  avait  fait  que 
1 2000  ^ .  \Tais  il  se  tire  d'affaire  en  faisant  voyager  son 
héros  au  royaume  de  Féerie  «  avec  Morgue  la  fée  qui 
((luifist  son  cornant.  »  Les  mêmes  faits  se  passent  pour 
le  roman  de  Mciugis  lI  Aigretnonl  dont  lui  rajeunisseur 
du  quinzième  siècle  nous  raconte  le  mariage  en  Orient^; 
et,  pour  allonger  davantage  sa  matière  trop  élastique, 
il  nous  raconte  encore  la  naissance  d'Yon  fils  de 
Maugis ,  celle  de  Mabrian  fils  d'Yon,  etc.,  etc.  Un 
manuscrit  de  Haon  de  Bordeaux  nous  présente  un 
dénoûment  très-développé,  où  de  nouveaux  événe- 
ments fort  merveilleux  viennent  surprendre,  char- 
mer, et  peut-être  à  la  fin  endormir  le  lecteur^. 
Lancés  dans  cette  voie  funeste,  nos  romanciers  ne 
s'arrêtèrent  plus.  Il  faut  lire,  comme  nous  l'avons 
fait,  les  traductions  en  prose  de  nos  anciennes  chan- 
sons, traductions  qui  ont  eu  tant  de  succès  durant 
tout  le  quinzième  siècle  et  pendant  la  première  partie 
du  seizième.  On  se  fait  difficilement  une  idée  de 
l'extravagance  de  ces  nouvelles  fictions  qui  sont  ajou- 
tées à  la  fin  des  romans:  un  exemple  est  absolument 
nécessaire. 

Voici  la  vieille  chanson  à'Jniis  et  Ainiles.  Nous  au- 
rons lieu  plus  tard  d'analyser  ce  poëme  profondément 
héroïque,  et  même  un  peu  barbare.  Qu'il  nous  suffise 
d'en  indiquer    très-sommairement   le  sujet.   Amis  et 

■  liibl.  de  l'Arsenal,  lî.  L.  F.  190,  191. 

'  Bibl.  imp.  Ane.  n»  7182. 

^  Bibl.  iinp.  Fonds  de  Sorb.,  450. 
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Amiles  sont  deux  amis,  et  le  vrai  modèle  des  parfaits 
amis  :  Oreste  et  Pylade,  Damon  et  Pythias,  ne  se  sont  pas 
aimés  aussi  étroitement.  Or  4mis  devient  lépreux  ; 
Amiles  a  une  vision  céleste  et  apprend  qu'il  guérira 
son  ami  en  le  lavant  avec  le  sang  de  ses  propres  en- 
fants. Amiles  n'hésite  pas,  et,  d'une  main  implacable, 
tue  ses  deux  fds  pour  sauver  son  ami  qui  lui  avait 
autrefois  sauvé  et  la  vie  etl'honneur.  Mais  Dieu  fait  un 
beau  miracle,  et  les  deux  innocents  ressuscitent.  Cer- 
tes, voilà  une  fiction  terrible,  et  il  n'en  est  guère  qui 
ait  plus  le  parfum  de  la  Germanie.  Tout  le  poëme  a  une 
certaine  majesté  farouche.  Écoutez  maintenant  le  con- 
tinuateur du  quinzième  siècle. 

Après  la  mort  des  deux  amis,  il  entreprend  de  nous 
raconter  les  aventures  des  enfants  de  Bélissende  et  de 
Mille  (il  ne  sait  même  plus  le  nom  primitif  de  son  hé- 
ros). La  veuve  d'Amis,  la  méchante  Lubias,  veut  noyer 
les  deux  petits  enfants,  et  empoisonne  leur  mère 
Bélissende.  Les  deux  enfants  sont  sauvés  par  deux 
cygnes,  et  déposés  doucement  sur  le  rivage.  Un  garde 
forestier  élève  le  premier,  qui  s'apelle  Anceaume  ;  le 
second,  Florissent,  est  allaité  par  une  lionne.  Surgit 
alors  le  principal  personnage  de  toute  cette  continua- 
tion, un  singe.  «  Mais  (dit  l'auteur  de  la  j6/^//oM^<j'«e 
desromans  au  siècle  dernier)  ce  n'étaitpas  un  de  cespetits 
sapajous  comme  les  dames  en  mettent  dans  leurs  po- 
ches ;  »  c'était  un  grand  et  fort  singe.  On  voit  cet  ani- 
mal, qui  n'a  rien  d'épique,  remplirun  rôle  considérable 
dans  cette  épopée  ridicule.  Il  joue  mille  tours  à  Lu- 
bias, il  combat  en  champ  clos  contre  un  parent  de  Ja 
perfide,  et  il  est  vainqueur.  Charlemagne  comble  cette 
affreuse  bête  de  caresses, 'et  Lubias  est  brûlée  vive.  Il 
s'agit  maintenant  de  trouver  les  deux  enfants  de  Bélis- 
sende. L'un  d'eux,  Anceaume,  après  avoir  perverti  la 
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fille  (lu  torestier,  son  père  adoptif,  suit  Charlemasne    i ''a^t.  livreu, 

'I  t  '  O  CHAP.  Vil, 

dans  une  expédition  contre  les  Sarrasins  ;  le  «  bon 
singe  »  est  son  écuyer.  Prouesses  d'Anceaume  que  le 
romancier  place  bien  au-dessus  de  Roland.  Or  il  se 
trouve  que  Florissent,  le  frère  d'Anceaume,  est  au 
nombre  des  mécréants  :  le  roi  sarrasin  Gloriant  l'a 
trouvé  un  jour  au  milieu  des  lionceaux,  il  l'a  paternel- 
lement élevé.  Les  deux  frères  se  livrent  à  un  duel  ter- 
rible sur  le  cliampde  bataille.  Mais  enfin  ils  se  recon- 
naissent, et  le  bon  singe  toujours  présent  les  jette  dans, 
les  bras  l'un  de  l'autre.  Quand  cet  animal  mourut, 
vous  pensez  bien  qu'on  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles ^  !  !  ! 

Et  voilà  ce  qu'étaient  devenues  les  chansons  de 
geste  sous  la  plume  des  continuateurs  du  quinzième 
et  du  seizième  siècle.  En  vérité,  il  faut  du  courage 
pour  supporter  la  lecture  de  ces  inepties.  Ce  sont 
pourtant  ces  fictions  ridicules  que  les  éditeurs  de  h 
Bibliollièqiœ  des  romans^  au  siècle  dernier,  prenaient 
naïvement  pour  nos  véritables  romans  carlovingiens. 


ni. 


INous   voici  enfin    arrivé   aux  véritables   remanie-  onaremanii; 

1                   1                        1              ._         <                        •      . .     •  les  uDcicnnes 

ments  de  nos  chaiisons  de  geste,  a  ceux  qui  atteignent  chansons  couplet 

tout  l'ensemble  de  nos  romans,  à  ceux  que  ces  poèmes  verspar'v'ers, 

ont  subis  dans  chacun  de  leurs  couplets, dans  chacun  c'êsue^^troSic 

de  leurs  vers,  et  vjour  ainsi  dire  dans  chacun  de  leurs  ^t  dernier 

'          I  (le  leurs 

mots.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  nouveaux  poëmes  inter-  remaniements. 
calés  dans  la  série  des  anciens  romans  ;  il  ne   s'agit 
plus  de  dénoûments  nouveaux,   de  nouveaux  prolo- 
gues ou  d'épisodes  nouveaux  ajoutés  à  l'affabulation 

'  Mille  et  Amis,  Vérard,  vers  1603. 
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"^V.7.„"! '■'■"'   <lcs  chansons  primitives.  Non,  non;  nous  avons  sous 
"  les  yeux  une  seule  et  même  chanson  dont  la  légende 

première  n'a  pas  reçu  d'additions  importantes.  Eh 
bien!  cette  chanson,  nous  affirmons  qu'elle  a  été  re- 
maniée dix  fois,  qu'elle  a  été  dix  fois  recommencée, 
qu'elle  a  revêtu  à  travers  les  siècles  dix  formes,  dix 
habits  différents.  Certes  il  ne  sera  pas  médiocrement 
intéressant  de  suivre  les  destinées  de  nos  épopées  na- 
tionales à  travers  toutes  les  vicissitudes  de  leur  histoire; 
certes  il  importera  de  les  considérer  dans  leur  berceau, 
puis  de  les  voir  déchirer  leurs  langes,  faire  leurs  pre- 
miers pas,  bégayer  leurs  premiers  chants,  grandir,  de- 
venir fortes  et  belles;  il  ne  sera  pas  sans  charme, 
nous  le  répétons  à  dessein,  de  les  contempler  dans  la 
grâce  de  leur  adolescence,  dans  la  puissance  de  leur 
maturité ,  même  dans  le  déclin  de  leur  première 
vieillesse,  et  dans  les  abaissements  de  leur  décrépitude. 
C'est  cette  série  de  tableaux  que  nous  entreprenons  de 
tracer.  Nous  sommes  véritablement  ici  au  cœur  de 
notre  sujet. 

Ouvrons  donc  celle  de  nos  chansons  qui  est  indu- 
bitablement le  plus  ancien  monument  de  notre  poésie 
épique  dont  le  texte  soit  parvenu  jusqu'à  nous;  ou- 
vrons la  C/ianson  de  Rohuul.  Faisons  plus  intimement 
connaissance  avec  la  physionomie  de  notre  épopée 
primitive.  La  voilà  bien,  cette  rude  et  simple  beauté, 
qui  ne  veut  pas  d'ornements,  à  laquelle  suffit  sa  jeu- 
nesse sans  parure,  sans  coquetterie.  Contemplons-la 
d'un  œil  jaloux,  avant  que  la  vanité  ait  rien  souillé, 
rien  amoindri  de  cette  grâce  forte  et  naïve.  Tout  à 
l'heure  elle  va  se  parer,  tout  à  l'heure  elle  va  revêtir 
mille  habits  trompeurs.  Le  fard  remplacera  cette  rou- 
geur vigoureuse  et  fraîche;  je  ne  sais  fjuels  parfums 
compliqués    annonceront    la  corruption  en  la    dissi- 
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mulant.  Encore  une  fois  contemplons  notre  épopée    "'Afi^  "vkeh, 

r  I^      l  CIIAI'.  VU. 

dans  sa  beauté  native —  " 

Quel  fut  le  premier  remaniement  subi  par  nos  plus 
anciennes  chansons  de  geste?  Il  ne  nous  paraît  pas 
difficile  de  répondre  à  cette  question. 

De  très-bon  ne  heure,  dans  le  cours  même  du  douzième 
siècle,  les  yeux  de  nos  pères,  leurs  oreilles  même,  du- 
rent être  désagréal)lement  frappés  par  les  assonances 
qui,  dans  la  C/uinson  de  Roland  et  quelques  autres 
poèmes,  portent,  comme  on  sait,  sur  la  dernière  voyelle 
sonore,  et  non  sur  la  dernière  syllabe.  L'oreille  exigea 
des  consonnances  plus  riches  ;  les  yeux  protestèrent 
en  faveur  de  leurs  droits  absolument  violés.  Le  premier 

TRAVAIL  DES  RAJEUNISSEURS  CONSISTA  A  CHANGER  EN 
VÉRITABLES  RIAIES  LES  ASSONANCES  SI  IMPARFAITES  DE  NOS 
PREMIÎIRES  CHANSONS. 

Mais,  il  est  facile  de  le  comprendre,  ce  changement 
du  mot  final  nécessita  très-souvent  le  changement  de 
tout  le  vers. 

Quelquefois  il  ne  fallait,  il  est  vrai,  changer  qu'un 
seul  mot  :  au  lieu  de  : 

Li  quens  Rabels  est  chevalers  hardiz, 
Le  cheval  broche  des  espérons  cVor  fin... 

le  romancier  se  contente  d'écrire,  pour  avoir  une 
rime  plus  riche  : 

Le  cheval  hvocYiQ  des  espérons  mossiz... 

Mais  on  ne  pouvait  pas  toujours  s'en  tenir  là,  et 
quelquefois,  faute  d'un  mot  pour  remplacer  l'ancienne 
assonance,  on  était  obligé  d'ajouter  un  vers  tout  en- 
tier. C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  : 

Dient  Franceis:  Dame d eus  nos  ait: 
Caries  a  dreit,  ne  li  dévora  faillir... 
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Dient  Franceis  :  J/iesu  le  postéis 
Nos  soif  garant  par  la  soie  niercis  ! 
Karles  a  dreit,  jà  2'«?"  nousn'iert  failliz... 

Voilà  donc  trois  vers  au  lieu  de  deux.  Or  nous 
aflirmons  qu'une  fois  ce  résultat  obtenu,  presque  sans 
le  vouloir  et  par  la  seule  nécessité  du  changement  des 
rimes,  on  ne  devait  pas  encore  en  rester  là.  On  prit  goût 
à  ces  changements  qui  permettaient  aux  nouveaux 
poètes  d'entrer  en  quelques  détails  bien  faits  pour  sa- 
tisfaire des  auditeurs  de  plus  en  plus  difficiles  et 
blasés.  On  adopta  en  principe  des  remaniements  qui 
consistaient  a  ajouter,  dans  chaque  laisse  ou  couplet 
de  la  version  primitive,  un  certain  nombre  de  nou- 
veaux VERS,  servant  e;i  quelque  manière  de  commen- 
taire ou  d'éclaircissement  aux  anciens.  Car  presque 
toujours  ces  anciens  vers  subsistaient  encore  ;  ils  res- 
taient enchâssés  dans  le  nouveau  poëme,  comme  de 
vieilles  perles  dans  une  nouvelle  monture. 

Et  voilà  en, quoi,  suivant  nous,  a  consisté  le  second 
remaniementdenospoëmes.Persuadons-nous  bien  qu'il 
fut  et  devait  inévitablement  être  amené  par  la  nature 
même  du  premier  remaniement ,  lequel  avait  consisté 
à  substituer  des  rimes  aux  assonances.  Nous  voudrions 
faire  vivement  comprendre  cet  enchaînement  naturel. 

Et  maintenant  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  faire 
saisir  par  un  exemple  la  différence  déjà  profonde  qui 
existe  entre  les  anciens  couplets  de  nos  premières  chan- 
sons de  geste,  et  ces  nouveaux  couplets  qui  ont  déjà 
subi  l'addition  plus  ou  moins  nécessaire  de  quelques 
vers  nouveaux  : 

Ciia:<son  de  Roland,  texte  d'Oxford.  Roncetacx,  texte  de  Paris. 

Oliver  sent  qu'il  est  à  mort  naffret,  Olivers  seiU  n'en  porra  cscliapper 

De  lui  venger  jamais  ne  li  erl  scz  ;  De  la  grant  plaie  que  li  estuet  porter, 
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En  la  grant  presse  or  i  fiert  ciinie  ber,  Par  liardement  vait  la  mort  endurer,  i  part,  livke  ii, 

Trencliet  cez  hanstes  c  cez  escuz  buclers,     De  lui  vengier  fu  bien  entalentez  ;  chap.  vu. 

E  piez  e  poinz,  espalles  e  costez.  Dedens  la  presse  de  païens  vait  ester, 

Ki  lui  véist  Sarrazins  desnienibrer,  Bien  s"i  contint  comme  gentiz  et  ber. 

Un  mort  sur  altre  [à  la  tere]  geter.  De  Hauteclere  lors  va  grans  cops  donner. 

De  bon  vassal  li  poiist  remembrer...  '.  Qui  le  véist  Sarrazins  descoper, 

Et  pies  et  poins,  espaules  et  costez, 
L'un  mort  sor  l'autre  trébucher  et  verser. 
L'enseigne  Karle  molt  souvent  escrier. 
De  gentil  home  li  poïst  remembrer... 

Ainsi  le  même  couplet  qui,  dans  la  version  primitive, 
ne  se  composait  que  de  huit  vers,  se  compose  de 
douze  vers  dans  la  seconde  version.  Et  fort  souvent 
les  nouveaux  vers,  les  vers  ajoutés  sont  en  propor- 
tion bien  plus  considérable.  Cette  proportion  même 
dut  aisément  donner  à  nos  épiques  la  pensée  de  pas- 
ser de  ce  remaniement  à  un  rajeunissement  encore  plus 
complet  :  «  Ou'est-il  besoin,  durent  se  dire  les  trou- 
vères, qu'est-il  besoin  de  suivre  ainsi  pas  à  pas  un 
ancien  texte  dont,  après  tout,  on  ne  conserve  que  si 
peu  de  vers  et  auquel  il  faut  ajouter  tant  de  vers 
nouveaux  ?  Ces  chaînes  sont  gênantes.  Ne  vaut-il  pas 
mieux,  après  tout,  que  nous  gardions  simplement  la 
pensée,  le  fond  de  chaque  couplet,  et  que  nous  les 
revêtions  d'une  forme  tout  à  fait  nouvelle  ?  Le  poème 
n'en  souffrira  pas,  et  nous  serons  infinimentplus  libres. 
Nous  ne  nous  astreindrons  plus  à  garder,  pour  chaque 
tirade  en  particulier,  les  consonnances  de  l'antique 
clianson.  Qu'importe  qu'un  couplet  rime  en  ani  ou  en 
ie,  pourvu  que  la  narration  soit  attachante  et  les  hé- 
ros intéressants?  » 

Oui,  tel  est  le  langage  que  durent  se  tenir  les  trou- 
vères. Et  en  effet,  étant  admis  le  second  remaniement, 
étant  admises  les  additions  subies  par  chaque  couplet 
de  la  chanson,  le  raisonnement  de  nos  poètes  n'avait 
rien  que  de  fort  logique  et  de  fort  naturel.  Bientôt 

■  Vers  1965  et  suiv.  de  l'édit.  Th.  Millier. 
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même  ils  en  vinrent  à  ne  plus  tenir  compte  du  nombre 
des  anciens  couplets  ;  à  ne  plus  suivre  l'ancien  texte , 
tirade  par  tirade  ;  à  mettre  deux  laisses  là  où  l'ancien 
poëte  n'en  avait  placé  qu'une  ;  bref,  à  changer  com- 
plètement la  physionomie  de  l'ancien  poème  dont  ils 
allèrent  jusqu'à  modifier  quelquefois  toute  la  doctrine, 
toute  la  pensée,  toute  la  moralité.  Voulez-vous  vous 
faire  une  idée  par  vous-même  de  cette  transformation 
d'un  ancien  poème  :  lisez  la  Chanson  de  liokuul  dans 
le  manuscrit  d'Oxford,  lisez  Roncevaux  dans  le  ma- 
nuscrit de  Paris  '. 

Mais  nous  reviendrons  en  détail  sur  ces  rajeunisse- 
ments successifs  de  nos  vieilles  chansons.  Nous  nous 
proposions  uniquement  d'établir  ici   une  théorie  gé- 
nérale. 
Résumé  En  résumé,  les  remaniements  subis  par  nos  épopées 

et  conclu.sion  .  . 

(le  cette  histoiie    uatioualcs  pendant  le  cours  du  douzième  siècle  et  au 
remaniements  de  Commencement  du  treizième,  se  réduisent  aux   sui- 

nos  poèmes.  . 

vants  : 

Premiîîrement,  on  change  les  assonances  en  rimes. 
Mais  pour  ce  travail  il  est  souvent  nécessaire,  absolu- 
ment nécessaire  de  changer,  non  pas  seulement  un 
mot,  mais  plusieurs;  non  pas  seulement  quelques 
mots,  mais  un  vers  tout  entier,  et  même  d'écrire  plu- 
sieurs vers  au  lieu  d'un,  à  cause  des  difficultés  de  la 
rime. 

De  là,  en  second  lieu,  des  additions  plus  ou  moins 

CONSIDÉRABLES   A  LA  PREMIÈRE  VERSION, 

Lesquelles  donnèrent  l'idée  d'en  finir  avec  les  demi- 
mesures,  avec  les  atermoiements,  et  de  changer  par 

UNE  rédaction  toute  NOUVELLE  l' ANTIQUE  RÉDACTION  DE 

'  Tels  sont  les  principaii.\  rajeitiiissemenls  que  les  poètes  des  douzième  cl 
treizième  siècles  imposèrent  à  la  jeunesse  de  nos  premiers  poèmes.  Mais  ce  ne 
lurent  pas  les  seuls.  Parfois  ils  mirent  en  vers  de  douze  syllahes  des  poèmes  cpii 
avaient  été  primitivement  écrits  en  déca.syllahes,  etc.,  etc. 
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CHA-QiTE  COUPLET.  Bientôt  même  on  ne  devait  plus  res- 
pecter ni  le  nombre  ni  l'ordre  des  couplets  dans  chaque 
poème. 

A.  chacune  de  ces  trois  phases  correspond  plus  par- 
ticulièrement un  certain  nombre  de  nos  chansons 
de  geste.  Néanmoins  il  faut  bien  se  persuader  que  les 
procédés  que  nous  venons  de  décrire  n'ontpas  été  em- 
ployés à  l'exclusion  l'un  de  l'autre;  il  faut  se  persua- 
der qu'au  contraire  on  les  a  souvent  appliqués  tous  à 
la  fois  dans  la  même  chanson.  C'est  surtout  en  histoir^ 
littéraire  qu'il  faut  se  garder  des  règles  sans  excep- 
tions. 


CHAPITRE  VIII. 
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Après  avoir  étudié  la  nature  des  remaniements  que    Physionomie  des 

I  .       ,  ,  -,         ,  rajeunisseurs 

nos  poèmes  nationaux  ont  subis  dans  le  cours  des  dou-  de  nos  premiers 
zième  el  treizième  siècles,  il  ne  sera  pas  inutile  d'exami- 
ner la  physionomie  des  remanieurs.  Ce  ne  sont  pas,  en 
général,  de  véritables  poètes,  comme  les  auteurs  de  nos 
premières  chansons.  Un  abîme  sépare  le  Roland  d'Ox- 
ford du  Roland  Ae  Paris.  Le  souffle  du  premier  poète 
est  remplacé  par  une  élégance  un  peu  diffuse.  Les  re- 
manieurs sont  plus  lettrés,  plus  cléricaux  que  leurs 
prédécesseurs  :  ce  sont  des  gens  d'une  société  moins 
militaire,  plus  délicate,  plus  fine.  Ils  se  scandalisent 
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f,es  mis 

remanient  les 

anciens  poèmes 

parce  qu'ils  les 

trouvent  trop 

barbares. 


quelque  peu  des  rudesses  de  leurs  devanciers,  et,  d'une 
main   polie,   ils   effacent  les  traits   les   plus  durs  de 
l'œuvre  primitive.  Et,  comme  ils  sont  mis  en  demeure 
d'exposer,  au  commencement  de  leurs  poèmes,  pour- 
quoi ils  ont  ainsi  retouché  les  chants  de  l'âge  précé- 
dent, ils  donnent  plusieurs  raisons  de  cette  singulière 
entreprise.  Ces  raisons  peuvent  être  ramenées  à  trois. 
Parmi  les  poètes  de  la  seconde  époque,  les  uns  ne 
dissimulent  pas  l'horreur  qu'éprouve  leur  nature  dé- 
Hcate  pour  la  barbarie  originelle  des  poèmes  qu'ils  se 
proposent  de  rajeunir.  Écoutez  un  des  rajeunisseurs  de 
la  Chanson  d'Ogier  :  entendez  avec  quel  dédain  il  parle 
de  son  devancier  et  de  son  modèle  :  «  Ces  gens-là,  dit- 
«  il ,  ces  poètes  de  l'ancien  régime  avaient  un  bou- 
«  cher  pour  violon  et  une  épée  pour  archet.  »   Voilà 
comment  ces  poètes  de  la  jeune  école  raillaient  les 
vieux  trouvères,  et  les  raillaient  en  les  pillant.  Certain 
jour,  deux  écoles  furent  nettement  en  présence  :  l'é- 
cole héroïque  et  l'école  semi-héroïque.  L'école  du  dou- 
zième siècle  qui  se  mourait,  l'école  du  treizième  siè- 
cle qui  naissait;  le  siècle  de  Philippe-Auguste  luttant 
contre  celui  de  Godefroy  de  Bouillon,  j'allais   dire 
Euripide  luttant  contre  Eschyle.  Les  jeunes  "poètes , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  n'étaient  pas  indul- 
gents pour  les  vieux.  Certains  remanieiirs,  cependant, 
étaient  plus  modestes  et  moins  insulteurs.  Ils  s'atta- 
quaient  uniquement   à  la  forme  trop  imparfaite,  et 
non  pas  à  la   pensée  trop  rude  de  leiu's  devanciers. 
Graindor,  au  commencement  de  la  CIkuisou  d  J/itio- 
r/ie,  avoue  qu'il  rajeunit  l'œuvre  de  Richard  le  Pèle- 
rin, parce  qu'elle  était  écrite  en  assonances  : 


Oï  l'avés  conter  en  une  autre  cliançon; 
Mais  n'estoit  pas  riniée  ensi  com  nous  l'avon; 
Jlimée  est  de  novel  et  mise  eu  quareguon... 


leur  paraissent 

contraires  à 

l'histoire. 
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Une  seconde  raison  allésTuée  par  les  remanieurs  du    '  part,  livre  n, 
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treizième  siècle,  ce  sont  les  prétendues  lacunes  que 

,  .  1    •       '  1      •  1  I  ''"^s  autres, 

leurs  devanciers  ont  laissées  subsister  dans  leur  œuvre      parce  quiis 

l'i         r-i^'tJ  ••-  i  trouvent  (les 

incomplète.   En  tête  de  vingt  poèmes,   on  trouve   ce        lacunes 
mensonge.  Et  c'est  toujours,  «  le  meilleur  «  de  l'his-    da™rrœilvrè*^de 
toire,  que  les  autres  trouvères  ont  aussi  laissé  dans  ^^"'^'*  devanciers. 
l'ombre.    Nous   savons  à  quoi  nous  en  tenir  sur  le 
compte  de  ces  lacunes.  Elles  n'existaient  réellement 
que  dans  l'imagination   des  nouveaux  trouvères,  qui 
étaient  ravis  de  trouver  dans  la  vie  d'un  héros  une  ou 
plusieurs  années  inoccupées,  pour  l'envoyer  pendant 
ce  temps  courir  de  nouvelles  aventures. 

Enfin ,  il  est  des  remanieurs  qui  ne  se  gênent  pas  D'autres  enfin, 
pour  inculper  la  véracité  de  leurs  devanciers  :  a  Ils  yieines  chansons 
«  ont  faussé  toute  l'histoire,  »  disent  ces  scrupuleux 
historiens,  «  et  nous  allons  la  redresser.  »  Ainsi  par- 
lent des  poètes  de  troisième  ordre,  qui  n'ont  pas 
même  la  notion  du  fait  historique,  qui  vont  insérer 
dans  leur  récit  mensonges  sur  mensonges,  qui  imagi- 
neront des  péripéties  impossibles  et  ridicules.  Ce  sont 
ces  gens  graves  qui ,  en  parlant  des  poètes  leurs  pré- 
décesseurs ou  des  poètes  leurs  contemporains,  pous- 
saient ce  beau  cri  :  «  Us  ont  faussé  l'histoire  !  » 

Chose  singulière,  quelque  ingrat,  quelque  rebutant 
que  fût  ce  métier  de  remanieur  (car  c'était  un  métier 
véritable),  il  se  trouva  des  poètes  pour  l'exercer  uni- 
quement. Oui,  certains  trouvères  renoncèrent  à  trou- 
i^er,  pour  rajeunir  une  série  de  poèmes  antérieurs,  ils 
abdiquèrent  volontiers  toute  originalité  pour  se  con- 
sacrer à  ces  rajeunissements  que  le  succès  couronna. 
C'e^t  ainsi  que  Graindor  a  remanié  la  Chanson  rt An- 
lioche^  d'après  Richard  le  Pèlerin,  celle  de  Jérusalem^ 
très-probablement  d'après  le  même  poète,  et  enfin  les 
Cliétifs ,   «  d'après    un    poème   provençal    de   Guil- 
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dernière  attribution,  nous  l'avouons,  est  tout  à  fait  hy- 
pothétique. Mais  le  type  des  remanieurs,  c'est  Adenès. 
Dans  (ïraindor  de  Douai,  il  y  a  plus  qu'un  versifica- 
teur :  il  y  a  un  vigoiu'eux  chrétien  et  un  poète  vigou- 
reux, qui  n'a  dû  faire  perdre  à  ses  modèles  que  très- 
peu  de  leurs  rudes  couleurs  et  de  leur  austère  sim- 
plicité. Graindor  de  Douai,  traduisant  en  vers  rimes 
les  vieux  vers  assonances  de  Richard  le  Pèlerin,  c'est 
en  quelque  manière  le  Tintoret  copiant  un  tableau 
du  Titien.  Adenès,  au  contraire,  est  bien  loin  de  son 
modèle.  Comparez  ses  Enfances  Ogier  à  ce  premier 
chant  de  la  Chevalerie  dOgier^  que  l'on  attribue  com- 
munément au  vieux  Raimbert  de  Paris.  C'est  Greuze 
copiant  un  tableau  de  Rubens.  Il  est  élégant,  il  est 
poli,  il  est  descriptif.  Il  parle  une  langue  d'une  pu- 
reté parfaite,  et  le  sait  bien.  Les  beautés  épiques 
ne  sont  pas  absentes,  mais  elles  sont  transformées. 
Huit  mille  vers  suffisent  à  peine  à  Adenès  là  ou  Raim- 
bert n'en  a  dépensé  que  trois  mille.  Adenès  coupe, 
trempe  de  beaucoup  d'eau  le  vieux  vin  de  notre  épo- 
pée primitive;  mais  ce  vin  était  tellement  généreux 
qu'il  conserve  encore  quelque  chaleur,  qu'il  réveille 
encore  le  cœur  endormi,  qu'il  fait  vivre.  Toutefois 
nous  l'aimerions  mieux  sans  mélange,  dans  toute  la 
saveur  de  son  ancien  bouquet. 

Telles  sont  les  considérations  générales  que  nous 
voulions  présenter  sur  les  rajeunisseurs  de  nos  poèmes  ; 
mais  il  est  temps  d'entrer  tout  à  fait  dans  le  détail,  et 
de  les  voir  à  l'œuvre. 

Le  remanieur  est  au  travail  :  sa  tâche  ne  manque 
pas  d'ime  certaine  rudesse,  ni  de  certaines  difficultés. 
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V^oilà  devant  lui,  voilà  sur  sou  leltiin  le  très- précieux    i  p-^t- livue n, 

'  I  CIIAP.  VIII. 

manuscrit  qu'il  doit  «  rajeiuiir  ».  Usons  de  notre  pri- 
vilége  d'ubiquité,  entrons  dans  la  chambre  du  poëte. 
Écoutons-le  parler,  et  voyons-le  écrire. 

Le  manuscrit  qu'il  s'agit  de  rajeunir  est  de  petite 
taille,  et  il  est  facile  de  le  reconnaître  pour  un  ma-  1*^^  sept  travaux 
nuscrit  de  jongleur.  Il  est  d'une  écriture  antique  ;  il  «le  nos  pocmes. 
datedecentans,  de  centcinquante  ans  peut-être. Si  nous 
en  lisons  une  page,  nous  nous  convaincrons  qu'il  ren- 
ferme uniquement  des  vers  assonances  par  la  dernière 
voyelle  sonore.  Mais  ces  assonances  mêmes  nécessitent 
un  rajeunissement  ;  car  elles  ne  sont  plus  ni  comprises 
ni  aimées  des  contemporains  de  notre  arrangeur.  Les 
chansons  de  geste  se  lisent  plus  qu'elles  ne  se  clian-      J'o»  picmici 

.,P  ,  .  ,  ,  travail  coiisislc 

tent  :  il  taut,  jI  tant  des  rimes,  des  assonances  par  la     à  changer  un 

d,,    ,  _,  ,  ,  1)    I  I        vers  assonance 

erniere  syllabe.  L  est  a  ce  changement  que  va  d  abord    contre  un  vers 

travailler  le  rajeunisseur. 

Le  texte  de  la  chanson  originale  porte  ces  vers  : 

Ço  duinset  Deus^,  le  fiizsancte  Marie, 

Einz-  quejo  viencjeas  maistres  porz  de  Sizer, 

L'anme  del  cors  me  seit  oi  départie  '... 

H  importe  de  changer  l'assonance  du  second  vers 
qui  est  véritablement  par  trop  primitive.  Le  nouveau 
trouvère  opère  aisément  ce  changement,  et  écrit  : 

Or  proi  à  Dieu,  le  fil  sainte  Marie, 

Que  oins  que  veigne  en  France  la  garnie. 

Soie  la  moie  arme  de  mon  corps  départie  '... 

Autre  exemple.  Le  texte  ancien  porte  ces  vers  bar- 
barement  assonances  : 

Il  jut  auuit  sur  celé  ewe  de  Sebre, 
Jo  ai  cunté  n'i  ad  que   VU'  Huées  ^... 

'  Cliaiuuit  lie  Roland,  texte  d'Oxford,  éd.  Th.  Millier,  vers  2938-29iO. 

'  Chanson  de  Ronccvatix,  nis.  de  Paris. 

3  Chanson  de  Roland,  texte  d'O.xford,  éd.  Th.  Millier,  2758,  9,759. 
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Cela  ne  pouvait  demeurer  ainsi.  Le  rajeunisseur 
remplace  ces  deux  vers  par  les  suivants  : 

Desor  le  Sebre  a  sa  gent  aiinée 

N'a  que  "V*  lieues  là  où  ele  est  jostée'... 

C'est  à  chaque  page,  à  chaque  couplet  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  de  ces  petits  changements,  et  telle  est 
la  première  tâche  du  rajeunisseur.  En  deux  mots,  elle 
consiste  «  à  changer  un  vers  assonance  contre  un  vers 
rimé  ». 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  à  notre  arrangeur 
de  faire  de  tels  changements  vers  par  vers,  sans  dé- 
passer dans  sa  nouvelle  version  les  proportions  de 
Tancienne.  C'est  ainsi  qu'il  lui  est  absolument  néces- 
saire de  traduire  parfois  im  seul  vers  assonance  par 
plusieurs  vers  rimes.  Et  pourquoi  ?  parce  que,  dans  son 
arsenal  de  rimes,  il  n'en  a  pas  une  qui  soit  vraiment 
équivalente  à  l'antique  assonance.  Il  faut  deux  vers 
au  lieu  d'un,  deux  vers  qui  délayent  l'idée.  Voici  par 
exemple  dans  un  couplet  en  ou  de  la  première  Cliansou 
de  Roland,  voici  ce  vers  :  «  Li  quenz  RoUanz  li  trenchat 
ier  le  destre  poign  ^.  »  Le  rajeunisseur  sent  bien  que  les 
oreilles,  ou  plutôt  que  les  yeux  de  ses  contemporains 
supporteraient  difficilement  le  son  oin  dans  une  tirade 
en  on.  Que  fait-il?  Il  cherche  un  équivalent  d'un  seul 
vers,  et  ne  le  trouve  pas.  Alors,  il  se  résout  sans  trop 
de  peine  à  écrire  ces  deux  vers  qui  sont  d'une  singu- 
lière platitude  :  «  Li  cons  Rollant  qi  ait  maleïçon  — 
De  son  braz  destre  li  a  fait  un  tronçon^  ».  Dans  un 
autre  couplet  en  on,  le  vieux  poète  avait  mis  ce  vers  : 
«  De  sun  paleis  uns  bels  veltres  acurf^  ».  D'un  côté, 

•  chanson  de  Roncevaux ,  texte  de  Paris. 

2  Chanson  de  Roland,  texte  d'Oxford,  vers  2701. 

3  Roncevaux,  texte  de  Versailles. 

■i  Chanson  de  Roland,  texte  d'Oxford,  vers  2563. 
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acurt  n'est  pas  admissible  au  treizième  siècle  dans  une 
laisse  en  on  ;  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas  aisé  de  rem- 
placer  ce  vers  par  un  seul  vers  en  on  :  le  nouveau 
poète  y  eut  perdu  ses  peines.  11  fera  deux  vers  au  lieu 
d'un,  et,  sans  hésiter,  écrira  sur  son  parchemin  :  «  Lez 
un  palais  par  grant  aatison  —  En  cort  un  autres  j)lus 
irez  d'un  lyon' .  «  Un  de  ses  confrères,  ayant  à  résoudre 
le  même  problème,  écrit  ailleurs  ces  deux  autres  vers  : 
«  Atanten  vit  un  autre  en  un  landon  —  Et  descendoil 
del  grant  palais  Karllon  ^  .  »  Les  exemples  ici  ne  sont 
que  trop  abondants ,  et  c'est  ce  qui  explique  à  nos 
lecteurs  pourquoi  les  chansons  de  gestes,  si  brèves  à 
l'origine,  sont  devenues  si  longues.  A  chaque  couplet, 
les  rajeunisseurs  traduisaient  plusieurs  fois  un  vers 
ancien  par  deux  nouveaux  .  c'est  ainsi  qu'iui  poème 
de  cinq  mille  vers  devenait  bientôt  un  poème  de  huit 

mille  vers 

Ces  longueurs,  du  reste,  n'étaient  pas  trop  désasfréa-     so"  troisième 

"  ^  .  .,         Iravail  consiste 

bles  aux  nouveaux  trouvères  :  tout  au  contraire,  ils  à  traduire,  sa/ts 

nécessité   un 

s'y  plaisaient.  Leurs  manuscrits  étaient  plus  longs;  ils        seuiveis 

I  I  .  !..  .  iM       •  assonance  par 

avaient  plus  de  copie,  comme  nous  dirions  aujourd  hui .  plusieurs  vers 
Ainsi,  après  leur  second  travail  qui  consistait  «  à  tra-  "'"'^'^ 
(luire  quand  il  était  nécessaire  un  vers  assonance  par 
plusieurs  vers  rimes  )^,  les  voyons-nous  se  livrer  à  une 
troisième  tâche  qu'ils  s'imposent  très- volontairement 
et  qui  consiste  «  à  remplacer  sans  aucune  nécessité  nu 
ancien  vers  par  plusieurs  nouveaux  ».  Dans  les  vieux 
poèmes,  les  tirades  en  /^^//^  étaient  véritablement  rimées; 
le  rajeunisseur  n'avait  p^s  besoin  d'y  toucher  :  elles 
pouvaient  passer  sans  aucun  changement  radical  dans 
un  manuscrit  du  treizième  siècle.  Sans  aucun  change- 
ment !  Vous  connaissez  bien  peu  les  habitudes  et  les 

■  Roucevaux,  texte  de. Paris. 
2  Roucevaux^  texte  de  Versailles. 
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'  auVviiT  ''  tendances  de  nos  remanieurs.  INe  faut-il  pas  qu'ils 
■  délayent  les  anciennes  chansons?  qu'ils  fassent  plus 
luiii^P  «  Ço  dist  Malprimes  :  le  colp  vos  en  déniant^» 
avait  chanté  le  premier  poëte.  «  C'est  bien  court,  dit 
le  nouveau  ;  c'est  déplorablement  sec  et  concis.  Déci- 
dément je  mettrai  deux  vers  à  la  place  de  celui-là, 
d'autant  que  la  rime  est  des  plus  aisées.  »  Et  il  écrit  : 
a  Ce  dist  Malprimes  :  Molt  i  a  mors  des  Frans,  —  Le 
«  premier  cop  voil-je,  vos  le  demans  ^.  »  Et  le  tour  est 
fait  :  le  rajeunisseur  n'a  pas  perdu  son  temps  :  sa 
chanson  compte  un  vers  de  plus.  Mais  un  autre  ra- 
jeunisseur, travaillant  sur  le  même  vers,  n'est  pas  si 
modéré  que  son  confrère;  au  lieu  d'un  vers,  il  en 
veut  quatre,  et  écrit  :  «  Ce  dist  Marprimes  :  Mar  do- 
«  terez  noiant,  —  Demein  arez  un  eschac  issi  grant.  — 
«  Aine  Sarazins  n'ot  onqes  tant  vaillant:  —  De  la  ba- 
«  taille  le  primer  cop  demant^.  »  L'idée  primitive,  ici, 
a  été  singulièrement  noyée,  mais  qu'importe?  Le  nou- 
veau trouvère  a  gagné  trois  vers. 

Dans  le  roman  primitif,  je  trouve  encore  ces  trois 
,       décasyllabes  : 

Or  veit  Rollaiiz  que  mort  est  sun  ami, 
Gésir  adenz,  à  la  tere  sun  vis , 
Mult  dulcement  à  regreter  le  prist^. 

Le  rajeunisseur  exploite  ce  texte  si  simple  et  y  trouve 
la  matière  de  deux  vers  de  plus  : 

Molt  lu  Rollaus  correciez  et  marris 
Quant  voit  celui  qui  tant  fu  ses  amis 
Mort  à  la  terre,  contre  Orient  son  vis, 

1  Chanson  de  Roland,  texte  d'Oxford,  v.  3"2()0. 

2  Roncevaux,  texte  de  Paris. 

5  Roncevaux,  texte  de  Versailles. 

4  Chanson  de  Roland,  texte  d'Oxford,  20^4-2026. 


m.  VERS  AJOUTÉS  SANS  NÉCESSITÉ  A  LA  PREMIÈRE  VERSION,  no 

Ne  poet  muer  que  ne  plort  et  sospirt  :                                        ^  p^^t.  iivni;  n, 
Molt  doucement  à  regreler  le  priust  ' . . .  '. '- — 

Et  remarquez  les  mots  contre  Orient  mis  à  la  place 
de  ceux-ci  :  à  la  terre  sim  vis,  où  l'on  trouve  une  image 
trop  grossière,  trop  réaliste.  De  telles  transformations, 
ou  plutôt  de  telles  déformations  d'idées  se  rencon- 
trent presque  à  chaque  vers  dans  ces  poèmes  pré- 
tendus rajeunis,  à  la  composition  desquels  nous  vou- 
drions en  ce  moment  faire  assister  nos  lecteurs. 
Mais  les  citations  se  pressent  sous  potre  plume  :  il  faut 
s'arrêter. 

Notons  cependant  que  les  rajeunisseurs  ne  travail- 
laient pas  seulement  sur  des  poèmes  assonances,  sur 
des  textes  d'une  haute  antiquité.  Ils  remaniaient  sou- 
vent des  chansons  déjà  rimées,  et  dont  le  texte  avait 
lui-même  été  remanié.  Ils  s'ingéniaient  à  les  allonger  : 
leur  grande  préoccupation  était  de  doubler  le  nombre 
des  vers  de  leur  prédécesseur.  Mais,  en  outre,  ils  fai- 
saient de  petits  changements  littéraires  pour  dévi- 
sager un  peu  la  première  œuvre.  Le  modèle  qu'ils 
ont  sous  les  yeux  porte-t-il  les  vers  suivants  : 

Tiels  i  vint  fix  de  povre  vavassor 
Qui  au  partir  resenblera  comtor  '. 

le  copiste  voudra  faire  une  petite  modification  pour 
se  donner  un  air  d'originalité,  et  il  écrira  : 

Tex  i  vint  filz  de  povre  vavassor 
Qui  au  partir  sera  diix  ou  contor  ^. 

'  Roncevaux,  texte  de  Paris.  —  Le  texte  de  Versailles  n'a  que  quatre  vers  : 

Li  cons  Rolant  quant  ^it  mor*  son  amis 
Gésir  adenz  contre  Orient  le  vis, 
^  Ne  puci  muer  ne  plorc  et  n'eu  ait  pis, 

Si  docement  à  regreter  le  pris... 

»  Chanson  d' Aspremont,  B.  L,  ms.  2495  (ancien  8203),  f"  G6. 
î  Chanson  d'Àsi>vemoiU,\\.  I.  123  Lavall.  f»  I,  v". 
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I  PART.  LIVRE  II, 
CHAP.  VIII. 


Le  qu;itriènie 

travail  des 

ic7na7iieurs 

consiste 

à  changer 

complètement 

les  consonnances 

tle  certains 

couplets. 


On  pourrait  peut-être  reprocher  un  petit  solécisme 
au  copiste,  mais  enfui  il  y  a  un  changement.  De 
même,  si  le  premier  trouvère  a  écrit  ce  vers  :  «  Car 
après  Deu  a  sor  tos  la  valor  ^  »,  le  second  poète  qui 
ne  veut  pas  être  un  Sosie,  écrit  :  «  Qui  amprès  Deu  a 
de  tos  la  valor  ^  w.  Ce  dernier  vers  est  stupide,  mais 
l'auteur  put  passer  pour  un  poète  original...  du  moins 
à  ses  propres  yeux. 

Les  trois  premiers  travaux  du  rajeunisseur  ont 
porté  sur  le  vers  et  non  sur  le  couplet  épique  ^.  Il  est 
temps  d'en  arriver  à  ce  couplet. 

I  Aspremont,  2495,  f°  G6,  v°. 
■^  Aspremont,  123  Lav.  f"  t,  v". 

3  Nous  voulons  réunir  ici  un  certain  nombre  d'exemples  qui  fassent  bien 
comprendre  ces  trois  premiers  travaux  de  nos  rajeunisseurs  : 
I.  Un  veus  assonance  remplacé  par  un  vers  rimk. 


ROLAND,  TEXTE  d'Oxford. 
A  icest  mot  venuz  i  est  dux  Neimes, 
Prent  Trenccndur,  muntet  i  li  reis  magnes. 
Païen  s'en  turnent,  ne  volt  Dens  qu'il  remainent. 
Or  unt  Fraiiceis  iço  que  il  demandent. 

(Vers  3621-3624.) 

Texte  n'OxFORD. 
Mi  Damnedeu,  je  vos  ai  mult  servit. 
Tûtes  voz  ymagenes  [vos  re]  ferai  d'or  fin. 
[Guntre  Carlun  deignez  me  giiaraiitir.] 

(Vers  3a92-3a94,: 
Texte  d'Oxford. 
Caries  li  magnes,  cum  il  vit  l'amiraill, 
E  le  dragon,  l'enseigne  e  l'estandart, 
De  cels  d'Arabe  si  grant  force  i  par  ad, 
De  la  contrée  unt  purprises  les  parz, 
Ke  mes  que  tant  cum  l'empereres  en  ad, 
Li  reis  de  France  s'en  escriet  mult  hait. 
(Vers  3329-333Û.) 
Texte  d'Oxford. 
La  forchéure  ad  asez  grant  li  ber, 
Graisles  es  flancs  e  larges  les  costez. 
Gros  ad  le  piz,  bêlement  est  mollet. 

(Vers  3157-3159.) 
Texte  d  Oxford. 
Ki  guaresis  Jonas  tut  veirement 
De  a  baleine  ki  en  sun  cors  l'aveit  [eiiz]... 
(Vers  3101-3102.) 

Texte  de  Versailles. 
Qi  garesis  Jonas  tôt  veirement 
De  la  balene  et  ilel  mortel  tormeut. 


Texte  de  Versailles. 
Là  i  vint  Nemes  et  Fochiers  de  Vllence , 
Li  dus  Ogiers  qui  fu  de  grant  bobance 
Li  païen  tornent,  car  il  sunt  en  balance 
Et  li  Franzois  les  suigent  sans  dotance. 

Texte  de  Versailles. 
Mi  Damedeu,  je  vos  ai  mot  servi. 
Toz  vos  images  fis  faire  à  or  bruni. 
Contre  Karlon  nie  soyez  hui  ami... 
I 

Texte  de  Paris. 
Quant  Karlemaines  a  véu  l'amiral 
Et  le  dragon  et  l'enseigne  roial, 
Et  cil  d'Arrabe  mainent  grant  baplistal, 
lUuec  ontentreprins  la  contrée  d'un  va 
Li  bon  Fransois,  li  nobile  vassal 
Qui  sont  venu  de  France  la  roial  ; 

Dist  l'empereres 

Texte  de  Paris. 
Li  amiraus  ot  li  rors  figuré, 
Graisles  par  flans,  le  cors  gent  et  moslé, 
Grosot  le  pis  et  large  le  costé... 

Texte  de  Paris. 
Vos  garisistes  Jonas  tant  doucement 
De  la  balaiiie  oîi  prinsl  harbergenieni,. 


IV.  CHANGEMENT  DES  CONSONNANCES  DE  TOUT  UN  COUPLET.  201 

L'arrangeur  est-il  embarrassé  d'un  couplet  à  asso-    '^cHAp'^vm^"' 
nances  difficiles?  Son  embarras  est  de  courte  durée  :  il   " 


Texte  d'Oxford. 
Je  vos  cuinaiit  qu'en  Sarraguce  algez; 
Marsiliiiii  de  lueie  pari  luiiiciL'z 
Contre  Fraiiceis  li  sui  vciiiit  aider, 
Sejo  truis[l']o[st], rnuUqranl  balaiUcicrt 
Si  l'en  clunez  rcst  guant  ad  or  plciet, 
El  destrc  poign  si  li  faites  chatccr. 
Si  li  portez  ccst  [bast]  uncel  d'or  mer, 
Et  à  mci  ocngct  pur  rcconoisire  sun  feu. 
(Vers  2673-2680.) 

Texte  d'Oxford. 
E  Deus  !  (list  Caries,  ja  stint-il  là  si  luinz  ! 
Cunsentez  mei  e  dreituree  lioiiur... 

(Vers  2a29-2«i30.) 

Texte  d'Oxford. 
El  Dureiulal,  bone,  si  iiiare  fustes! 
Quant  jo  n'ai  prod,  de  vos  nen  ai  mais  cure. 
(Ver3  230a-2305.) 


Texte  de  Versailles. 
Je  vus  coniant  c'  à  Saragoze  alez 
Marsilion  de  luoie  part  nunciez, 
Contre  François  sui  venuz  toz  liailicz: 
;  Se  ge's  ateing,  toz  seront  destraucltiez. 
Se  li  douez  cest  gant  qi  est  ploiez, 
El  désire  puing,  volant  toz,  li  ficliez, 
E  cest  baslon  qi  est  d'or  entaliez. 
Puis  viegne  à  moi  reconostrc  ses  fiez... 

Texte  de  Paris. 
Damle  Dex  pères,  par  la  toie  dousor. 
Consentez  moi  et  droiture  et  lionor... 

Texte  de  Paris. 
Hé!  Durendart,  de  bonne  connéue. 
Quant  je  voz  laisse,  grans  dolors  m'est  créue., 


II.  Un  vers  assonance  remplacé,  de  nécessité,  par  plusieurs  vers 

RIMES. 


ROLAyu,  texte  d'Oxford. 
Ço  dist  Marsilie  :  Caries  li  emperere 
Mort  m'ad  mes  homes,  ma  terre  deguastée. 
(Vers  2755-2765.) 
Texte  d'Oxford. 


Texte  de  Versailles. 
Ce  dist  Marsile  :  Oiez  raison  membrée  ; 
Karle  de  France  a  mot  sa  gent  menée, 
Morz  a  mes  homes  et  ma  terre gastée... 

Texte  de  Versailles. 


Et  prenent  sei  à  braz  ambesdous  por  loitier   A  bras  se  prenent,  mot  fu  Karle  blicez. 
Mais  ço  ne  set  quels  abat  ne  quels  ctiiet.  Luitient  et  sachent,  mais  ne  sui  aisïez 
(Vers  2552-2553.)    De  nommer  vus  qi  i  reniest  hailiez... 

III.  Un  vers  assonance  remplacé  sans   nécessité    par  plusieurs 
vers  rimes. 


ROLAND,  texte  d'Oxford. 
Clere  est  la  noit  e  la  lune  luisant. 
Caries  segist,  mais  doel  ad  de  l'ollant 
E  d'Oliver  li  peiset  mult  forment, 
Ues.XII.pers  de  la  franceise  gent 
[Qu'Jen  liencesvals  ad  laisset  mort 

sang[l]enz... 
(Vers  2512-2516.) 

Texte  d'Oxford. 
Muntet  li  reis  e  si  hume  trestuz... 

(vers  3679.) 

Texte  d'Oxford. 
Li  empereres  repairet  veirement, 
Sil'  m'a  nuaciet  mes  mes  li  Sulians, 


Texte  de  Paris. 
Clere  est  la  nuis  et  la  lune  luisans. 
Karles  se  gist,  mais  grainz  [est]  et  dolans, 
Por  son  neveu  fu  tristes  durement 
Et  d'Oliver  fu  grevez  molt  forment. 
Des  doze  pers  a  merveillos  ahan, 
Ensanble  o  euls  de.XX.M.  combatans: 
Et  li  fel  Gaines,  li  cuivers  souduians 
Tous  les  vendi  as  païens  mescreans... 

Texte  de  Versailles. 
Monte  li  rois,  o  lui  ses  vavasors, 
Ogierset  Nemes  et  Jufroiz  l'amoros 

Texte  de  Paris. 
hi  empereres  est  vers  nous  repairans, 
Ce  m'anoncié  Blasmes  li  Surians 
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'  ''*"p"v,f,^  "'  cliange  complètement  l'assonance.   Voici  un  couplet 
qui  commence  ainsi  : 

Challes  tramet  ces  bries  au  preu  coûte  de  Flaudre 
Que  il  vign'  à  Paris  o  sa  riche  compaigue,  etc.  *. 

L'arrangeur  n'en  veut  pas  ;  il  recourt  à  la  consonnance 
(lire  pour  faire  un  couplet  analogue  : 

Clmlles  mande  par  bries  au  riche  duc  Orsairo 
Que  il  vign'  à  Paris  san  point  de  large  faire,  etc.  -. 

Le  duc  Orsaire  est  un  personnage  ultra-mythique, 
mais  il  fallait  un  nom  terminé  en  airc^  et  certes  on 
ne  pouvait  mieux  choisir.  Déjà  le  remanieur  de  la 
Cluinsoii  de  Roland  avait  eu  recours  à  ce  même  Or- 
saire, dont  il  avait  fait  un  roi.  Au  lieu  de  l'ancien 
vers  :  «  Deven  mes  hom,  en  fied  le  te  voeill  rendre  ^  », 
il   avait  trouvé  ces  deux  vers  ;   «  Deven   mes  hom, 

.X.escheles  en  [à  faites]  mult  granz  ;  Que.X.eschielles  a  devisé  iiiolt  grans  ; 

Cil  est  niult  proz  ki  sunet  l'olifant.  Cil  est  niolt  prouz  et  vistes  et  \aillans 

D'ungraisie  cler  racatet  ses  cumpaignz        Parcui  alaine  bondist  li  olifant. 

E  si  cevalcent  el  premer  chef  devant.  Li  cuens  Rollans  et  Olivers  li  frans. 

(Vers  3190-3195.)  Cil  .Il.cstoient  de  fiers  contenemans. 
Karles  vient  sa  qui  nosiert  sur  corant 
De\ant  les  autres  est  premiers  chevauchans. 

Texte  d'Oxford.  Texte  de  Paris. 

Les.III.enfanz  tut  en  un  fou  ardant...  Les.lII.anfans  sauvastesausiinent 

(Vers  3100.)     En  la  fornaise  que  mal  n'orent  noient... 

Texte  d'Oxford.  Texte  de  Versailles. 

EnsembI'  od  vos.XV. milles  de  Francs,  Eusaiible  o  vos.XX.M.Parisant, 

De  bachelers,  de  noz  meillors  vaillanz.         Tuit  baceler  et  nobile  conquérant. 
Après  icels  en  avrat  altretant.  Et  après  vos  en  ira  autretant. 

Sis  guierat  Gibuins  cl  Lorrains.  Qi  avant  ans  iront  tôt  detrazant. 

Naimes  li  dux  et  li  quens  Jozerans  Si's  guiera  dan  Riclicr  le  Normant, 

Icez  eschieles  ben  les  vunt  ajustant.  Geste  bataille  n'ira  pas  cohardant. 

S'iltroevent  l'ost,  bataille  iert  mult  grant.     Ogier  etNayines,  eu  qi  je  me  fi  tant, 

(Vers  3019-3025.)     Feront  la  terce,  car  preu  suntct  vaillant. 
Ses  autres  genz  va  mot  bien  ordenant, 
Se  trovent  ou,  bataille  feront  grant... 

•  Jean  de  T.anson,  ms.  2495,  f"  24,  v",  et  25  r». 

»  Jean  de  Lanson,  mèiue  manuscrit, 25,   r».  Les  deux  couplets  appartiennent 
;i  deux  rédactions  différentes, 

3  Chanson  de  Roland^  texte  d'Orford,  vers  .359.3. 


V.  CERTAINS  COUPLETS  AJOUTÉS  OU  RETRANCHÉS. 
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ie  te  ferai  doairc  —  D'une  grant  terre  qui  fut  au  roi  "'abt.  uvreu, 

.                                                        '1  CIIAP.   VIII. 

Orsau-e  ^  ».  Quoi  qii  il  en  soit,  on  peut  affirmer  que ■ 

le  quatrième  travail  des  rajeunisseurs  consistait  à 
changer  complètement  les  consonnances  de  certains 
couplets.  Le  très-précieux  manuscrit  de  Jean  de 
Lanson  a  conservé  la  trace  vive  de  cette  double  rédac- 
tion '. 

31ais  certaines  autres  tirades  gênent  trop  la  bonne  leui  cinquièmo 

1,1                 .            .                          'Il                         .  travail  consiste 

volonté   des    rajeunisseurs   :  jIs    les  suppnment.  En  àsupp.imor 

.  1  ,  entièrement 

conscience,  nous  ne  pouvons  considérer  ces  suppres-  certaines  tirades, 

sions  comme  un  travail.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  ajou[c'r"uTerîain 

les  couplets  que  les  arrangeurs  ajoutent  à  l'œuvre  de  /«""Ti^tomes 

leurs  devanciers  :  ces  couplets  ne  sont  pas  rares.   Il  "ouveiics. 


'  Roncevaiix,  texte  de  Versailles. 
^  Jean  de  Lanson  (Ms.  de  la  B.  I.  2495, 
f  24,  V  25,  r".) 

Clialles  tramet  ces  Ijnes  aiipreii  conto.  de  Flandre 
Que  il  vi»n'  à  Paris,  o  sa  riche  coinpaigne; 
S'en  ira  à  Lanson  la  [l'ortj  cité  soulainne. 
Por  Roland  délivrer  et  sa  rii'he  compaigne. 
Liquens  mande  Flamans  sans  nule  demourainne. 
Et  furent  bien.VII.C.  h  lances  et  as  cnsaignes 
Et  paserent  Aras  et  pus  Roic  et  Conipaignrf 
Et  viiidrent  à  Paris  et  eslogent  sor  Sainne. 
Karlcsfu  as  fenestres  de  la  grant  tour  hautaine 
Et  voit  Flamans  loger,  de  Daminedieu  les  saigne, 
Moult  menace  Jebans  qu'il  li  toura  son  règne. 
Guanelons  dist  enibas,  qui  fu  de  pute  ouvrainne  : 
Karleniaine,  ainz  auruis  eu  mainte  soufrainne. 


Jean  de  Lanson  (même  ms.,  f°  25,  v.) 


Challes  mande  par  bries  au  riche  duc  Orsaire 
Que  il  vign'  à  Paris  san  point  de  targe  faire. 
Cil  oï  la  non  vêle  qui  ne  se  vout  retraire. 
Il  a  mandé  ces  hommes  et  pourquiert  son  afaire. 
A  Paris  sont  venu  sans  quérir  point  d'essoino. 
Sor  Sainne  se  logierent  qu'il  ne  vourent  el  faire. 
Karles  les  voit  venir,  s'a  drecié  son  viaire. 
Voiant  François,  en  jure  le  vrai  cors  saint  Ylaire 
Que  au  duc  de  Lançon  toura  tout  son  repaire  . 
Guencs  respont  en  bas,  li  cuivers  de  put'aire  : 
Ains  aurois  de  vos  gens  grant  ennui  et  contraire, 
Car,  ains  que  revingncs,  cuit-je  tel  chose  faire  : 
.X.mil  de  vos  barons  ferai  à  la  fin  traire. 


Et  le  couplet  suivant  appartient  plus  complètement  encore  à  la  première  ré- 
daction ;  mais  il  n'a  pas  été  l'objet  d'un  remaniement  particulier  dans  la  seconde 
version.  Ou  plutôt,  l'on  pourrait  dire  que  le  trouvère  a"  puisé  en  deux  anciens 
couplets  pour  en  composer  un  nouveau  : 

Challes  treinet  ses  bries  au  roi  Yon  de  Gascoigiie 
Que  il  vigne  à  Paris  à.XllII.M.  hommes  ; 
Si  ira  à  Lanson,  qu'il  en  a  grant  besoigne. 
Quant  si!  out  la  parole,  tel  joie  n'out-il  onques. 
Il  s'est  acheminés  qu'il  n'i  quit  autre  essoine. 
Et  trespasse  les  terres  et  les  contrées  longues 
Et  out  en  sa  compaigne  et  maint  duc  et  maint  conte. 
IMoult  menasat  Jehan  qu'il  li  feront  grant  honte, 
Ne  le  porra  garir  li  ors  de  tout  le  monde. 
Trespasse  le  pais  et  la  contrée  toute. 
C'est  avis  qui  les  garde,  que  ce  soit  tous  li  mondes. 
Karles  les  voit  venir,  si  lor  va  à  rencontre. 

(B.  1.,  2495,  î°  25,  v».) 
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est  souvent  plus  facile  d'ajouter  que  de  corriger  :  c'est 
ce  qu'ont  bien  senti  les  trouvères  du  treizième  siècle  : 
ils  ont  beaucoup  ajouté.  Est-il  besoin  de  citer  l'exem- 
ple bien  connu  des  commencements  de  la  bataille  de 
Roncevaux?  Les  remanieurs  ont  ajouté  je  ne  sais  com- 
bien de  laisses  ou  tirades  qu'ils  ont  scrupuleusement 
consacrées  à  décrire  l'un  après  l'autre  chacun  des 
douze  pairs  et  chacune  de  leurs  armes  ^  C'est  d'une 
longueur  épuisante,  mais  cela  tient  de  la  place.  Ci- 
tons un  exemple  moins  illustre.  L'auteur  de  la  plus 
ancienne  version  à'  Jspremont  décrit  d'une  façon  vive 
et  touchante  la  première  nuit  après  la  bataille  :  «  Entre 
les  oz  n'avoit  qu'un  petit  plain,  —  N'  i  ot  la  nuit  ne 
cortois  ne  vilain  —  Qui  ainz  menjast  ne  char  ne  vin 
ne  pain  —  Ainz  n'i  manja  chevals  orge  ne  fain.  —  Li 
vassal  furent  et  travaillé  et  vain  :  — 'Li  aucant  tiennent 
les  chevals  par  le  frain  —  Et  tote  nue  l'espée  en 
l'autre  main  ^  ».  Ce  tableau  est  pittoresque,  on  ne 
saurait  en  disconvenir.  Le  remanieur  l'a  singulière- 
ment gâté  ^.  Il  a  même  supprimé  le  vers  qui  faisait  le 
plus  image  :  «  Li  aucant  tiennent  les  chevals  par  le 
frain  »;  mais  en  revanche,  il  a  trouvé  que  le  besoin  se 
faisait  sentir  d'ajouter  en  cet  endroit  un  petit  cou- 
plet; il  a  donc  intercalé  le  suivant  qui  n'ajoute  rien 
au  précédent  : 

Soz  Aspremout,  entre  •!•  tertre  et  un  val^ 
La  nuit  i  jureut  maint  nobile  vassal 

I  Ces  fragments  du  texte  de  Paris  ont  été  publiés  par  M.  Paulin  Paris,  qui 
les  a  expliqués  et  commentés  à  son  cours  du  Collège  de  France. 
'  Aspremont,  2495,  f°  128  r". 
•''  Entre  les  oz  n'ot  onques  qu'un  sol  plain  : 

Onques  n'  i  ot  ne  coriois  ne  vilain 

Cxii  i  mengast  une  mie  de  pain, 

Ne  n'i  manga  clievax  herbe  ne  fain. 

\,\  vassal  gissent  e  doulereus  e  vain; 

'l'oie  nuit  ticnent  lor  cspée  an  lor  main. 

(Aspremont,  123  Lavall.  f"  29  r".) 
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Et  li  navré  jurent  anmi  un  val 
Ilucques  traient  "I-doulereus  jornal  : 
Il  ne  font  ris,  joie,  ne  jeu,  ne  bal, 

Que  de  milliers  de  ces  couplets  nous  pourrions 
transcrire  ici,  au  grand  ennui  de  nos  lecteurs!  Il  est 
peu  de  ces  additions  qui  ne  soient  du  dernier  mé- 
diocre. 

J'arrive  tout  naturellement  à  parler  du  sixième 
travail  de  nos  rajeunisseurs.  Il  ne  porte  plus  sur 
le  vers  ni  sur  le  couplet  épiques,  mais  sur  les  idées 
mêmes  qui  sont  exprimées  dans  nos  poèmes.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer,  et  nous  ferons  voir  plus 
d'une  fois  que  tous  nos  poètes  n'ont  pas  appartenu  à 
la  même  école  politique.  Il  en  est  de  royalistes,  il  en 
est  de  féodaux.  Un  rajeunisseur  se  permet  volontiers 
de  modifier  non-seulement  les  mots,  mais  encore  les 
idées  de  ses  devanciers,  lorsque  ces  idées  ne  sont  pas 
les  siennes.  Nous  avons  plusieurs  manuscrits  à'  Jnséis 
de  Carthage.  Ce  poème  se  termine  par  le  récit  de  la 
mort  de  Marsile.  Charlemagne  l'adjure  encore  de  se 
convertir  :  le  vieux  païen  résiste  à  toutes  les  remon- 
trances «  de  l'empereur  de  France  ».  Il  ne  cherche 
qu'un  prétexte  pour  demeurer  dans  son  infidélité, 
dans  ses  ténèbres.  Voyant  aux  derniers  degrés  du 
trône  de  Charles  de  pauvres  gens  mal  vêtus,  il  de- 
mande à  l'empereur  quels  sont  ces  misérables,  et 
comme  on  lui  répond  que  ce  sont  des  messagers  de 
Dieu  (des  moines  mendiants  et  des  pauvres)  :  «  Ce 
sont  mes  Dieu  qui  por  la  povreté  —  Vivent  et  prendent 
de  nostre  charité  »  ;  il  refuse  d'embrasser  une  religion 
où  les  propres  représentants  de  Dieu  sont  l'objet  de  si 
peu  d'honneur  et  de  respect.  Or  l'un  des  deux  ma- 
nuscrits que  nous  avons  sous  les  yeux  raconte  cette 
anecdote  avec  une  mauvaise  volonté  évidente  contre 
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raconte,  s'il  est  permis   de  parler  ainsi,  sans  aucun 

voltairianisme.  Comparez  plutôt  : 

Du  manuscrit  12458.  Du  manuscrit  793. 

...  Sire,  fait-il,  or  oies  mon  pensé,  Le  roi  Marsile  a  Karlon  apielé  : 

Quel  gens  sont  ce  à  vo  destre  costé,  Sire,  dist-il,  or  oies  mon  pensé. 

Et  cildeça  (iiii  plus  bas  sunt  posé,  Quel  gens  sont  chou  à  cel  destre  costé 

Cil  gris  veslu,  cil  autre  couronné.  Qui  cointemcnt  sont  vesli  et  paré  ? 

N'ont  mie  à  armes  mult  longuement  esté.      Et  cil  dechà  qui  plus  bas  sunt  posé, 
Et  cil  par  terre  qui  si  sunt  débouté  Cil  noir  vestu  qui  si  haut  S7int  tonsé, 

A  cul  en  a  le  remanant  doné  ? etc.         Qdi  sunt  de  graisse  garni  et  BOBSOOFLt, 

Cil  gris  vestu,  cil  magre  descarné, 

Quel  gent  sunt  chou  cil  jeune  coroné, 

A  ces  mantiaus  qui  sunt  de  vair  fouré  ? 

N'ont  mie  as  armes,  je  cuic,  lontems  esté. 

Et  cil  à  tiere  qui  là  sunt  débouté 

A  cui  on  a  le  remanant  donné  ? 

Ques  gens  sont  chou,  dites  ent  vérité?...  etc. 

C'et  exemple  fera  bien  saisir,  pensons-nous,  l'esprit 
avec  lequel  certains  trouvères  modifiaient  ou  défigu- 
raient la  pensée  de  leurs  prédécesseurs.  De  tels  exem- 
ples sont  encore  très-fréquents.  Est-il  besoin  d'ajouter 
qu'en  dehors  de  l'esprit  de  parti,  l'amour-propre  des 
rajeunisseurs  les  poussait  trop  facilement  à  ces  étran- 
ges modifications?  Un  des  arrangeurs  de  la  Chanson 
de  Roland  '  était  Parisien  sans  doute,  et  ne  fut  pas 
légèrement  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le  poème 
original  l'éloge  des  Parisiens.  Il  ajouta  cet  éloge /?/»- 
pria  manu,  et  modifia  dans  ce  sens  un  des  couplets 
de  la  chanson  primitive.  Le  vieil  auteur  avait  dit  : 
«  Ensemble  od  vos  .XV.  milies  de  Francs,  —  De  ba- 
cheler,  de  nos  meillors  vaillanz  ^  ».  Le  remanieur 
remplace  avec  avantage  ces  deux  vers  par  les  sui- 
vants, qui  sont  pleins  d'outrecuidance  :  «  Ensemble 
o  vos  .XX.  M.  Parisant  — Tuit  bacheler  e  nobile  con- 
quérant ».Ce  poète,  naïf  en  son  orgueil,  eût  été  bien 

•  Texte  de  Versailles. 

2  Canson  de  Roland,  texte  d'Oxford,  v.  3019/3020. 
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capable   d'écrire  un  livre  sur  les   Victoires  et   cou-    i pakt. livre n, 

I  CHAP.  VIII. 

quêtes...  des  Parisiens. 

Bornons-nous  à  ces  détails.  Puissions-nous  avoir 
suffisamment  démontré,  par  des  exemples  dont  nous 
avons  à  dessein  restreint  le  trop  grand  nombre,  que  les 
six  principales  occupations  des  rajeunisseurs,  des 
arrangeurs  de  nos  chansons  de  gestes  étaient  les  sui- 
vantes : 

Changer  un  vers  assonance  contre  un  vers  rimé  ; 

Remplacer,  en  cas  de  nécessité  absolue.)  un  vers  as- 
sonance par  plusieurs  vers  rimes; 

Faire  la  même  modification  sans  aucune  nécessité., 
et  dans  le  seul  but  de  donner  plus  de  longueur  au 
poëme  ainsi  rajeuni  ; 

(Changer  les  assonances  de  tout  nn  couplet; 

Supprimer,  et  surtout  ajouter  des  couplets  entiers  ; 

Modifier    enfin,    suivant    leurs   propres  idées,  les    Le  sepiième  et 

,  ..  .  dernier  travail 

idées  mêmes  etl  esprit  des  chansons  originales.  des  arrangeurs 

Tilt    •  '  •      •  » •    •  1  •  <le  "OS  poèmes 

Mais  nous  avons  suppose  jusqu  ici  que  les  rajeu-  consiste  à  refaire 
nisseurs  se  servaient  du  même  vers  qu'avaient  em-  *^",K/chanton* 
plové   leurs   prédécesseurs,    du   décasyllabe.    Il    est  i^'aboni  écrite  en 

V       J  \  '  J  décasyllabes. 

cependant  arrivé,  plus  d'une  fois,  que  les  arrangeurs 
ont  changé  le  rhythme  même  de  l'œuvre  qu'ils  défi- 
guraient en  la  copiant.  Ils  ont  écrit  en  lourds  alexan- 
drins une  œuvre  qui  avait  été  primitivement  chantée 
en  décasyllabes  vifs  et  légers.  C'est  ce  qui  notamment 
est  arrivé  pour  Huon  de  Bordeaux,  pour  Ogier  le 
Danois,  pour  Jourdain,  de  Blaires.  Et  tel  est  le  sep- 
tième et  dernier  travail  des  rajeunisseurs  de  nos  vieux 
poëmes. 
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CHAPITRE  IX. 

REMANIEMENTS  SUCCESSIFS  DE  NOS  CHANSONS  DE  GESTE  (SUITE  DU 
précédent).  —  EXPOSÉ ,  PAR  ANTICIPATION ,  DE  CES  REMA- 
NIEMENTS SUCCESSIFS  DEPUIS  LE  TREIZIÈME  SIÈCLE  JUSQU'A  NOS 
JOURS. 


Il  est  nécessaire  de  sortir  ici  des  limites  que  nous 
avons  fixées  à  notre  «  période  de  splendeur  »  et,  pour 
présenter  un  tableau  d'ensemble,  d'esquisser  rapide- 
ment les  principaux  traits  de  la  «  période  de  déca- 
dence ».  Nous  reviendrons  plus  taid  en  détail  sur 
chacun  de  ces  traits,  mais  il  faut  aujourd'hui,  il  est 
même  absolument  nécessaire  que  nous  sachions  quelle 
a  été  la  destinée  générale  de  nos  romans  depuis  leurs 
origines  jusqu'à  nos  jours. 

Or   nous  nous  sommes  arrêtés   vers  le  milieu  du 
treizième  siècle ,  et  nous  avons  déjà  fourni   un  long 
chemin. 
Résumé  rapide         Partics  dcs  forêts  dc  la  Germanie  sur  les  lèvres  des 

de  toute  l'histoire 

de  nos  épopées    barbares  qui  franchirent  le  Rhin,  nos  chansons  natio- 

nationales  ,  i       r  i  i  -  i 

jusqu'au  xiii'  s.  ualcs,  SOUS  la  tormc  de  cantilenes  tudesques,  reten- 
tissent militairement  dans  toiites  les  assemblées  et  sur 
tous  les  champs  de  bataille,  pendant  toute  la  durée  de 
la  première  race. 

Faute  de  sujet  digne  d'elles,'  faute  de  matière  épi- 
que, ces  cantilenes  rudes  et  sauvages  allaient  s'éteindre 
dans  la  bouche  des  Francs,  lorsque  surgit  Charle- 
magne  qui  fournit  en  abondance  aux  poètes  popu- 
laires des  sujets  nationaux,  des  sujets  glorieux.  Et  les 
cantilenes  renaissent;  et,  pendant  toute  la  durée  de 
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t 

la  seconde  race,  elles  reprennent  une  force  nouvelle  ;    '  ^*"  "™^  "' 

et  de  très-bonne  heure  il  arrive  qu'elles  quittent  le    

vêtement  de  la  langue  tudesque  pour  prendre  celui 
de  la  langue  vulgaire.  Ce  sont  toujours  de  petits 
poèmes,  semi-lyriques,  semi-épiques,  célébrant  tou- 
jours comme  les  chants  primitifs  de  la  Germanie  les 
origines  et  les  héros  de  la  patrie  :  on'ginem  geiitis 
coiuUtoresque.  Et  cet  état  dure  environ  jusqu'à  la  hn 
du  dixième  siècle. 

Vers  le  onzième  siècle,  plusieurs  de  ces  cantilènes 
sont  soudées  plus  ou  moins  habilement  les  unes  aux 
autres.  Et  voilà  nos  premières  épopées,  nos  premières 
chansons  de  gestes.  Elles  se  développent;  on  y  recon- 
naît de  moins  en  moins  la  trace  des  anciennes  sou- 
dures :  nous  possédons  dès  lors  des  romans  en  quatre 
ou  cinq  mille  vers,  très-grossièrement  assonances,  en 
vers  décasyllabiques,  rudes,  sanglants,  sauvages,  ger- 
maniques si  ce  n'est  par  la  langue,  du  moins  par 
l'esprit,  pleins  de  beautés  sublimes  et  farouches. 
Telle  est  notre  première  rédaction  de  la  Chanson  de 
Roland. 

Viennent  les  gens  du  douzième  siècle,  plus  délicats, 
plus  élégants,  amis  du  beau  langage.  On  ôte  aux  an- 
ciens poèmes  leurs  assonances  barbares  par  la  der- 
nière voyelle  :  on  leur  substitue  des  assonances  plus 
complètes  par  la  dernière  syllabe.  Cette  opération 
nécessite  de  grands  changements  dans  le  corps  du 
même  vers;  quelquefois  on  est  forcé  de  composer 
deux  vers  au  lieu  d'un.  Parfois  même  on  se  permet 
jusqu'à  trois  vers  au  lieu  d'un  seul.  Ainsi  se  présen- 
tent les  poèmes  du  douzième  siècle. 

Enfin,  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle  et 
dans  la  première  moitié  du  treizième,  on  en  finit  avec 
ces  ménagements  et  on  arrive  à  des  rédactions  entière- 
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plupart  en  vers  de  dix  syllabes,  mais  elles  sont  beau- 
coup plus  longues  :  et  il  n'est  pas  rare  de  lire  à  cette 
époque  des  poëmes  de  huit  à  dix  mille  vers... 

Voilà  où  nous  avions  fait  halte.  Reprenons  main- 
tenant notre  route. 
Histoire  anticipée       Le  quatorzième  siècle  est  loin  d'être  le  siècle  de  la 

des  épopées  •ri-  i  >    • 

françaises  depuis  concisiou  !  tout  au  Contraire.  La  chronique  et  la  poésie 
jusqu'à  nos  joiirs.  «lit  d'insupportablcs  lougucurs.  Les  gens  de  ce  temps- 
là  ont  les  oreilles .  rebattues  des  anciens  romans  :  il 
leur  faut  tout  au  moins  de  nouveaux  détails,  des 
rajeunissements  dans  la  forme.  Alors  apparaissent 
d'énormes  poëmes,  pénibles,  laborieux,  et  longs, 
longs,  longs.  Vingt  mille  vers  ne  font  pas  peur  aux 
poètes,  et,  dit-on,  aux  lecteurs  de  ce  siècle  courageux. 
Encore  ces  vers  sont-ils  de  lourds  alexandrins.  Le 
«  délayage  »  est  le  caractère  de  celte  littérature  : 
quelques  gouttes  de  notre  ancienne  poésie  épique  en 
des  quantités  prodigieuses  d'eau  claire.  Il  y  avait  là  de 
quoi  épuiser  les  courages  les  plus  héroïques  :  un 
immense  dégoiit  envahit  en  effet  les  intelligences  du 
quatorzième  siècle.  «  Assez  de  vers  comme  cela,  »  s'écria 
Au  xiv^  siècle ,    brutalement  le  public  blasé.  Il  y  a  toujours  des  au- 

on  délaye  les  i^  J  J 

anciennes       tcurs  ponr  répoudrc  aux  demandes  renouvelées  des 

chanhons  en  de  "^  ' 

longs  poëmes     lectcurs  de  leur  temps.  On  se  mit  donc  à  rédiger  des 

de  quinze  à  vingt  ii         i 

mille  vers.       roHiaus  cu  prosc  :  uouvelle  phase. 
Au  xve  siècle         Les  premières  rédactions  en  prose   n'apparaissent 

nos  romans  ,  ,  .  .  .  , 

sont  mis  en      gucrc  avaut   le  quinzième  siècle  ^  Un  critique  inge- 

^'^°'''^'         nieux  a  voulu  voir  dans  leur  naissance  et  dans  leur 

succès  l'influence  victorieuse  de  la  bourgeoisie,  tandis 

qu'il  voit  dans  les  longues  épopées  en  vers  du  qua- 

'  C'est  l'avis  de  M.  Victor  Le  Clerc,  si  compétent  en  ces  matières;  c'est  ce 
qu'atteste  l'étude  très-attentive  que  nous  avons  faite  de  presque  tous  les  ma- 
nuscrits de  cette  époque. 
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torzième  siècle  et  de  la  première  moitié  du  quinzième,   '  ''*"^-  ""^^^  "• 
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l'influence  de  la  noblesse,  et  surtout  de  la  maison  de  " 

Bourgogne' .  Sans  exagérer  ces  hypothèses,  on  y  peut 
trouver  beaucoup  de  vérité.  Il  est  digne  de  remarque 
que  le  bourgeois  n'aime  pas  les  vers  :  il  a,  de  nos 
jours,  et  il  a  dû  toujours  avoir  un  mépris  souverain 
pour  ce  qu'il  appelle  «  des  idées  creuses».  Parlez-lui  de 
la  prose  :  c'est  net,  c'est  bourgeois,  cela  se  comprend. 
Les  grands  seigneurs  au  contraire  se  piquent  de  poé- 
sie, et  les  Bourguignons,  voulant  avoir  d'énormes  ma- 
nuscrits magnifiquement  enluminés,  commandèrent 
de  longs  poèmes  à  leurs  poètes  semi-officiels.  La  di- 
mension du  contenant  eut  cette  influence  sur  la  di- 
mension du  contenu.  Mais  la  maison  de  Bourgogne 
passa  et  la  bourgeoisie  demeura  :  elle  est  immortelle. 
Le  roman  en  prose  triompha  dans  les  manuscrits  où 
il  s'épanouit  tout  à  son  aise  (nous  avons  vu  Renaud  de 
Montauban  en  plusieurs  volumes  :  et  quels  volumes  '  !). 
Puis    l'imprimerie  arriva  bien  à  point.  On  peut  dire    c'est  sous  cette 

,  .  ,  ,      .  ,  forme  que 

que  les  premières  presses  ont  surtout  gemi  sous  le     l'imprimerie, 
poids  des  nouveaux  romans  en  prose.  Les  Vérard,  les      sitcies,  leur 
Lotrian,  les  Benoît  Rigaud ,  les  éditeurs  d'alors  font       popu^arTté 
de  belles   fortunes  avec  ces  versions  nouvelles  dont        "ouveiie. 
nous  nous  réservons  de  faire  voir  plus  tard  l'ineffable 
absurdité.  Rien,  en  effet,  n'est  moins  épique  que  ces 
contes    de   fées  :  Barbe-Bleue  remplace  Roland,    les 
singes  remplacent  les  héros,  les  enchanteurs  ont   pris 
la  place  des  anges.  Et  de  nouveau  le  dégoût  s'empare 
de  toutes  les  intelligences  françaises  :  cette  fois  ce  sera 
pour  longtemps. 

"  M.  d'Héricault,  l'Epopée  française. 

»  Ms.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.,  n"  144.  —  Un  manuscrit  de  la  Dibliothèifue 
ileMttiiich  (G,  15,  n"  7),  qui  renferme  UN  iiOMAN  en  prose  commandé  par  la 
MAISON  DE  Bourgogne,  et  plusieurs  autres  manuscrits  de  la  même  nature,  mon- 
trent bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  idées  de  M.  d'Héricault. 
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'  '  cHAP^Ix^"'       î^'ous  entrons  dans  la  période  de  l'oubli.  Le  dix-sep- 
tième  siècle  mérite  à  bien  des  égards  d'être  appelé  le 

Au  xvii=  siècle,         .,     i        i      ii.  •        i        ¥i     r    .    • 

conumnce  pour  siccle  de  1  ingratitude.  11  rut  nigrat  envers  nos  anti- 
nSionSa      quités  nationales,  d'une  ingratitude  telle  que  je  n'en 

période  (le  l'oubli,  conuais  guère  de  plus  scandaleuse  dans  toute  l'histoire 
littéraire.  Je  ne  crains  pas  de  trop  m'irriter  contre  un 
Boileau  faisant  commencer  à  Villon  l'histoire  de  notre 
poésie  et  effaçant  de  son  doigt  sec  et  janséniste  cinq 
siècles  de  nos  annales  intellectuelles.  Un  vers  de  Y  Art 
poétique  où  il  est  parlé  de  «  l'art  confus  de  nos 
vieux  romanciers  »  ;  voilà  le  résumé  que  «  le  lé- 
gislateur du  Parnasse  »  daigna  faire  de  cinq  beaux 
siècles  français  et  chrétiens.  Dans  toute  la  société  let- 
trée, c'était  le  même  oubli  :  on  rivalisait  d'ingratitude. 
Nos  vieux       Mais  nos  vieilles  légendes  étaient  toujours  imprimées 

romans  ne  sont  y  ■*  '■ 

piusioiinuset     par  miUicrs  et  lancées  par  milliers  dans  les  campagnes 

goûtés  que  dans  .  n   ■       ■  ■  ^  I'T  i 

les  campagnes,    qui  eu  faisaient  toujours  leurs  délices  :  ce  sont  les  ori- 

Comiiienceiiients        .  i       i       y,.|  i  •     . i    .  i  i  r»  ii 

de  la  Bibliothèque  gmcs  de  la  bibliotheque  bleue.  Par  malheur,  ces  ver- 
^'^"^'  sions  en  prose  ne  rappelaient  guère  les  anciens  poè- 
mes ;  elles  étaient  le  plus  souvent  empruntées  aux 
stupides  incunables  des  Vérard  et  des  Lotrian.  L'oubli 
s'épaississait  de  plus  en  plus  autour  de  ces  débris  de 
l'épopée  nationale  ;  chaque  année  enlevait  de  nom- 
breux lecteurs  à  ces  livres  populaires.  On  ne  les  con- 
naissait plus  que  de  réputation  dans  les  villes,  et  ce 
n'est  certes  pas  le  dix-huitième  siècle  qui  devait  leur 
rendre  leur  antique  popularité. 
Au  xviii*  siècle,        Cependant  le  dix-huitième  siècle  s'occupa  de  nos 

la  Bibliollièque  ^  n  i»  i 

desiiomans     vicux  poëmes.   Un  esprit  aventureux  et    iin,  M.  de 

deM.Paulmy        .^       i  i,.  /       i  d  i     •. 

rend  une  certaine  Paulmy  d  Argcuson  resolut    Q  exploitcr  nos  romans 

no^vfeux'poëines  qui  étaient  encore  l'objet  d'une  curiosité  vague.  Il  les 

''^  àûG  urés''"*    enchâssa  dans  sa  Bibliothèque  des  romans  ;  mais,  hélas  ! 

qu'ils  étaient  rajeunis,  ou  plutôt  défigurés  !  On  avait 

été    chercher   dans    les   vieux    cimetières    ces    vieux 
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guerriers  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  on  les 
avait  exhumés  tout  chargés  de  leurs  hauberts,  leurs 
heaumes  en  tête,  leurs  lances  et  leurs  épieux  en  main. 
Fuis  on  les  habilla  en  jolis  seigneurs  du  dix-huitième 
siècle,  on  leur  passa  des  bas  de  soie,  des  épées  en 
verrou,  des  vestes  brodées.  On  leur  apprit  ensuite  le 
beau  langage,  on  les  fit  parler  comme  des  héros  de 
boudoir.  Tels  sont  nos  pauvres  vieux  poèmes  dans  la 
Bibliothèque  de  Paulmy  d'Argenson  :  nous  y  revien- 
drons. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  dernière  déformation 
que  devaient  subir  nos  malheureuses  épopées. 

La  Bibliothèque  bleue,  telle  que  nous  la  voyons  au-    ^a  BibiiothÈquc 

\  ^  -^  bleue  est 

iourd'hui  se  glisser  dans  les  maisons  de  paysans  ,  est    aujourd'hui  le 

.  ^       y  •      11  1  dernier  asile  (le  la 

sans  doute  le  dernier  outrage  que  nos  vieilles  chansons      gloire  de  nos 

,  ,         ,  ,  .        ^-,     .  1  A  .  épopées 

seront  appelées  a  subir.  Qui  ne  les  connaît,  ces  petits  nationales. 
livres,  laids,  difformes,  sur  gros  papier  gris,  racontant 
les  aventures  des  Quatre  Fils  Aynion  et  les  Conquêtes 
du  grand  Charlemagne  ?  Qui  n'aimerait  ces  bois  déli- 
cieusement grossiers,représentantpar  exemple  Renaud,- 
Alard,  Guichard  et  Richard  se  tenant  tous  les  quatre 
avec  une  majesté  roide  sur  la  croupe  complaisante 
du  seul  cheval  Bayard  ?  Pauvres  petits  livres,  mal  im- 
primés, mal  écrits,  mal  divisés,  je  ne  puis  cependant 
me  défendre  d'une  profonde  émotion  à  la  vue  de  vos 
pages  grisâtres  et  de  vos  gravures  ridicules.  Oui,  je  suis 
ému,  comme  aussi  je  l'étais  quand,  aux  portes  des  égli- 
ses d'Italie,  on  me  vendait  d'informes  petits  libelles 
en  vers  italiens,  qui  racontent  encore  aujourd'hui  la 
gloiie  et  les  exploits  des  héros  français,  des  héros  de 
nos  épopées.  Je  les  aime,  ces  petits  livres  bleus  et  je 
les  conserve  précieusement  sur  le  rayon  le  plus  aimé 
de  ma  bibliothèque.  Les  voilà,  ces  mêmes  fictions  qui 
ont  eu  une  si  grande  destinée;  qui  ont  créé  et  mis  au 
monde  toutes  les  littératures  de  l'Europe  chrétienne; 
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qui  étaient  déjà  dans  toute  la  maturité  de  leur  gloire 
quand  la  littérature  italienne  n'existait  pas  encore; 
qui  ont  pour  mieux  dire  tout  précédé  dans  le  monde 
intellectuel  des  langues  néo-latines.  Les  voilà,  ces  fic- 
tions qui  ont  tour  à  tour  été  : 

Des  cantilènes  germaniques,  courtes,  fortes,  guer- 
rières ; 

Des  chants  populaires  en  langue  vulgaire  ; 

Des  poèmes  composés  d'une  série  de  cantilènes 
plus  ou  moins  visiblement  juxtaposées  ou  plutôt  sou- 
dées l'une  à  l'autre  ;  des  chapelets  de  cantilènes  ; 

Des  chansons  de  geste,  comme  celle  de  Roland,  en 
quatre  ou  cinq  mille  vers  décasyllabiques,  assonances 
par  la  dernière  voyelle  sonore;  héroïques,  militaires, 
demi" barbares  ; 

Des  chansons  de  plus  en  plus  développées  au  dou- 
zième et  surtout  au  treizième  siècle  ; 

Des  poèmes  en  dix,  quinze,  ou  vingt  mille  vers  au 
quatorzième  siècle,  sous  l'influence  probable  de  la 
maison  de  Bourgogne  et  des  grands  seigneurs  de 
cette  époque  ; 

Des  romans  en  prose  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle  ; 

Des  romans  habillés  à  la  moderne,  défigurés,  mé- 
connaissables, au  dix-huitième  siècle,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Paulmy  d'Argenson  ; 

Et  enfin  des  récits  en  prose,  écourfés,  arrangés, 
déformés,  et  néanmoins  populaires,,  qui,  sous  le  nom 
de  BibUolJicque  bleue,  jouissent  encore  d'une  belle  po- 
pularité au  milieu  de  nos  campagnes  reconnaissantes. 
Car  les  paysans  ont  eu  de  la  mémoire  à  l'endroit  de 
nos  épopées,  el  les  villes  seules  ont  eu  de  l'ingratitude. 
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Quelle  que  soit  la  clarté  des  pages  qui  précèdent, 
il  serait  malaisé  de  bien  saisir  par  quelle  série  de  trans- 
formations ont  successivement  passé  nos  épojîées  na- 
tionales, si  nous  nous  contentions  de  cette  exposition 
théorique,  si  nous  ne  donnions  pas  quelques  exem- 
ples. H  nous  est  donc  venu  à  la  pensée  de  prendre 
deux  ou  trois  épisodes  de  nos  chansons  de  geste,  et  de 
les  faire  passer  tour  à  tour  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs, avec  les  habits  divers  dont  ils  ont  été  revêtus  à 
travers  les  siècles. 

Nous  avons  choisi  tout  d'abord  un  épisode  d'Ogf'er 
ie  Danois.  On  lit,  au  commencement  du  beau  poème 
attribué  à  Raimbert  de  Paris,  une  scène  émouvante 
que  le  trouvère  a  su  rendre  avec  une  heureuse  éner- 
gie. Charles,  le  grand  empereur,  a  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  Gaufroi,  duc  de  Danemark.  Sans  craindre 
la  colère  de  celui  dont  la  voix  faisait  trembler  le 
monde ,  Gaufroi  renvoie  à  l'empereur  les  messagers 
français,  après  Jeur  avoir  injurieusement  fait 
couper  les  cheveux  et  la  barbe.  Voilà  les  mal- 
heureux ambassadeurs  qui,  la  rougeur  au  front  et  les 
yeux  bas,  se  présentent  ainsi  mutilés  à  la  porte  du 
})alais  impérial.  Charles  s'indigne  :  il  apprend  l'ou- 
trage du  Danois;  il  veut  se  venger.  La  vengeance  lui 

20 
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CHAP.   X.  1  D  . 

(îaufroi.  Il  le  fait  venir.  Le  jeune  Ogier  arrive,  et 
Charles  lui  annonce  sans  préambule  qu'il  va  lui  faire 
trancher  la  tête.  Mais,  par  bonheur  pour  l'otage,  de 
mauvaises  nouvelles  arrivent  de  l'Italie  ;  Rome  est  me- 
nacée par  les  Sarrasins.  L'empereur  porte  sa  colère 
de  ce  côté,  et  accorde  à  Ogier  un  sursis  inespéré,  qui 
va  permettre  au  Danois  de  courir  à  ses  aventures,  et 
au  poète  Raimbert  d'écrire  un  poème  en  douze  chants. 

C'est  donc  à  Raimbert  de  Paris,  que  nous  devons 
sans  doute  la  première  forme  qu'ait  reçue  cet  épi- 
sode, du  moins  la  première  qui  soit  parvenue  jusqu'à 
nous.  On  remarquera  la  beauté  rude  de  ces  vers  qui , 
dans  tous  les  couplets  féminins  du  poëme,  sont  asso- 
nances par  la  dernière  voyelle,  Charlemagqe  y  est 
montré  inexorable  jusqu'à  la  fin,  et  Ogier  y  est  repré- 
senté tremblant  devant  la  mort.  C'est  naturel ,  c'est 
vrai.  Le  roi  des  jongleurs,  Adenès,  qui  a  «  mis  en  bon 
français  »  la  première  partie  du  poëme  de  Raimbert, 
est  Fauteur  de  la  seconde  rédaction  ;  ses  vers,  asso- 
nances par  la  dernière  syllabe,  sont  plus  purs  et  plus 
élégants;  mais  il  y  a  du  remplissage,  de  la  redondance. 
Charles  se  laisse  fléchir  par  les  prières  de  Naimes  ,  on- 
cle d'Ogier,  et  Ogier  lui-même  ne  tremble  pas  un  seul 
instant.  Adenès  eût  cru  se  déshonorer  en  donnant 
des  sentiments  humains  à  un  tel  chevalier. 

Mais  voici  un  nouveau  poëme  sur  le  même  sujet,  où 
nous  retrouvons  la  même  légende  encore  plus  défigurée. 
C'est  une  chanson  de  la  fin  du  quatorzième  ou  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Que  de  longueurs, 
grand  Dieu!  Le  vers  de  douze  syllabes  se  trahie  mor- 
tellement. Ogier  bavarde  comme  un  mauvais  avocat  ; 
les  barons  objectent  à  Charles  la  raison  d'Etat;  le  lec- 
teur bâille.  Nous  sommes  presque  heureux  de  quitter 
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ces  méchants  vers  pour  une  méchante  prose.  Notre 
épisode,  en  effet,  comme  tout  le  roman  (VOgier,  a 
été  mis  en  prose  au  seizième  siècle;  mais  cette  prose, 
hélas  !  est  une  traduction  servile  du  roman  en  vers 
qui  vient  de  nous  induire  en  bâillement.  Elle  con- 
quit néanmoins,  grâce  à  l'imprimerie,  un  succès  beau- 
coup plus  durable  et  beaucoup  plus  universel.  La 
Hihliofheque  des  Romans  elle-même  ne  put  faire  ou- 
blier cette  version  détestable,  qui  a  circulé  longtemps 
dans  les  petites  villes  et  dans  les  campagnes.  Néan- 
moins le  passage  de  la  Bibliothèque  des  Romans  est 
tellement  curieux  qu'il  était  nécessaire  de  le  repro- 
duire ici,  comme  la  dernière  forme  ou  plutôt  comme 
le  dernier  outrage  qu'ait  subi  l'œuvre  héroïque  du 
trouvère  du  douzième  siècle.  On  lira  dans  le  roman 
du  dix-huitième  siècle,  «  qu'Ogier  n'avait  pas  donné  de 
ses  nouvelles  à  l'aimable  Éhzène,  les  postes  n'étant 
pas  alors  organisées  avec  la  même  régularité  qu'au- 
jourd'hui. )>  Et  tout  le  reste  est  à  l'avenant  :  il  serait 
difficile  de  s'élever  à  un  pareil  niveau  de  sottise  et 
d'ignorance'. 


'AUT.  I.IVKE  II, 
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'  I.  La  colère  de  Charles,  épisode  d'Ogier-le  Daxois.  —  Le  duc  de 

Danemark,  Gaiifroi,  ayant  insulté  les  ambassadeurs  de  Charlemai<^iie  rem- 
pereur  ordonne  qu'on  tranche  la  tète  au  jeune  Ogicr,  Jlls  de  Gaufroi.  Les 
mauvaises  nouvelles  qui  arrivent  de  Rome  et  les  supplications  de  ses  barons  dé- 
cident Ciiarles  à  différer  cette  exécution. 

En  son  palais  est  li  rois  retoniés  : 

Ogier  demande  son  prison  forosté. 

Jsneleinent  l'emmainne  Guimer 

Le  castelain  cui  il  ot  comandé  : 

«  Ogier,  dist  Kalles,  vos  m'estes  forosté. 

Vos  savés  bien  coni  Gaùfrois  m'a  mené 

Qui  mes  messages  m'a  fait  si  vergonder, 

Gorones  faire  et  les  grenons  coper. 

En  mon  vivant  me  sera  reprové, 

Mais,  par  mon  cief,  muU  chier  le  comparés  : 

Je  vos  ferai  tos  les  membres  coper...  » 

—  «  Sire  empereres,  dist  li  Danois  Ogiers, 

Ben  me  poés  ochire  et  detranchier  ; 

Se  vus  le  faites,  che  sera  grant  peciés. 
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cinp.  X.  lAous  avons  choisi  comme  second  exemple  un  épi- 

sode àH  Amis  et  Aniiles.  C'est  peut-être  le  seul  poème 

Gaufrois  mes  pères  ne  m'ot  mie  mult  chier 

Qui  envers  vos  me  fait  forostagier.  » 

Lors  regarda  l'enfes  par  le  plancliicr  : 

Si  vit  la  sale  emplir  de  chevaliers... 

«Sire,  dit  l'enfes,  nobile  chevaler, 

Li  rois  mes  sires  me  volt  faire  esciUier. 

Por  Dieu,  vos  pri,  li  glorieus  du  ciel 

Que  envers  lui  m'aidiés  à  replegier.  » 

Et  ils  repondent  :  o  Biaus  enfes,  volontier 

L'em  prierons,  se  il  vos  vuet  aidier.  • 

Quatorze  conte  11  sunt  cliaïi  au  pié, 

Qui  tôt  le  prient  et  nianaje  et  pilié  : 

<i  Que  puet  cis  enfes  se  Gaufrois  t"a  boisié  ?  » 

Ue  la  parole  est  li  rois  corochiés  : 

"  Baron,  dist-il,  traiés-vus  ent  arier. 

Car  par  l'Apostre  c'on  à  Rome  requiert. 

Je  li  ferai  tos  les  membres  trenchier; 

Je  ne  voil  mie  que  essample  i  pregniés. 

Se  nus  de  vos  laist  son  fil  ostagier. 

Se  il  le  fait,  nel  reverra  jà  liel.  » 

Chil  dient  :  «  Sire,  con  vos  plaira,  si  ert. 

Mais  ains  nus  hom  qui  ert  des  cristiens 

Ne  se  pena  d'enfant  si  empirier.  n 

Es  la  roïne  qui  revient  dou  mostier  ; 

Et  li  biiron  la  prisenl  h  proïer 

Qu'au  roi  requerre  qu'il  ait  merci  d'Ogier. 

Et  la  roïne  vient  au  roi  sans  targier, 
Mult  docement  li  commence  à  proier  : 

(I  Piendez-moi,  sire,  icest  enfant  Ogier  ; 
Dedens  ma  cambre  en  ferai  un  huissier. 
Se  Dex  m'ait,  multm'ara  grant  mestier.  » 
Et  dist  li  rois  :  o  Em  perdon  emproiés  , 
Car  nel  rendroie  por  tôt  l'or  desos  ciel.  » 
Et  dist  la  dame  :  o  Enfes,  ne  puis  nient. 
Cil  te  ga risse  qui  en  crois  fu  dreciés.  » 
Qui  dont  oit  li  dansel  gramoïer , 
Ses  poins  détordre  et  ses  cheveus  sacier 
Et  tôt  derumpre  son  hermiere  dcigié  : 
Par  soie  amer  ploient  cent  chevalier, 
Serjant  e  dames,  puceles  e  nioilicr. 
Qui  tôt  prièrent  por  Deu  merchi  d'Ogier. 
Et  li  rois  jure  le  baron  saint  Ricier 
Jà  lor  proiere  ne  li  ara  mestier... 

[La  Chevalerie  O^icr  de  Danemarclie,  poëmc  de 
Raimbert  de  Paris,  v.  10^-174.) 

ne    lOnME. 

(xiip  siècle.)  

Poënie  en  vers  ^,      ,     ,.     -        .         ,,-.,.•• 

,.,,,.  ...  Charles  li  rois  qui  moult  fist  a  pnsier 

docasvllabiques,  ^  '  ,    -, 

j     .  De  ))ar  sa  terre  fist  ses  biuîs  envoicr 

Sivie  clià'ii('"  Pour  ses  barons  qui  lui  doivent  aidier: 

plein"  d'é  (;gaiKcs  ^'^'"  L>anemarcbe  voria  toute  essillier,  iri 

P(  ,|y  Toute  verra  faire  à  terre  trébuchier.  '•  * 

redondances.  ^''"  ''  °"'  fait  orgueilleus  destourbiei  : 
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dont  nous  trouvions  à  rorii^ine.  une  rédaction  premicrc    '  ''^''^'  ^'^"J^"' 
en  langue  latine  :   nos  Bibliothèques  sont  pleines  de 

Gaufioi  le  ciiide  faire  comparer  chier. 
A  Sainl-Omer  a  l'ait  mander  Ogier 
Pour  lui  apcndre  ou  pour  vif  escorchier. 
Quant  Mahaus  ot  d'Ugier  ainsi  plaidier 
Tel  duel  en  ot  (de  ce  n'estuel  cuidier 
C'en  ne  péust  faire  ne  pourcliacier 
Chose  qui  plus  li  péust  près  toucliier). 
Car  quant  le  vit  sor  le  cheval  Hier, 
Toute  pasmée  remest  deseur  l'erbier  : 
Pour  lui  moru  de  duel  (mentir  ne  quicr) 
Avant  que  fussent  passé  "il"  mois  entier. 
Ogier  enmainent;  ne  vorrent  delaier. 
Droit  à  Paris  vinrent  sans  plus  targier. 
Li  pluseur  prirent  Daniedieu  à  proier 
Que  il  le  laist  sain  et  sauf  repairier 
Et  le  destourt  de  mort  et  d'enconbrier. 
Maint  en  convint  de  pitié  lermoier. 
Quant  ces  nouveles  sot  Namles  de  Baivier 
Cui  celé  chose  devoit  moult  anvier. 
Au  roi  s'en  vint,  sel  preiU  à  arraisnier  : 
u  Sire,  dist-il,  par  le  cors  saint  Richier, 
n  Mal  voulez  faire,  je  nel  vous  quier  noier, 
(I  Quant  vous  Ogier  voulez  à  mort  jugier. 
<(  En  ceste  terre  trop  ariés  cuer  lanicr; 
0  Mais  se  à  droit  en  voulez  esploitier, 
Il  Ogier  ferez  sanz  plus  tant  respitier 
0  Que  à  Gaufroi  nous  puissons  aprouchier. 
u  S'en  forteresse  le  poons  assegier, 
(I  A  vos  engiens  li  laites  convoïer. 
u  Vus  ne  porrez  Gaufroi  plus  courroucier, 
«  Lui  ne  sa  gent  de  riens  si  esmaier.  » 
Tout  ce  disoit  Namles  pour  detrier  : 
Car  son  neveu  avoit  moult  de  cuer  chier  : 
«  Namles,  dit  Charles,  bien  fait  à  otroler,..  » 

(tes  Enfances  Ogier,  Bibl.  inip.  1471.) 


[Or]  est  li  bers  Oger  du  chastel  départis  :  FORME 

Par  devant  le  roy  Charte  fu  amené  et  mis  ,^    ^  g  \ 

Et  devant  les  messages  qui  crient  à  hauts  cris  :  Poéme  en  vers  de 

a  Venjance  te  prions,  Charle  de  Saint  Denis.  douze  syllabes, 

(1  Vecy  le  fils  Gauffroy  :  il  est  nos  anemis,  et  qui 

Il  Ce  que  père  forfait  doit  comparer  le  fils.  »  gûnéralcmeni  est 

Quant  Ogier  les  entend,  si  fu  tous  esbaïz,  beaucoup  plus 

A  genouls  se  jetta  moult  [piteux]  et  pensis.  développé  que 

Cl  Ogier,  ce  dit  li  roys,  or  est  ton  corps  trays  précédents. 

0  Et  tout  par  le  lien  père  qui  doit  estre  haïz. 

«  Je  t'en  condempae  à  mort,  voians  tous  les  marquis,  a 

—  «Mercy  !  ce  dist  Ogier,  enipereres  gentils. 

Il  Ai^  pitié  de  moy  pour  Dieu  de  paradiz, 

Il  El  se  mon  père  n'est  venus  en  ce  païz 

u  Ainsi  comme  il  devoit  et  qu'il  avoit  promis; 

0  Hoir  [suis]  de  sa  contrée,  et,  s'il  cstoit  fenis, 

Il  Je  lenroie  la  terre  et  le  noble  païz. 
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.  CHAP.  X.  /  les  des  saints  Amis  et  Amile^  et  nous  en  possédons 
(les  manuscrits  qui  remontent  au  douzièjne,  peut-être 
même  au  onzième  siècle.  Nous  allons  donc  offrir  d'abord 


0  Homage  vous  en  fays  [en  foy]  et  en  servis 

«  De  moi  entièrement,  et  sera  [i]  vos  subgiz. 

(I  Et  me  donnés  office  qui  soit  li  plus  petis  : 

«  Si  vous  feray  homage  volentiers,  non  envis. 

«  Rois,  j'ai  une  marrastre  dont  li  corps  soit  bruïz: 

II  Et  mon  père  la  croit  :  pour  ce  en  vaut-il  piz. 

0  Bien  vouldroit  ma  marrastre  que  je  feusse  fenis 

«  Pour  [ce  que]  son  fils  teinsl  en  sa  main  les  prouffis. 

Il  Vois,  je  suis  le  droit  hoir  pour  tenir  le  pais  : 

Il  Hommage  vous  en  fay  et  le  feray  toudis. 

Il  Et  se  mon  pères  a  aus  messagiers  mespris. 

Il  Tant  leur  donrray  du  mien,  par  le  corps  Jehu-Cris , 

Il  Con  jugeront  les  prince  et  li  barons  gentils. 

n  Et  en  feray  penance  du  tout  à  leur  devis, 

(I  Pitié  seroit,  s'ensi  estoie  à  la  fin  mis 

(I  Pour  une  maie  femme  de  quoy  je  suy  haïs.  » 

Ogier  parla  au  roy  et  bien  et  sagement  ; 

Et  li  rois  li  a  dit  :  «  Tout  ce  ne  vault  noient  ; 

0  Forostagé  vos  a  vo  père  laidement, 

<<  S'en  perderés  le  chief  par  le  mien  seremenl.  » 

Il  a  dit  a  ses  hommes  :  o  Or  tost,  délivrés  m'ent.  n 

Adont  parla  Ogier  de  cuer  piteusement. 

A  Naimon  de  Bavière  grande  pitié  en  prent 

Et  à  Houel  de  Nantes  qui  moult  ot  hardement 

Et  àOedon  de  Langres  et  au  conte  Florent, 

Sanson  et  Manessier,  et  des  autres  granment: 

S'en  sont  venu  au  Roy.  Dit  lui  ont  doucement  : 

<i  Empereres  de  France,  pour  Dieu  omnipotent, 

(I  Aies  en  vous  pitié  de  ce  damoisel  gent, 

«  Car  le  sien  père  l'a  tray  villainement. 

Cl  Car  c'est  le  plus  beaux  enffes  qui  soit  ou  firmament. 

Il  Encor  a-il  'XI"  oncles  et  maint  noble  parent. 

Il  II  n'a  si  gentil  homme  en  tout  le  casement, 

0  Et  se  li  enffes  meurt  par  vous  si  faittement 

Il  Vous  en  acquerés  certes  des  anemis  granment.  » 

«  —  Ne  m'en  chaut,  distli  roys,  je  n'en  donne  noient 

«  De  trestout  le  linage  si  grant  corne  il  s'estent. 

«Car  bonis  soit  mon  corps  trestout  entièrement 

0  Se  je  ne  fay  destruyre  Ogier  à  mon  talent.  » 

«  —  Sire,  ce  dist  dus  Naymez,  par  le  mien  serement. 

Il  Vous  vous  ferés  haïr  de  trestoute  vo  gent. 

11  Et  se  besoing  vous  croist  d'estre  en  aucun  content, 

Il  Vous  ne  treuverez  piince  en  tout  vo  tenement 

0  Qui  vous  veuille  servir  ainsi  ne  autrenienl.  » 

—  ■  Sy  feray,  dist  li  rois;  par  foy,  s'on  ne  les  pent. 

Il  Ne  suy-je  roy  de  France  par  droit  engendrement  ? 

a  S'il  avoit  home  nul  dessoubs  le  firmament 

0  Qui  voulsist  révéler  contre  moy  nulement, 

Il  Maudis  soit  le  mien  corps  de  Dieu  omnipotent 

a  Si  je  ne  me  vengois  de  son  corps  tellement 


>J 
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notre  épisode  sous  cette  forme. . .  A.mis  est  frappé  de  la   '  ''^"^-  "^"^  "' 

A  l^^  cnAP.  X. 

lèpre,  et  ce  châtiment  lui  a  été  infligé  par  la  justice  ce- 

"  Que  li  autre  en  seroient  esbay  grandement, 
«  Mourir  feray  Ogier...  » 

(Ogier  le  Danois,  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  190-191.) 


...  Et  ne  tarda  guères  le  chastellein  que  il  n'amenast  Ogier  le  Dennoys  au  roy 
Charleinaigne;  si  se  vint  getter  le  dit  Ogier  le  Dennoys  devant  luy  en  liiy  requé- 
rant pardon,  dont  le  roy  eut  grant  pitié.  Mais  les  messagers  ainsi  oultragés,  qui  là 
esloient,  si  levèrent  un  grand  cry  et  demandèrent  vengeance  leur  estre  faite 
pour  refréner  leur  vitupère  et  rabaisser  la  gloire  et  folle  hardiesse  de  son  père. 
Et  à  ce  leur  prestoit  bien  l'oreille  le  roy  et  éust  voulontiers  fait  Irencher  la 
teste  à  Ogier  le  Dennoys,  n'éust  esté  le  bon  duc  Nesme  de  Bavière  qui  tant  beni- 
gnement  et  tant  amoureusement  lui  remonstra  la  grant  perte  qu'il  feroit  de 
mettre  à  mort  le  jeune  Ogier  tant  humble,  noble  elhonnesteet  comblé  de  toutes 
vertus.  Or  le  roy  voyant  si  irréparable  dommage,  tyrannie  et  déshonneur  que 
son  père  avoit  fait  à  ses  messagiers  et  seigneurs  qui  là  estoient  presens,  esméu 
d'ire  à  cause  que  en  son  nom  ce  maléfice  avoit  esté  fait ,  le  reputoit  aussi  grief  et 
autant  encontre  sou  honneur  come  s'on  lui  éust  fait  en  sa  propre  personne.  Et  lors 
tant  pour  la  foy  mentie  de  son  père  comme  de  l'outrage  fait  aus  ditz  messa- 
giers, condamna  le  dit  Ogier  avoir  la  teste  trenchée  et  recepvoir  mort,  presens 
toute  sa  baronie.Adonc  s'escria  le  povre  jeune  Ogier  :  «  Ha!  sire,  pour  Dieu  mercy. 
«  Vous  cognoissez,  sire,  que  de  tout  cecy  je  suis  innocent  et  suis  demeuré 
<c  comme  serf  à  vous  vendu.  Si  povez  de  moy  faire  tout  à  vostre  bon  plaisir  et 
«  voulenté.  Et  ne  cuide  point  que  mon  père  soit  si  inhumain  de  me  vouloir  lais- 
•<  ser  ainsi  destruire.  Mais,  sire,  pour  ce  qu'il  a  ung  autre  fîlz  que  moy  de  ma 
«  marrastre  qui  m'est  très  ennemie  ;  et  voulentiers  seioit  cause  de  ma  destruc- 
«  tion  pour  augmenter  la  prospérité  de  son  filz.  Or,  touchant  le  service  et  hom- 
'<  mage  eu  quoy  il  vous  est  tenu ,  laissez  mon  père  là  ;  car,  sire ,  vous  con- 
«  gnùissez  que  je  suis  son  seul  et  vray  héritier.  Pour  ce,  je  vous  re.quier  en  nom 
«  du  benoist  glorieus  Jésus  qui  pour  le  rachapt  des  humains  souffrit  mort  et 
•<  passion,  que  il  plaise  de  votre  grâce  royalle  avoir  pitié  et  mercy  de  moy.  Et 
«  plaise  à  votre  royaulté  me  recepvoir  et  retenir  pour  vassal  ;  et  au  plaisir  du 
«  Créateur,  en  vos  affaires  je  m'enploiray  si  bien  que  vostre  noble  seigneurie 
'<  aura  cause  de  soy  contenter  de  moy.  Et  au  regard  des  nobles  messagiers 
«  ainsi  opprimez  et  blecés,  de  ceste  heure  je  me  submetz  leur  reparer  tout  en 
«  ce  point  qu'il  plaira  à  la  noble  baronie  en  ordonner.  Car  tant  que  j'auray 
«  terre  ne  seigneurie,  jamais  ne  fauldray.  »  Nonobstant  tout,  le  doulx  parler  de 
Ogier  ne  contente  eu  rien  le  roy.  Mais  dist  à  Ogier  :  «  Cela  ne  sert  de  rien  ; 
«  car  pour  le  parjurement  et  oultrage  de  vostre  orgueilleux  et  despiteux  père,  vous 
«  y  perdrés  la  vie.  Car  c'est  la  vraye  réparation  et  la  justice  qui  en  ce  cas  appar- 
at tient.  Sus,  dist  le  roy  au  prevost,  faictes  le  incontinent  mourir.  »  Or  s'escrie  le 
povre  Ogier  le  Deunoys  :  «  E  !  mère  de  Dieu ,  comme  souffrez-lu  mourir  ung 
'c  innocent  pour  la  deffaulte  de  son  père.^  A  !  dame,  je  me  recommande  à  ta  très 
«  saincte  grâce.  »  Si  se  tourna  un  peu  à  cartier,  et  avisa  Nesme  de  Bavière  de 
qui  il  se  sentoit  plus  familier  que  de  nul  autre  chez  le  roy;  si  luy  gesta  l'ail 
de  pitié  en  luy  recommandent  son  piteux  cas.  Adonc  se  sont  assemblés  tous  les 
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(XV^-XYlesiècIcS.) 

Version  en  prose, 

imprimée  dans 
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leste  parce  qu'il  s'est  jadis  rendu  coupable  d'un  faux 
serment  pour  sauver  la  vie  d'Amile.  Amis  et  Amile 
(nousTavons  dit),  c'est Oreste  et  Fylade,  c'est  Pythias  et 
Damon,  Le  pauvre  lépreux,  inconnu  detous,  arrivedans 
le  pays  qu'habite  son  ami  :  il  se  fait  conduire  vers  lui. 
Amile  entend  de  loin  le  bruit  de  la  crécelle  qui  an- 
nonçait à  cette  époque  l'approche  d'un  lépreux  ;  ému 
de  compassion,  il  envoie  à  l'infortuné  sa  coupe  pleine 
d'excellent  vin.  Or,  Amis  possède  une  coupe  toute 
pareille  qui  lui  a  été  donnée,  comme  celle  d'Amile,  par 
le  pape  de  Rome.  A  ce  signe,  Amile  reconnaît  son  li- 
béiateur,  son  ami ,  la  meilleure  moitié  de  lui-même  ; 
il  tombeaux  bras  d'Amis,  il  le  couvre  de  baisers.  Le 
lépreux  est  aussitôt  introduit  dans  la  maison  d'Amile 
et  on  le  conjure  d'y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Ici  s'ar- 
rête notre  épisode  ;  Amile  ne  tardera  pas,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  sacrifier  à  son  ami  la  propre  vie  de  ses 
enfants. 

L'auteur  de  la  légende  latine  a  rendu  ce  beau  récit 


Ve  FORME. 

(xviiie  siècle.) 

Extrait  de  la 

Jlibliotltrquc  (les 

lUnnaiis, 


barons  et  pers  de  France.  Et  tout  remonstre  an  roy  le  piteux  estât  de  jeune 
Ogier  ;  et  comment  il  est  innocent  de  tous  ces  inconvéniens  et  defaultes  ;  et  que 
s'il  le  fait  mourir,  jamais  baron  en  sa  cour  ne  demourera  de  bon  cœur,  veu  le 
noble  lignaige  dont  il  est  :  «  car  il  a  unze  oncles  très  grans  seigneurs  et  très  vail- 
lans  en  armes  qui  vous  pevent  grever  quelquefois  s'il  vous  survenoit  quelques 
defortunes.  »  Et  à  ce  respond  le  roy  (jue  de  toute  leur  puissance  il  ne  conte  un 
bouton.  "  Car  c'est  ma  royale  ordonnance  qu'il  meure  et  prenne  fin.  »...  (Ogier 
le  Dcftnoys,  duc  de  Dannemarclic,  qui  fut  l'uiig  des  pers  de  France,  lequel  avec 
l'ayde  du  roy  C/iarlemague  chassa  les  païens  hors  de  Rome  et  reniist  le  Pape 
en  son  siège.  Imprimé  à  Paris  par  Lepetit-Laurens,  sans  date.) 


...  Ce  monarque  prêt  à  passer  les  Alpes  délibéra  si,  pour  punir  de  sa  félonie  le 
roi  de  Danemark  contre  lequel  il  ne  pouvait  plus  dans  ce  moment  tourner  ses 
forces,  il  ne  traiterait  pas  son  fils  avec  la  dernière  rigueur.  Mais  le  duc  de  Ba- 
vière lui  fit  entendre  qu'il  agirait  avec  plus  de  justice  et  de  noblesse  en  emme- 
nant avec  lui  le  jeune  Ogier,  et  le  faisant  servir  utilement  dans  sou  armée.  Ce  fut  le 
parti  qu'il  prit  et  que  Naimes  alla  lui-même  annoncer  à  notre  héros  qui  quitta 
sa  jirison  en  regrettant  Elizène,  mais  n'osant  pas  trop  faire  connaître  ses  regrets 
))arce  qu'il  était  question  de  voler  à  la  gloire...  {Bdilioilièque  des  Romans,  février 
1778,  p.  83.) 
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en  une  prose  claire,  sonore,  mais  un  peu  prolixe.  Ce 
texte  enfin  a  toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  des 
Vies  de  saints  si  nombreuses  dont  on  composa  une 
nouvelle  rédaction  à  la  fin  du  onzième,  au  commence- 
ment du  douzième  siècle.  Les  érudits  modernes  ont 
su  découvrir,  dans  ces  rédactions  un  peu  longues,  les 
éléments  assez 'exactement  conservés  des /^/e^  de  saints 
les  plus  anciennes  :  beau  travail  et  qui  atteste  la  sûreté 
de  vue  à  laquelle  est  arrivée  la  science  contemporaine'. 
En  ce  qui  concerne  la  vie  de  nos  deux  amis,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  se  livrer  à  ce  triage  délicat  entre  de  nou- 
veaux et  d'anciens  éléments.  D'ailleurs,  la  légende  la- 
tine fut  remplacée  dés  le  treizième  siècle  par  une  tra- 
duction littérale  en  langue  française,  que  nous  avons 
textuellement  citée.  La  chanson  de  geste  ne  vient 
qu'au  troisième  lieu .  Elle  présente  sans  aucun  doute  les 
caractères  d'un  vieux  poëme  :  vers  décasyllabiques, 
assonances  par  la  dernière  voyelle,  petit  vers  de  six 
syllabes  à  la  fin  de  chaque  laisse  ou  couplet.  Et  néan- 
moins il  règne  dans  tout  le  roman  une  certaine  pro- 
lixité qui  n'a  rien  d'excessivement  primitif.  Notre  épi- 
sode en  sera  la  preuve.  A^u  quatorzième  siècle  cepen- 
dant on  ne  sut  plus  se  contenter  de  ce  roman,  qui  était 
singulièrement  vieilli  :  on  crut  le  rajeunir  en  le  mettant 
en  dialogue.  La  fiction  d'Amis  et  d'Amile  est  une  de 
celles  qui  ont  été  dramatisées  au  quatorzième  siècle  : 
un  trés-précieux  manuscrit  de  -cette  époque  nous  offre 
l'unique  texte  de  ce  Mystère.  Nous  n'avons  aucune 
raison  de  ne  pas  avouer  que  cette  littérature  des  Mjs- 
teres  est  en  général  détestable  ,  et  le  drame  à^ Anus 
et  Aniile  n'y  contredit  guère ,  comme  on  en  jugera 
par  le  fragment  qui   suit.  Cependant  il    règne   dans 

'  V.  la  Vie  de  saint  Bénigne,  par  l'abbé  Bougaiid. 


IPART.  LIVRE  II, 
CHAP.    X- 
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I PAKT.  LIVRE  II,  QQi^Q  scène  je  ne  sais  quelle  naïveté  tranquille  et  douce 
à  laquelle  on  est  bien  forcé  de  trouver  quelque  charme. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  d'une  cinquième  transfor- 
mation qu'a  subie  notre  légende  dans  une  Coinpiaintc 
de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Ces  deux 
dernières  transformations,  remarquons-le  bien ,  sont 
particulières  à  notre  poëme.  Avec  sa  version  en  prose, 
notre  roman  retombe  dans  la  loi  commune*  :  cette 


l'e  FORME 

(parliculiCre  à  la 
légende  iVAmis 

et  d'Amilcs, 

xi*-xii'  siècle). 

Rédaction  en 

prose  latine. 

Elle  offre  les 

caractères  de 

toutes  les  Vitœ 

sancloruvi  à  la 

môme  époque. 


Il''  FORME. 

(Xiii'  siècle.) 
Traduction 
française  de  la 
légende  latine 
qui  précède. 


'  II.  Amis  uktrouve  et  reconnaît  Amile,  épisode  d'Amis  et  Amile. — 

Le  comte  Amis  est  frappé  de  la  lèpre  ;  il  se  présente  à  la  porte  d' Amile  par 
lequel  il  est  pas  reconnu.  Les  deux  amis  se  reconnaissent  enfin  après  une  lon- 
gue séparation  et  tombent  dans  les  liras  l'un  de  l'aulre, 

«  Per  Deum  vos  oro  [dixit  Aiiiicus]  ut  non  me  hic  dimittatis,  sed  ad  domum 
comitis  Amelii,  amici  el  socii,  me  perducite.  »  At  illi  responderunl  dicentes  : 
«  Semper  tuis  obedivimus  preceptis,  et,  donec  poterimus,  tibi  obedientes  erimus.  » 
Cumque  festinanter  perduxissent  iilum  in  urbem  comitis  Amelii,  et  ante  ejus 
curiam  tabellas  more  talium  infirmorum  tangei'eut,  cornes  Amelius  ut  audivit, 
dixit  cuidam  servo  suo  :  «  Panem  et  carnem  accipe  et  romanum  sciphum  optimo 
impie  vino,  et  defer  illi  infirmo.  »  Minister  vero  jussuni  implevit  et  reversus  dixit  : 
(c  Per  fidem,  domine,  cpiam  tijji  juravi,  nisi  sciplium  tuuui  tenerem,  profecto 
erederem  illumesse  quem  habel  infirmus,  quia  ambo  videntur  uniiis  pulchritudinis 
ac  magnitudinis  esse.  »  At  cornes  dixit  :  "  Festina  et  adduc  illum  ad  me.  »  Ut 
autem  productus  est  ante  comilem,  interrogavit  unde  esset,  aut  qualiter  talem 
sciphum  adquisiisset.  At  ille  dixit  Bericano  castro  se  fuisse  oriuudum  et  Rome 
a  summo  pontifice  Deusdedit  sciphum  ac  baptissimum  accepisse,  ibique  lioc  ha- 
buisse.  Hiis  auditis ,  statim  cognoscit  illum  suum  esse  socium  qui  euni  a 
morte  retraxerat  et  ûliam  régis  Fraiicorum  ei  tradiderat  uxorem.  Projecit  ergo  se 
super  illum,  magnas  emittens  voces  et  crebras  effundens  laci'imas,  osculaudo  el 
amplexando  eum.  Sed  eteonjunx  comitis  cum  hoc  audisset,  cucurrit,  et,  solulis 
crinibus,  multas  super  eum  etfudit  lacrimas,  reducens  ad  memoriam  qualiter  Ar- 
dericum  delatorem  fortiter  expugnavit.  Post  nimium  vero  luctum,  in  domum  in- 
troduxerunt  eum  el  in  precioso  thoro  illum  coUoeaveruut  dicentes  :  «  Mane 
noi)iscum.  Domine,  donec  anima  tua  egrediatur  de  carnis  ergastulo...  »  {T'ita 
sanclorum  Amici  et  Amelii,  B.  I.  3560,  3632,  6188,  etc.  ') 


«  ...Je  vos  pri  por  Deu  [dist  Amis]  que  vos  ne  me  lassoiz  ici,  mas  me  portez  en 
«  la  cité  à  conte  Amile,  mon  conpaignun.  »  Et  cil  qui  voloient  obéir  à  ses  co- 
mandemenzle  portèrent  lai  où  Amiles  estoil.  Et  comancerent  à  resoner  les  tar- 
terelles  ainsi  cum  mesel  on[t]acostumé.  Et  quant  Amiles  oï  le  son,  si  comandai 
â  un  sien  sergent  qu'il  po[r]tast  à  malaide  don  pain  et  de  la  char,  el  plain  son 
enap  qui  lui  lu  donez  à  Rome  de  bon  vin.  Et  quant  li  sergenz  oit  fait  le  coman- 

'  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  légende  latine  d'Amis  et  d'Amile  se  trouve 
presque  toujours  dans  les  mêmes  manuscrits  que  la  CItronique  de  Ttirpin. 
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version  est  sans  doute  des  dernières  années  du  quin- 
zième siècle  :  elle  est,  suivant  nous,  pleine  de  fraîcheur 

dément  son  seigneur,  il  dit  à  repairier  :  «  Par  la  foi ,  sire,  que  je  vos  ai,  se  je 
ne  tenissem  en  ma  main  vostre  enap,  je  cuidasse  que  ce  fusl  cil  que  li  malai- 
desai....  »  Et  Amiles  li  dit  :  «  Va  tôt,  else  l'amoine  ceanz  à  moi.  »  Et  quant  il  fu 
venuz  devant  son  compaignun,  il  li  demandai  quiilestoit  et  cornant  il  avoit  acquis 
tel  enap  :  «  Je  sui ,  dit  il,  de  Uriquain  le  chastel  et  li  enaps  me  fu  doué  de 
rajiostoile  de  Rome  qui  me  baptisa.  »  Et  quant  Amiles  ce  oït,  se  conust  que  ce 
estoit  Amis  ses  compaius,  qui  l'avoit  délivré  de  mort,  et  li  avoit  doné  la  fille 
le  roi  de  France  à  famrae.  Et  tantost  il  se  mist  sor  lui  et  commançai  forment 
crier,  plorer,  et  doloser,  basier  et  embracier.  Et  quant  ce  oï  sa  famme,  si  corrut 
tote  deschevoillée,  plorant  et  démenant  grant  duel  ;  quar  ele  avoit  en  memore  ce 
qu'il  avoit  occis  Ardre.  Et  tantost  il  le  mistrent  en  un  très  bel  lit  et  li  distrent  : 
«Demorezavez  nos,  beau  sires,  jusque  à  ce  que  Dex  face  sa  volunté  de  vos...  » 
(L'amitiez  de  Ami  et  Ainile.  B.  I.  Lav.  85.) 


I  PART.  LIVRE  n, 
CHAP.   X, 


. . .  Ez  à  la  porte  le  vaillant  conte  Ami  : 
Ses  tarterelles  comraensa  à  tentir. 
Bienfait  demande  por  Deu  qui  ne  menti. 
(I  Que  Dex  me  rande  mon  compaignon  Ami 
«  Ou  tex  nouvelles  me  apreingne  à  oïr 
«  Par  quoi  je  saiche  s'il  est  ou  mors  ou  vis,  i 
Li  seuescliaus  prent  le  pain  et  le  vin  ; 
Si  en  avale  les  degrez  mauberins , 
Au  conte  Ami  le  porte. 


III"  F<»RME. 

(xiii''  siècle.) 
Chanson  de  geste 
en  décasyllabes 

assonances  ; 
chaque  couplet 
est  terminé  par 
un  petit  vers  de 

six  syllabes. 


Li  cuens  Amis  prent  le  pain  et  la  char  : 
Garins  et  Haymes  tendirent  le  hannap, 
Li  seneschaus  qui  nul  mal  ne  pansa 
I  a  tost  mis  le  vin  que  il  porta. 
Touz  en  fu  plains  et  rasez  de  •IP  pars. 
Li  seneschaus  bien  garde  s'en  donna  : 
Tous  les  degrez  dou  palais  en  monta , 
A  son  seignor  le  conte. 

«  Vou  m'envoiastes  au  preudome  mezel  ; 
Malades  est  :  il  n'a  souz  ciel  si  bel 
•!•  hanap  a  qui  moult  fait  à  proisier 
S'il  et  li  vostres  ierent  entrechangié, 
Dex  ne  fisi  home  nul  de  mère  soz  ciel 
Qui  l'un  (le  l'autre  en  poïst  rentrecier. 
«  Mainne  m'i,  frère,  »  li  cuens  li  respondii' 
Et  cil  respont  :  «  Par  mon  chief,  volentiers- 
Li  cuens  Amiles  ne  s'i  volt  atargier, 
Dou  compaingnon  se  voldra  acoiniler, 
Tornez  s'en  iert  el  bore  à  Saint  Michiel. 
Si  n'en  trouvarent  mie. 


Lors  avalèrent  les  degrez  dou  donjon  ; 
N'en  treuvent  mie  à  la  porte  desouz. 
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''^cHAp'^'r'^"'  ^^  ^^^  grâce  et  nous  servira  ])ar  là   très-difficilement 
de  transition  pour  en  venir  à  la  septième  et  dernière 


Tornez  en  iert  en  la  ville  et  el  bore 
Pour  dou  pain  querre  dont  n'avoit  encor  prou. 
Li  cuens  le  sieult  à  force  et  à  bandon  ; 
Voit  la  charrete,  li  serf  ierent  entor. 
Li  cuens  Âiniles  s'apuia  as  limons 
Et  li  demande  :  «  Sire,  dont  lestes  vouz  ?  » 
Et  dist  Amis:  o  Ne  sai  qu'en  tient  à  vouz  ? 
«  Ne  veez  vus  que  je  sui  uns  lieprous  ? 
«  Et  quier  Amile  dont  je  sui  desirouz. 
a  Quant  je  ne!  truis,  moult  en  su!  corresouz  : 
Il  Or  voldrois  mors  iestre.  » 


IVe  FORME 

(commune 

seulement  à 

quelques   fictions 

épiques,  xiv«  s.). 

Mystère 

dramatique  en 

vers  de  huit 

syllabes.  Amis  et 

Amilcs  est 

qualifié  de 

0  Miracle  de 

Notre-Dame  ». 


Li  cuens  Amiles  oï  Ami  parler, 
Son  conpaignon  que  moult  pot  désirer; 
Sor  la  charrete  va  maintenant  monter. 
Il  le  commence  baisier  et  acoler. 
Sus  en  palais  le  fist  tantost  mener, 
Sur  un  vert  paile  auffriquant  d'outremer. 
Là  l'ont  assiz,  sel  vuelent  honorer. 
Et  Belissans  la  bêle  o  le  vis  cler 
Voit  son  seigneur  ;  sel  prent  à  apeller  : 
«  Qui  est  cil,  sires,  gardez  nel  me  celez. 
Que  je  vus  voi  si  grant  joie  mener  ? 
—  Daine,  disl-il,  par  sainte  charité, 
C'est  mes  compains  que  je  doi  molt  amer 
Oui  me  garit  de  mort  et  d'afoler.  » 
Belissant  l'oit,  joie  prinst  à  mener. 
Adont  le  baise,  sel  prent  à  acoler, 
Baise  visage  et  la  bouche  et  le  nés  : 
Forment  en  font  grant  joie... 

(Bibl.  imp.,  800,   f"  107.  Dans  cette  version,  le  roman 
a  5U60  vers.) 


1 


lia!  monsieur,  n'obliez  mie 
Ce  povre  ladre. 

AMILLE. 

Henry,  vien  avant,  pren  •!•  niadre 
l'Iain  de  vin,  je  te  le  commande. 
Et  du  pain  et  de  la  viande , 
Et  porte  à  ce  ladre  dehors. 
Que  Dieu  nous  soiz  misericors 
Au  derrain  jour. 

HENRY. 

Monseigneur,  g'i  vois  sans  séjour. 
—  Frète  :  vcz  ci  viande  et  pain. 
Se  tu  as  hanap,  si  1'  atain 
Pour  ce  vin  mettre. 


Chier  ami,  le  doulx  roy  celestre 
Doint  à  celui  des  cieulx  la  joie 
Qui  parvous  ces  biens  ci  m'envoie  ! 
Meltez-ci,  sire. 

HENRÏ. 

E  gar  à  po  que  je  vueil  dire  : 
C'est  ci  le  hanap  mon  seigneur; 
11  n'est  ni  niendre,  ni  greigneur. 
Mais  tout  ytel. 


Cher  ami,  je  ne  scé  pas  quel 
Le  hanap  vostre  seigneur  est. 
Mais  je  sui  de  prouver  tout  prest 
Que  (le  lonc  temps,  je  vous  dy  bien. 
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forme  qu'ait  reçue  notre  épisode,  à  la  rédaction  trop 
concise  et  trop  sèche  de  la  Bibliothèque  des  Romans. 


1  FAUT.  LIVRE  II, 
CHAP.  X. 


Ce  hanap-ci  a  esté  mien 
Et  est  encore. 

HENRY. 

Frère,  je  m'en  lais  quant  à  ore , 
Mais  vraieuient  ce  senible-il  estre. 

—  Mon  seigneur,  jiar  le  roy  célestre, 
("e  incsiau  qui  i  st  à  la  porte 

,\  un  bon  hanap  boit  qu'il  porte, 
Qui  est  d'argent,  non  pas  de  fust. 
Je  cuiday  que  le  vostre  fust 
Par  sainte  foy. 

AMILLE. 

Voire,  dya,  alons  y  nioy  : 
Je  le  vucil  véoir  à  mon  tour. 

—  Mon  ami,  Dieu  vousdoint  s'amour 

Dont  estes-vous  ? 

AMIS. 

Ne  vous  peut  chaloir,  sire  doulx. 
Vous  vee/.  que  jû  sui  lépreux 
Qui  à  rien  faire  ne  sui  preux. 
Tant  y  a,  ce  vous  puisje  dire, 
Querant  m'en  vois  Amille  sire 
Que  je  tant  à  véoir  désir. 
Quant  ne  le  truis  au  Dieu  plaisir 
Mourir  voulroie  ! 

A  MILLE. 

De  vous  baisier  ne  vous  iL'uroye 
Se  j'en  devois  estre  à  mort  mis. 
Cliier  compains,  vous  estes  Amis. 


Vous  ne  le  me  povez  nier, 
Se  ne  me  voulez  renier 
Amour  et  foy. 

AMIS. 

Ha!  chier  compains,  quant  je  vous  voy 
De  plourer  ne  me  tuis  tenir. 
Certes  ne  cuiday  ja  venir 
Jusques  ici. 

AMILLE. 

Loez  soit  Diex  quant  est  ainsi  ! 
Amis,  prenez  le  d'une  part. 
Et  vous,  Henry,  que  Dieu  vous  garl, 
De  l'autre  part  le  souslenez 
Et  à  l'ostel  le  m'amenez. 
Je  vois  devant. 

YTIER. 

Or  sus,  et  si  l'alons  suivant 
Isnellement. 


Pour  Dieu  menez  moi  bellement. 
Mes  chiers  amis 

[C'y  comence  ■/•  miracle  deN.  D. 
d'Amis  et  Amille,  lequel  Amille 
lua  ses  II  eiifaus  pour  gairir 
Amis  son  compaignon  qui  estait 
mesel.  Et  depuis  les  i-essuscila 
Nostre  Dame.  Bibl.  imp.,  Fr. 
820,  f'>12r".) 


...  I.i  ladres  s'en  part  qui  ot  le  cuer  destroit  : 
Son  bon  henap  emporte  que  durement  amoit. 
Li  ladres  erra  tant  et  par  chaut  et  par  froit 
Qu'en  la  ville  arriva  oîi  ses  compains  estoit. 

Le  jour  qu'il  arriva,  ses  compains  tenoit  fesie 
De  ses  prochains  amis  ;  fut  belle  et  honneste. 
Li  ladres  orendroit  devant  l'ostel  s'areste, 
L'aumosne  demanda  pour  Dieu  le  roi  céleste. 


Ve  FORME 

(particulière  à  la 

légende  d'Amis 

et  d'Ami  tes  ; 

xiv*  siècle). 

Complainte 

populaire  où  la 

fiction  est 

étrangement 

défigurée. 


Li  ladres  cria  tant  que  cliascun  l'entendi. 
Ou  li  porta  du  vin,  cil  son  bon  henap  teudi. 
Un  varlet  li  a  dit  qui  fu  mal  averti  : 
<i  Ce  hanap  n'est  pas  vostre  » 


«Si  est,  cedist  li  ladres,  par  Dieu  le  créalom  .  » 
—  CI  Par  foy,  dist  li  variés,  aincois  est  mon  segnor. 
Li  variés  retourna,  qui  fu  en  grant  errour; 
A  son  seignor  conia  du  bon  henap  le  tour. 
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'  '^^tfJ^p.T^"'   ^*^  marquis  de  Paulmy  et  ses  secrétaires  ont  d'ailleurs 
corrompu  la  légende  primitive  d'après  les  plus  mau- 

Quant  li  sires  oï  du  bon  henap  parler. 
Le  ladres  et  le  henap  fist  devant  lui  mander  ; 
Bien  connut  le  henap,  lors  commance  à  plorer. 
Devant  tous  ses  amis  va  le  ladre  acoler. 


Li  riches  hons  reçoit  le  ladre  en  sa  meson", 
Contre  lui  l'asseoit,  c'estoit  droit  et  raison; 
Mais  sa  famé  lidit  qu'il  faisoit  mesprison, 
Car  il  estoit  tout  plains  d'ordure  et  de  puison. 

Tant  taria  la  dame  nuit  et  jour  son  seignour 
Que  li  ladres  fu  mis  tout  seul  en  un  destour, 
Oîi  nus  ne  le  véoit  ne  senioit  sa  doulour 
Se  n'estoil  le  seigneur  qui  l'amoit  par  amour... 

(Le  Dit  des  Trois  Pommes.) 


vie  FORME. 

(XV  e.xvi<=  siècles.) 
Version  en  prose. 


«  Comment  Miles  congneut  Amys  son  compaignon  et  coment  il  le  récent 
doulcement.  i> 

Or  arrivèrent  Amys  et  les  deux  serviteurs  à  Clermont  et  amenèrent  au  chastel 
leur  charrette,  et  dedans  le  povre  ladre  qui  avoit  toute  la  chair  navrée  en  plu- 
sieurs lieux  de  lèpre.  Si  l)ien  advint  que  la  donnée  du  comte  se  faisoit  du  relief 
de  sa  table  aux  povres  de  la  ville,  et  y  avoit  plusieurs  serviteurs  qui  estoient  dé- 
valez eu  bas  pour  la  départir.  Quant  l'ung  des  serviteurs  vit  ce  povre  ladre  ainsi 
fort  malade,  il  s'en  court  tant  que  il  peut  et  lui  va  quérir  du  vin  plain  ung  grant 
pot.  Amys  avoit  sa  coupe  d'or,  laquelle  il  luy  emplit  toute  plaine  de  vin.  Et  quant 
le  l)outeiner  advisa  ceste  couppe,  si  remonte  tost  amont  en  la  sale  et  s'en  vient 
au  conte  Miles  et  luy  va  dire  :  »  Sire,  il  y  a  ung  ladre  là  dehors  qui  boit  dedans 
vostre  couppe  d'or  ;  quelque  ung  la  vous  a  emblée  ;  car  certes  je  l'ay  veue  entre 
ses  mains.  »  Quant  le  conte  l'ouyt,  la  couleur  luy  mua  et  appella  son  chamberlau 
et  luy  dist  :  "  Où  est  ma  couppe  ?  »  Et  il  luy  respont  :  «  Sire,  je  l'ay  enfermée.  » 
Lors  l'alla  quérir  et  la  monstra  au  conte.  Adonc  le  conte  ne  fait  nulle  demeure, 
si  se  lieve  et  s'en  vient  jusques  à  la  charrette  :  si  buvoit  le  ladre  dedans  le 
couppe.  Quant  Miles  le  voit,  si  luy  escrie  :  «  Povre  homme,  dont  vous  vient  ceste 
coujipe  dorée  ?  •>  Lors  respont  Amys  qui  avoit  la  chère  tant  piteuse,  et  dist  :  «  Ha, 
a,  conte  Miles,  povres  gens  sont  à  présent  vilz  et  déboutez  derrière  :  ne  vous 
souvieut-il  point  du  temps  ne  de  l'an  que  je  feïz  à  Paris  une  bataille  pour  vous 
à  rencontre  de  Hardré  que  je  occis  de  mon  espée  ?  Or  m'est  maintenant  de- 
monstré  mauvaisement  l'amour.  »  Et  quant  Miles  l'ouyt,  si  gecte  sa  veue  sur  luy 
et  congnoist  que  c'est  Amys  son  compaignon.  Donc  alla  vers  luy  et  luy  dist  : 
<<  Ha,  a,  beaulx  compaings  Amys,  comme  voicy  povre  destinée!  Comme  avez  vous 
ainsi  mué  vostre  belle  chair  qui  estoit  si  blanche  et  si  polie  en  si  vilaine  or- 
dure !  Hélas  !  comme  elle  est  maintenant  navrée  et  laide  !  Si  en  fault  louer 
Dieu.  »  Lors  le  conte  Miles  se  print  à  l'acoUer  et  le  I)aisa  plus  de  trente  fois  d'une 
randonnée. 

Quant  le  conte  de  Clermont  vit  Amys,  doucement  le  baise  et  le  prent  entre 
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vaises  versions.  C'est  toujours  le  même  accident  :  la  '  f^RT.  livre  n, 

"*  CHAP.  X. 

Bibliollœqne  des  Romans ,   touchant  à  tout  _,    a  tout   

déshonoré;   voulant  tout  rajeunir,  atout  flétri. 

Et  maintenant,   laissons  encore  une  fois  la  parole 
à  nos  vieux  poètes  et   à  leurs  maladroits  imitateurs. 

ses  bras  et  renporla  en  hault  au  palais  où  Bellissant  estoit  et  luy  dist  :  «  Dame, 
voici  Arays  le  bon  chevalier,  mon  compaignon.  C'est  celui  qui  fist  le  champ 
contre  Hardrés  et  qui  si  bien  vous  aida.  Pour  moi  receut  et  endura  moult  de  peine, 
et  si  vous  espousa  en  mon  nom.  »  Quant  Bellissant  l'ouyt,  se  seigne  et  va  dire 
à  Amys  :  «  Sire,  certes,  moult  povrement  vous  va  :  loé  soit  Dieu.  »  Lors  le  com- 
mence à  acoler  et  l)aisier  et  luy  monstre  bon  semblant  et  bonne  chiere.  Si  luy 
dit  Amys  :  «  Ha  ha,  dame,  ne  m'atouchez  :  je  ne  suys  mye  si  digne  que  vous  aprou- 
chez  de  moy  si  près  :  pour  Dieu,  reculez  vous.  »  Mais  certes  Bellissant  n'en  lis! 
riens  ;  ains  elle  et  Miles  le  Orent  seoir  au  milieu  d'eulx  et  commandent  qu'il  soit 
servy  ethonnouré  comme  eux.  Puis,  Miles  le  commença  à  regarder  et,  de  pictié 
qu'il  eut,  pleure  tendrement.  Et  quant  la  nuit  fut  venue,  le  bon  Miles  le  porta 
coucher  dedans  son  propre  lit,  voulsist  ou  non;  nonobstant  que  assez  le  refusa. 
Et  la  belle  Bellissant  toute  nuyt  ne  cessa  oncques  de  le  galer  et  gratter,  et  Miles 
l'acoloit  doucement  en  souspirant  de  grant  dueil  et  courroux  qu'il  avoit  de  le 
veoir  ainsi  malade,  et  reposa  toute  nuyt  auprès  de  luy  et  n'avoit  point  horreur 
de  sa  malade.  Ce  qu'on  fait  de  bon  cueur,  vous  l'avez  ouy  pieça  dire,  ne  griefve 
riens  à  l'heure.  [Milles  et  Amis,  édition  Verard,  1503'.) 


Le  comte  lépreux  (Amis)  ne  s'estoit  éloigné  qu'à  peu  de  distance  de  sa  capi- 
tale, et  ses  sujets  conservoient  du  regret  pour  lui  malgré  le  triste  état  où  11 
étoit.  Lul)iane,  craignant  qu'ils  ne  se  révoltassent  en  sa  faveur,  voulut  se  dé- 
faire de  cet  époux  infortuné.  Elle  ordonna  à  deux  de  ses  serviteurs  d'aller  le 
jirendre  et  de  le  noyer  ;  mais  ceux-ci  touchés  de  compassion  le  conduisirent  en 
.\uvergue,  chez  son  ami  Miles.  L'on  peut  se  douter  de  l'indignation  que  celui-ci 
conçut  du  procédé  de  l'indigne  comtesse  de  Blaves.  Il  se  déchaîna  contre  elle, 
il  ordonna  qu'on  prit  de  son  ami  tous  les  soins  convenables,  en  le  séquestrant 
cependant  de  la  société,  comme  cela  étoit  indispensable  à  l'égard  des  lépieux.  Il 
faisoit  faire  des  prières  et  des  vœux  pour  sa  guérison.  Enfin,  il  eut  une  révéla- 
tion que  c'étoit  au  glorieux  apôtre,  saint  Jacques  de  Galice  dont  le  corps  est  en- 
seveli à  Compostelle,  qu'il  devoit  s'adresser,  et  prit  le  généreux  parti  de  faire  ce 
pèlerinage  avec  son  ami.  A  peine  eurent-ils  commencé  que  le  ciel  les  exauça  et 
fju'Amys  fut  guéri.    {Biblioth.  universelle  des  Romans,  déc.  1778.) 

*  Voici  le  titre  de  rédilion  de  Verard,  1503. 

Utilles  et  Amis  ce  romant  est  nommé, 
Lequel  raconpte  les  gestes  et  haulx  fais 
Du  chevalier  Milles  très  renommé 
Et  de  Amys  qui  furent  si  très  parfais 
Qu'ils  ne  péurent  d'ensemble  estre  deffais. 
Tant  s'aymerent,feussent  malades  ou  sains, 
Par  vraie  amour,  si  que  par  leurs  bienffais 
En  la  fin  furent  et  sont  classés  pour  sainctz. 


Vile   FORME* 
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320  ORIGINES  DU  CYCLE  D'ARTUS. 

Faisons  passer  ce  second  épisode  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  avec  toutes  les  formes,  avec  tous  les  habits 
qu'il  a  successivement  revêtus.  Tous  les  commen- 
taires du  monde  peuvent  faciliter  la  lecture  des  textes  : 
ils  ne  la  remplacent  point. 


CHAPITRE  XI. 

LUTTE   CONTRE   LES   ROMANS  DE    LA.   TABLE    RONDE.    —   DEUX 
ÉCOLES   POÉTIQUES   EN   PRÉSENCE. 


En  1155,  nos  C'était  en  1 1  55.  Nos  chansons  de  geste  étaient  dans 

chansons  de  gesic  iji  ji  i-c^  i 

sontài'apogéc  la  plus  richc  adolcscence  dc  leur  gloire,  bur  tous  les 
chemins  on  voyait  les  jongleurs,  leur  vielle  à  l'épaule  ; 
tous  les  châteaux  s'ouvraient  devant  eux  :  leur  arri- 
vée élait  une  fête.  On  se  réunissait  autour  d'eux,  et, 
après  de  copieux  repas,  ils  chantaient  au  milieu  d'ap- 
plaudissements unanimes  les  longs  couplets  monori- 
mes, grossièrement  assonances,  terminés  par  un  re- 
frain militaire  ou  par  un  petit  vers  de  six  syllabes.  Les 
noms  de  Roncevaux  et  d'Aliscamps,  de  Roland  et  de 
Guillaume,  étaient  sur  toutes  les  lèvres  des  chevaliers, 
même  sur  celles  des  bourgeois  et  des  vilains.  Le  suc- 
cès de  ces  fictions  épiques  était  encore  dans  toute  la 
fraîcheur  de  sa  première  nouveauté.  On  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  se  blaser  sur  ces  récits,  et  tout  faisait 
croire  que  nos  romans  nationaux  auraient,  pendant  de 
longs  siècles  encore,  le  monopole  de  l'attention  pu- 

C'cst  précist'iueni  i      n  i  •  i 

..n  celte  année     bliquc  ct  dc  1  entiiousiasiue  universel, 
de  p.obcrnvacc.        lout  n  coup  le  bruit  se  répandit  qu  un  rotnaii  non- 
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veau,  dii  à  rimaginatioii  crun  trouvère  anizlo-nurmand,    '  ''^''^-  "^'"^  "' 

"ri  D  7  (IIAP.  M. 

conquérait,  malgré  ses  quinze  mille  vers,  un  grand 
succès,  surtout  dans  les  provinces  occidentales  de  la 
France.  Ce  roman,  œuvre  de  Robert  Wace,  était  in- 
titulé le  Brut.^  et  pouvait,  à  première  vue,  passer  poiu- 
une  chronique  plutôt  que  pour  une  fiction.  Mélange 
singulier  de  vérités  historiques  et  de  fictions  romanes- 
ques, le  Brut^  en  effet,  racontait  les  annales  réelles  ou 
imaginaires  de  l'île  bretonne,  depuis  la  destruction 
de  Troie  jusqu'à  la  conversion  des  insulaires  à  la 
foi ,  jusqu'au  triomphe  entier  des  Saxons.  On  juge 
si  ces  annales  poétiques,  où  l'on  ne  ménageait  pas 
l'éloge  à  la  race  bretonne,  devaient  plaire  aux  Ânglo- 
>ormands  qui,  malgré  leur  qualité  d'envahisseurs, 
aimaient  à  voir  entourer  d'une  atmosphère  merveil- 
leuse les  origines  de  leur  île.  On  apprit  que  la  reine 
Aliénor  avait  très-gracieusement  reçu  l'hommage  du 
nouveau  poème.  C'en  était  fait  :  les  Bretons  de  l'île 
et  leurs  vainqueurs,  les  Bretons  du  continent^  avaient, 
en  notre  propre  langue,  leur  épopée  comme  les  Fran- 
çais avaient  la  leur.  A  nos  chansons  de  geste,  on  op- 
posa dès  lors  l'œuvre  de  Wace  et  tous  les  poèmes 
qui  devaient  en  sortir.  Il  y  avait  deux  écoles  poéti- 
ques en  présence. 

Maintenant,  d'où  venait  cette  poésie  nouvelle?  Le 
Brut  avait-il  jailli  tout  entier  de  la  cervelle  de  Robert 
Wace?  Evidemment  non  :  le  poète  en  convenait  lui- 
même.  Sur  quels  documents  s'était-il  appuyé?  A  quelle 
race,  à  quel  pays  appartenaient  les  traditions  qu'il 
mettait  en  lumière,  et  qui  allaient  faire,  sous  cette 
forme  nouvelle,  un  si  beau  chemin  dans  le  monde?        ^Ls^ro.ni'dr 

En    quelques  mots    très -clairs,  nous   répondrons:    '\|,x'^'|iê'î"n'a' 
«  L'origine  du  Brut  et  de  tous  les  poèmes  de  la  Table-  ''""'"^  iKiissîmcc, 

"  '  sont  d'origine 

Ronde  auxquels  le  Brut  a  pu  donner  naissance,  cette        ^eiiique, 
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LES  ROMANS  DE  LA  TABLE-RONDE 


1  PAiiT.  LivnE  ir, 

CUAP.   XI. 


r)i'monstratioii 
(le  la  proposilioli 

précédente 
(r.nprt-s  M.  H.  de 

la  Villemarqué. 


origine  est  toute  celtique.  De  même  donc  que  nos 
chansons  de  geste ,  avant  tout ,  sont  essentielle- 
ment germaniques,  de  même  les  romans  d'Artus  sont 
avant  tout  essentiellement  celtiques.  »  Et  par  les 
Celtes  nous  entendons  ici,  pour  plus  de  clarté,  ces 
peuples  plus  ou  moins  intimement  fondus ,  ce  mélange 
de  Gaeis  et  de  Kymris  avec  des  populations  aborigènes, 
mélange  où  l'élément  celtique  dominait  plusieurs  siè- 
cles avant  Jésus  Christ,  qui  occupaient  toute  la  partie 
centrale  des  Gaules,  et  avaient  poussé  l'une  de  leurs 
plus  puissantes  et  de  leurs  plus  durables  émigrations 
dans  l'Angleterre  actuelle,  et  particulièrement  dans  le 
pays  nommé  autrefois  Camhiia,  et  appelé  encore  au- 
jourd'hui le  pays  de  Galles. 

Donc,  les  romans  de  la  Table  -  Ronde  sont  d'ori- 
gine celtique.  Il  faut  entourer  cette  proposition  de  ses 
preuves. 

Si  l'on  veut  bien  prendre  d'une  main  un  roman 
quelconque  du  cycle  de  la  Table-Ronde,  et,  de  l'au- 
tre main,  le  recueil  des  poésies  bardiques  du  sixième 
au  dixième  siècle;  après  un  travail  comparatif  de  très- 
courle  durée,  on  arrivera  à  retrouver,  dans  l'œuvre 
des  bardes,  tous  les  faits  et  tous  les  héros  de  nos  ro- 
mans français,  les  mêmes  aventures  et  les  mêmes 
noms.  Il  sera  seulement  nécessaire  de  compléter  par- 
fois les  poésies  bardiques  par  les  triades  et  par  les 
poésies  cambriennes  antérieures  au  douzième  siècle. 
Mais  le  résultat  de  cette  comparaison  sera  toujours  le 
même,  et  par  trop  lumineux.  Si  défigurés  que  soient 
les  héros  et  les  événements  de  nos  poèmes  du  dou- 
zième siècle,  ils  sont  essentiellement  identiques  aux 
héros  et  aux  événements  des  plus  anciennes  poésies 
en  langue  celtique,  de  ces  poésies  qui  ont  certaine- 
ment été  composées  en  des  pays  celtiques  par  des  ima- 
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einations  celtiques.    Donc,,  les  romans  de  la  Table-    ipahi.  uvrkji, 

^  ^      *  CHAP.  XI. 

Ronde  sont  d'origine  celtique. 

Avec  une  clarté  qui  emporte  d'assaut  toutes  les  con- 
victions, M.  de  la  Villemarqué  a  entrepris  et  achevé 
la  démonstration  de  cette  vérité.  Nous  savons  que, 
dans  une  dissertation  toute  récente,  M.  Paulin  Paris 
a  mis  absolument  en  doute  l'authenticité  et  la  valeur 
de  tous  les  anciens  chants  armoricains  et  bretons; 
mais  ce  savant  mémoire  ne  nous  a  pas  entièrement 
convaincu.  La  lecture  attentive  des  vieilles  poésies  de 
la  race  celtique  atteste,  avec  une  évidence  que  nous 
trouvons  presque  mathématique,  leur  très-haute  an- 
tiquité. Elles  sont  barbares,  demi-sauvages  et  plus  qu'à 
moitié  païennes;  nos  poésies  françaises,  au  contraire, 
sont  galanteS;,  polies,  civilisées,  charmantes,  et  enfin 
chrétiennes;  donc,  nos  poésies  ne  sont  pas  un  origi- 
nal ,  mais  une  copie  plus  ou  moins  défigurée  des  an- 
ciens poèmes  gallois.  Nous  avouons  en  toute  simpli- 
cité que  cet  argument  nous  paraît  difficile  à  réfuter, 
et  nous  ne  saurions  admettre,  après  une  étude  com- 
parative des  deux  littératures,  que  les  Armoricains  et 
les  Bretons  aient  uniquement,  dans  la  formation  du 
cycle  d'Arthur,  «  suivi  les  brisées  de  nos  romans  fran- 
çais en  vers  et  en  prose.  » 

Prenons  un  exemple  pour  établir  la  parfaite  concor-     Onpr«"d  pour 

.  .  ^  exemple 

dance  qui  existe,suivantnous,entre nos  romans  français      comparatif 

iimiiT»  1  1  '•!  1-  i  ^  l'histoire  d'Anus, 

de  la  Table- Konde  et  les  poésies  bardiques  du  sixième  teiie  qu'elle  est 
au  dixième  siècle.  Nous  choisirons  l'histoire  même  du  ba"iii"'esï''une 
roi  Artus,  et  suivrons  pas  à  pas  M.  de  la  Villemarqué.  ^"iLTl'lrn^ 
Seulement,  pour  faire  plus  vivement  saisir  les  analo- 
gies, nous  nous  servirons  d'une  autre  forme,  et  place- 
rons en  regard  la  légende  antique,  telle  qu'elle  a  existé 
chez  les  Celtes,  et  la  légende  transformée,  telle  qu'elle 
se  trouve  dans  le  Brut. 


Identitc;  tles  deux 
k'sendcs. 
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IDENTITIÎ:  DKS  LÉGliNDES  lîARDlQUES 


1  PAUT.    I.IVr.K  II, 
(IIM'.  \I. 


DANS    LKS    POESIKS   UARDIQUKS  :  DANS    LE   BRUT: 

1.  Arthur  est  fils  d'TJter-à-la-Tète-  I.  Arthur  naît  d'Uter-à-la-Têle- 

(le-Dragon.  TJter  est  le  roi  dcsté-  de-Dragon,  prince  armoricain^  et 

nèbres,  le  génie  de  la  guerre,  qui  d'unereinedeCoruouailles, épouse 

a  l'arc-eu-ciel  pour  bouclier.  Pour  du  roi  Gorloes.  Uter  avait  pris  la 

engendrer  Arthur,  il  prend  la  forme  forme  de  Gorloes  pour  engendrer 

d'une  nuée  (eu  gallois  nuée  se  dit  Arthur. 
(/or  la  s). 

2.Arthurapparaîtcommelechef  2.  Arthur,  victorieux  dès  l'âge 

des  batailles,  comme  «  l'honneur  de  quinze  ;ins,  fait  des  expéditions 

de  la  Cornouaille  » ,  comme  «  le  glorieuses  en   Bretagne ,   en  Ir- 


miracle  de  l'épée  ".  Il  entreprend 
des  expéditions  lointaines  qui  tour- 
nent toutes  à  sa  gloire. 

3.  Arthur  est  entouré  d'une  cour 


lande,  en  Danemark,  euNorwége, 
en  France,  en  Italie.  Il  délivre  la 
terre  des  mauvais  géants  et  des 
monstres. 
3.  Arthur  tient  cour  plénièrc  à 
nombreuse.  11  a  pour  femme  Gwcn-  Caerléon,au  pays  de  Galles.  Sa 
niwar,  pour  neveu  IMcdrod.  Son  femme  s'appelle  Genièvre  et  son 
majordome  est  Kaï-le-Long,  son  neveu  Mordred.  Il  a  pour  séné- 
échanson    Deduyr,    son   hérault    chai  Keu-le-Manceau,  pour  échan- 


Gwalhmaï. 


son  Beduyer  l'Angevin,  pour  con- 
seiller et  ambassadeur  Gauvain  le 
Norwégien. 

4.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Arthur 
tombe  dans  l'infortune.  Son  neveu, 


4.  Medrod  séduit  Gwenniwar  : 
une  bataille  décisive  se  livre  à  Cam- 

lau,  entre  le  séducteur  et  l'époux  Mordred,  lui  enlève  Genièvre;  une 
de  Gwenniwar.  Arthur,  vainqueur,  bataille  décisive  se  livre  à  Cam- 
disparaîtmerveilleusenient,monte  lan,  entre  l'époux  et  le  séducteur 
au  ciel,  et  y  anime  encore  aujour-  révolté.  y\rthur  (st  blessé  à  mort  : 
d'hui  la  constellation  appelée  :«  le  mais  des  esprits  l'enlèvent  et  le 
Chariot  d'Arthur.  »  transportent  dans  Tîie  d'Avaloii , 

au  milieu  des  fées  ses  protectrices, 
en  une  sorte  de  paradis  matériel, 
oij  il  est  encore  aujourd'hui  '. 

Il  est  impossible  que  des  analogies  aussi  frappantes 
aunes  lôgendcs    ne  saisisseut  pas  les  esprits  les  plus  rebelles.   Et  ce 

bariliques  avec  .. 

celles  (lu  y//»/     travail,  ce  même   travail  comparatif,  M.  de  la  Ville- 
ci  (les  romans  de 

la  lablc-l'.onde.  ,  y  l'aJniiraJjle  dcveloppement  de  cette  analogie  dans  les  Romans  de  la  Tahlc- 

Rondedc  M.  delà  Villeniarqu(j,  p,  ôetsuiv.  L'illustre luenibic  de  l'Institut  a  elle 
YÂrcheology  of  JFales,  de  Myvyr,  1. 1,  \>\).  i5,  G5,  72,  153,  175,  1 7G,  1  77,  178, 
t.  II,  pp.  3,  12,  14,  17,  18,  65,  72,  73,  7'i.  Nous  renvoyons  à  son  livre  pour 
l'exposition  et  la  discussion  de  ces  textes. 
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marqué  l'a  fait  avec  la  même  exactitude  sur  tous  les 
lomans  de  la  Table- Ronde.  Avec  la  même  sûreté  de 
principes,  avec  la  même  netteté  de  vues,  cet  excellent 
vulgarisateur  nous  a  fait  voir,  d'après  les  textes  les 
plus  authentiques,  que  Perceval  le  Gallois  n'est  autre 
que  le  Peredur  des  anciennes  légendes  celtiques  ;  que 
notre  saint  Graal  est  ce  vase  merveilleux,  ce  gradal  ' 
dont  parlent  les  poètes  du  sixième  au  dixième  siècle, 
ce  bassin  magique  qui  communiquait  tous  les  dons  à 
son  très- heureux  possesseur:  que  la  lance  conquise  par 
Perceval  est  originairement  cette  lance  sanglante  des 
anciens  Bretons,  symbole  terrible  de  la  guerre  que  le 
j)euple  celtique  devait  faire  à  tous  les  étrangers,  à  tous 
les  envahisseurs.... 

Et  ainsi  de  tout  le  reste  ^. 

Notre  Merlin,  c'est  le  Merd'hyn  des  poèmes  hardi- 
ques  ;  Viviane,  c'est  la  ('hayblian  ou  la  Vivlian  de 
ces  anciens  poèmes;  Lancelot,  c'est  le  Mael  des  tradi- 
tions celtiques  [Mael  comme  Lnucelot  signifie  servi- 
teur)', notre  Tristan  et  notre  Iseult,  c'est  le  Tristan, 
c'est  la  reine  Essyllt  des  triades.  Et  notez-le  bien  :  si 
les  noms  se  ressemblent  aussi  exactement,  les  aventures 
aussi  et  les  caractères  sont  les  mêmes.  Jamais  démons- 
tration scientifique  ne  nous  a  paru  plus  spécieuse, 
plus  concluante;  et  nous  comprenons  difficilement  les 
érudits  allemands  qui  débitent  encore  tant  de  fables 
sur  les  origines  de  la  Table- Ronde  ^. 

■   Gradal  veut  dire  vase. 

'  Le  mot  <t  Table  ronde  »,  comme  le  fait  oI)servi'r  M.  de  la  Villemarqiié,  no 
se  trouve  pas  dans  les  poésies  bardiques  non  plus  que  dans  les  triades.  M;iis  le 
même  savant  cite  un  passage  de  Possidonius  où  «cinquante  ans  avant  Jésus-Ciirist 
il  est  parlé  des  Bretons  qui  se  rangent  autour  d'une  table  ronde,  et 
qui,  après  des  repas  copieux,  se  provoquent  à  des  combats  simulés,  etc.  »  (Pos- 
sidonius d'Apamée,  cité  par  Athénée,  IV,  12.  De  la  Villemarqué,  les  Romans 
de  la  Tahle-Ronde,  p.  34.) 

3  On  croit  rêver  quand  on  lit,  par  exemple,  dans  unel>onne  encyclopédie  d'Alle- 
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Mais  ici  surgit  une  question  nouvelle.  Les  Celtes, 
particulièrement  à  notre  point  de  vue,  se  divisent  en 
deux  grandes  familles  :  les  Celtes  du  continent  et  les 
C(  Ites  insulaires,  ceux  de  notre  Bretagne  et  ceux  du 
pays  de  Galles,  en  d'autres  termes  les  Armoricains  et 
les  Bretons.  Eh  ])ien!  nos  romans  sont-ils  d'origine 
armoricaine,  ou  d'origine  bretonne  ? 
deiaTa'bieXiKie  O'^  s'cst,  cu  ces  dcmicrs  temps,  fortement  échauffé 
sur  ce  problème  de  solution  difficile.  Les  érudits  se 
sont  partagés  en  deux  camps.  Les  uns,  avec  M.  de  la 
Villemarqué,  accordent,  sur  le  sol  de  notre  Bretagne 
française,  une  part  prédominante  à  ces  Bretons  qui 
au  cinquième  et  au  sixième  siècle  ont  émigré  sur  le 
continent  et  s'y  sont  fixés.  D'autres  savants ,  avec 
M.  le  docteur  Halleguen,  prétendent  que  les  Bretons 
du  cinquième  et  du  sixième  siècle  n'ont  eu  qu'une 
influence  peu  profonde  et  surtout  peu  étendue  ;  qu'ils 
se  sont  arrêtés  sur  le  littoral  et  n'ont  guère  pénétré 
dans  l'intérieur  des  terres  ;  qu'en  conséquence  c'est 
l'élément  armoricain  et  non  pas  l'élément  breton  qui 
chez  nous  est  demeuré  prépondérant.  «  La  tendance  de 
plus  en  plus  marquée  des  études  actuelles  est  de  sépa- 
rer chaque  jour  davantage  l'Armoricain  du  Breton  de 
l'île.  Le  temps  de  la  justice  arrive  enfin  pour  l'Armori- 
que.  )>  C'est  M.  Hallei^uen  qui  parle'. 

L'Arraoriqiie  et       ^  i  '  i 

la  Bretagne  ont         On  Comprend  aisément  combien  est  importante  la 


une  communauté 


:  t^uilllllllllduiu  1*1  11<  '11  *1 

évidente        solutiou  de  ceprooleme  pour  résoudre  la  question  des 
ianguè"et  de      ongiues  dc  uos  romaus  d'Arthur.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 


traditions. 


magne,  ces  paroles  du  docteur  H;egelé  ;  ><  On  voit  se  refléter  dans  la  légende  du 
saint  Graal  l'imagination  orientale  et  les  opinions  juives  et  arabes.  Celle  légende 
traversa  les  Pyrénées,  pénétra  dans  le  midi  de  la  France,  dans  le  pays  des  Irou- 
i)adours,  et  fut  hieulôt  populaire  ;  elle  fut  eulin  élaborée  en  PVance;  on  y  niéia 
le  récit  des  exploits  et  des  vertus  de  la  chevalerie  occidenlale,  et  elle  forma  peu 
à  peu  un  cycle  coni])letde  romans  versifiés  cl  de  poèmes  épiques.  »  (Did.  encycl. 
di's  docleius  Wet/.cr  et  Welle,  trad.  de  Gosclder,  IX,  article  Graal.) 
'  l'ArmunijUC  brclonuc,  celtKjuc,  roinainv  et  cliiclicnnc,  t.  I,  p.  VIH. 
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tain,  c'est  que  le  pays  de  Galles  et  notre  Bretagne  sont  '  ^^^'^-  "viu;u, 
habitées  l'un  et  l'autre  par  une  race  d'origine  celtique  ; 
c'est  que  le  gallois  et  l'armoricain  sont,  malgré  de  no- 
tables différences,  deux  idiomes  de  la  même  famille; 
c'est  qu'enfin,  à  cause  de  l'identité  des  origines  et  de 
la  ressemblance  des  langages,  il  y  a  entre  les  idées, 
les  traditions  et  les  légendes  de  ces  deux  pays  une 
analogie  nécessaire,  inévitable'.  Il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  a  ce  que  les  mêmes  légendes  aient  eu  cours 
parmi  les  deux  peuples  à  peu  près  dans  le  même  temps  : 
d'autant  plus  que  l'émigration  bretonne  des  cinquième 
et  sixième  siècles  est  bien  loin  de  s'être  opérée  en 
luic  fois^;  qu'elle  s'est  effectuée  à  plusieurs  reprises; 
que  sans  doute  elle  s'est  continuée  longtemps,  et  qu'il 
y  a  eu  des  rapports  incessants  des  Bretons  de  la  mé- 
tropole  insulaire  avec  ceux  de  la  colonie  continen- 
tale, et  par  conséquent  avec  lesArmoricains  ;  car  ces  der- 
niers n'avaient  pas  tardé  à  se  fondre  avec  les  Bretons 
émigrés.  La  naissance  fabuleuse  d'Arthur  paraît  dé- 
montrer cette  fusion  :  ce  prince  mythique  nait  d'un 
père  armoricain  et  règne  dans  le  pays  de  Galles^. 

llconvientnéanmoinsd'observerqu'Arthurtient  tou-  Mais  les  légendes 

,  ,     .  ,  ,  ,  , ,  *Je  nos  romans, 

jours  sa  cour  plenière  à  Caerleon  qui  est  1  ancienne  Is/a  dans  leur  origine 

., .,  ,  ,  1        1       1       r>  1  )  première,  sont 

ôiiurum  ,  la  métropole  de  la  Bretagne  seconde  :   c  est  plutôt  bretonnes 
de  Caerleon  qu'il  part  pour  conquérir  le  monde.  Le 


et  insulaires, 

qu'armoricaines 

et  continentales. 


'  •<  Les  Armoricains  de  la  Gaule  et  les  Bretons  de  l'île  d'Albion  avaient  un 
idiome  national  et  une  poésie  indigène  de  même  origine.  L'émigration  des 
insulaires,  lors  de  l'invasion  saxonne,  rendit  leurs  rapports  encore  plus  intimes 
avec  les  hommes  du  continent,  et,  à  la  suite  des  émigrants,  lahrote  des  Bretons  tra- 
versa le  détroit  pour  venir  se  marier  à  la  harpe  des  Armoricains  :  «  Ils  s'entendent 
«  parler  d'un  rivage  à  l'autre,»  dit  énergiquement  un  ancien  barde.  «  (De  la  Ville- 
marqué,  p.  107.)  Et  un  peu  plus  haut  :  «J'ai  le  droit  de  revendiquer  pour  les 
aiioiens  Bretons,  sans  distinction  de  branches,  l'invention  du  cycle  de  la  Table- 
Ronde  »  (p.  102). 

'  11  y  a  eu  à  coup  sûr  des  émigrations  bretonnes  en  449  devant  les  Saxons,  et 
de  542  à  584  devant  les  Ancles. 
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VUE  II,   iliéâtre  de  nos  romans  est  presque  toujours  le  pays  de 
'   Galles.    Les   plus   anciennes    poésies    bardiques   qui 
soient  parvenues  jusqu'à  nous  sont  cambriennes  ou 
galloises.   L'original   do   notre   Brnl ,   que   ce    soit   la 
chronique  latine  de  Nennius  ou  un  livre  armoricain  , 
est    une    histoire   des  rois   de   la  Bretagne  insulaire. 
Ces    arguments,    nous  l'avouons,   semblent    militer 
puissamment    en    faveur    de   l'origine   bretonne ,   et 
non  pas  armoricaine ,    de    nos   romans  de  la  Table- 
Ronde.  Enfin,  s'il  nous  fallait  exprimer  en  quelques 
mots  notre  opinion  sur  le  débat  actuel,  nous  oserions 
être  plus  précis  que  M.  de  la  Villemarqué,  et,  au  lieu 
d'attribuer   le  cycle   d'Arthur   aux  Bretons  sans  dis- 
tinction de  branche,  nous  en  attribuerions  volontiers 
la  première  origine  aux  Gallois;  convaincu  d'ailleurs 
que,  dès  le  septième  ou  le  huitième  siècle,  les  mêmes 
légendes  qui    ont  plus   tard    donné  naissance  à  nos 
poèmes    étaient    communes  aux  Armoricains  et  aux 
Bretons. 

Ainsi,  nous  voilà  fixés  6'^//r//«e/72e«/ sur  l'origine  cel- 
tique de  nos  romans  d'Arthur;  et  probablement  sur 
la  branche  de  la  race  celtique  à  laquelle  il  faut  do 
préférence  faire  les  honneurs  de  la  première  invention 
de  ces  légendes.  Maison  le  comprend  bien  :  ce  n'est  pas 
sans  une  transition  longue  et  délicate  que  les  poésies 
du  sixième  au  dixième  siècle,  toutes  païennes  encore 
et  barbares,  se  sont  changées  en  cette  poésie  chrétienne, 
élégante  et  chevaleresque  du  douzième  siècle.  Entre, 
Taliésin  et  Robert  Wace,  il  y  a  tout  un  abîme.  Com- 
par quelle sériede  j,-,g„t  ^et  abuTie  a-t-il  été  comblé?  En  d'autres    ter- 

iraiisformations 

les  légendes      mcs,  par  quelle  série  de  transformations  les  chants  bar- 
elles  devenues     diciues    sout-ils   dcveuus    Ics    romaus   de    la]  ïable- 

les  romans  de  la  ^ 

Table-Uuiide  7       Roudc  ? 

L'histoire  de  ces  transformations  peut  se  diviser  en 
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trois  époques  bi(Mi  distinctes  :  la  période  barbare,  la 
période  chrétienne,  la  période  de  compilation  et  de 
rédaction  définitives.  A  la  première  période  appartien- 
nent tous  les  chants  bardiques,  les  triades  et  les  contes 
cambriens  antérieurs  au  douzième  siècle,  dont  "SI.  de 
la  Villemarqué  nous  a  si  bien  fait  connaître  l'ensem- 
ble et  le  détail,  l'esprit  et  la  forme.  Le  même  éiudit 
nous  a  fait  assister  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  se- 
conde époque,  au  travail  qui,  depuis  le  neuvième  siècle 
au  moins,  s'est  produit  dans  les  couvents  du  pays 
de  Galles  et  en  général  au  sein  de  l'Eû;lise.  Depuis   le     ces  légendes, 

*-^  .  ^  '^  *■  (l'abord  toutes 

moine  Nennius  en  858  jusqu'à  Geoffroi  de  Monmonth     païennes,  sont 

christianisées 

en  1  i/jO,  jusqu'au  Brut,  ce  travail  se  poursuit  inces-  depuis ieix<^ 
samment.  On  fait  entrer  dans  l'église  les  légendes  cel-  i"*^"'^"^"'  ^• 
tiques,  et  on  les  y  baptise.  Oui,  on  leur  enlève  tour 
à  tour  tous  les  traits  païens  et  grossiers  de  leur  phy- 
sionomie; et  on  christianise  chacun  de  ces  traits  avec 
une  habileté  et  une  persévérance  que  rien  n'égale. 
Chacun  des  héros  gallois  dut  courber  le  front,  et  dépo- 
.ser  sa  barbarie  à  la  porte:  Mi  lis  dejtone  colla.  Le  premier 
baptisé,  c'est  Arlliur  dont  on  fait  un  roi  chrétien,  et  à 
qui  on  donne  une  belle  devise  :  «  Dieu  aide  et  sainte  Exemples  tirés 
Marie.  »  Mais  la  légende  qui  fut  le  plus  profondément 
christianisée  fut  celle  du  Gradalet  de  lalance.  Dans  les 
cloîtres  cambriens,  le  bassin  magique  qui,  suivant  Ta- 
liésin,  inspirait  le  génie  poétique,  donnait  la  sa- 
gesse et  découvrait  l'avenir,  le  grcial  dans  lequel  était 
dépo.sée  une  tête  humaine  et  qui  était  caché  dans  une 
grotte  inaccessible ,  devint,  à  force  d'imaginations 
pieuses,  le  vase  sacré  dans  lequel  Joseph  d'Arimathie 
avait  recueilli  le  sang  de  Jésus-Christ.  Et  que  devint  la 
lance  des  vieux  chants  bardiques,  cet  objet  sacré  sur 
lequel  les  Celtes  faisaient  le  serment  militaire  et  se  pré- 
paraient à  la  guerre  contre  leurs  envahisseurs?  La  lance 


du  saint  Graal, 
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El  (le  riiistoiie 
de  Peredur. 


La 

christianisation 

des  légendes 

bretonnes  fut 

difficile  et  longue. 


devint  la  lance  même  de  Longus  avec  laquelle  fut  percé 

le  côté  du  Sauveur Et  les  légendes  antérieures  au 

douzième  siècle  parlaient,  dans  la  Bretagne  aussi  bien 
que   dans  l'Armorique,   d'un   jeune   homme  simple, 
ignorant,  grossier,  qui  s'était  mis   à  la  recherche  du 
bassin  merveilleux  et  de  la  lance  sanglante.    Petit  à 
petit,   à  travers  les  années,  les  imaginations  travail- 
lent sur  ce  héros,  sur  ce  «  compagnon  du  bassin,  »  sur 
ce  Peredur  des  anciens  Bretons  que  nos  Bretons  con- 
tinentaux célèbrent  encore  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Perennik.  Au   lieu   de  ce  petit  garçon  plus   qu'à 
moitié  idiot,   dans   la   personne  duquel  les   Bretons 
avaient  voulu  réhabiliter  la  simplesse  de  l'esprit,  au 
lieu  de  ce  héros  très-roturier  qui  parvenait  à  s'em- 
parer du  Graal,  les  clercs  de  Bretagne  et  ceux  d'Ar- 
morique  en  vinrent  à  imaginer  un  héros  noble  et  très- 
chrétien,  qui  parvenait,  en  triomphant  de  ses  passions 
brutales,  de  ses  sens  et  de  son  orgueil,  à  conquérir  en- 
fin le  réceptacle  du  sang  de  Jésus-Christ  et  la  lance  oii 
éclataient  encore  les   traces  du  sang  divin.  Nous  vou- 
th  ions  faire  assister  nos  lecteurs  à  cette  élaboration  de  la 
légende  celtique  au  sein  de  la  société  ecclésiastique, 
puis  au  sein  de  toute  la  société  chrétienne.  La  transfor- 
mation fut  difficile,  fut  lente.  De  nombreux  vestiges  de 
l'ancien  mythe  apparaissent  longtemps  encore  dans  la 
légende  renouvelée.  Il  en  est  de  ces  légendes  qui  se 
transfigurent  comme  de  ces  tableaux  transparents  qui, 
par  de  charmants  effets  d'optique,  se  succèdent  pres- 
que sans  intervalle  sous  le  regard  émerveillé.  Le-  der- 
nier tableau  s'aperçoit  encore  avec  une  certaine  luci- 
dité derrière  le  tableau  qui  le  remplace  ;   puis  il  s'é- 
loigne peu  à  peu;  on   n'en  voit  plus  que  les  grandes 
lignes;   on  ne  fait  plus   que   les  deviner.    Puis,   rieii 
plus.  C'est  ainsi  qu'à  travers  une  légende  récente,  on 
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peut  loniitemps  encore  découvrir  le  mythe  ancien  qui    i  part,  livre  u, 

l  ^  l  J  n.  CHAP.  XI. 

disparaît  de  plus  en  plus  aux  regards  curieux  de  no-  

tre  intelligence. 

Nous  voilà  arrivés  à  l'époque  de  rédaction  ou  plutôt  On  anivc  un  jour 

,  ...,,.  ,  ,  ù  compiler  p;ir 

de  compilation.  Jusqu  ace  jour  nous  n  avons  enlenau  écrit  ces  légendes 
que  des  chants  lyriques  :  il  faut,  d'après  la  marche  ciuisii'anîswî.s. 
ordinaire  de  la  poésie  chez  presque  tous  les  peuples, 
que  nous  arrivions  à  /ire  des  poèmes  épiques.  H  devait 
arriver  qu'un  jour  les  Bretons  désireraient  avoir  la 
collection  complète  et  méthodique  de  leurs  légendes 
nationales.  Or,  comme  nous  l'avons  dit,  dès  le  huitième 
siècle ,  ces  légendes  «  étaient  communes  aux  deux 
«  hranchesde  la  famille  bretonne  ;  les  mêmes  récits  pas- 
ce  saient  et  repassaient,  comme  les  flots,  des  côtes  de  la 
«  péninsule  aux  rivages  de  l'ile  ^  ». 

Vers  I  i3o,  Gautier,  archidiacre  d'Oxford,  rapporta       versiiso 

dri  !•  .'    •  .  •  .       Gautier,  arclii- 

e   France  un  livre  mystérieux  et  qui,   au  moment    diacœ doxfoni, 

même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  exerce  singulière-    F^ncrune tis- 
ment  l'esprit  critique  des  érudits  français.  Ouel  était  ce  '«j'e de» premiers 

I  x  D  ^-  lois  breions. 

livre  ?  Était-ce,  comme  le  croit  M.  de  la  Villemarqué  ^,    ^^^^  '^ ^"" y 

^  '     Brenliincd  ou  la 

le  Bral   y  Brenhined  ou  Le'^ende  des  rois  écrite  en  Chronique  dite  de 

.  ,  .       .  .        „  Nennius? 

idiome  armoricain  et  par  une  main  tres-armoricame  ? 
ou  bien ,  comme  vient  de  l'affirmer  énergiquement 
M.  Paulin  Paris  dans  un  remarquable  mémoire  ^, 
était-ce  tout  simplement  une  chronique  latine  du 
neuvième  siècle,  attribuée  au  moine  Nennius,  et  où 
était  racontée  assez  sommairement  l'histoire  des  an- 
ciens rois  bretons?  En  d'autres  termes,  ce  livre  était-il 
breton  ou  latin?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
(iautier  d'Oxford  engagea  Geoffroi  de  Monmouth  à  le 

'  De  la  Villemarqué,  Xe^  Romans  de  la  Table-Ronde,  p.  25. 
»  De  la  ViJlemar(|ué,  les  Romans  de  la  Table-Roiule,  p.  24-25. 
^   Mémoire  sur  P ancienne  clironique ,  dite  de  Nennius,  et  sur  l' Histoire  des 
Bretons  de  (ieofroy  de  Monmouth,  ^HT  M.  Paulin  Paris,  18C5. 
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■V-V2       I.IVIÎK  MYSTIÎRIEllX  APPORTÉ  PAl!  (ÎAUTIEP,  D'OXFÛHI) 

liddiiirc  en  latin,  et  que  cette  traduction  fut  achevée 
vers  1 1  37  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Geoffroi 
déclare  fort  positlvcinenl  que  son  original  était  un 
livre  breton,  et- que  pour  nier  ce  dernier  fait  il  faut 
accuser  d'un  mensonge  assez  odieux  Fauteur  à^.X His- 
toria  Britonum.  Nous  sommes  d'ailleurs  tout  disposé 
à  croire  que  l'original  de  Geoffroi  de  Monmouth  a  été 
la  Chronique  de  Nennias^  bien  que  les  preuves  en 
faveur  de  cette  thèse  manquent  suivant  nous  d'une 
évidence  absolue;  nous  sommes  tout  disposé  à  faire 
cette  concession,  si  l'on  veut  bien  admettre  que  la 
Chronique  de  Nennius  elle-même  a  été  postérieure 
aux  vieux  chants  bretons  et  en  a  reproduit  les  princi- 
pales légendes.  Rien  ne  saurait  scientifiquement  nous 
empêcher  de  croire  avec  M.  de  la  Villemarqué  à  l'an- 
tériorité   de    ces    chants,    dont   un   certain  nombre 

SONT  S[  ÉVIDEMMENT,    SI    PROFONDÉMENT   CFXTIQUES.     Dès 

lors,  la  question  de  la  Chronique  de  Nennius  de- 
vient à  nos  yeux  une  question  secondaire.  Quoi 
c[u'il  en  soit,  —  que  XHistoria  Britonum  ait  été  la 
traduction  pure  et  simple  d'un  livre  breton,  ou  l'am- 
,  plification    fabuleuse   et    exagérée    d'une   chronique 

latine  ,  —  cette  œuvre  de  Geoffroi  de  Monmouth, 
patronnée  par  le  comte  de  Glocester,  conquit  un  ra- 

Geoffi'oTde  "^  pide  et  merveilleux  succès  :  cette  prose  fit  le  tour  du 
lu/ihre'appo'rié    ^loude  chréticu.   On  peut  dire  que  déjà  le  cycle  des 

•"'.^^^r"'!*"       romans  de  la  Table-Ronde  était  créé.  Dans  la  version 

(l'Oxford. 

latine  de  Geoffroi  de  Monmouth,  Artus  et  ses  che- 
valiers apparaissaient  tout  à  fait  dépouillés  de  leur 
antique  sauvagerie,  tout  à  fait  chrétiens,  tout  à  fait 
chevaleresques.  La  poésie  française  n'avait  plus  qu'à 
ajouter  quelques  détails  pour  faire  du  roi  Artus  et 
de  ses  chevaliers  le.  parfait  idéal  de  la  chevalerie. 
«  Robert  de  Borron,  comme  le  dit  M.  Paulin  Paris,  eut 
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l'honneur  de   trouver  le    premier   dans   la   nouvelle  i '^rt. i.ivr.i;n, 

r  CHAI'.  \i. 

histoire  des  Bretons  la  matière  d'un  poëme  français.  »  ' 
A  son  Grnal  succédèrent  rapidement  dans  la  poésie 
française  les  branches  de  Merlin^  de  Lancelot^  de  la 
Mort  d! Anus  et  de  Tristan.  Mais,  ne  l'oublions  pas  : 
à  qui  était  due  cette  transformation  de  toutes  les  lé- 
gendes celtiques?  Aux  clercs,  à  l'Église,  à  l'influence 
de  l'idée  chrétienne.  L'Église,  non  contente  de  bap- 
tiser les  vivants,  avait  voulu  baptiser  et  christianiser 
aussi  les  personnages  imaginaires;  elle  avait  trempé 
Artus,  Tristan,  Peredur,  Kaï,  Béduir,  Gwenniwar  el 
Ghlalmaï  dans  les  eaux  de  ses  baptistères. 

Quand  Rol)ert  Wace  écrivit  le  Brut,  ce  fut  en  quel-      vmw  r.ohm 
que  sorte  la  dernière  consécration  de  cette  gloire  non-  Brut  m  trançuis. 
velle  d'Artus  transfiguré.    La  langue  romane  était,  l\    labie  Vonde  est 

.,        '  II  l'ti'       •  J       l'r'  I       '        (iûcicléiiieiit  créé 

cette  époque,  la  langue  litteran^e  de  1  Lurope  chré- 
tienne ;  elle  était  littéraire  et  vivante  en  même  temps, 
tandis  que  le  latin  était  mort.  Ce  fut  donc  une  très- 
heureuse  fortune  pour  la  poésie  celtique  cpie  de 
recevoir  ainsi  l'hospitalité  de  la  poésie  française.  A 
celle  qui  l'accueillait  ainsi  elle  fit  cadeau,  suivant 
quelques  savants,  de  son  petit  vers  de  huit  syllabes, 
vif\,  léger,  sautillant.  Et  désormais  elle  vécut;  elle 
alla  partout  où  allait  la  poésie  française,  où  allait 
l'esprit  français,  c'est-à-dire  partout.  Partout  elle 
fut  bien  reçue.  Quelques  esprits  difficiles  com- 
mençaient à  s'ennuyer  un  peu  des  grandes  chan- 
sons de  geste  :  on  entendait  le  bruit  de  quelques 
bâillements.  La  poésie  nouvelle  apportait  de  nou- 
velles légendes  :  ce  fut  la  grande  nouveauté  de  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle.  Par  excès  de  bon- 
heur ,  il  se  trouva  qu'un  poète  élégant ,  spirituel, 
attique,  mit  tout  son  génie  et  tout  son  temps  au  ser- 
vice de   cette  heureuse  poésie  :  nous  avons   nommé 


Clirélien  cIl" 

Troyes,  par  son 

-  incoinestabli; 

talent,  assure 

l'avenir  des 

nouveaux 

romans. 
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1  PAlil.  UVHK  H, 
;.11AP.    M. 


Le  roman  de 

Parccval  le 

Gallois  peiii  Cire 

considéré  coininc 

le  type  do  tous 

ces  poëiiies. 


Conclusion  de 

[tout  ce  qui 

,  précède. 

«  Les  romans  de 

la  Table-Ronde 

poi  lent 
profondément 
l'empreinte  du 
christianisme 
tous  leurs  bons 
éléments  sont 
chrétiens.  » 


Chrétien  de  Troyes.  Dans  une  langue  d'une  pureté  ex- 
quise, avec  une  redondance  gracieuse  et  lui  talent  de 
description  peu  commun,  il  mit  en  vers  charmants 
une  grande  partie  des  anciennes  légendes  armoricaines 
et  bretonnes.  Cette  fois,  le  succès  fut  complet.  Chré- 
tien de  Troyes  eût  mérité  ce  titre  que  Rome  décerna 
à  quelques  uns  de  ses  grands  hommes,  celui  de  second 
créateur  de  la  poésie  celtique.  Parceval  le  Gallois  est 
peut-être  son  chef-d'œuvre.  Il  est  curieux  de  lire, 
tout  au  moins  de  parcourir  ce  poëme  un  peu  long,  et 
surtout  de  le  comparer  aux  légendes  primitives.  Par- 
ceval  est  bien  le  plus  accompli  de  tous  les  chevaliers, 
et  si  le  poëte  lui  a  laissé  une  certaine  simplicité,  c'est 
peut-être  le  seul  sacrifice  profond  qu'il  ait  fait  aux 
poëmes  originaux.  D'ailleurs,  c'est  l'ennemi  de  tous 
les  félons ,  de  tous  les  traîtres  ;  c'est  le  défenseur 
de  toutes  les  faiblesses,  et  surtout  l'appui  de  toutes 
les  femmes.  Il  cède  à  l'amour,  mais  il  s'en  repent,  et  le 
poëme  retentit  plus  d'une  fois  de  ses  mea  culpa.  Il 
faut  qu'il  soit  «  en  état  de  grâce  »  pour  arriver  à  la 
possession  du  saint  Graal.  De  là,  cent  combats  géné- 
reux contre  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  la  fa- 
meuse conquête.  Artus  alors  lui  pose  la  couronne 
royale  sur  la  tête  :  modèle  des  rois,  comme  il  a  été  le 
modèle  des  chevaliers,  il  règne  très-glorieusement 
pendant  sept  ans,  s'enfuit  un  jour  de  la  royauté  comme 
d'une  prison,  se  fait  prêtre,  meurt  en  odeur  de  sain- 
teté et  emporte  au  paradis  la  Lance  et  le  saint  Graal. 
•  Et  voilà  la  dernière  transformation  de  la  légende 
celtique. 

Et  maintenant,  après  avoir  assisté  au  long  travail  qu'a 
subi  chacun  des  mythes  bretons  au  sein  de  l'Eglise; 
après  avoir  contemplé  d'une  part  ces  légendes  sous 
leur  aspect  primitif,  et  d'autre  part,  ces  mêmes  fables. 
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telles  que  les  clercs  ont  su  les  transformer,  pour- 
rait-il y  avoir  le  moindre  doute  dans  l'esprit  de  nos 
lecteurs  sur  la  prétendue  influence  religieuse  et  so- 
ciale que  l'école  des  celtomanes  a  attribuée  aux  ro- 
mans de  la  Table-Ronde?  Oui,  on  n'a  pas  craint  d'af- 
firmer que  «  l'élément  progressif,  chez  nous,  était 
l'élément  celtique  »,  et  non  pqs  l'élément  chrétien  ; 
on  n'a  pas  craint  d'ajouter  que  l'avènement  de  la 
poésie  celtique  dans  le  monde  français  avait  été  le 
signal  et  la  cause  d'une  renaissance  profonde  ;  que 
nos  idées  avaient  pris  depuis  ce  temps-là  un  autre 
cours  ;  que  par  là  enfin  nous  étions  devenus  plus  spi- 
ritualistes,  plus  élevés,  meilleurs.  Eh  bien!  l'impartia- 
lité nous  force  à  le  dire  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  spiri- 
tualiste  et  d'élevé  dans  nos  romans  de  la  Table-Ronde 
est  très-évidemment  d'origine  ecclésiastique,  d'origine 
chrétienne.  Lisez,  dans  le  recueil  de  M.  de  la  Villemar- 
qué,  lisez  les  poésies  celtiques  du  sixième  au  dixième 
siècle,  les  seules  qui  soient  ici  véritablement  concluan- 
tes ;  vous  n'y  trouverez  que  rudesse  sauvage,  amour  des 
batailles  et  du  sang,  mythes  ridicules,  idolâtrie  et  supers- 
titions. Avec  le  courage,  avec  l'esprit,  avec  l'éloquence 
et  l'élan,  c'est  là  tout  le  contingent  de  la  race  celtique. 
Il  est  mathématiquement  démontrable  que  tout  le  reste 
est  chrétien. 


CHAPITRE  XII. 

LUTTE   CONTRE  LES   ROMANS   DE   LA    TABLE-RONDE.    —   DEUX 
ÉCOLES   POÉTIQUES  EN   PRÉSENCE    (SUITE). 
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Vogueuniverselle 
.  •.  1-1  1  •  ,    r     r  •  1  ''^*  romans  de 

A  penie  introduits  dans  la  société  Irançaise,  les    laiabie-Roncie. 
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33(1   VOGUK  UNIVERSELLE  DES  ROMANS  DE  LA  ÏABLE-RONDE. 

romans  de  la  Tablo-Ronde  y  conquirent  une  vogue 
universelle.  Ils  eurent  pour  eux,  à  n'en  pas  douter,  le 
suffrage  des  femmes,  qui,  plus  d'une  fois,  avaient 
bâillé  à  la  lecture  des  Chansons  de  geste.  De  tels 
bâillements  sont  aisément  explicables  :  dans  ces  Chan- 
sons on  ne  parlait  pas  d'elles.  Les  vieux  trouvères  se 
souciaient  peu  de  Télément  féminin  :  de  temps  à  autre, 
apparaissait  en  ces  anciens  poèmes  une  jeune  fille  ou 
une  femme  qui  n'y  jouaient  pas  toujours  un  rôle  bien 
glorieux.  Les  jeunes  filles  faisaient  aux  jeunes  hommes 
des  avances  brutales;  les  princesses  sarrasines  trahis- 
saient pour  un  amant  chrétien  leur  pays,  leur  famille 
et  leur  foi  avec  une  rapidité  scandaleuse;  les  femmes 
étaient  grossièrement  adultères.  Puis  c'étaient  d'éter- 
nels combats  et  des  coups  de  lance  qui  n'avaient  rien 
de  varié  ni  de  galant.  Tout  au  contraire,  la  nouvelle 
école,  celle  des  romans  bretons,  se  proposa  de  plaire 
à  ceux  qu'ennuyait  l'antiqiie  poésie,  surtout  aux 
femmes.  Les  trouvères  nouveaux  mirent  à  profit  tous 
les  éléments  de  civilisation  délicate,  tous  les  raffine- 
ments récemment  introduits  dans  le  monde  du  dou- 
zième siècle.  Ils  connurent  la  nuance,  ils  pratiquèrent 
la  galanterie.  De  là,  leur  succès.  Puis  leurs  fictions 
étaient  toutes  neuves  ;  en  apparence  elles  «  n'avaient 
pas  servi  »  :  et  quelle  joie  que  celle  de  lire  du  nou- 
veau !  Les  primeurs  littéraires  sont  toujours  avide- 
ment recherchées,  surtout  aux  époques  où  elles 
n'abondent  pas.  Dans  les  nouveaux  romans,  les  des- 
criptions pullulaient,  et,  dans  les  siècles  qui  ne  sont 
plus  primitifs,  on  adore  les  descriptions.  Telles  furent 
en  partie  les  causes  de  ce  succès  du  nouveau  cycle  : 
on  se  disputait  dans  les  châteaux  la  joie  de  posséder 
les  jongleurs  des  nouveaux  romans;  les  vieux  jon- 
gleurs étaient  laissés  dans  l'ombre,   ou  même  tout  à 
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fait  abandonnés.  Ils  représentaient  une  sorte  d'ancien     '  'cnlp^xu^  "' 
régime  dont  l'ennui  avait  fait  justice. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  arriva  que  les  deux     oeuxécoiessc 

,  '  '         ^  1  trouvent  en 

écoles  turent  très-nettement  séparées  a  tous  les  yeux,     présence  :ceiic 
D'un  côté  se  tenaient  les  favoris  du  public  %  les  trou-    geste,  ceiie  des 
vères  qui,  comme  Chrétien  de  Troyes,  traitaient  uni-  romansrcèîh-  de 
quement  les  sujets  bretons;   c'étaient  en  général  les    ^,7^r'eîao«c.^ 
poètes  de  la  jeunesse,  fleuris,  souriants,  descriptifs  et 
galants.  D'un  autre  côté  (nous  allions  presque  dire 
dans  un  coin)  étaient  les  anciens  poètes,  fidèles  à  leur 
système,  fidèles  à  leurs  héros,  un  peu  vieux  et  un  peu 
boudeurs.  Les  poésies  lyriques,  celles  des  troubadours, 
celles  des  trouvères,  étaient  loin  de  donner  raison  à 
l'antique  école  :  et  tout  au  contraire  il  n'y  avait  presque 
aucune  dissonance  entre  leurs  couplets  et  les  romans 
de  la  Table  ronde.  La  séparation  devenait  de  plus  en 
plus  marquée  entre  les  romans  «  de  France  »  et  ceux 
«  de  Bretagne,  w 

Eh  bien!  cette  séparation  distincte  n'était  pas  un 
mal  et  valait  beaucoup  mieux  que  ce  certain  mélange 
qui  devait  la  suivre.  Il  n'était  pas  mauvais  qu'il  n'y 
eût  aucune  confusion  entre  les  fictions  celtiques  et 
les  poèmes  d'origine  germaine,  entre  les  cantilense 
gestoriœ  dont  parle  Lambert  d'Ardres  et  les  ei^enturse 
nobilium'^.   L'Église  aimait  cette  distinction  ;  l'Éelise      Préférences 

o  -  *-'  de  l'Eglise  pour 

s'était  d'ailleurs  très-nettement  prononcée  entre  les  l'ancienne  écoie. 

•  Dans  le  roman  de  Flamenca  on  trouve  luie  indication  fort  complète  de 
tout  le  répertoire  d'un  jongleur.  Quarante  vers  environ  sont  consacrés  à  énu- 
mérer  les  chants  du  jongleur  qui  se  rapportent  à  l'antiquité  profane  et  sacrée; 
trente  autres  à  énumérer  les  romans  de  la  Table  ronde;  quatrk  vers  a  peine 
sont  réservés  à  nos  chansons  de  geste!  (V.  Raynouard,  Lexique  roman,  I,  9-12, 
et  l'excellente  édition  de  Flamenca  que  vient  de  donner  M.  Paul  Meyer.) 

*  Lambert  d'Ardres  dit  de  Baudouin,  comte  de  Guines  :  «  Tôt  et  tantorum 
dilatus  est  copia  librorum  ut...  IN  CASTILEMS  gestoriis  sive  ix  evemuris 
>0BILICM,  sive  etiam  IN  FABELLis  IGNOBILICM  joculatores  quosque  nominatis- 
simos  ieqiiiparare  putaretur.  »  (Ch.  LXXXi,  édition  de  M.  de  Ménilglaise,  p.  175.) 


:?38       I,ES  ALTELUS  DE  NOS  CHANSONS  DE  GESTE 

1  PART. LIVRE II,   dgyx  écoles.  J)ans  une  Somme  de  pénitence^  les  con- 

CHAP.   XII.  '  ' 

fesseurs  sont  invités  à  se  montrer  très-indulgents  vis- 
à-vis  des  poëtes  qui  ch^ntçnt  gesla  principum  vilasquc 
sanclorum ,  vis-à-vis  des  jongleurs  qui  vulgarisent 
ces  poèmes,  vis-à-vis  de  ceux  qui  les  écoutent.  Tout 
au  contraire,  les  sévérités  ecclésiastiques  sont  réser- 
vées à  ces  romans  de  la  Table  ronde  qui  avaient  déjà 
toutes  les  allures  des  romans  d'aventures,  à  ces  ro- 
mans qui  n'avaient  rien  de  français  par  le  fond,  et  qui, 
plus  chrétiens  en  apparence,  l'étaient  beaucoup  moins 
dans  leurs  profondeurs.  Ces  préférences  de  l'Eglise 
n'étonneront  personne. 
Ji  arriva  (le  Mais  UHC  séparation  aussi  complète  ne  fut  que  de 

bonne  heure  que         ^  '■  ^  ,  ^      ^ 

les  procédés      très-courtc  durée.  Il  arriva  que  bientôt  les  procédés 

de  la  nouvelle        ,  ii        '       i 

école  furent      de  la  nouvcllc  ccole  se  communiquèrent  aux  poëtes 

copiés  par  les         I       1 ,  -  .  .  ^  ,  i         -  ^      j 

anciens  poëtes.  ^^  1  ancienne.  Les  vieux  trouvères  se  lassèrent  de 
bouder,  et,  comme,  après  tout,  les  poëtes  ont  toujours 
été  fort  avides  de  succès  (et  quelquefois  d'argent),  ils 
imitèrent  d'abord  un  peu,  puis  davantage,  les  jeunes 
trouvères  dont  ils  étaient  jaloux.  C'est  à  ce  fait  que 
nous  sommes  redevables  d'une  déplorable  confusion 
dans  le  style  de  nos  Chansons  de  geste.  On  y  intro- 
duit de  plus  en  plus  l'aventure  au  lieu  de  la  légende, 
le  merveilleux  au  lieu  du  surnaturel,  l'élément  cel- 
tique au  lieu  de  l'élément  germain  christianisé.  Et  le 
pis  est  que  tous  ces  éléments  se  mêlent  eiisemble  très- 
intimement  pour  produire  des  poëmes  hybrides,  dont 
la  forme  appartient  à  l'école  du  onzième  siècle,  dont 

to^fus*ion''q^ui     ^^  foud  cst  cu  partie  emprunté  aux  fictions  bretonnes. 
résulte  de  celte    f\igf^  jg  vAwà  étrange  que  ces  chansons  un  peu  lour- 

imitation;  poèmes  i  o      T.  i 

hybrides  qui     daudcs,  avec  leurs  longs  couplets  monorimes  et  leurs 

sont  des  chansons  o  i 

de  geste  par      longs  vers,  voulaiit  imiter  la  marche  vive  et  sautil- 

leur  forme  et  des    ,  ,  , 

romans        lantc  dcs  romans  d  aventures  :  c  est  un  vieillard  qui 

d'aventures  par      c  •     ^ 

leur  fond.       tait  le  jcunc. 
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Le  plus  curieux,  c'est  que  ces  vieillards  qui  se  ra-    i  part,  livre  n, 
r  '  n  1  CHAP.  XII. 

jeunissaient  craignaient  qu'on  ne  découvrît  leur  ruse. 
Les  épopées  qui  sont  le  plus  imprégnées  de  l'esprit 
nouveau  sont  celles  précisément  où  les  auteurs  pro- 
testent avec  le  plus  d'énergie  contre  cet  esprit.  Rien 
n'est  plus  fabuleux  (\uHélias  et  que  les  Enfances 
Godefroi;  rien  n'est  plus  moderne.  Le  trouvère  néan- 
moins y  proteste  avec  une  certaine  rage  contre  les 
envahissements  de  la  Table  ronde  : 

Teus  i  a  qui  vous  cantent  de  la  réonde  table, 

Des  manteaux  angoulés,  de  samis  et  de  sable, 

]\1ais  jou  ke  vous  \oel  dire  ne  mensonge  ne  fable  *. 

Et  au  commencement  des  Enfances  Godefroi  : 

Signor,  oiez  canoon  qui  moult  fait  à  loer  : 
Je  ne  vous  vaurai  mie  mençoigues  raconter. 
Ne  fabliaus,  ne  paroles  pour  vos  deniers  enbler, 
Ains  vous  dirai  cançon  où  il  n'a  qu'amender-. 

Et,  dans  cette  version  d'Og/er  qui  fut  écrite  au 
quatorzième  siècle  en  vers  alexandrins,  on  lit  ces  vers 
analogues  aux  précédents  : 

Seigneurs,  oyés  chançon  dont  li  ver  sont  plaisant, 
Véritable  et  bien  faite,  d'un  gracieux  roumant. 
IN'est  mie  de  la  fable  Lancelot  et  Tristant, 
D'Artus  et  de  Gauvain  dont  on  parole  tant ....  3. 

Dans  un  des  textes  qui  précèdent  on  voit  les  fabliaux 
placés  à  côté  des  nouveaux  romans  :  c'est  que  les 
fabliaux  en  effet  étaient  de  la  même  famille  et  avaient 
conquis  un  beau  succès  par  des  raisons  toutes  sem- 
blables. A  ce  succès,  à  cet  engouement  universel  quel- 
ques trouvères  de  vieille  roche  répondirent  par  une  fidé- 
lité plus  obstinée  à  leurs  vieux  principes.  Ilsproclamè- 

î  Helias,}ih.  780,  f"  92. 

2  Enfances  Godefroi,  12558. 

î  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F,  190-191. 
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rent  que  leurs  chansons  étaient  et  devaient  être  avant 
tout  une  lecture  édifiante,  presque  un  sermon  ;  ils 
forcèrent  presque  la  note  pour  mieux  la  faire  en- 
tendre. Ecoutez  là-dessus  l'auteur  à\iiineri  de  iSar- 
bonne  : 

Por  voir  vos  di  que  en  ceste  chanson 

Peut  on  oïr  et  savoir  et  raison... 

On  doit  tenir  tés  fait  à  fin  sermon  : 

Oïr  le  doient  chevalier  et  baron 

Et  bone  gent  qui  entendent  raison, 

En  abaïe  et  en  religion 

Et  en  quaresme  et  en  tote  saison,..  '. 

Et  l'auteur  à'Jinis  et  d  A  miles  va  peut-être  encore 
plus  loin  : 

Ce  n'est  pas  fable  que  dire  vos  volons, 
Ansoiz  est  voies  atbessi  com  sermon  2. 

Rien  n'y  fit.  Les  nouveaux  procédés  étaient  de  plus 
en  plus  goûtés.  Nous  disons  «  les  procédés  »,  à  des- 
sein; et  en  effet,  qu'on  le  remarque  bien,  ce  n'est 
pas  tant  les  fictions  celtiques  qui  furent  introduites 
en  nos  poèmes  que  le  procédé  général  de  Chrétien 
de  Troyes,  de  cet  interprète  inteUigent  et  peu  exact 
des  légendes  bretonnes.  Ce  fut  le  goût  de  l'aventure 
enfin  qui  domina,  ce  fut  la  galanterie,  ce  fut  la  des- 
cription, ce  fut  un  peu  l'afféterie.  Sans  doute,  dans 
une  de  nos  vieilles  chansons,  on  représente  des  jon- 
gleurs uniquement  occupés  à  débiter  les  poèmes  de 
la  nouvelle  école  : 

En  lor  vieles  vont  les  lais  vielant 
Que  en  Bertaigne  firent  jà  li  amant. 
Del  Chevrefoil  vont  le  sonet  lisant 
Que  Tristan  fist  que  Yseut  ama  tant'... 

'  A'imeri  de  Narbonne,  Bibl.  imp.  Ms.  Lavall.,  23,  f"  4  V. 

'  Amis  et  Am'tles,  vers  5,  6. 

■'  Anséisfils  de  Gir/>ert,  Bil)l.  iinpr.,  1(122,  i'°  202. 
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Sans  doute,  les  allusions  à  ces  poèmes  deviennent 
de  plus  en  plus  nombreuses.  Dans  Elie  de  Saint-Gilles, 
il  est  question  de  Gauvain,  du  roi  Artus,  du  traître 
Mordret.  Dans  V Entrée  en  Espagne,  l'auteur,  voulant 
donner  à  ses  lecteurs  une  idée  d'une  grande  longueur 
de  temps,  se  laisse  aller  à  dire  : 

N'ala  si  Galaaz  pour  le  Graal  en  queste 
Con  je  ferai  par  lui  en  plain  et  en  foreste'. 

L'auteur  de  la  Chevalerie  Ogier  lui-même  écrit  ces 
vers  : 

Oroiés  jà  fier  ester  maintenu 
Despuis  le  tans  le  rice  roi  Artu  '. 

Et  nous  lisons  dans  Jean  de  Lanson  : 

Nous  sommes  de  Bretaigne,  de  la  contrée  Artu  ^. 

Mais,  comme  nous  le  disions,  ces  allusions  n'attes- 
tent pas  tant  l'influence  victorieuse  des  romans  de  la 
Table  ronde  qu'un  changement  profond  dans  le  mode 
de  composition  de  nos  chansons  de  geste.  C'est  là  que 
Chrétien  de  Troyes  triomphe  en  des  œuvres  qui  ne  lui 
appartiennent  pas.  Sur  les  troncs  les  plus  vigoureux, 
les  plus  vénérables  de  nos  poèmes  les  plus  nationaux 
se  greffent  des  branches  d'un  feuillage  tout  dissem- 
blable. Certes ,  c'est  un  beau  cycle  que  celui  de  la 
croisade,  et  cependant  quoi  de  plus  singulier  que 
les  Chétifs  ?  On  y  voit  Harpin  de  Bourges  et  ses 
compagnons  de  captivité  lutter  contre  un  singe  mer- 
merveilleux,  contre  un  loup  du  nom  de  Papion, 
contre   une  bête  longue  de  trente  pieds,  etc.,  etc. 

'  Entrée  en  Espagne.  Ms.  de  Venise,  n°  XXI,  i°  181,  v°. 
2  Vers  1 1347  et  11348  de  l'édition  Barrois. 
3B.  !..  2495,  f  42. 
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Certes ,  c'est  une  geste  rude,  héroïque,  presque  gros- 
rière  que  celle  de  GidUaanie  au  court  nez:  comment 
se  termine-t-elle  ?  par  le  plus  pauvre,  le  plus  misé- 
rable de  tous  les  contes  de  fées,  par  la  Bataille  Lo- 
quifer  où  l'on  voit  le  gros  Rainoart-au-Tinel,  ce 
personnage  d'une  brutalité  burlesque,  transporté 
merveilleusement  par  trois  fées  dans  l'île  d'Avallon  et 
présen  té  par  elles  aux  anc  iens  héros,  à  Gau vain ,  à  Perce- 
val,  à  Artus.  Il  est  douloureux  de  voir  ce  vieux  cycle  se 
terminer^ainsi  :  héroïque  par  en  haut,  féerique  par  en 
bas  :  îiuilier  formosa  superne  desiivt  in  piscem.  Il  nous 
semble  voir  Roland  couvert  du  heaume  grossier  et  du 
haubert  de  la  fin  du  onzième  siècle....  et  portant  les 
chausses  bicolores  du  quinzième  siècle.  Notez  qu'un 
tel  mal  devait  aller  en  croissant,  et  nous  verrons,  un 
peu  plus  loin,  que  les  rédacteurs  de  nos  versions  en 
prose  ont  abusé  scandaleusement  de  ces  procédés.  Oui, 
ils  ont  abusé,  autant  que  faire  se  peut,  des  fées,  des 
enchanteurs  et  des  animaux  merveilleux.  Ils  en  ont 
pour  longtemps  dégoïité  l'humanité.  Mais  pas  encore 
assez. 

Nous  possédons  deux  poèmes,  en  couplets  mono- 
rimes, qui  montrent  éloquemment  jusqu'à  quel  point 
descendirent  les  trouvères  trop  complaisants  de  l'une 
et  de  l'autre  école,  qui  voulaient  faire  de  la  concilia- 
tion et  combiner  les  deux  systèmes  dans  une  même 
œuvre.  Ces  deux  poèmes,  ce  sont  Gautier  d Àapais  et 
Brun  de  la  Montagne.  Dans  l'un,  Gautier  d Aupais ^  les 
seuls  procédés  des  romans  d'aventures  ont  été  mis 
en  usage  :  c'est  un  poëme  d'aventures  en  couplets  mo- 
norimes, où  l'on  raconte  fort  péniblement  les  amours 
de  Gautier  avec  la  fille  d'un  vavasseur,  où  l'on  voit  le 
chevalier  se  travestir  en  jongleur,  où  l'auteur  termine 
par  un  vers  obscène  un  roman  ridicule  et  niais.  Dans 
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l'autre  au  contraire,  dans  Brun  de  la  Montagne,  non  '  ''*"!„'''!!'f  "' 
seulement  les  procédés,  mais  les  fictions  de  la  Table 
ronde  ont  été  mis  en  œuvre.  Brun  de  la  Montagne  est 
fils  de  Butor  de  la  Montagne.  Son  père  l'envoie  à  la 
fontaine  des  fées,  dans  la  célèbre  forêt  de  Brocelyande 
ou  de  Brécilien.  A  peine  y  est-il  arrivé  que  trois  fées 
paraissent  ;  l'une  le  doue  de  beauté,  la  seconde  de 
courage;  la  troisième,  qui  est  la  «  mauvaise  fée  »  de 
nos  contes  d'enfants,  s'écrie^  d'un  ton  rogue,  que  le 
malheureux  Brun  «  aimera  longtemps  sans  être  aimé  ». 
Brun  se  montre  ensuite  à  la  cour  d'Artus'  ...  Pour- 
quoi prolonger  cette  analyse?  L'exemple  est  tellement 
saisissant  qu'il  n'est  pas  utile  de  le  fixer  longtemps  sous 
les  yeux.  Nous  avons  affaire  à  un  vrai  roman  de  la 
Table  ronde  mis  en  chanson  de  geste  ,  développé  en 
couplets  monorimes  et  en  vers  de  douze  syllabes.  On 
ne  pouvait  aller  plus  loin  ^. 

Résumons-nous.  A  nos  yeux,  et  s'il  faut  dire  toute      Les  Romans 

^  de  la  Table  ronde 

notre  pensée,  la  création  du  cycle  de  la  Table  ronde      ont  hâté  la 

décadence  de  la 


âge. 


futun  grand  malheur  pour  notre  poésie  nationale.  Les    poésie  du  moyen 
nouveaux  romans  ont  singulièrement  affadi  les  intelli- 
gences ;  ils  ont  précipité    cette  décadence  déplorable 

'  Bibl.  imp.  ms.  2170.  Baluze. 

2  A  côté  des  illusions  à  la  Table  ronde,  il  faut  signaler,  dans  un  autre  ordre 
d'idées,  les  allusions  à  l'hisloire  et  à  la  mythologie  romaines.  Elles  sont  nom- 
breuses. Un  roman  qui  en  est  plein,  un  roman  savant,  c'est  la  Prise  de  Pam- 
pelune,  fort  dissemblable  en  cela  de  l'Entrée  en  Espagne,  que  M.  G.  Paris  at- 
tribue au  même  auteur; 

Onques  meis  Cesaron  ne  f  u  en  tiel  esfrois 
Ao  Duras  quand  Pompiuli  venqui  siens  belfrois. 
(V.  1676,  77.) 

Desous  la  mestre  salie  qui  e[st]  painte  ad  orfrois 
ConiantCamilius  desconfist  11  Galois... 

(v.  £i67,  ii68.) 

Roi  Tarquin  quand  Porsene  pour  peor  le  faili... 
(v.  1190.) 

Plus  estplaisans  par  le  mien  ensiente 
C  onques  ne  lu  Lajvine  de  Laureiite. 

[Aiiséis  de  Cartilage,  B.  I.,  793,  fil  V],  etc.,  etc. 
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qui,  à  travers  nos  romans  d'aventures,  nous  a  fait  arri- 
ver par  une  pente  trop  rapide  à  la  poésie  allégorique,  au 
lloman  delà  Rose:  et  l'allégorie  est  le  signe  presque  cer- 
tain de  la  fin  d'une  littérature.  Nous  regrettons  le  suc- 
cès du  Bnit^  et  ne  sommes  guère  consolé  que  par  la  belle 
langue  qui  éclate  en  tous  les  poèmes  de  Chrétien  de 
Troves;  nous  aurions  préféré  que  notre  vieille  poésie 
mourût  dans  sa  gloire  à  la  fin  du  douzième,  au  commen- 
cementdu  treizième  siècle.  Mais,  étant  donnée  l'invasion 
de  la  nouvelle  école,  nous  aurions  désiré  qu'il  n'y  eût 
aucune  influence  de  cette  école  sur  nos  vieilles  chan- 
sons de  geste  ;  nous  aurions  préféré  que  chacun  des 
deux  cycles  demeurât  dans  son  isolement,  et  qu'il  n'y 
eût  aucun  mélange  des  fictions  celtiques  avec  nos 
poèmes  d'origine  germaine  :  ciiique  suum. 


CHAPITRE  Xin. 


COMMENT   SE   PROPAGEAIENT   LES   CHANSONS   DE    GESTE. 


Les  propagateurs        Les  propagatcurs  dcs  chansons  de  geste,  ce  sont  les 
de  geste  sont  les  jougleurs.  Qu'cst-cc  quc  Ics  jonglcurs?  Quelles  furent 
^°on  va'écrire"    l^ur  Origine  et  leur  histoire?  Quelle  était  leur  physio- 
riiistoire.        nomie  ?  Autant  de  questions  auxquelles  nous  nous  pro- 
posons de  répondre  :  en  d'autres  termes,  nous  vou- 
Ressembiance     drious  écrirc  ici  une  Monographie  courte  et  claire  des 
atcTsS::     jongleurs  et  ménestrels. 
les l'cai'de's  ^^  ^^^  maintenant  trop  aisé,  il  est  banal  de  compa- 

iesuiscre\eiiens.   j,gp  nos  jougleurs  aux  aèdes  et  aux  rhapsodes  des  Grecs, 
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aux  bardes  des  Gaulois,  aux  scaldes  des  Scandinaves  % 
aux  discrevellerrs  actuels  des  Bretons.  Tant  que  la  poé- 
sie primitive  conserve  le  caractère  lyrique,  le  peuple 
tout  entier  retient  ses  poèmes  par  cœur  et  les  chante 
lui-même.  Mais,  dès  que  la  poésie  épique  prend  un 
certain  développement,  dès  que  les  louanges  des  héros 
se  changent  en  un  récit  plus  ou  moins  long  de  leurs 
exploits  et  de  leur  vie,  il  devient  nécessaire  que  cer- 
taines mémoires  se  chargent  particulièrement  de  rete- 
nir ces  poèmes  et  que  certaines  voix  se  chargent  de  les 
chanter.  Alors,  chez  les  Grecs,  chez  les  Gaulois,  chez 
les  Scandinaves,  chez  les  Germains,  chez  nous,  naît 
une  profession  nouvelle ,  celle  de  chanteur-nomade, 
de  chanteur  d'épopées  nationales  ou  religieuses.  Ces 
chanteurs,  presque  partout,  sont  des  musiciens  qui 
soutiennent  leur  voix  par  quelque  instrument;  par- 
tout, d'ailleurs,  ils  reçoivent  le  même  accueil,  appelés 
aux  repas,  aux  fêtes,  aux  mariages,  objet  de  l'enthou- 
siasme général,  considérés  comme  la  voix  de  la  patrie, 
marchant  en  tête  des  armées,  et  les  conduisant  fré- 
missantes à  la  victoire.  Ils  vivent  ainsi  plusieurs  siècles, 
jusqu'à  ce  qu'arrive  l'époque  savante,  l'époque  de  l'é- 
criture ,  l'époque  de  la  lecture.  Alors  on  écrira  les 
vieux  poèmes,  et  on  ne  les  chantera  plus  ;  on  les  lira, 
et  on  ne  les  écoutera  plus.  Les  rhapsodes,  les  scaldes, 
les  jongleurs,  disparaîtront  pour  ne  plus  revenir. 

Ainsi  les  choses  se  sont-elles  passées  parmi  nous. 
Voyez  les  textes  que  nous  avons  cités  jusqu'au  dixième 
siècle  :  relisez  ces  fragments  de  la  Vie  de  saint  Faron, 
et  même  le  célèbre  passage  de  la  Fie  de  sa  in  t.  Liudger, 


•  Les  aèdes,  les  bardes  et  les  scaldes  ont  été  parfois  attachés  à  telle  ou  telle 
famille;  les  jongleurs  pareillement.  C'est  une  ressemblance  à  constater  entre 
ces  chanteurs  populaires,  qui  n'ont  pas  eu  d'ailleurs  la  même  physionomie  ni 
les  mêmes  mœurs. 
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où  il  est  question  d'un  aveugle  qui  savait  par  cœur  les 
anciens  chants  de  la  patrie.  11  n'est  pas  question, 
dans  ces  textes  précieux,  de  chanteurs  attitrés  et  mer- 
cenaires qui  s'arrêtent  dans  les  châteaux  et  sur  les 
places  publiques,  qui  attroupent  la  foule  autour 
d'eux,  qui  débitent  quelques  couplets  populaires. 
iNon,  non,  rien  de  tout  cela.  Ce  sont  les  multitudes 
qui  chantent  ;  c'est  tout  un  peuple.  La  poésie  est  en- 
core toute  lyrique.  Mais,  dès  que  nous  arrivons  à  la  fin 
de  l'époque  carlovingienne  et  surtout  aux  temps 
postérieurs,  on  commence  à  entendre  parler  de  cer- 
tains chantres  ambulants  qui  déclament  les  cantilènes 
en  plein  air  avec  accompagnement  musical.  C'est  que 
les  cantilènes  sont  en  voie  de  devenir  épiques ,  c'est 
que  notre  épopée  va  naître,  c'est  qu'à  l'époque  pri- 
mitive a  succédé  l'époque  des  rhapsodes. 

Eh  bien!  quels  sont-ils,  ces  chanteurs  ambulants, 
qui  font  leur  apparition  sous  notre  seconde  race  et  dont 
les  voix  gagées  remplacent  la  voix  de  tout  le  peuple  ? 

Ce  sont  des  gens  de  petite,  de  très-petite  condi- 
tion '  ;  et  les  noms  qu'ils  portent  en  sont  une  preuve 
vivante.  On  les  appelle,  dès  le  cinquième  siècle,  jo- 
cidatores ^  jongleurs;  au  onzième  siècle  ce  nom  de- 
vient commun.  Ces  comédiens  de  dernier  étage,  ces 
histrions,  étaient  un  legs  de  la  décadence  romaine. 
Jamais  ils  n'avaient  disparu  entièrement.  Véritaljles 
bohrmes,  ils  avaient  traversé  l'époque  mérovingienne 


•  11  faut  remarquer  néanmoins  que  certains  jongleurs  au  moyen  âge  se  sont 
eux-mêmes  proclamés  «  gentilshommes  «,  et  particulièrement  ceux  qui,  après 
avoir  été  jongleurs,  sont  devenus  trouvères.  Ce  dernier  cas  n'a  pas  été  fort  rare, 
et  c'est  celui  de  Raimbert  de  Paris,  auteur  présumé  à'Ogier  le  Danois  : 

Raimbers  le  fist  à  l'aduré  courage, 
Cliil  de  Paris,  qui  les  autres  enpasse  ; 
Jouglere  fu,  si  vesqui  son  éage. 
Genlishoms  fu  et  trcstout  son  lignage  : 
Mainte  chanson  fist-il  de  grant  barnage... 
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sans  qu'on  sût  dans  quelle  condition  sociale  les  classer 
officiellement.  Ils  couraient  de  ville  en  ville,  de  cour 
en  cour,  faisant  en  plein  vent  leurs  exercices  d'équi- 
libre, jouant  leurs  pantomimes,  débitant  leurs  jeux  de 
mots,  ressemblant  à  nos  Bobèche,  à  nos  Galimafré  et 
aux  paillasses  de  nos  tréteaux,  moins  le  costume.  On 
les  nommait  aussi  scenici.,  scurrse^  cJioraules ,  mimt  ^ 
histriones  et  th/melici.  Ils  dansaient  sur  la  corde,  ils 
marchaient  sur  la  tête,  ils  jouaient  des  instruments  : 
leurs  femmes  sautaient.  Nous  avons  une  série  de 
textes  qui  prouvent  la  persistance  tenace  de  ces  races 
étranges  au  milieu  du  monde  romain  et  jusqu'après 
Charlemagne.  Vitruve,  Martial,  Juvénal,  le  code  Théo- 
dosien ,  le  Digeste,  Salvien  ,  Isidore  de  Séville%  nous 
conduisent  aisément  à  un  texte  très-remarquable  de 
Thégan,  l'historien  de  Louis  le  Pieux.  Dans  son  beau 
portrait  de  ce  prince,  l'historien  veut  nous  donner  une 
idée  de  l'austérité  de  son  héros  ;  il  nous  montre  la 
belle  et  grave  figure  du  fils  de  Charlemagne  refusant 
de  rire  en  présence  des  grimaces  et  des  scurrilités  de 
nos  histrions.  «  Quand  pourles  réjouissances  du  peuple 
paraissaient  les  ihemelici^  les  bouffons  et  les  mimes, 
avec  les  joueurs  de  flûte  et  de  cithare,  et  quand  ils  se 
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'  VlTRUVE,  lib.  V,  cap.  VIII  (Thymellci  et  Scenici). 

Martial,  lib.  I,  v  {Tliymeles). 

Jdvéxal,  satire  I,  v.  3G  ;  et  sat.  VIII,vers  197. 

Codex  Theod.,  lib.  VIII,  titul.  VII,  leg.  21  et  22.  —  Lib.  XV,  titul.  VII, 
leg.  5  et  12  {Thymela). 

Digeste.  Leg.  4,  De  lus  qui  not.  injam.  (m,  2).  Leg.  10,  De  pollicitatio- 
nibus  (L.  12). 

Salvien.  Lib.  VI  [Joculatores  et  Mimi). 

Isidore  de  Séville.  Origines.  Liv.  XVIII,  cap.  xlvii  ;  «  Thymelici  étant 
musici  scenici  qui  in  organis  et  lyris  et  cytharis  praecinebaut  ;  et  dicti  thymelici, 
quod  olim  in  orchestra  stantes,  cantabant  super  pulpitum,  quod  Thymele  voca. 
batur.  » 

(V.  Du  Cange,  au  mot  Thymele;  Facciolati,  au  même  mot  et  au  mot  Tliy- 
melici.) 
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1  PART.  LIVRE  11, 
CUAP.  XIII. 


Portrait 
des  jongleurs 
antérieurement 
à  nos  chansons 
de  geste  ;  leurs 
occupations  , 
leur  costume. 


montraient  à  table  en  sa  présence,  le  peuple  alors  riait 
devant  l'empereur  (avec  une  certaine  mesure  néan- 
moins) ;  mais  il  ne  montra  pas  une  seule  fois  la  blan- 
cheur de  ses  dents  ;  il  ne  rit  pas  une  seule  fois  ^,  » 
Certes,  voilà  un  trait  qui  réconciliera  certains  esprits 
avec  le  caractère  un  peu  calomnié  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Le  discrédit  qu'il  infligea  aux  jongleurs  (aux 
jongleurs  qui  ne  chantaient  pas  encore),  ce  discrédit 
n'empêcha  point  cette  race  de  se  multiplier,  et ,  au 
commencement  du  treizième  siècle,  nous  pouvons  en- 
tendre un  noble  et  sévère  historien,  Lambert  d'Ardres, 
jeter  vingt  fois  dans  sa  chronique  l'anathème  sur  la 
race  immortelle  des  histrions,  de  ceux  qu'il  appelle 
mimici  ^  scurrœ ,  joculares ,  garcioncs  et  nebulones"^. 
Entre  ce  dernier  texte  et  celui  de  Vitruve  on  en  pour- 
rait citer  cent  autres  attestant  que  les  habitudes,  les 
mœurs  et  les  occupations  de  cette  classe  étrange  ne 
s'étaient  pas  sensiblement  modifiées. 

Examinons  encore  quelques  instants  ces  mimes  im- 
périssables, mais  examinons-les  avant  le  moment 
où  ils  se  mettent  à  chanter  nos  cantilènes  et  nos 
poèmes.  Ceux  de  leurs  noms,  qui  doivent  préva- 
loir au  moyen  âge,  sont  ceux  àe  jongleur^  et  plus  tard. 


1  <i  Quando  in  festivitatibus  ad  laetitiam  popiili  procedebant  tkemelici,  scurrœ 
et  mlmi  cum  choraulis  et  citharistis  ad  meiisam  coram  eo,  tiiiic  ad  mensuram 
coram  eo  ridebat  populus  :  ille  nunquam  vel  dentés  candides  sucs  in  risu  osten- 
dit»  (Thegan,  cap.  XIX,  Historiens  de  France,  VI,  p.  78).  C'est  ce  même  Louis 
qui  avait  une  honeur  invincible  pour  les  poètes  païens  :  «  Poetica  carmina  gen- 
tilia  quae  in  juventute  didicerat,  respuit,  nec  légère,  nec  audire,  nec  docere  vo- 
luit.  >.  (Ibid.) 

2  «Ministrantibus  mlmic'is,  nebulonîhus ,  garcionibus,sciirris  et  joculariùus..." 
(Lambert  d'Ardres,  édition  de  M.  de  Ménilglaise,  p.  201.) 

3  Le  mot  Jocùlator  ou  Jocularis  est  déjà  dans  Salvien,  lib.  VI.  Nous  le  trou- 
vons cent  fois  dans  les  textes  des  siècles  postérieurs,  notamment  dans  Agobard,- 
Liber  de  Dispensatione  ecclesiasticarum  rerum  ;  —  dans  Papias  ,  Focabularium 
latinum ;  —  dans  Orderic  Vital,  t.  III,  99  ;  —  dans  Lambert  d'Ardres ,  loc.  cit.; 
—  dans  le  Chronicon  T'irtzeburgense.  —  Ce  mot  a  fait  fortune  et  est  passé  dans 
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de  ménestrel^.  Rien  de  plus  facile  à  comprendre  que 
l'étymologie  de  ce  dernier  mot  :  ménestnd  dérive  du 
mot  nimislerialis  qui  a  eu  plusieurs  sens,  mais  qui  si- 
gnifie notamment  jwwVpm/- et  l'rt/e^^.  Les  ménestrels,  à 
leur  origine  première,  furent  sans  doute  ceux  des  jon- 
gleurs qui  étaient  attachés  en  qualité  de  serfs  à  la  per- 
sonne des  seigneurs  ou  des  princes. 

Quant  au  costume  des  joculareSy  il  est  celui  des  clas- 
ses populaires,  avec  une  certaine  affectation  de  cou- 
leurs voyantes  "*  qui  a  été  le  propre  des  saltimban- 
ques en  tous  les  temps.  Un  manuscrit  de  Saint- Mar- 
tial de  Limoges  4,  doublement  précieux  au  point  de 
vue  de  la  liturgie  et  de  la  musique,  nous  offre  pour 

les  langues  néo-latines  :  le  i'rançais  a  geiigleres,  jugleres,  jugléor,  jongleur;  le 
provençal  a.  joglar  etjoglaret;  le  vieuv  espagnol,  juglar  et  jutglar  ;  l'italien, 
giocolare.  (V,  Du  Gange  au  mot  Joctdar'is  et  Ministelli,  —  et  Raynouard,  Lexi- 
que roman,  au  mot  Joglar.) 

•  V.  le  Glossaire  de  Du  Gange  au  mot  Miiiisterialis  et  au  mot  Ministelli. Le 

mot  Ménestrel,  dans  le  sens  de  Jongleur  de  gestes,  n'a  pas  été  suivant  nous  d'un 
usage  général  avant  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  ni  même  avant  le 
treizième  siècle.  Il  a  surtout  désigné  les  jongleurs  de  fabliaux  et  les  jongleurs- 
musiciens.  11  a  fini  néanmoins  par  remplacer  presque  partout  le  mot  jongleur, 
surtout  depuis  la  décadence  de  nos  chansons.  Nous  avons  un  curieux  exemple 
des  vicissitudes  de  ces  deux  mots  dans  les  différents  noms  qu'a  portés  notre  rue 
lies  Ménétriers,  à  Paris:  cette  rue  s'estjd'abord  appelée  en  latin  ricus  J  iellato- 
rum,  ou  viens  Joculatorum,  puis  en  français,  rue  des  Juglconrs  (vers  12'25), 
rue  des  Jugleurs  (v.  1300),  rue  aux  Jongleurs  (v.  1325),  rue  des  Ménestrels 
(vers  1400),  rue  des  Ménestricrs  (vers  1482).  On  peut  dire  que  la  série  de  ces 
noms  est  en  quelque  manière  une  histoire  abrégée  des  jongleurs  au  moyen  âge. 
—  Gf,  sur  les  Jongleurs  et  Ménestrels  en  général ,  l'ouvrage  de  l'abbé  Delarue  : 
Essai  liistorique  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  an- 
glo-normands, Caen,  1834,  3  vol.  in-8,  et,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes,  III,  377,  le  remarquable  Mémoire  de  notre  confrère  Bernhart  sur  la 
Corporation  des  Ménestrels  ;  enfin,  dans  le  Journal  des  Savants,  l'article  de  Ray- 
nouard sur  le  livre  de  l'abbé  Delarue,  1834,  p.  637. 

^  Que  cette  étymologie  soit  la  vraie,  c'est  ce  que  démontre  la  longue  série  des 
exemples  cités  par  Du  Gange,  et  notamment  l'emploi  du  mot  Ministcr  dans  le 
sens  de  Ménestrel.  Le  mot  Ministcr  a  ce  sens  dans  un  Cérémonial  de  l'église  de 
la  Dorade,  à  Toulouse,  etc  . 

^  "  Alii,  quod  proprie  jocularium  est,  ab  utroque  lalere  divisis,  item  mixtis  co- 
lorihus,  vestimenta  variabant.  »  (f'ilasancfi  Beraldi,  episcopi  Marsoruiu.) 

4  Ms,  delaBibl.  Imp.,  Fonds  latin,  1118,1°  107-112  v°. 
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le  onzième  siècle,  et  même  pour  le  dixième,  les  véri- 
tables costumes  des  jongleurs.  Bien  plus,  ces  miniatu- 
res grossières  nous  les  montrent  dans  Texercice  de 
leurs  fonctions  les  plus  habituelles,  de  celles  que  leur 
nom  rappelle  encore  aujourd'hui  :  l'un  d'eux  jongle 
avec  des  balles  %  l'autre  avec  des  couteaux^.  Un  troi- 
sième danse  ^  et  une  jongleresse  parait  sauter  à  la 
corde'*.  H  y  a  en  vérité  bien  peu  de  différence  entre 
ces  histrions  du  onzième  siècle  et  ceux  de  nos  foires. 
Mais  un  grand  changement  va  survenir  dans  le  sort 
de  quelques-uns  de  ces  comédiens  nomades  :  ou  plu- 
tôt, il  va  y  avoir  deux  classes  très  distinctes  de  jon- 
gleurs qui  n'auront  presque  plus  rien  de  commun  que 
le  nom. 

Sans  doute,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge 
(et  il  importe  singulièrement  de  ne  pas  l'oublier),  les 
véritables  jongleurs,  les  jongleurs  jonglants,  dansants, 
cabriolants,  montrant  des  ours,  jouant  des  pantomi- 
mes, ces  jongleurs  d'origine  romaine  subsistèrent.  Bien 
plus,  ils  subsistent  encore  aujourd'hui,  et  on  cherche- 
rait vainement  dans  l'histoire  une  solution  dans  la  con- 
tinuité de  leur  existence.  Mais  à  côté  de  ces  histrions  se 
produisent,  dès  les  Carlovingiens,  dès  le  dixième  siècle 
peut-être,  de  nouveaux  jongleurs,  dignes,  sérieux,  pres- 
que austères,  qui  vont  de  place  en  place,  d'abbaye  en 
abbaye,  de  château  en  château,  chanter  sur  une  mélo- 
pée sévère  les  cantilènes  d'abord ,  et  puis  les  épopées 
nationales,  qui  ne  sont  que  des  cantilènes  développées* 


1  Ms.  1118,  f°  107  \". 

2  Ibid.,  P  112  vo. 
i  Ibid.,  f°  109  v». 

4  Jbid.,  f°  114.  Rien  n'est  plus  grossier  que  ces  différentes  figures  peintes 
avec  trois  ou  quatre  couleurs  seulement ,  le  jaune  clair,  le  bleu  et  le  rouge.  Ce 
même  manuscrit  est  infiniment  précieux  pour  établir  l'origine  des  séquences  et 
des  tropes. 
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Ceux-là  n'existent  plus  depuis  longtemps;  tout  au 
plus  en  trouverait-on  les  derniers  représentants  dans 
ces  chanteurs  ambulants  de  complaintes  uniquement 
religieuses,  et  dans  ces  industriels  naïfs  qui  expli- 
quent avec  un  bâton,  sur  une  toile  grossièrement 
peinte,  la  vie  de  quelque  saint  populaire  ou  le  mar- 
tyre nouveau  de  quelque  missionnaire.  Mais  ce  type 
devient  rare. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  jongleurs  de  canti- 
lènes  ou  de  gestes  ne  ressemblent  en  rien  à  leurs 
homonymes  qui  font  des  grimaces  et  des  pantalon- 
nades. Ils  se  considèrent  comme  des  personnages  re- 
vêtus d'une  mission  grave;  ils  sont  bien  reçus  dans 
les  monastères  les  plus  sévères,  chez  les  évoques,  chez 
les  rois;  s'ils  ressemblent  à  quelqu'un,  ce  n'est  pas  à 
Bathylle,  c'est  à  Tyrtée.  Mais,  comme  ils  ne  sont  pas 
moins  nomades  que  les  mimi  et  les  nebulones  , 
comme  ils  ont  en  apparence  la  même  vie,  comme  ils 
demandent  un  salaire  analogue,  on  les  appelle  aussi 
jocukitores^ .  Faute  d'autre  nom,  ils  doivent  subir  ce- 
lui-là. La  distinction  est  fondamentale. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  nous  sommes   ici    dans 

'  C'est  de  ces  jongleurs  qu'il  est  évidemment  question  dans  le  fameux  texte 
d'Orderic  Vital  que  nous  avons  déjà  cité,  et  où  ce  sévère  historien  dit  en  par- 
lant de  Guillaume  au  court  nez  :  «  vclgo  canitur  a  .tocclatoribus  de 
GuiLLELMO  CANTILENA,  sed  jure  prœferenda  est  relatio  authentica  quoe  a  re- 
ligiosis  doctoribus  solerter  est  édita...  »  (Orderic  Vital,  éd.  Leprévost,  111,  pp.  5 
et  6.)  C'est  de  ces  jongleurs  que  faisait  partie  le  fameux  Taillefer  qui,  d'après 
l'auteur  du  roman  de  Rou,  chantait  devant  l'armée  de  Guillaume,  à  Has- 
tings: 

De  Calleniaine  et  de  Roland 
Et  d'Olivier  et  des  vassaux 
Qui  morurent  à  Tiainchevaux... 

C'est  encore  un  de  ces  jongleurs  qui,  dans  un  passage  trop  peu  connu  des  Miracles 
de  S.  Benoît  (au  livre  VIII,  dont  l'auteur  est  Raoul  Tortaire),  marche  à  la  tète 
d'une  bande  de  malfaiteurs  qui  envahissent  Saint-Benoît -sur -Loire  :  «  Tanin 
erat  illis  arrogantia  ut  scurram  praecedere  lacèrent  qui  musico  inslrumento  res 
fortiter  gestas  et  priorum  bella  prœcineret  quatenus  hii  acrius  incitarentur... 
(Édition  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  336.)  »  Et  ces  pillards  exécutent 
leur  mauvais  dessein  toujours  précédés  par  le  chanteur  (prœeunte  cantore). 
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■■ib-2  L'ÉGLISE  PROTEGE  LES  JONGLEURS  DE  GESTE. 

l'hypothèse.  Un  texte  du  treizième  siècle,  découvert 
par  M.  Delisle,  commenté  par  M.  (îuessard,  mais  dont 
nous  avons  essayé  de  tirer  encore  plus  de  conséquences , 
ce  texte  d'une  Somme  de  pénitence  proclame  hautement 
l'existence  de  cette  école  de  jongleurs  honnêtes  et 
chrétiens  et  s'exprime  sur  eux  à  peu  près  dans  les 
termes  que  nous  venons  d'employer.  «  11  est  une  cer- 
taine classe  d'hommes,  dit  le  casuiste,  qui  pour  nous 
réjouir  le  cœur  ont  des  instruments  de  musique.  Mais 
il  y  en  a  deux  espèces  distinctes  :  les  uns  fréquentent 
les  orgies  publiques  et  les  assemblées  lascives  afin  d'y 
faire  entendre  des  chants  obscènes;  et  ceux-là  sont 
condamnables  comme  tous  ceux  qui  poussent  les  hom- 
mes à  la  débauche.   11  en  est   d'autres  au  contraire, 

qu'on    appelle   TONGLKURS,    qui    CHANTLNT    les    EXPLOITS 

DES  princes  et  LES  VIES  DES  SAINTS  (sunf  autem  alii  qui 
(licimtur  jocalutores  qui  cantant  gesta  principum  et  vi- 
fas  sanclorunî).  Ceux-là  nous  consolent  en  nos  dou- 
leurs et  en  nos  angoisses,  et  ne  se  livrent  pas  à  d'in- 
nombrables débauches  comme  le  font  les  sauteurs  et 
les  danseuses...  Si  donc  ils  ne  font  pas  ces  choses, 
mais  s'ils  chantent  les  exploits  des  princes  au  son  de 
leurs  instruments  pour  distraire  et  consoler  les  hom- 
mes, on  peut  très-bien  les  tolérer;  c'est  le  pape 
Alexandre  qui  le  dit  ' .  » 

'  Voici  le  texte  latin,  trop  important  pour  n'être  pas  cité  intégralement  : 
"  Est  tertium  genus  hominum  qui  habent  instrumenta  musica  ad  delectandum 
homines.  Sed  talium  duo  sunt  gênera  :  quidam  eiiim  fréquentant  potaciones  pu- 
blicas  et  lascivas  congregationes  ut  cantent  ibi  lascivas  cantilenas,  et  taies  damp- 
nabiles  sunt  sicut  alii  qui  movent  homines  ad  lasciviam.  SuA'T  AUTEM  ALll 
QUI  DicuMUR  jocuLATonES,  QUI  CANTANT  GESTA  PRINCIPUM  ET  VITAS 
SANCTORUM  et  faciunt  solacia  hominibus  in  egritudinibus  suis  vel  in  angustiis 
suis  et  non  faciunt  innunieras  turpiludines  sicut  faciunt  saltatores  et  saltatrices... 
Si  autem  non  faciunt  talia,  sed  cantant  gesta  principum  instrumentis  suis,  ut  fa- 
ciant  solacia  hominibus,  sicut  diclum  est,  be?<e  possunt  sustineri  talés, 
sicut  ait  Alexander  papa.  »  {Summa  de  pœnilentia,  du  milieu  du  treizième  siè- 
cle. B.  I.  Sorbonnc,  1552,  f"  71  v",  col.  1.  —  Ce  passage  est  reproduit  en  Iran- 
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Ainsi,  au  treizième  siècle  encore  et  dans  les  deux 
siècles  précédents,  le  mot  jongleur  s'applique  à  des 
hommes  véritablement  dignes  d'être  comparés  par  la 
dignité  de  leurs  fonctions  aux  rhapsodes  antiques,  aux 
bardes  et  aux  scaldes;  il  s'applique  à  des  chanteurs 
chrétiens  et  français  de  poèmes  très-français  et  très- 
chrétiens,  souvent  même  à  des  poètes.  Car  un  nombre 
assez  considérable  de  ces  jongleurs  de  geste  ne  se  sont 
pas  contentés  d'être  les  éditeurs  de  nos  poèmes  héroï- 
ques ;  ils  ont  voulu  composer  eux-mêmes  de  nouvelles 
chansons;  ils  ont  été  tout  à  la  fois  et  jongleurs  et 
trouvères  :  ils  ont  eu  ces  deux  gloires. 

D'où  vient  néanmoins  qu'ils  aient  disparu?  D'où 
vient  qu'il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  que  les 
descendants  de  ces  saltatores  dont  parle  la  Somme  du 
treizième  siècle,  de  ces  comédiens  de  bas  étage  cpii, 
nous  le  répétons,  ont  coexisté  sans  cesse  à  côté  de 
nos  chanteurs  épiques  ?  Et  nous  avons  les  preuves  de 
cette  coexistence  en  des  centaines  de  manuscrits  qui 
nous  offrent  la  représentation  de  l'une  et  de  l'autre  de 
ces  deux  familles  de  jongleurs.  Mais  il  faut  expliquer 
la  disparition  de  la  plus  noble  de  ces  deux  classes. 

Il  est  arrivé,  suivant  nous,  que  les  jongleurs  de 
geste,  de  décadence  en  décadence,  sont  retombés  peu 
à  peu  au  niveau  des  jongleurs  de  balles  et  de  cou- 
teaux. Et  voici  par  quelle  série  de  transitions.  Les  chan- 
teurs de  geste  ont  eu,  comme  nous  l'avons  établi  plus 
haut,  à  lutter  contre  les  romans  de  la  Table  ronde  ; 
et  certains  d'entre  eux,  avides  de  plaire  à  un  public 
qui  se  passionne  toujours  pour  les  nouveautés,  se  mi- 
rent à  chanter  ou  plutôt  à  réciter  les  nouveaux  ro- 
mans. Quelquefois  ils  gardèrent  dans  leur  répertoire 

çais  dans  le  Jardin  des  nobles ,  du  quinzième   siècle,  Manu.icrits  français   de 
P.  Paris,  II,  144.) 

23 
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Les  jongleurs 

tle  geste  sont 

quelquefois 

les  auteurs  des 

chansons  qu'ils 

exécutent. 


Ces  jongleurs, 

de  décadence  en 

décadence , 

finissent  par 

tomber  au  niveau 

des  jongleurs 

de  balles  et  de 

couteaux. 


1  PART.  LIVRE  II, 
CHAP.   XIII. 


Néanmoins, 
au  XV"  siècle, 
il  y  a  encore  de 

véritables 

jongleurs  de 

geste. 
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les  anciens  poèmes  à  côté  des  nouveaux'.  D'autres 
"  fois,  ils  ne  chantèrent  que  les  nouveaux.  Des  romans 
de  la  Table  ronde  aux  fabliaux,  il  n'y  a  qu'un  pas  : 
ils  le  firent*.  Des  fabliaux  aux  petites  chansons  d'a- 
mour, aux  lais,  à  ces  chants  obscènes  dont  parle  le  théo- 
logien du  treizième  siècle,  il  y  a  encore  moins  loin  :  ils 
allèrent  donc  jusque-là.  Mais  quand  ils  en  furent  tom- 
bés aux  obscénités  des  fabliaux  et  des  chansons,  ils 
se  trouvèrent  tout  près  de  la  musique  lubrique  ; 
puis,  des  danses;  et  enfin,  de  la  véritable  jonglerie, 
des  pantomimes  et  des  tours  de  force.  Rien  n'est  plus 
facile  à  suivre  que  ces  dégradations  successives.  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  nous  parlons  ici  du  nord  de 
la  France,  et  non  pas  du  midi? 

Malgré  tout,  il  y  avait  encore  au  quinzième  siècle 
des  jongleurs  de  geste;  mais,  il  faut  tout  dire,  l'espèce 
en  était  rare.  En  i454,  le  tenancier  du  fief  de  la  jon- 

'  Dans  la  Gengle  au  Rlbaut,  le  même  jongleur  chante  romans  d'aventures  et 
chansons  de  geste  : 

...  Je  sai  de  chanson  de  geste 

Chanter,  au  monde  n'i  a  tel.... 

Si  sai  de  romans  d'aventure 

Qui  sont  à  oïr  delitable  ;  * 

Si  sai  de  la  réonde  table. 

Dans  la  Clironïque  de  Bertrand  Duguesclin,  même  remarque  à  faire  sur  ce  mé- 
nestrel qui  chante  à  la  fois  Roland 

«Les  quatre  lils  Haimon,  et  Charlon  li  plus  grans, 
«  Li  dus  Lions  de  Bourges,  et  Guions  de  Gonnans , 
0  Perceval  li  Galois,  Lancelot  et  Tristans.  » 

(V.  Du  Gange,  au  mot  Ministclli.) 

ï  Déjà,  dans  nos  chansons,  on  voit  certains  ménestrels  chantant  uniquement 
des  lais  de  Bretagne.  C'est  ce  que  nous  montre  W\x\.q\xy  à^  Anséis  fils  de  Girbert; 
et  il  ajoute  que  ces  ménestrels  étaient  partout  fêtés  : 
Onques  n'i  ot  ménestrel  ne  serjant 
Qui  celui  jor  ne  fust  riche  manant... 

(B.I.,  ms.  1622,  f»  262.) 
On  délaissa  même  les  jongleurs  de  geste  pour  ces  nouveaux  chanteurs  ;  ou  ou- 
blia les  anciens  héros.  Et  c'est  peut-être  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le  début 
des  Enfances  Guillaume  ;  mais  il  ne  faudrait  rien  exagérer  : 
Uns  gentis  moines  qui  à  Saint-Denis  iert 
Quant  il  oï  de  Guillaume  parler. 
Avis  li  fut  que  fust  entrobliés...  (B.  L,  ims,  f"  68.) 
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glerie  à  Beauvais  «  est  tenu  de  chanter  ou  de  faire 
CHANTER  DE  GESTE  OU  cloistrc  dc  l'église,  es  dits  jours 
(Noël,  Pasques,  Penthecoustes ,  ïoussainctz)  depuis 
prime  iaschée  jusque  où  commanche  la  grand  messe,  se 
onpeult  trouver  jongleurs  environ  la  dite  ville.  »  Et  notez 
qu'à  la  même  époque,  d'après  le  même  document,  le 
même  tenancier  a  le  droit  d'assister,  lui  douzième,  au 
spectacle  donné  par  «  les  jongleurs  qui  montrent  oy- 
seaulx  et  bestes  sauvages  en  chambre^ .  »  Yoilà  bien 
encore  les  deux  classes  en  présence,  mais  c'est  la  fui 
de  leur  antagonisme,  de  leur  coexistence.  Les  chan- 
teurs de  geste  sont  presque  un  mythe.  On  lit  les  vieux 
romans  mis  en  prose;  on  n'est  plus  de  complexion  à 
les  entendre  en  vers  :  le  livre  envahit  tout.  Les  vrais 
jongleurs,  les  anciens  nebulones  Xx\oïiv^h.e\\t)  seuls,  ils 
survivent  et  apportent  jusqu'à  nous  le  nom  de  jon- 
gleurs, déshonoré  par  eux,  et  jadis  honoré  par  les 
chantres  populaires  de  notre  gloire,  par  les  propa- 
gateurs de  nos  Iliades  ! 


'  Nous  donnons  ici  le  texte  tout  entier  de  ce  document  précieux.  Il  est  tiré 
de  la  Déclaration  du  temporel  de  l'évêché  de  Beauvaîs  par  l'évêque  Guillaume 
de  Hellande,  le  22  août  1454.  Le  fief  de  la  jonglerie  était  au  nombre  des  fiefs  de 
l'évêque  de  Beauvais,  et  voici  comme  Guillaume  de  Hellande  en  fait  la  déclara- 
tion :  «  Item  deffunct  Henry  de  Fierville  en  son  vivant  tenoit  un  fief  nommé  le 
tief  de  la  jonglerye  (lequel  est  de  présent  en  ma  main  par  deffaulte  d'homme) 
auquel  chacune  folle  femme  de  joye,  venant  et  estant  à  Beauvais,  doibt  seule- 
ment une  fois  •IIII*  deniers  parisis.  et  à  deffaulte  de  paier,  l'on  peut  prendre  son 
chaperon. 

«  Item,  chacun  jongleur  chantant  en  place  "XII*  deniers. 

Il  Item,  s'il  vient  au  dict  Beauvais  aulcuns  jongleurs  de  personnaiges,  mons- 
trant  oyseaulx  ou  bestes  sauvages  en  chambres,  le  dict  possesseur  du  dict  fief 
peult  veoir  l'esbatement,  luy  douziesme,  sans  riens  paier. 

«  Item,  peult  faire  chanter  au  dict  Beauvais,  au  lieu  acoustumé  qui  luy  plaict, 
es  jours  de  Noël,  Pasques,  Penthecoustes  et  Toussainctz,  sans  ce  que  aultres  y 
puissent  faire  chanter  sinon  par  sa  licence. 

<c  Item,  est  tenu  de  chanter  ou  de  faire  CHANTER  DE  GESTE,  ou  cloistre  de 
l'esglise  es  dicts  jours,  depuis  prime  Iaschée  jusqu'où  commanche  la  grand  messe^ 
se  on  peult  trouver  jongleurs  environ  la  dite  ville.  »  (Archives  de  l'Empire, 
P.  1461.  — Desjardins,  Histoire  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  p.  135.) 
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1  PART.  LIVRE  11, 
CHAP.   XllI. 


Après  avoir  de  notre  mieux  fait  saisir  cette  distiiic- 
'   tion,  qui  peut-être  est  nouvelle,  il  nous  reste  à  étudier 
les  jongleurs  dans  leur  vie  intime,  dans  leurs  occupa- 
tions. Nous  voudrions  écrire  quelques  pages  intitulées  : 

La  journée  d'un      ;       ,  >       ii  •  i  i  -^  ,  ^       •    •\ 

jongleur  au      ''''  Jouriice  il  LUI  joiigieiu'  ciu  (louzicjjie  et  au  treizième 
xnie siècle.      ^-^^^^^  Essayons. 

Le  malin,  il  son        ^g  jouffleur  cst  essentiellement  nomade  :  il  est  tou- 

(le  son  hôtellerie  ;    ,  J        o 

son  costume.  joiH's  sur  Ics  chcmins,  il  habite  les  hôtelleries.  Tous 
les  matins  il  en  sort,  revêtu,  comme  nous  l'avons  dit, 
du  costume  des  gens  du  peuple,  ku  treizième  siècle 
il  a  la  cotte,  le  surcot  et  les  chausses,  avec  le  capuchon 
tombant  siu^  les  épaules  ;  c'est  ainsi  qu'il  est  repré- 
-senté  dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  latins  et 
français^.  Les  jongleresses  portent  le  même  costume, 
avec  le  bourrelet  sur  la  tête  et  les  cheveux  flottants  ^. 
Si  le  jongleur  chante,  au  lieu  de  nos  chansons,  les  vers 
lyriques  d'un  Thibaut  ou  d'un  Gaces  Brûlés,  il  porte 
à  la  main  une  longue  bande  de  parchemin  sur  laquelle 
est  écrite  la  musique  du  petit  poëme  au-dessous  du 
premier  couplet^.  D'autres  fois  même,  les  miniatures 


>  V.  notamment  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  de  Saiul- 
Victor,  212  (XIIF  siècle),  f«  5  r°,  6,  9  v",  14  r°,  25  r%  34  r°,  58  vo,  62  r°, 
03  r°,  G4,  68,  69.  —  V.  aussi  le  manuscrit  de  la  même  Bibliothèque,  fonds 
français,  95,  fol.  43  r°;  —  et  le  manuscrit  de  Chansons,  846  du  même  fonds, 
f°  46  vo,  56  r°  et  v»,  94  v°,  132  r",  140  r".  —  Enfin  cL  le  ms.  de  la  B.  \. 
AUem.  32,  fo  146  r°,  312,  413,  423.  Les  figures  de  ces  quatre  manuscrits,  que 
nous  avons  recueillies  avec  le  plus  grand  soin,  nous  donnent  assez  complètement 
la  physionomie,  la  silhouette  de  nos  jongleurs. 

*  v.  des  représentations  de  jongleresses  au  treizième  siècle  dans  le  ms.  212 
du  fonds  de  Saint-Victor  à  la  Bibl.  imp.,  que  nous  avons  déjà  cité  (f'  5  r", 
6  v»,  9  V,  34  ro,  58  v»,  63  r°,  68  v").  Cf.  le  ms.  allem.  32,  f"  312  r°,  etc. 

3  V.  le  même  ms.,  f°  94  r".  Nous  possédons  un  sceau  fort  curieux  de  Ber- 
trand, comte  de  Forcalquier,  sur  lequel  il  est  représenté  d'un  côté  en  costume 
militaire  avec  le  heaume,  l'écu  et  le  haubert,  et  de  l'aulre  en  costume  de  trou- 
vère ou  de  jongleur,  avec  une  simple  cotte  ,  des  chausses,  une  vielle  et  un  ar- 
chet. {Iconographie  des  sceaux  et  bulles  conservés  dans  la  partie  antérieure  à 
1790  des  archives  départementales  des  Bouches-du-Rhône  ,  par  Louis  Blan- 
card,  1860,  planche  23,  n"  I.) 
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nous  le  montrent  occupé  à  faire  cette  transcription  ' . 
Supposons-le  maintenant  sur  la  porte  de  son  alhen^e^ 
prêt  à  partir  pour  les  occupations  de  la  journée.  Les 
jongleurs  de  geste  sont  d'assez  grands  personnages, 
et  presque  toujours  ils  vont  à  cheval.  Dans  une  de  nos 
chansons,  qui  a  été  rudement  italianisée,  se  trouvent 
ces  deux  vers  : 
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TI  monte  sur  son 

cheval  ou  sur 

sa  nulle. 


Nen  deit  aleir  à  pei  çubler  qui  çante. 
Mais  civalcer  mul  et  destreiere  de  Rabie... 

Le  chanteur  d'épopées  nationales  a  donc  un  des- 
trier, tout  comme  un  chevalier;  souvent  néanmoins 
il  doit  se  contenter  d'une  mule,  monture  plus  humble 
et  plus  pacifique.  Quant  aux  jongleurs  de  seconde 
classe,  ils  vont  à  pied  :  Musa  pedestris.  Et  Rutebœuf, 
parlant  en  général  des  ménestrels  et  des  jongleurs, 
nous  les  montre  allant  aux  mariages  : 

Vont  là,  l'un  amont,  l'autre  aval 
L'unsà  pié,  l'autres  à  cheval'... 

Et  maintenant  suivons-les.  Tout  d'abord ,  remar- 
quons que  leur  costume  s'est  complété  ;  sur  leur  dos 
est  un  instrument  de  musique  dont  tout  à  l'heure  ils 
s'accompaeneront  en  chantant.  Mais  quel  est  cet  ins-   ff'"o»pas*em 

\     ~  y  '^       blable,  mais  ana 

trument  ?  C'est  d'abord,  c'est  surtout  la  vielle  :  et  la  '"""f^^""""*^ 
vielle  est  un  véritable  violon  dont  on  jouait  avec  un 
archet.  Les  preuves  surabondent;  les  miniatures  de 
tous  les  manuscrits  sont  là  qui  nous  permettent  de 
dessiner  très-exactement  la  forme  de  la  vielle  antique. 
Le  manuscrit  de  Beiwes  d Hanstone  nous  montre  Jo- 
siane  travestie  en  jongleresse,  et  armée  d'un  violon  à 
peu  près  construit  comme  les  nôtres,  mais  notablement 

I  V.  le  ms.  de  chansons  françaises,  B.  I,  fonds  fr.  846,  au  f"  4G  v°,  5G  \°  et  v», 
132r°,  140  r°. 

»  Rutebœuf,  Chariot  (fui  salit  la  pcl  don  Heure. 


Sur  son  dos  est 

sa  vielle. 

Description 

(létailltîe  de  cet 

instrument,  qui 


violon. 
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plus  large  et  plus  long.  Les  jongleurs,  quand  ils  chan- 
taient, tenaient  avec  leur  main  gauche  cet  instrument 
à  peu  près  collé  contre  toute  la  surface  de  leur  poitrine, 
et  de  leur  main  droite  dirigaient  leur  archet  qui  était 
beaucoup  plus  cambré  que  les  nôtres.  Mais  ici ,  du 
reste,  les  commentaires  ne  peuvent  remplacer  la  vue 
de  nos  miniatures.  Du  même  coup,  nous  reprodui- 
sons ici  et  la  forme  de  la  vielle  et  la  physionomie  des 
jongleurs  d'après  un  manuscrit  de  la  fin  du  treizième 
ou  du  commencement  du  quatorzième  siècle  ^. 


B>  I.  Manuscrit  allemand,  .32,  fo  146. 


>  autres 
instruinents  de 
musique  sont 


époque. 
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Nous  sommes  intimement  persuadé  que  la  vielle  a    "'^"1;."^.  "' 
été,  pendant  tout  le  douzième  siècle  au  moins,  et  même        \  " 

beaucoup  plus  tard,  le  seul  instrument  avec  lequel  nos      geste^ne  se 

,1  '1         '        1  1  servent  que  de 

trouvères  aient  accompagne  la  mélopée  de  nos  cnan-  iavieiie;ies: 
sons  de  geste.  Sans  doute,  à  la  même  époque  et  an- 
térieurement, les  jongleurs  de  la  petite  espèce  se  ser-  '""trerde'' 
virent  d'autres  instruments;  le  manuscrit  de   Saint-  second  ordre. 

'  Coup  d  œil  sur 

Martial  de  Limoges  nous  les  fait  voir,  au  onzième  siècle,   ''s  orchestres  du 

~  ^  XIII»  siècle 

ornés  de  flûtes,  de  cornes,  de  psaltérions,  de  décacor-       etsuries 

'  ^  .  saltimbanques 

des,  de  flageolets  et  de  plusieurs  autres  instruments       àiamême 
dont  il  a  été  quelque  peu  difficile  aux  érudits  de  dé- 
terminer l'usage  et  le  nom  ^  Mais  les  jongleurs  de 

I  Y.  les  représentations  de  ces  instruments  :  1"  Dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Martial,  1118;  le  Décacorde,  P  110  r";  le  Psaltérion,  f  lU;  le  Cornet. 
P  111;  la  Vielle,  f°  104  r";  la  Flûte,  f»  112;  la  Trompette,  fo  105  v°,  etc. 

2°  Si  du  onzième  siècle  nous  passons  au  treizième,  nous  trouvons  dans  le 
manuscrit  212  de  Saint-Victor  :  la  Cornemuse,  P  6  vo,  et  63  v°  ;  le  Tambour 
et  le  Flageolet,  P  14  r°,  68  V;  le  Décacorde,  P  21  v"  ;  la  Vielle,  P  30,  et  34  r°; 
le  Cor,  ou  Cornet,  P  64  r";  la  Flûte,  P  50  v°,  et  59  r",  v°.  (V.  le  Mémoire  de 
Bottée  de  Toulmon,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  t.  VII, 
2*  partie;  et  l'ouvrage  de  M.  de  Coussemaker  :  Histoire  de  l'harmonie  au 
Moyen  âge.) 

3"*  Si  maintenant  nous  consultons,  non  plus  les  monuments  figurés,  mais  les 
documents  littéraires,  nous  trouvons  dans  le  Brut  une  précieuse  énumération 
des  instruments  à  l'usage  des  jongleurs  : 

Mult  avoit  à  cour  jugléeurs, 

Ciiantéeurs,  estruraentéeurs  : 

Mult  puissez  oïr  chansons 

Rotuenges  e  noyais  sons, 

Lais  de  vieles,  lais  de  rotes. 

Et  vieier  beaus  lais  de  notes. 

Lais  de  liarpes,  lais  de  fresteles  ': 

Lires,  cympes  et  chatemeles, 

Symphonies,  psaltérions , 

Monocordes,  timbres,  corons  ; 

Assés  i  out  tragetéeurs , 

Joeresses  et  jugléeurs: 

Li  uns  dit  contes  et  fables... 

[Roman  de  Brut.  ms.  Cott.  Vitell.,  P  90,  col.  1.) 

Les  mêmes  instrimients  sont  encore  énumérés  dans  le  fabliau  intitulé  :  les 
Deux  Trobéors  ribauz,  et  dans  le  Roman  de  Flamenca  : 
L'us  menet  arpa,  l'autre  viula, 
L'us  flautella,  l'autre  siula, 
L'us  mena  giga,  l'autre  rota... 

Flavicnca  (Lexique  roman  de  Raynouard,  1, 9.) 
Ge  suis  jugleres  de  viele. 
Si  sai  de  muse  et  de  frestele, 
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geste  curent  assez  de  fierté  pour  répudier  tous  ces 
instruments  à  l'exception  de  la  vielle.  L'auteur  du  Ca- 
roli'm/s,  nous  parlant  de  ces  jongleurs,  nous  montre 
leurs  chansons  qui 

...  décanta  ta  per  orbem 
Gesta  soient  melicis  aiires  sopire  viellis... 

Et  plus  tard  l'auteur  de  Gariii  de  Montglane  fait  dire 
à  un  jongleur  : 

Quand  on  ot  fait  la  table  et  lever  et  sacier, 
Ai-je  pris  ma  viele  por  faire  mon  mestier'... 

Mais,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  les  jon- 
gleurs de  la  bonne  école  sont  les  seuls  qui  se  contentent 
d'un  accompagnement  si  simple.  Il  y  a  un  envahisse- 
ment prodigieux  de  Auteurs,  de  harpeurs,  de  «  menes- 
treux  qui  jouent  du  naquaire,  dudemycanon,  du  cor- 
net, de  la  guiterne  latine,  de  la  fluste  behaigne,  de  la 
trompette,  de  la  guiterne  moresche  ^.  »  Alors  s'orga- 
nisent de  véritables  orchestres,  et  les  miniatures  nous 
en  offrent  le  spectacle  curieux...  Dans  le  précieux  ma- 
nuscrit de  Saint- Victor  et  dans  un  manuscrit  de  minne- 
singers,  nous  possédons  de  ces  miniatures.    Le  ma- 

Et  de  harpe  et  de  chifoiiie, 
De  la  gigue,  de  l'armonie, 
Del  salteire,  et  en  la  rote 
Sai-ge  bien  chanter  une  note... 

(tes  Deux  Trobeors  ribauz,  Jubinal,  Œuvres 
de  Butebœuf,  I,  p.  337.) 

'  Garln  de  Montglane,  B.  I.  Lavall.  78,  f"  8. 

2  Cette  citation  est  tirée  textuellement  des  Comptes  du  duc  de  Normandie  et 
d'Aquitaine  pour  l'année  1340.  On  peut  rapprocher  de  ce  texte  les  nombreux 
manuscrits  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  oii  l'on  fait  une  distinction  si 
nette  entre  «  les  ménestrels  de  bouche  «  et  «  les  ménestrels  de  nacaires  ».  Guil- 
laume Guiart,  l'auteur  de  la  Branche  des  royaux  lignages,  est  qualifié  de  «  mé- 
nestrel de  bouclie  »,  La  seconde  classe  de  ménestrels  est  mentionnée  dans  un 
acte  du  Parlement  de  Paris  du  30  janvier  1321  :  «  Arrêt  confirmant  une  sen- 
tence du  prévôt  de  Paris  pour  Garin  le  Breton,  joueur  ou  ménestrier  de  na- 
caires: lusoremvelmenesteriumnacariarum.  »  (Archives  de  l'Empire,  Parlement, 
Jugés,  1,  f°  55  Y°.) 
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nuscrit  allemand  nous  fait  notamment  assister  par  les 
veux  à  une  symphonie  exécutée  par  deux  flûtes,  deux 
violons,  une  musette,  et  dirigée  par  une  sorte  de 
chef  d'orchestre,  revêtu  d'hermine  et  tenant  à  la  main 
le  hâton  du  commandement.  Les  musiciens  sont  re- 
vêtus de  costumes  bigarrés  et  faits  pour  attirer  vio- 
lemment le  regard  ^  C'est  à  ces  orchestres  ambulants 
que  le  Roman  de  la  Rose  fait  allusion,  quand  on  y  lit  : 

La  veïssiés  flutéours, 
Ménestrels  et  jugléours... 

Et  dans  le  roman  de  Berte,  qui  est  antérieur,  on 
voit  trois  ménestrels  paraître  devant  la  reine  et  exécu- 
ter devant  elle  une  symphonie  pour  violon,  harpe  et 
flûte  ^.  Mais  que  tout  cela  est  loin  de  nos  jongleurs  de 
geste,  dont  il  nous  faut  maintenant  reprendre  le  por- 
trait! 

Tandis  que  les  saltimbanques  des  douzième ,  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  s'en  vont  par  tous  les 
chemins  et  par  toutes  les  rues ,  montrant  des  singes, 
des  chiens  savants  et  des  ours  muselés,  dansant  sur  la 
tête,  jouant  à  la  fois  du  flageolet  et  du  tambour,  mettant 
en  joie  les  gens  des  noces,  simulant  des  combats  singu- 
liers avec  des  écus  ronds  et  de  gros  sabres  de  bois, 
faisant  sauter  leurs  femmes  et  leurs  filles,  exécutant 
des  pantomimes^,  tandis  qu'ils  avilissent  de  plus  en 
plus  le  nom  de  jongleur  par  ces  occupations,  —  les 
rhapsodes  de  nos  vieilles  épopées  s'acheminent  grave- 
ment sur  leur  monture.   Les  voilà  qui  s'arrêtent.  Ils    Le  jongleur  de 

A  geste  s'arrête  a 

sont  arrivés  à  la  porte  d'un  château,  d'une  abbaye,      la  porte  d'un 

*  ''  château  ou  sur 

une  place 
•  B.  \.  Allem.  32,  P  399  r^  publique  :  il  va 

2  Berte  aux  grans  p'iés,  édition  P.  Paris,  p.  18.  chanter. 

3  Dans  le  manuscrit  Saint- Victor  212  de  la  B.  L,  on  assiste  à  tous  les  exer- 
cices des  jongleurs.  On  en  voit  un  (1°  9  v°)  tenant  un  gros  ours  par  sa  chaîne 
et  le  montrant  avec  un  bâton  ;  un  autre  (f"  64  v°)  fait  voir  un  singe,  et  un  troi- 
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1  PART.  LIVRE  II,  Q^j  jjjg,-,  gyj,  m^g  place  publique ,    sur  l'aître  d'une 
église  ^  Quel  que  soit  le  lieu  de  leur  halte,  ils  com- 
mencent par  exposer  clairement  à  leur  auditoire  quelle 
est  l'étendue  de  leur  répertoire.  «  INous  savons,  disent- 
«  ils,  telles  et  telles  chansons,  »  et  ils  les  nomment  ^.  S'ils 

sième  fait  danser  un  chien  (f"  14  r°).  D'autres  (f"  15  r°)  marchent  sur  la  tète  , 
simulent  un  duel  (f°  62  r°),  jouent  une  scène  de  pantomime  à  quatre  person- 
nages (f''  Û'i  r°),  dansent ,sur  des  échasses  (f  69  r).  Dans  le  manuscrit  95  du 
fonds  français,  on  assiste  à  un  autre  duel  entre  jongleurs  ;  les  deux  combattants 
sont  armés  d'écus  ronds  et  de  longues  rapières,  probablement  en  bois  (f°  42  r»). 
Enfin,  dans  le  manuscrit  allemand  32,  un  jongleur  paraît  jouer  de  la  vielle  à  une 
noce(f»  146  r"),  etc.,  etc. 

D'après  le  fabliau  intitulé  les  Deux   Trobéors  ribauz,   les  jongleurs  possé- 
daient cent  petits  talents  de  société  qui  sont  encore  énumérés  avec  soin  dans  un 
passage  fort  intéressant  du  Roman  de  Flamenca. 
L'us  fai  lo  juec  dels  banastelz, 
L'autre  jugava  de  coutetz  ; 
L'us  vai  per  sol  e  l'autre  tomba, 
L'autre  balet  ab  sa  retomba  ; 
L'us  passet  sercle,  l'autre  sait  ; 
Negunsàson  mestier  non  fail,  etc.,  elc. 

[Flamenca,  Lexique  roman  de  Raynouard,  I,  p.  9.) 
C'est  ce  que  dit  l'un  des  deux  ribauds  dans  le  poème  français  : 
Ge  saijoerdes  basteax, 
Et  si  sai  joer  des  costeax 
Et  de  la  corde  et  de  la  fonde 
Et  de  toz  les  biax  giex  du  monde... 

(Jubinal,  Œuvres  de  Rutebœuf,  I,  p.  340.) 
Mais,  de  plus,  les  jongleurs,  «  qui  sentaient  souvent  le  roussi,  »  se  livraient  à 
des  exercices  de  sorcellerie,  ou  tout  au  moins  de  magie  blanche  :  «  Bien  sai  un 
enchantement  faire,  »  dit  l'un  des  ribauds  dans  le  fabliau  que  nous  venons  de 
citer.  {Ibid.,  p.  337.) 
'  Et  si  vet  querre  où  se  puist  recovrer, 

A  chevalier,  à  prestre  ou  à  abé... 

[Moniage  Guillaume,  llh,  f  19L) 
2  Sur  le  répertoire  des  jongleurs  nous  possédons  deux  documents  d'une  im- 
portance capitale  :  un  passage  du  roman  de  Flamenca  o\x  l'on  énumère  lon- 
guement toutes  les  chansons,  lais  et  fajjliaux  qui  composent  le  répertoire  de 
deux  jongleurs,  et  en  second  lieu,  le  fabliau  intitulé  les  Deux  Trobéors  ribauz, 
qui  mériterait  presque  d'être  ici  réimprimé  tout  au  long.  II  est  à  remarquer  que, 
dans  le  poème  provençal,  les  Romans  tirés  de  l'anliquité  sacrée  et  profane,  les 
Romans  d'aventure  et  ceux  de  la  Table  ronde  composent  presque  tout  le  réper- 
toire des  deux  ménestrels.  Quatre  vers  seulement  sont  consacrés  à  nos  chansons 

de  geste  : 

L'us  retrai  con  tenc  Alamaina 
Karlesmaines  tro  la  parti  ; 
De  Clodoveu  et  de  Pipi 

Comtava  l'us  tota  l'estoria  [Flamenca,  loc.  cit.,  p.  11.) 
Dans  le  poème  français,  au  contraire,  vingt  Chansons  de  geste  au  moins  sont 


ET  FAIT  CONNAITRE  SON  RÉPERTOIRE. 


30:5  - 


ne  connaissent  que  des  chansons  de  geste,  ils  les  énii- 
mèrent  ;  s'ils  savent  encore  des  romans  d'aventures, 
ils  ne  manquent  pas  d'en  prévenir  leurs  auditeurs  que 
ces  nouveautés  charmeront  peut-être  davantage  : 

...  Je  sai  de  chansons  de  geste 
Chanter,  au  monde  n'i  a  tel... 
Si  sai  de  romans  d'aventure 
Qui  sont  à  oïr  delitable. 
Si  sai  de  la  Réonde  table  '... 

Pendant  ce  temps  (si  la  chose  se  passe  sur  la  place 
publique),  le  peuple  s'attroupe  :  «Totelagent  entorlui 
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;i  ses  auditeurs. 


énumérées,  et  quatre  ou  cinq  romaus  de  la  Table  ronde  ont  seuls  les  honneurs 
d'une  mention.  Ce  qui  nous  paraît  prouver  fort  clairement  que  les  romans  de 
Bretagne  ont  beaucoup  mieux  réussi  que  les  Chansons  de  geste  dans  tout  le  midi 
de  la  France. 

'  La  Gengle  auRibaut  ou  les  deuc  Trobéors  ribaux.  Tout  le  monde  connaît 
ce  docmnent  ;  mais  il  est  ici  tellement  de  circonstance  qu'il  est  nécessaire  d'en 
citer  encore  quelques  vers.  Deux  jongleurs  sont  aux  prises  et  chacun  d'eux  vante 
effrontément  sa  marchandise  et  son  savoir.  L'un  dit,  en  énumérant  son  réper- 
toire : 

Ge  sai  bien  chanter  à  devise 
Du  roi  Pépin  de  Saint-Denise, 
Des  Loherans  tote  l'histoire. 
Ge  sai,  par  sens  et  par  mémoire. 
De  Charlemaine  et  de  Roulant 
Et  d'Olivier  le  conbatant, 
Ge  sai  d'Ogier,  si  sai  d'Aimmon 
Et  de  Girars  de  Rossillon  ; 
Et  si  sai  du  roy  Loeïs 
Et  de  Buevons  de  Commarchis, 
De  Foveus  et  de  Renoart, 
De  Guiteclin  et  de  Girart 
Et  d'Orson  de  Beauvez  la  some. 
Si  sai  de  Florance  de  Rome, 
De  Ferragu  à  la  grant  teste. 
Et  totes  les  chansons  de  geste 
Que  lu  sauroies  aconter 

Sai-ge  par  cuer  dire  et  canter 

(B.  I.,  ms.  837.  f  213,  V  et21i»  r°.) 

L'autre  jongleur,  voulant  faire  l'homme  d'esprit  et  confondant  à  dessein  tous 
tes  noms  de  ses  romans,  répond  à  son  confrère  : 

Ge  sai  de  Guillaume  au  tinel 

Et  de  Renoart  au  corl  nez... 

Ge  sai  d'Ogier  de  Montauban  ; 

Ge  sai  de  Renaut  le  Danois,  etc.,  etc 
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iPART.uvRF,  II,  j^Cii;,^^  ))  (jit  Ic  romaii  de  Beuves  (rHanstonnes^.  Et  le 
'  jongleur,   voyant  cette  foule  qu'il  a  laissée  pendant 

Il  invite  son  ,  i  i  i  ■     i  i        • 

public  au  .silence,  quelque  temps  S  accumuler  de  plus  en  plus,  le  jon- 
gleur fait  comme  nos  bâtonnistes  de  la  rue;  il  invite 
les  spectateurs  à  se  bien  ranger  et  à  faire  silence  : 

Or  m'eutendez,  baron,  chevalier  et  serjant, 
Li  homes  et  les  famés,  li  petit  et  li  grant. 
Qui  vuet  oïr  chançon  cortoise  et  avenant, 
Si  laist  ester  !a  noise  et  se  traie  en  avant  ^... 

A.U  point  de  vue ,  non  pas  du  profit,  mais  de  la 
popularité,  c'étaient  là  les  auditoires  qui  devaient 
plaire  le  plus  vivement  aux  jongleurs.  On  peut  même 
dire  qu'à  cause  de  ces  chants  en  place  publique,  les 
jongleurs  pouvaient  passer  pour  des  distributeurs  de 
gloire.  Les  princes  le  savaient  bien  et  payaient  les 
chanteurs  en  conséquence.  Il  est  dit  de  Richard  F^,  roi 
d'Angleterre,  qu'il  avait  fait  venir  des  jongleurs  et  des 
chanteurs  de  France,  et  qu'il  leur  avait  fait  de  beaux 
présents  «  ut  de  illo  canerent  in  plateis  ^ ,  »  La  vanité 
des  rois  faisait  alliance  avec  celle  des  poètes  et  des 
chanteurs. 

D'autres  fois,  avons-nous  dit,  le  jongleur  s'arrêtait 
dans  les    abbayes.  Néanmoins    l'entrée  lui   en   était 

•  Il  s'agit  de  Josiane  qui  s'est  travestie  en  joiigleressc  : 

Prent  sa  viele,  de  l'ostel  s'en  torna. 
Vient  as  estaiis  où  ele  s'assieja 
Tote  la  gent  enter  lui  auna  :,. 

Puis  la  fausse  jongleresse  se  met  a  chanter  : 

Oies,  seignor,  por  Dieu  qui  ne  menti, 
Bone  chanson  dont  li  vers  sunt  fiirni  : 
C'est  de  Buevon,  le  clievalier  iianli... 
(Ms.  Lavall.,  80,  f°  70.) 

2  Destruction  de  Jérusalem,  B.  I,    1375,  f°  75. 

3«  De  regno  Francorum  cantores  et  joculatores  muneribus  allexerat  ut  de  ilFo 
canereut  iu  plateis.  »  (Roger  de  Hoveden,  cité  par  Du  Cange  au  mot  Joculatnr.) 
On  peut  conclure  de  ce  passage  que  la  France  était  par  excellence  le  pays  de 
jongleurs. 
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souvent  interdite  ;  il  était  bien  rare  qu'on  lui  en  ou- 
vrît la  porte  en  temps  de  pénitence,  en  carême  par 
exemple.  C'est  ce  qui  fait  que  certains  trouvères, 
voulant  voir  leurs  chansons  pénétrer  partout,  se  don- 
naient la  peine  d'avertir  leurs  auditeurs  en  tête  de 
leurs  poèmes  que  l'objet  de  leurs  chants  valait  un  ser- 
mon ,  et  qu'on  pouvait  parfaitement  les  entendre 
«  même  en  carême.  » 

Oïr  la  doient  chevalier  et  baron, 
Et  bone  gent  qui  entendent  raison, 
En  abaïe  et  en  religion, 
Et  en  quaresme,  et  en  toute  saison  '. 

Mais  c'étaient  surtout  dans  les  châteaux  que  les 
jongleurs  se  faisaient  entendre.  Disons  tout  :  on  s'en- 
nuyait quelque  peu,  on  bâillait  souvent  dans  ces  gros 
donjons  du  douzième  et  du  treizième  siècle  :  l'arri- 
vée d'un  jongleur  était  une  aubaine  dont  on  se  serait 
bien  gardé  de  ne  pas  profiter.  On  le  faisait  entrer,  on 
le  faisait  s'asseoir,  on  lui  demandait  la  liste  des  chan- 
sons qu'il  saifait.  Parfois  on  l'invitait  à  chanter 
durant  le  jour,  avant  le  repas,  sous  le  pin  ramé  "^  • 
le  plus  souvent  c'était  après  le  repas,  toute  la  mes- 
gnie  étant  assemblée,  que  le  chanteur  donnait  par 
quelques  coups  d'archet  le  signal  de  ses  chants  :  «  Trait 
sa  viele ,  durement  s'esjoï^.  »  Mais  il  avait  générale- 
ment beaucoup  de  peine  à  rétablir  le  silence.  Le  sei- 
gneur et  sa  famille  avaient  bien  dîné  :  il  y  avait  des 

'  Aimeri  de  Naibonne,  au  début :B.  I.,  Lavall.,  23, f"  4. 

^  Trueve  Guillaume  desoz  le  pin  ramé  : . 

Desoz  le  pin  lor  cliantoit  un  jugler 
Vielle  chanson  de  grant  antiquité. 
Moult  par  fu  bone,  au  conte  vint  à  gré... 

[Prise  d'Orenge,  ins.  77^1,  t°  U2  v°.) 
Trait  sa  vicie,  durement  s'esjoï, 
Si  haut  canta  que  tr estent  l'ont  oï... 

{Beuves  d'Hanslonncs,  loc.  cit.) 
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rires  indisciplinés,   des  cris,  un  tumulte  affreux,  et 
le  pauvre  jongleur  s'égosillait  à  crier  ;  «  Seigneurs,  im 
Il  commence     peu  de  sHeiice...  Laissez  la  noise  ester ^  »  etc.,  etc.  Peu 

à  chanter  les         ,  .       .  i      -i  r   •       •        i 

poèmes  qu'il  sait  a  pcu  OU  86  taisait,  uu  grauQ  silcnce  se  laisait,  le 
sessu'ccès,  jongleur  commençait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
son  salaire.  qu'i[  CHANTAIT;  c'cst  qu'il  chautait  à  voix  très-haute 
et  avec  accompagnement  de  vielle  ;  c'est  aussi  qu'il 
savait  par  coeur  les  poëmes  qui  faisaient  partie  de 
son  répertoire'^.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  ici  la  place 
qui  convient  à  tous  ces  détails  :  il  faut  les  réserver 
pour  notre  prochain  chapitre  où  nous  traiterons  lon- 
guement de  l'exécution  des  chansons  de  geste. 

Mais  il  faut  nous  bien  représenter  notre  jongleur 
au  milieu  de  cet  auditoire  généralement  sympathique, 
parmi  ces  familles  militaires  qui  se  faisaient  encore  un 
plaisir  de  la  guerre  privée,  parmi  ces  chevaliers  dont 
nos  chansons  reproduisent  si  fidèlement  les  mœurs,  les 
habitudes  et  toute  la  physionomie.  Il  est  donc  là,  le 
jongleur,  s'arrêtant  brusquement  à  la  fm  de  chaque 
couplet,  profitant  souvent  de  cette  pause  pour  apaiser 
sa  soif  toujours  ardente,  jetant  par  ci  par  là  quelques 
traits  de  satire  aux  autres  jongleurs  cju'il  représente 
comme  des  ignorants  et  des  menteurs,  faisant  face  à  la 
concurrence,  et  surtout  n'oubliant  pas  de  temps  à  autre 
de  faire  des  appels  très-pressants  à  la  générosité  de 
ses  auditeurs.  «  Les  anciens  chevaliers  étaient  très- 
généreux,  disait  toujours  le  chanteur  :  ils  aimaient,  ils 
honoraient  les  jongleurs,  ils  leur  ouvraient  leur  bourse 
toute  grande.  Tâchez  de  vous  piquer  d'émulation.  » 
Toutes  paroles  qui  en  reviennent  à  dire  :  «  Allons, 
un  peu  de  courage,  messieurs;  mettez  la  main  à 
la  poche.   »  Puis  ils  faisaient  leur  collecte ,   comme 

I  chacune  de  ces  piopositious  sera  longuement  développée  et  entourée  de 
preuves  dans  le  chapitre  suivant. 
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nos  baladins  des  rueS;,  auxquels  ils  ressemblaient  tout  '  ^'*^^^^p"^^^^f  "' 
à  fait  par  ce  côté.  Ils  recommençaient  ensuite  à  chan-  " 
ter.  Mais  déjà  le  jour  s'avançait,  la  voix  du  chanteur 
devenait  chevrotante,  les  yeux  des  auditeurs  s'alan- 
guissaient.  Le  jongleur  s'apercevait  de  la  fatigue  du 
pu]3lic,  et  de  la  sienne  aussi.  «  Près  est  de  vespre  et 
mult  sui  lassé  »,  disait-il  naïvement  ;  ou  bien  encore  : 
«  Alez-vos  en  ;  li  romans  est  finis.  »  Sur  ce,  il  donnait 
quelques  dernières  notes  de  vicie,  et  tout  le  monde 
allait  se  reposer,  allait  dormir,  allait  rêver  peut-être  de 
Charlemagne  et  de  Roland ,  de  Garin  et  de  Fromont, 
d'Amis  et  de  Belissende... 

Par  malheur,  le  jongleur  s'en  allait  parfois,  l'esto-      «jueiquerois 
mac  plein...  et  les  mams  vides.  On  ne  lui  donnait  par-     iwi  un  repas, 

...  1^  , ,       .  .  ,  . ,         Alais  le  plus 

lois  que  son  dîner  :  c  était  maigre  ;  car,  après  tout,  il  souvent  on  le  paye 

fallait  diner  le  lendemain.  Mais  il  était  habitué  à  ces  nombre",  ôrén 

mauvaises  fortunes   et  subissait  en  souriant  ces  pe-  et  en  autres  objets 
tites  misères  de  la  vie  de  jongleur..  ciepnx, 

Bone  costume  ont  certes  li  jugler  : 
Ausi  bien  chante  quant  il  n'a  que  digner 
Corn  s'il  éust  'XL*  marstrovez^ 

Il  est  probable  néanmoins  que,  devant  un  salaire 
médiocre,  le  pauvre  homme  devait  rire  un  peu  jaune. 
Peu  de  seigneurs  se  montraient  aussi  parcimonieux, 
et  les  jongleurs  étaient  souvent  payés  «  en  bon  argent 
nombre  »  :  ce  qui  leur  plaisait  extrêmement.  D'autres 
fois,  ils  étaient  rémunérés  en  nature  :  le  seigneur,  outre 
de  bons  deniers,  leur  donnait  de  chauds  vêtements,  et 
même  (n'est-ce  pas  un  peu  légendaire?)  un  bon  cheval 
avec  sa  selle  : 

Là  furent  départis  maint  poile  alexandrin, 
Coupes  et  biax  henas  et  d'argent  et  d'or  fin... 
Dont  ménestrel  ne  furent  pas  adonque  frerin 

1  Mo/liage  Guillaume,  B.  l.,  7  74,  fo  191. 
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I  PART.  LIVRE  II,  Dg  recevoir  biax  dons  au  soir  et  au  matin  '... 

r.uAP.  xiu. 

Ils  ont  sovent  de  bons  deniers  assez , 

Les  bones  robes,  les  roncins  enselez, 

Que  li  franc  home  lor  donent  por  chanter  '. 

Je  crains  bien  que  l'auteur  de  ces  vers  n'ait  pris  ici  son 
propre  désir  pour  un  fait  accompli.  Nous  avons  expli- 
qué d'ailleuTs  comment  les  trouvères  ajoutaient  à  leurs 
poëmes  certains  vers  qui  leur  étaient  demandés  par 
les  jongleurs  ;  nous  avons  même  établi  hypothétique- 
mentque  certains  jongleurs  pouvaient  passer  pour  les 
éditeurs  des  trouvères.  Les  deux  professions  enfin  se 
réunissaient  parfois  en  une  seule...  Et  les  trouvères 
écrivaient,  et  les  jongleurs  chantaient  tout  ce  qu'ils 
jugeaient  de  nature  à  augmenter  les  petits  profits  de 
leur  métier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaissons  maintenant  «  la 
Journée  d'un  jongleur  de  geste,  ))  depuis  sa  sortie  de 
l'auberge  jusqu'au  moment  où  il  lance  sa  dernière 
note,  où  il  jette  son  dernier  accord  :  «  Alez  en  paix , 
li  romans  est  fini.  » 

C'est  bien;  mais  cette  vie  du  jongleur  n'était  pas 
toujours  aussi  banale  :  quelquefois  le  jongleur  allait 
aux  camps,  et  prenait  alors  la  stature  d'un  Tyrtée.  C'est 
le  cas  de  citer  le  fameux  passage  du  Roman  de  Rou  : 

Taiilefer  qui  mult  ben  cautoit 
Sur  un  ceval  qui  tost  aloit 
Devant  aus  s'en  alloit  càntant 
De  Callemaine  et  de  Rollant, 
Et  d'Olivier  et  des  vassaux 
Qui  moururent  à  Rainchevaus^... 

«  Charlemagnc,  par  Girard  d'Amiens,  R.  L,  ms.  778,  l"°9i  r". 
^Montage  Guillaume,  loe.  cit. 

3  Le  Roman  de  Rou,  édition  Pluquet,  I,  p.  214.  On  lit  dans  Og'ier  le  Danois 
que  des  jongleurs  avaient  suivi  Charlemague  dans  son  expédition  à  Rome  : 
Lî  jogléor  ont  lor  vicies  pris  : 
Granljoiemainnent  devant  le  fil  Pépin. 

[Chevalerie  Ogiev,  vers  28G,  287.) 
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Jamais  les  jongleurs  ne  se  sont  élevés  plus  haut  que 
ce  jour-là.  C'était  à  la  bataille  d'Uastings,  quand  les 
Français  posaient  la  main  sur  l'Angleterre.  Et  la  voix 
de  Taillefer,  plus  encore  que  sa  mort  glorieuse,  a 
largement  contribué  à  cette  conquête  ;  la  chanson  de 
Roland  a  été  notre  Marseillaise  du  onzième  siècle, 
la^iisune Marseillaise ç\[\\  rappelle  uniquement  de  purs 
et  nobles  souvenirs ,  des  souvenirs  français.  Voilà  à 
quelle  hauteur  auraient  du  se  maintenir  les  jongleurs, 
pour  rester  dignesdenotre  estime. Mais  ils  perdirent  trop 
vite  ces  proportions  héroïques  et  n'allèrent  plus  aux  ar- 
mées que  pour  mettre  en  gaieté  les  chevaliers.  Le  texte 
du  Roman  de  Rou  est  à  peu  près  le  seul  où  nous  retrou- 
vions un  Tyrtée  sous  la  poitrine  de  nos  chanteurs. 
Au  quatorzième  siècle,  pendant  le  conclave  d'où 
sortit  l'élection  de  Jean  XXII ,  on  vit  deux  flot- 
tilles garder  le  Rhône  et  la  Saône  sous  le  comman- 
dement deGuichard  de  Montigny.  Et  sur  ces  flotilles,  il 
y  avait  des  jongleurs  dont  chacun  était  payé  trois  sous 
et  dix  deniers  tournois  par  jour.  Ils  n'avaient  certai- 
nement rien  de  guerrier,  et  c'étaient  uniquement  des 
comédiens  chargés  d'amuser  les  ennuis  des  soldats  ^ 

Lesjongleurs  faisaient  souvent  de  plus  longs  voyages; 
ils  passaient  la  mer,  ils  allaient  en  terre  sainte.  Quand 
Thibaut  de  Champagne,  en  1 289,  partit  pour  la  Pales- 
tine, deux  ménestrels  s'embarquèrent  avec  lui.  Était- 
ce  pour  accomplir  un  vœu ,  pour  faire  pénitence , 
pour  charmer  le  voyage  de  Thibaut  ?  Les  Comptes  sont 
si  discrets  !  ils  ne  font  rien  savoir^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  disconvenir,  en 
mettant  les  choses  au  mieux,  que  la  vie  des  jongleurs 
ne  fût  une  vie  d'aventures,  une  vie  au  jour  le  jour,  une 


I  r AKT.  LIVRE  II, 
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I  Archives  (le  l'empire,  P,  1402. 

'  Historiens  de  France,  t.  XXII,  595,  g.  1.  600,  g. 
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celle  coiuiiiion. 


370        MÉNESTRELS  ATTACHÉS  A  LA  PERSONNE  DES  PRINCES. 

^ ',^.?!"^,'.^?,'!!  "■   vie  tout  à  fait  misérable.  Ils  n'étaient  iamais  sûrs  du 

(-.11 A  P.    \II1.  V 

pain  du  lendemain ,    et  ils  pouvaient   parfois  n'être 
Certains         prjg  certains  de  celui  du  jour.   On  s'explique  par  là 

ménestrels         *  -^  i       i  i 

sont  aitaciiLs     commeut  ils  durent  avoir  un  vif  désir  d'être  attachés 

à  la  perssonne  et  .  ,  ^  ,     ,  ,  .  , 

àiacoui  des  d  uuc  manière  iixe  a  la  personne  des  rois  et  des  sei- 
Avantagesde  gucurs.  Quclqucs-uns  eurciit  cette  heureuse  chance. 
Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  Richard  T'  demander 
des  ménestrels  à  la  France ,  et  leur  faire  un  beau 
sort  en  Angleterre.  Cette  générosité  fut  imitée,  même 
par  les  seigneurs.  Un  héros  de  nos  romans,  qui  reflète 
exactement  toute  la  physionomie  historique  du  che- 
valier du  douzième  siècle,  Guillaume  au  court  nez  a 
un  valet  qui  est  jongleur,  qui  le  suit  partout,  et  qui, 
sur  un  signe  de  son  maître,  lui  fait  entendre  un  ou 
plusieurs  couplets  de  geste  ^ 

Un  roi  cependant  protesta  contre  cet  engouement  des 
nobles  de  son  temps.  Ce  fut  saint  Louis.  Il  savait  sans 
doute,  il  se  rappelait  vivement  les  terribles  anathèmes 
de  saint  Augustin  contre  les  histrions^,  mais  il  sut  ne 
tomber  dans  aucun  excès.  Il  ne  voulut  pas  avoir  un 
seul  jongleur,  un  seul  ménestrel  attaché  à  sa  personne  ^; 
car  il  tenait  à  donner  en  tout  le  bon  exemple.  Mais  il 
voulut  favoriser  honnêtement  cequeles  chants  des  jon- 
gleurs pouvaient  avoir  d'honnête.  Ses  Comptes  sont 
pleins  des  gratifications  accidentelles  etnon  pas  ordinai- 
res, qu'il  accorde  aux  jongleurs,  aux  ménestrels,  aux 
chanteuses  même.  En  un  seul  compte^  une  valeur  de 
plus  de  deux  mille  francs  est  consacrée  à  cet  em- 
ploi ^  1  Mais  saint  Louis  n'alla  pas  plus  loin.  Et  il  fit  bien. 

1  Dans  Gar'in  de  Montglane  (LavalL,  78,  f°  8),  unjongleur  dit  : 
J'ai  estéel  service  du  preu  conte  Gaifîer... 

2  Donare  res  suas  histrionibus  vitium  est  immane,  non  viitus  (In  Joann., 
cap.  vi). 

3  Natalis  de  Wailly,  Préface  du  t.  XXII  des  Historiens   de  France,  p.  25. 

4  Enl239,  une  chanteuse,  deux  joueurs  de  harpe  et  plusieurs  ménestrels re- 
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Ceux  des  jongleurs  qui  n'avaient  pas  la  bonne  for- 
tune de  se  faire  attacher  à  la  maison  d'un  grand  sei- 
gneur, trouvaient  une  compensation  dans  quelques 
aubaines  lucratives.  C'est  ainsi  qu'à  la. première  nou- 
velle d'un  mariage,  on  les  voyait  accourir  de  toutes 
parts,  pleins  de  bon  vouloir  et  d'avidité.  Rutebœuf  a 
peint  au  naturel  ces  empressements  intéressés  : 

Quant  uns  hons  fait  nopces  ou  teste, 
Où  il  a  gent  de  bone  geste, 
Li  ménestrel,  quant  il  l'entendent, 
Qui  autre  chose  ne  demandent, 
Vont  là,  soit  amout^  soit  aval, 
L'uns  à  pié,  l'autres  à  cheval'  ... 

Ces  ménestrels  dont  parle  Rutebœuf  avec  sa  ma- 
lice ordinaire,  étaient  surtout  des  joueurs  de  vielle 
ou  des  flùteurs^.  Dans  plusieurs  vieilles  chansons,  et 
notamment  dans  Aabri  le  Bourgoing,  on  les  voit  «  vic- 
ier haut,  cler  et  seri.  » 

Toutes  les  rues  firent  encortiner. 
Et  à  la  terre  les  vers  erbes  jeter. 
Cil  jugléour  iront  por  vieler  ^... 

Mais,  aussi  bien  aux  noces  que  dans  toutes  les  fêtes 
joyeuses,  on  ne  saurait  douter  que  les  jongleurs  ne 
chantassent  aussi  des  lais  et  des  chants  d'amour  :  un 
autre  passage  à'  Jubri  nous  servira  de  preuve,  bien 

çoivent  des  subventions  {Historiens  de  France,  tome  XXII,  592  h,  5991,602  g, 
C05  h).  Cinquante  livres  sont  données  aux.  ménestrels  qui  assistent  aux  fêtes  de 
Melun,  quand  Alfonsede  Portugal  est  fait  chevalier  {Historiens  de  France,  XXII, 
p.  589).  Vingt  ménestrels  sont  inscrits  pour  des  dons  de  vingt  à  trente  sous 
(2,026  fr.  38  centimes.  Historiens  de  France,  p.  589  g,  604  a). 

'  Ruteijœuf,  Chariot  qui  salit  la  pel  dou  Hèt're. 

2  Ils  ne  gardaient  pas  toujours,  aux  mariages,  une  réserve  fort  convenable. 
C'est  ce  qui  explique  iiourquoi  le  cartulaire  de  Montpellier  leur  défend  d'aller 
à  ces  fêtes:  «Que  neguns  joglar  ni  neguna  joglaressa  non  auze  anarà  novias  de 
jorn  ni  de  nueg.  » 

^  Aitl/ri  le  Bourgoing,  édition  Tarbé,  pp.   37  et  38. 
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I  PART.  LIVRE  II,  Qi{[\  y  ait  Deut-êtreà   conserver  quelque  doute  sur 

CHAP.  XIII.  1  J  I  A  J- 

le  sens  du  dernier  vers  : 

Joie  menant  vont  el  paies  plenier... 
En  une  cambre  qui  estoit  peinte  à  flor 
Herbe  i  et  verte  qui  jetoit  grant  ardor. 
Vicier  font  •!•  cortois  jougléour  : 
Sons  poitevins  lor  chante  cil  d'amor  '... 

Nous  ne  serions  même  pas  étonné  qu'au  douzième 
siècle,  les  jongleurs  de  geste  aient  chanté  aux  noces 
quelques  laisses  de  nos  vieux  poèmes  qui  tenaient  avan- 
tageusement la  place  des  lais  amoureux  et  des  «  sons 
poitevins.  »  Tout  alla,  d'ailleurs,  en  dégénérant.  Les 
jongleurs  oublièrent  que  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien,  et,  ne  se  contentant  plus  des  sommes  d'argent 
qu'on  leur  allouait  pour  chanter  aux  noces  ou  pour 
y  faire  de  la  musique,  ils  élevèrent  plus  haut  leurs 
prétentions,  et  c'est  ce  qui  les  perdit.  Ils  exigèrent,  en 
plus  d'un  lieu,  qu'on  leur  donnât  encore  «  la  robe  » 
du  marié  ou  «  fmanche  pour  le  rachat  de  cette  robe  »  ; 
plus  ce  un  pot  de  vin,  un  pain  et  un  mes  de  chair.  » 
C'étaitexorbitant,  etles  nouveaux  mariés  se  révoltèrent 
énergiquement  contre  ces  prétentions  érigées  en  lois ^. 
A.  Bourges,  c'était  le  seigneur  de  la  jonglerie  qui  revendi- 
quait les  mêmes  droits  et  qui  exaspéra  de  même  tous  les 
esprits  en  réclamant  «  toute  la  robe  des  deux  époux  en 
quoi  ils  sont  espousez  et  bénéiz^.  »  Bref,  les  commu- 

1  Aubry  le  Jiourgoing,  édition  Tarbé,  p.  50. 

2  L'cvêqup,  de  Béarnais,  Jean  de  Marigny,  acheta  à  Jean  de  Saint-Denis  el  à 
Jeanne  sa  femme  le  fief  de  la  jonglerie,  el  fit  remise  aux  habitants  du  droit  de 
mariage  que  les  jongleurs  s'étaient  attriljué,  à  savoir  :  «  La  robe  de  l'homme 
ou  fmanche  pour  le  rachat  d'icelle  robe  :  un  pot  de  vin,  un  pain  et  un  mes  de 
chair.  »  Et  l'évêque  prit  celte  mesure  décisive  «  pour  osier  el  eschiver  les  grands 
riots,  brigues,  maultalens,  plaiz  et  dissentions  qui  pour  ce  venoient  de  jour  en 
jour  par  devant  nostre  officiai.  »  L'acte  épiscopal  est  du  5  juillet  1330  :  il  fut 
conlirmé  le  15  juillet  de  la  même  année  par  Philippe  de  Valois. 

3  «  André  de  Chancelé  est  en  saisine  d'avoir,  prendre,  le^er  de  un   chasciin 
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nés  qui  avaient  laissé  s'établir  ces  coutumes  les  rache- 
tèrent aux  jongleurs,  ou  les  abolirent  sans  plus  de 
cérémonie.  Les  ménestrels  continuèrent  à  paraître  aux 
mariages,  mais  moyennant  un  prix  débattu  de  gré 
à  gré.  Et  cette  habitude  a  prévalu,  et  elle  prévaut  en- 
core sur  presque  toute  la  surface  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  Les  ménétriers  ne  sont  que  les  ménes- 
trels de  notre  temps;  et,  quand  nous  voyons  passer 
une  noce  de  campagne,  avec  deux  violoneux  en  tête, 
nous  pouvons  contempler  les  restes  encore  vivants 
d'une  des  plus  chères  coutumes  du  moyen  âge. 

Les  noces  n'étaient  pas  les  seules  fêtes  où  parus- 
sent les  jongleurs.  On  les  voit  faire  bonne  figure  à 
d'autres  solennités,  telles  que  les  tournois^  ;  telles  en- 
core que  l'armement,  l'adoubement  des  chevaliers. 
C'est  ainsi  que  saint  Louis  donne  cinquante  livres  aux 
ménestrels  qui  assistèrent  aux  fêtes  de  Melun  quand 
Alphonse  de  Portugal  fut  armé  chevalier^.  Ces  ménes- 


I  PART.    LIVHE  II, 
CHAP.   XIII. 
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qui  est  béni  et  consacré  en  la  ville  etseptene  de  Bourges  et  en  plusieurs  autres 
lieux  voisins  accoustumés,  quatre  deniers  parisis  et  un  mes  suffisant  de  viande, 
toutes  fois  et  quantes  fois  ils  se  marient,  et  plusieurs  autres  droits  appartenant 
à  la  dite  confrérie;  et  de  un  et  chascun  bourgeois,  toutes  fois  et  quantes  fois 
ils  se  marient,  toute  la  robe  en  quoi  ils  sont  espousez  et  benéiz  en  sainte  église,  et 
un  mes  suffisant  de  viande,  et  plusieurs  autres  droits  accoustumés  deus  au  diz 
André  comme  au  seigneur  de  ladite  jonglerie.  »  (Charte  de  1346,  citée  par  Du- 
Cange  au  mot  Rex  ministellorum.) 

I  Un  ménestrel  dit,  dans  Garin  de  Montglane  (Lavall.,  78,  f  8)  : 

J'ai  esté  el  service  du  preu  conte  Gaifier  : 
En  plusors  lius  avons  esté  POR  tornoier 

On  a  de  Jacques  Bretex  un  poëme  de  quatre  mille  vers  sur  les  tournois  qui 
eurent  lieu  à  Chauvancien  1285.  Ce  Jacques  Bretex  fut  témoin  oculaire  de  ces 
belles  tètes  et  les  décrit  fort  longuement.  Il  fait  bien  voir  en  particulier  quel 
était  le  rôle  des  ménestrels  dans  les  tournois.  On  voit  Jacques  Bretex,  dans  le 
grand  divertissement  final,  remplir  exactement  l'office  de  directeur  des  petits 
jeux,  et  de  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  «  conducteur  du  cotillon  ». 
[Remarques  sur  h-s  Tournois  de  CIiau\'ancy  en  1285,  par  Emm.  Michel.  Metz, 
18G4,  p.  93etsuiv.) 

î  Natalis  de  Wailly,  préface  du  tome  XXII  des  Historiens  de  France,  p.  24; 
et  p.  589  c.  de  ce  tome  XXII. 
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trels  sans  doute  étaient  des  musiciens  :  mais  nos  véri- 
tables jongleurs  épiques  ne  pouvaient  pas  être  absents 
d'une  cérémonie  aussi  militaire,  eux  qui  représentaient 
si  bien  l'esprit  militaire  de  la  France,  eux  qui  étaient 
pour  ainsi  dire  les  chantres  officiels  de  la  chevalerie. 
Mais  ils  étaient  aussi  des  chanteurs  chrétiens,  et  leurs 
poèmes  n'étaient  pas  moins  religieux  que  militaires. 
Aussi  les  voit-on  figurer  dans  les  fêtes  liturgiques.  Des 
jongleurs  musiciens  et  pantomimes  figuraient  dans  la 
procession  annuelle  qui,  probablement  le  jour  de  l'in- 
vention ou  celui  de  l'exaltation  de  la  Sainte-Croix, 
avait  lieu  dans  les  rues  de  Toulouse  depuis  l'église  de 
la  Dorade  jusqu'à  la  cathédrale.  Et  ce  sont  les  pé- 
cheurs qui  faisaient  les  frais  de  cette  jonglerie.  Un  vieux 
cérémonial  de  la  Dorade  nous  donne  là-dessus  des  dé- 
tails précieux  :  les  jongleurs  marchaient  en  tête  de  la 
procession;  on  les  appelait  niinistri  ou  jvculato- 
res.  Mais  ils  ne  chantaient  pas  ^  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  ces  jongleurs  de  geste  qui  jusqu'au  miheu 
du  quinzième  siècle,  à  Beauvais,  devaient  quatre  fois 
par  an,  à  Noël,  à  Pâques,  à  la  Toussaint  et  à  la  Pente- 
cote,  «  chanter  de  geste  »  dans  le  cloître  de 
la  cathédrale  ,  depuis  la  fin  de  prime  jusqu'au 
commencement  de  la  grand'messe  ^.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  trouvait  pas  toujours  à  Beauvais,  ni  aux  en- 
virons, de  ces  jongleurs  devenus  très-rares.  Mais  on 
peut  conclure  du  texte  que  nous  citons,  que  pendant 

'  «  Ipsi  piscatores  tenenlur  hahere  islo  diejoculatores  seu  mimos  oblionoreiu 
crucis...  et  vadunt  primi  ante  processionem  cum  mimstrïs  seu  joculatoribus 
semper  pulsantibus  usque  ad  eeclesiam  sancti  Stephani,))(Du  Gange,  au  mot  Mi- 
nisielU,  d'après  un  cérémonial  de  la  Dorade.) 

=*  Nous  répétons  à  dessein  une  partie  de  ce  texte  déjà  cité  :  «Le  tenancier  du  fief  de 
la  jonglerie  à  Beauvais  est  tenu  de  chanter  ou  de  faire  chanter  de  geste  ou  cloistre 
de  mon  église  es  dits  jours  (Noel,Pasques,  Penthecoiistes, Toussaint/),  depuis  prime 
laschéejusques  oiicommanche  la  grand  messa,  se  onpeult  trouver  jongleurs  environ 
ladite  ville.  >>  {D.'claralion  de  l'cvéchè  de  Beauvais,  Arch.  de  l'Emp.  P,  l'iGl.) 
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tout  le  moyen  âge,  en  beaucoup  d'églises,  les  jours 
de  grandes  fêtes,  ce  même  usage  dut  être  en  honneur.  ' 
Et  rien  n'est  moins  surprenant  qu'une  telle  coutume, 
quand  on  se  rappelle  ces  vieilles  chansons  qui,  d'après 
leurs  auteurs,  pouvaient  être  récitées  «  en  abbaye  ou 
en  religion,  »  même  pendant  le  carême  ! 

Pour  devenir  plus  forts,  pour  se  garantir  plus  effi-      corporations 

'  ^  des  jongleurs  et 

cacement  contre  le  danger  croissant  des  concurrences,    des  ménestrels  : 

,         .  ,  ,  ,  1  •      1  1  leurs  patrons, 

les  jongleurs  ou  ménestrels  eurent  de  très-bonne  heure  leurs  statuts. 
l'idée  de  se  former  en  corporation.  Il  y  eut  des  corpo- 
rations ou. communautés  des  ménestrels  dont  certains 
statuts  nous  sont  parvenus.  Il  y  en  eut  à  Paris,  à 
Amiens,  et  en  d'autres  villes  ^  On  connaît  cette  an- 
cienne organisation  des  métiers ,  et  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'en  exposer  les  lois.  On  sait  que  chaque  métier 
s'était  placé  sous  le  patronage  d'un  saint.  Le  patron  des 
ménétriers  fut  généralement  saint  Julien,  et  aussi  saint 
Genest,  le  comédien  converti,  et  nous  possédons  aux 
Archives  de  l'Empire  les  layettes  et  registres  de  la 
Confrérie  de  Saint-Julien  des  ménétriers.  Pourquoi 
saint  Julien  avait-il  été  choisi  par  les  jongleurs?  C'est 
que  saint  Julien  était  aussi  le  patron  des  voyageurs  : 
et  quoi  de  plus  nomade,  de  plus  ambulant,  de  plus 
voyageur  que  les  chanteurs  populaires  du  moyen  âge? 
Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  de  particulier  dans  les  Statuts 
des  jongleurs  et  notamment  dans  «  le  Statut  des 
ménestriers  »  qui  est  un  remaniement  de  iSai*. 
Un  détail  curieux  doit  néanmoins  être  cité  : 
c'est  que  les  jongleurs  ou  ménétriers  s'acquittent  de 

'  On  doit  à  un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  M.  Bernhart,  un  travail 
excellent  sur  la  Corporation  des  ménétriers.  (Bihliothcquede  l'Ecole  des  chartes, 
m,  317.) 

»  M.  Tîernhart  a  puldié  ces  Statuts,  loc.  cit.,  p.  'lOO.  Il  y  a  joint  une  pièce  in- 
téressante de  139').  C'est  une  Ordonnance  cpii  interdit  aux  ménestrels  de  Louche 
de  cliansonner  le  roi  de  France  el  le  Pa])e(p.  404). 
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"^cHAP^xm  "'  ^^^^^^  péage  sur  le  Petit- Pont. . .  par  un  couplet  de  chan- 
son  :  «  Tôt  li  jugleur  son  quite  por.  I.  ver  de  chan- 
çon.  »  Faut-il  plaindre  ou  féliciter  les  gardiens  du 
Petit-Pont  ï? 

Les  jongleurs  devinrent  du  reste  si  nombreux  à  Pa- 
ris qu'ils  y  formèrent  presque  tout  un  quartier.  On 
sait  quel  amour  le  moyen  âge  a  toujours  professé 
pour  l'agglomération  sur  un  seul  point  de  tous  les  ar- 
tisans d'un  même  métier.  Si  on  voulait  du  parchemin, 
on  allait  rue  de  la  Parcheminerie,  où  l'on  avait  de- 
vant soi  vingt,  trente,  cinquante  boutiques  ou  étaux 
de  parclieminiers.  De  même,  pour  la  rue  des  Jon- 
gleurs, qui  devint  la  rue  des  Ménestrels,  puis  enfin, 
la  «  rue  des  Ménétriers.  »  Paris  a  toujours  attiré 
ces  sortes  de  gens  qui  gagnent  leur  vie  en  amusant  le 
public. 
Le  hoiries  La    Corporation   des    ménestrels    nous   amène  fa- 

ménestreis.  Ce  ^  i  i  i  '  i  i 

n'est  qu'un  chef  cilemcut  a  parler  du  «  roi  des  ménestrels  ou  des 
jongleurs  «.  Ce  roi  des  jongleurs  date  réellement  de 
la  première  décadence  de  nos  chansons  de  geste,  et 
je  ne  connais  aucun  document  qui  nous  atteste  son 
existence  antérieurement  au  treizième  siècle  ^.  Rien 
n'est  plus  facile  à  comprendre  :  la  royauté  des  jongleurs 
suppose  la  constitution  d'un  véritable  orchestre.  Les 
fonctions  de  roi  sont  celles  d'un  chef  d'orchestre,  qui, 
comme  on  l'a  dit  «  distribuait  les  parties  entre  les 
jongleurs  et  les  ménestrels  » .  Je  pense  que  l'on  a  exagéré 
l'importance  de  ce  personnage  en  le  considérant  comme 
«  un  intendant  des  plaisirs  )',  comme  un  «  directeur 
des  théâtres  » .  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  connaissons  les 

•  Statuts  d'Etienne  Boileau.  (Collection  des  documents  inédits,  p.  '287).  — V. 
aussi  dans  les  Documents  pour  l'Histoire  du  tiers  état  (I,  562),  un  texte  qui 
se  rapporte  aux  jongleurs  d'Amiens. 

î  C'est  avex^  raison,  suivant  nous,  que  M.  Bernhart  regarde  la  royauté  des 
jongleurs  comme  une  charge  de  la  maison  du  roi. 


d'orchestre. 
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noms  de  plusieurs  rois  des  jongleurs.  «  L'auteur  de 
herie  et  des  Enfances  O^ier,  Adenès,  fut  roi  des  mé- 
nestrels,  et  l'on  cite  encore  Flajolet,  en  1288;  un  peu 
plus  tard,  Robert  Petit;  Robert  Caveron,  en  i338,  et 
Copin  du  Brequin,  en  l'^Sg.  »  Il  ne  faudrait  pas  con- 
fondre ce  roi  des  jongleurs  avec  le  seigneur  qui  pos- 
sédait en  certains  lieux  le  fief  de  la  jonglerie  :  c'est 
peut-être  ce  qu'a  faitDuCange,  quand  il  a  cité  à  l'ar- 
ticle Rex  ininistelloriini  un  texte  qui  se  rapporté  évi- 
demment «  au  seigneur  de  la  jonglerie  de  Bourges  ». 
Le  roi  des  jongleurs  ne  possédait  pas  des  droits  aussi 
considérables  :  il  n'avait  que  des  privilèges  purement 
honorifiques.  Quand  il  dirigeait  l'orchestre  des  violons, 
nacaires,  flûtes,  tambours,  etc. ,  il  était  revêtu  d'un  ma- 
gnifique accoutrement.  Même  il  portait  couronne,  une 
vraie  couronne.  Dans  les  célèbres  Comptes  pour  la  ran- 
çon du  roi  Jean^  on  lit  cet  article  très-curieux  :  «  Pour 
une  couronne  d'argent  que  le  Roi  donna  le  jour  de  la 
Tiphaine  au  roi  des  ménestrels.  »  On  peut  se  deman- 
der si  c'était  là  de  l'argent  bien  employé,  surtout  en 

l'an    1367.  Les  jongleurs 

11,11  ,  1  •  cr*      1      ^  ^"  général 

Tout  ce  petit  monde  ,d  ailleurs,  était  assez  dirficile  a    étaient  une  nce 

,  .      ,  ,  ,  ,  -  méprisable  et 

gouverner,  et  le  «  roi  des  ménestrels  »  y  aurait  perdu  méprisée. 
son  autorité.  Il  faut  nous  faire  de  tous  ces  jongleurs  l'i- 
dée d'une  race  errante,  méprisée,  tout  à  fait  bohème. 
Cette  observation  s'applique  surtout  aux  jongleurs 
de  fabhaux  et  de  romans  d'aventures,  et  plus  encore 
aux  sallatores  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une  fois. 
Ces  sauteurs  malheureusement  étaient  accompagnés 
de  danseuses:  à  côté  des  jongleurs  il  y  a  eu  des  jongle- 
resses.  Les  miniatures  de  nos  manuscrits  nous  offrent 
exactement  la  physionomie  effrontée  et  le  costume 
bizarre  de  ces  sauteuses  des  rues.  Quelques-unes  jouent 
delà  vielle,  d'autres  «lansent,  d'autres  jouent  les  rôles 
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de  femmes  dans  les  pantomimes  en  plein  air  ^  Elles 
ont  existé,  elles  ont  grouillé,  elles  se  sont  multipliées 
partout  au  moyen  âge  :  race  lubrique,  avide,  rapace 
et  souvent  dangereuse. 

La  présence  de  ces  femmes  parmi  les  hordes  des 
jongleurs  ne  tarda  pas,  on  le  pense  bien,  à  leur  com- 
muniquer universellement  des  mœurs  détestables.  Les 
jongleurs  de  geste  protestèrent  longtemps  contre  ces 
orgies  dont  ils  surent  longtemps  se  préserver.  Mais 
le  mal  fit  des  progrès  effrayants,  et  de  là  tous  les  ana- 
thèmes  dont  l'Église  frappe  les  jongleurs.  Il  est  peu 
de  Sommes  au  treizième  siècle,  où  l'on  ne  trouve  un 
ou  plusieurs  chapitres  «  contra  histriones  et  contra 
cantilenas  choi^eariim  ^.  »  Guillaume  Perrauld  est 
d'une  énergie  singulière  contre  les  cnntationes  ania- 
torise  et  en  général  contre  les  instruments  de  musique 
qui  amollissent,  qui  efféminent  les  âmes  ^ .  On  se  rap- 
pelle encore  le  texte  précédemment  cité  d'une  Somme  de 
pénitence^  où  l'on  se  montre  plein  d'indulgence  pour 
les  «  jongleurs  de  geste  «,  mais  où  l'on  attaque  avec 
une  vivacité  rude  ces  chanteurs  de  romances  lubri- 
ques qui  vont  débiter  de  cabaret  en  cabaret  leur  détes- 
table marchandise ,  qui  fréquentent  potaciones  publi- 
cas  et  lascwas  congregationes,  ut  cantent  ibi  lascwas 
cantilenas  ;  f(  ces  sauteurs  enfin  et  ces  sauteuses  dont 


'  V.  le  nis.  de  Saint-Martial  1 1 1 8,  l»  114  r°  —  Dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor,  212,  nous  voyons  plusieurs  jongleresses  jouant  de  la  vielle  (f"  .5  r",  .3't  r°), 
])lusieurs  autres  dansant  (f"  G  \°,  ("  9  \°,  f"  .58  v°),  d'autres  enfin  jouant  leur 
rôle  dans  une  pantomime  (P  63  r").  —  Cf.  le  ms.  allera.  32,  f"  -312  r». 

^  V.  notamment  une  Somme  du  treizième  siècle.  (B.  L,  fonds  latin,  3236  b, 
f°    122  V.) 

3  «.  Seqtiiliir  de  audilu  cantacionum  amnloriarum  et  turinloqu'ioritm  et  inslrir 
mentoriim  musicorum.  Auditus  cantionum  valde  est  timendus...  Musioa  etiani 
instrimienta  multum  sunt  timenda  :  fiangunt  enini  corda  hominum  elemolliunt, 
et,  secundumverbum  sapientis,  essent  frangenda.  >>  (B.  L,  fonds  Jatin,  372G,  f"  28 
\'\  (luill.  Peraldus,  Summa  de  vitiis.) 
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les  turpitudes  ne  se  comptent  pas.  »  On  appliquait  aux 
jongleurs  les  paroles  de  saint  Augustin  précédemment 
citées  :  Donare  res  suas  hislrionihus  vitiurn  est  immane^ 
mm  virtus.  Enfin,  au  moment  même  où-  nos  chansons 
de  geste  étaient  dans  l'apogée  de  leur  gloire,  l'homme 
le  plus  savant  peut-être  et  le  plus  éminent  de  son 
siècle  après  saint  Bernard,  Hugues  de  Saint- Victor, 
donnait  à  ce  mépris  universel  dont  les  jongleurs  étaient 
l'objet,  la  puissante  consécration  de  sa  parole.  Dans 
un  texte  qu'à  notre  connaissance,  on  n'a  pas  encore 
mis  en  lumière  %  le  grand  Hugues  se  demande  quelles 
personnes  il  faut  admettre  à  la  vie  monastique.  Et 
avec  ce  style  spirituel,  avec  ce  demi-sourire  qui  est  le 
propre  de  cet  illustre  théologien  :  «  J'ai  entendu  dire 
à  une  sage  et  pieuse  personne  qu'il  est  certaines  classes 
d'hommes  qui,  à  peine  reçues  et  ordonnées  en  reli- 
gion, ne  peuvent  y  rester  un  instant.  Ce  sont  les  pein- 
tres, les  médecins,  les  jongleurs  et  quelques  autres 

qui  sont  habitués  à  courir  de  pays  en  pays Les 

jongleurs  en  particulier  sont  légers  avant  leur  con- 
version, légers  pendant,  et  se  retirent  aussi  légère- 
ment qu'ils  sont  venus.  »  Voilà  ce  que  pensaient  de 
nos  jongleurs  les  casuistes  et  les  docteurs  du  dou- 
zième et  du  treizième  siècle.  Les  conciles  ne  se  ihontrè- 
rent  pas  moins  sévères,  et  les  saints,  qu'il  faut  citer 
après  les  conciles,  ne  se  sont  guère  montrés  plus  sym- 
pathiques aux  jongleurs.  Saint  Henri  F'^,  le  modèle 
des  empereurs,  s'armait  d'une  rudesse  farouche  contre 
la  gent  des  histrions  :  il  ne  voulait  même  pas  nourrir 

'  «  A  quodam  viio  prudente  et  religioso  didici  qiiod  sunt  qiiœdam  diversitales 
hominum  quœ,  vix  ordinatœ  in  religione,  possunt  detineri...  Hi  sunt  pictores, 
niedici,  JOCCLATORES  et  quidam  alii  qui  por  diversas  regioncs  discurrere  sunt 
assueti...  Joculatores  aiite  converslonem  levés;  cum  ad  conversionem  veniunt, 
sœpius  usi  levhate,  [éviter  recedunt.»  (yia^ok^ancVoNiciore, De  bestii.t  et  aliis 
re/nis,  lib.  I,  cap.  XLV.) 
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•  '•"'^'''  "'  leur  fainéantise  dangereuse  ^ .   Saint  Louis  fut  moins 

p.   XIU.  ~ 

dur,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  n'en  attacha  aucun 
à  sa  personne.  Pour  être  juste,  il  convient  d'ajouter 
que,  dans  presque  tous  les  cas  précédents,  il  s'agit  des 
jongleurs  de  fabliaux  ou  des  danseurs.  Nos  jongleurs 
de  geste  méritaient  mieux. 

Cependant  le  sentiment  public  n'était  guère  plus 
finisseni  pai  être  favorable  aux  uns    qu'aux  autres:  et   les  meilleurs 

coulondiis  avec  1  ' 

tous  les  autres     historicus,  Ics  plus  disncs  d'estime,  se  répandent  en 

dans  ce  mépris  '  i  o  '  i 

universel.       protcstatious  coutrc  cette  race  de  bohèmes. 

Lambert  d'Ardres,  cet  ennemi  intime  et  presque  per- 
sonnel des  jongleurs,  raconte  une  charmante  histoire 
qui  fait  bien  voir  le  peu  d'estime  que  méritaient /j^/y^/^ 
ces  propagateurs  de  nos  chansons  de  geste.  Donc,  il  y 
avait  un  jongleur  qui  colportait  partout  la  Chanson 
cVAntioche  :  nous  disons  «  un  jongleur  w,  car  nous 
ne  pouvons  croire  qu'il  s'agisse  du  trouvère  auteur 
de  cette  belle  chanson  ou  d'un  de  ceux  qui  l'ont  re- 
maniée. Ce  jongleur  impudent  se  présenta  un  jour 
devant  Arnould  d'Ardres  (Arnould  II  dit  le  Jeune),  et 
lui  exposa  qu'il  était  dévoré  d'un  grand  désir  :  «  Je 
voudrais ,  dit-il  ,  avoir  de  belles  chausses  écar- 
lates.  Donnez-m'en  une  paire  et  j'insère  votre  nom 
dans  la  Chanson.  crAntioche.  »  Arnould,  qui  avait  été 
•un  des  compagnons  les  plus  courageux  de  Godefroy 
de  Bouillon,  s'indigna  contre  ce  bouffon  et  lui  refusa 
les  chausses  convoitées.  Mais  le  jongleur  se  vengea  : 
le  nom  d'Arnould  n'est  pas  dans  la  Chanson  d An- 
tioche.  Et  Lambert  d'Ardres  n'a  pas  assez  d'épithètes 
sonores  pour  féliciter  Arnould,  n'a  pas  assez  de  mots 
déshonorants  pour  flétrir  le  chanteur  intéressé.   Cette 

"  »  Iiifuiitam  liistrionuni  et  joculatorum  mnltitndinem  sineciho  et  nnineribus 
vacuam  et  mœrenteni  aijire  permisit.  »  (C/ironicon  l'irtzceburgcnse,  citée  par 
Du  Gange  au  mot  Ministelli.) 
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anecdote  est  des  plus  précieuses  :  elle  peint  au  vif  i  part,  livre  n, 
tout  ce  vilain  monde  des  ménestrels  et  des  jongleurs  ^ 
Orderic  Vital  nous  raconte  sur  les  jongleurs  des  histoires 
aussi  peu  édifiantes^.  Il  y  en  avait  un  notamment  au 
service  d'Hugues  le  Grand  qui  affichait  l'impiété  et  qui 
plaisantait  sur  les  reliques.  La  colère  de  Dieu  s'allu  ma  et 
le  malheureux  jongleur  fut  soudainement  foudroyé  3, 
Par  malheur,  ce  châtiment  ne  corrigea  pas  ses  con- 
frères en  jonglerie  et  en  blasphème.  Ces  générations 
de  mimes  n'ont  jamais  été  véritablement  pieuses,  et 
les  jongleurs  de  nos  premières  épopées  sont  les  seuls 
pour  lesquels  on  doive  créer  une  exception.  Le  peuple 
les  enveloppe  tous  dans  son  commun  mépris ,  et  Ber- 
nard Silvestre,  l'auteur  de  De  guùernatione  rci  fami- 
liarisa se  faisant  en  quelque  manière  l'écho  de  tous  : 

'  Voici  le  passage  de  Lambert  d'Ardres.  II  est  encore  trop  peu  connu  pour 
n'être  pas  cité  in  extenso  :  «  ...  Anliochenii;  comnieiidator  cantilenae,  avariliaî 
zelo  ductus  et  magis  cupidus  temporalis  lucri  retributionis  quam  Arnoldus  laudis 
Iiumanœ.  (0  gartionura  et  ministralium ,  imnio  adulalorum  injuriosa  laudalio! 
0  inertium  principum  indigna  et  inanis  exultatio  !  )  Quia  : 

Virtute  et  prohitate  per  omnia  nobilis  héros, 

Arnoldus  eidem  scurrœ  qui  nullo  noiuine  dignus  habetur,  duas  caligas  denegavil 
scarlatinas,  de  eo  digne  promeritae  laudis  prœconium  et  gloriam  subticuit,  et 
de  eo,  in  cantileua  sua,  in  qua  ficta  veris  admiscens,  multa  multorum  nibilo- 
ininus  laudandorum  gesta  subsilentio  intacta  reliquit,  menlionein  non  fecit.  Sed 
0  laudanda  et  ubique  terrarum  pnedicanda  Arnoldi  militia!  0  in  omniinis  sœ- 
culis  memorauda  probitatis  ejus  strenuitas  et  gloria  !  0  humilitatis  ejus  non 
despicabilis,  sed  ineuarrabilis  in  virtulum  operibus  constantia!  Qui  hunianain 
nullatenusquœrens  gloriam,  scurrœ  maluit  quantumcumque  munusculum  dene- 
gare.quam  in  ore  scurrae  et  nomine'  indigni,  licet  omni  haberetur  laude  dignis- 
siraus,  in  orbe  terrarum  deferri  et  cum  iustrumento  musicari  vel  decaiitari...  « 
{Clironique  de  Guines  et  d'Arches,  par  Lambert,  curé  d'Ardres,  éd.  de  M.  k; 
marquis  de  Mesnilglaise,  p.  312.) 

2  Orderic  Vital  proteste  également  contre  la  valeur  historique  de  nos  poomes  : 
«  Vulgo  canitur  a  joculatoribus  de  Guillelmo  cantilena,  sed  jure  praeferenda  est 
relatio  authentica  quœ  a  religiosis  doctoribus  solerter  est  édita.  »  (Édit.  Lepré- 
vost,  III,  5,  G.) 

3  Orderic  Vital,  Joc.  cit.,  III,  99. 

4  Homo  joculatoribus  intentus  «  habeliit  uxorem  cui  nomen  erit  Paupertas. 
ex  qua  geuerabilurfilius  cui  nomen  erit  Derisus.  »  (Bernard  Silvestre,  De  guber- 
iiatlone  rei  familians,  cité  par  Du  Cange  au  mot  MinistcUi.) 


I  PART.  LIVRE  II, 
CHAP.  Mil. 


382  TOUS  LES  JONGLEURS  SONT  AU  MOYEN  AGE 

«  Un  homme  qui  se  livre  aux  jongleurs,  dit-il,  aura 
une  femme  qui  s'appellera  Pauvreté,  et  un  fils  de  cette 
femme  ijui  aura  pour  nom  Moquerie.  »  C'était  le  cri 
universel'. 

Mais  les  langues  néo-latines  ont  gardé  fidèlement  et 
nous  offrent  une  preuve  encore  vivante  de  ce  dis- 
crédit où  étaient  tombés  les  jongleurs.  Partout,  dans 
la  sagesse  de  ces  langues,  le  mot  jonglerie  est  devenu 
synonyme  de  mensonge,  et  jongleor  de  cliarlalan  ou 
à' imposteur .  Et  cela  date  de  loin  :  dfjà  au  treizième 
siècle  ger/gleres,  gengleur  signifiait  menteur.  En  pro- 
vençal yV/i,'/^///^  avait  le  sens  de  tromperie  ;  en  ancien 
espagnol,  c'était  encore  la  même  signification.  Jusqu'à 
la  fin  des  temps  peut-être,  ce  mcl  demeurera  comme 
une  appellation  déshonorante,  et  on  le  jettera  à  la 
face  de  tous  ceux  qui  n'ont  ni  sincérité  ,  ni  foi,  ni 
honneur.  Il  a  fallu  que  les  anciens  jongleurs  descen- 
dissent bien  bas  pour  que  leur  nom  ait  subi  un  tel 
changement  de  sens^. 

I  Les  jongleurs  u'étaient  pas  épargnés  dans  les  chansons  même  qu'ils  colpor- 
taient. Ils  se  mangeaient  les  uns  les  autres  ;  ils  se  chargeaient  d'injures  au  cora- 
meucenient  de  leurs  poèmes  :  «  Cil  jongleor  i  font  maie  oubliée.  »  {Anscis  de 
Carthage.)  «  Cil  jongleor  n'en  dient  tant  ne  quant.  »  (Otinel.)  «  Vilains  juglers 
ne  cuit  que  jà  se  vant...»  [Monlage  Ralnoart.)  «  Cil  jogléor,  saciés,  n'en  sevent 
guère,  v  [pgler),  etc.,  etc.  Mais  surtout  il  faut  lire  ce  curieux  passage  de  Gaidoii  : 

Tant  clievalier  qui  sa  terre  ot  laissie 
Et  tant  vassal  qu'a  sa  terre  engaigie, 
El  tant  ribaut  qu'a  la  pance  rostie, 
Grant  et  liisdouz,  qui  point  ne  se  cointie. 
Tantjougléor,  tante  putain  sartie, 
Oui  lost  auroient  grant  borsc  desemplic, 

ÏEX  GENS   n'ont  ONQUES  DE  FAIRE  PAIS  ENVIE, 

Ainz  ont  touz  jors  la  liareyale  oïe. 

Mieus  aiment  guerre  que  nonne  ne  compile  ; 

Où  que  le  preignent,  tost  sera  acoillie, 

Cliarrue  prinsc,  arse  harbergerie  ; 

Mieus  aimeroient  une  vile  bruie 

Que.II.citez  randues  sans  saillie... 

(Gayclon,  a8i0-i»822.) 
2  V.  encore  ce  que  signifiait  ce  proverbe  :  riote  dk  JOXGLEDR   {Proverbes 
et  dictons  populaires  au  treizième  siècle,  Crapelel,  1831.) 
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Et  le  plus  fort,  c'est  qu'ils  ont  eux-mêmes  fait  l'a- 
veu de  leur  infamie.  L'auteur  du  Monia^^e  Guillaume 
leur  plaça  sur  les  lèvres  des  vers  où  la  profession  et  la 
vie  des  jongleurs  sont  tournées  en  ridicule.  Écoutez 
plutôt...  Des  voleurs  sont  sur  le  point  de  dépouiller 
Guillaume  au  court  nez  etson  valet  qui  en  ce  moment 
même  lui  chantait  des  couplets  épiques  ;  les  voleurs 
les  prennent  l'un  et  l'autre  pour  de  véritables  jon- 
gleurs et  l'un  des  brigands  dit  aux  autres  : 

((  Pour  Dieu,  laissez-les  aller:  à  mou  avis  c'est  unjougleur 
qui  vient  de  ville,  de  bourg  ou  de  cité  où  il  a  chanté  sur  la 
place.  » 

Et  il  ajoute  : 

«  Il  n'y  a  pas  gras  à  gagner  avec  les  jongleurs.  Je  connais 
assez  leur  usage.  Quand  un  jongleur  a  amas'sé  trois,  quatre  ou 
cinq  sous, il  va  aussitôtlesdépenseràla  taverne. Etil  en  faitbom- 
bance,  jusqu'à  ce  qu  il  n'ait  plus  rien.  Puis,  quand  il  a  savouré 
le  bon  vin,  quand  l'hôte  voit  que  le  jongleur  a  tout  dépensé  : 
«  Frère,  dit-il,  cherchez  ailleurs  un  gîte,  parce  qu'il  va  venir 
ici  des  marchands.  Vous  me  devez  de  l'argent  :  donnez-m'en 
des  gages.  »  Et  lejongleur  lui  laisse  ses  chausses  ou  son  soulier, 
ou  il  lui  offre  de  lui  donner  sa  foi  qu'il  reviendra,  si  l'hôte  veut 
lui  laisser  quelque  répit.  Voilà  ce  qu'il  fait,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  on  le  laisse  aller.  Alors  il  part  et  va  chercher  ailleurs 
à  recouvrer  son  argent  près  des  chevaliers,  des  prêtres  ou 
des  abbés  ^ .  » 

'  Voici  le  texte  que  nous  venons  de  traduire  : 

...  Por  Dieu,  lassiez  ester. 

Mien  escient,  que  ce  est  un  juijier  ' 

Qui  vient  de  vile,  de  bore  ou  de  cité, 

Là  oîi  il  a  en  la  place  canté... 

A  jongléor  pores  pou  conquester 

De  lor  usaige  certes  sai-je  assés  : 

Quant  a.III.sous,  .IV.ou.V.asamblés, 

En  la  taverne  les  va  toz  aloer  ; 

bien  fait  teste  tant  corn  puent  durer. 
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Décadcrcc  (le 
l'art  (in  jongleur. 


On  comprend  qu'avec  de  telles  mœurs  la  décadence 
soitbien  vite  arrivée  pour  l'art  des  jongleurs.  Et  notez 
que  l'auteur  du  Moniale  Guillnwne  est  loin  d'avoir  tout 
dit.  L'ivrognerie  ne  fut  pas  le  seul  vice  de  ces  pauvres 
gens  :  quand  l'ivrognerie  triomphe ,  la  débauche 
presque  toujours  triomphe  avec  elle.  De  plus  en  plus 
nos  jongleurs  furent  montrés  au  doigt  sur  toute  la  sur- 
face du  sol  chrétien.  Ils  furent  enveloppés  du  mépris 
public.  En  vain  la  jonglerie  s^inféoda-t-elle.  En  vain 
y  eut-il  à  Chinon,  à  Beauvais ,  à  Bourges  et  ailleurs 
«  des  fiefs  de  la  jonglerie  ^  ».  En  vain,  depuis  le  treizième 
jusqu'au  quinzième  siècle,  les  seigneurs  qui  tenaient 
ce  fief  furent-ils  investis  du  droit  de  percevoir  une 
partie  de  ce  quegagnaient  les  jongleurs.  Cette  inféoda- 
tion_,  lucrative  pour  les  seigneurs,  ne  sauva  pas  de  la 
mort  les  jongleurs  de  geste,  et  ne  sauva  pas  non  plus 
du  mépris  universel  les  autres  jongleurs  ou  ménestrels. 
Cette  inféodation  avait,  d'ailleurs,  des  inconvénients 
graves.   Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,   l'évéque  de 


Et  quand  il  a  le  bon  vin  savoré, 
Quand  voit  li  ostes  qu'il  a  tôt  aloé  : 
0  Frère,  fet-il,  querés  aillors  lioslel 
Que  iiiarchéant  doivent  ci  liosteler. 
Donez  moi  gage  de  ce  que  vous  devez.  » 
Et  cil  li  laisse  sa  chausse  ou  son  soler  ; 
Ou  il  li  offre  sa  foi  à  aûer 
Qu'il  revenra  s'il  le  veult  respiler. 
Toz  diz  fait  tant  que  l'en  l'en  lesse  aler. 
Et  si  vet  guerre  où  se  puist  recovrer, 
A  chevalier,  à  prestre  ou  à  abé. 

[Moniage  Gvilianmc.  Bibl.  imp.,  ms.  77û,  f"  191.) 

On  peut  laijprocher  de  ce  texte  les  deux  suivants  : 

Et  se  j'ai  vostre  argent,  vous  ne  le  plaindrez  jà  : 
Car  si  lostque  je  l'ai,  le  tavernier  l'ara. 

[Baudouin  de  Scboui'c,  fin  du  Ireizifcnic  chant. 

Il  ot  un  jongléor  à  Sens... 

N'avait  pas  sovent  robe  entière. 

Si  que  au  vent  et  à  la  bise 

Estoit  souvent  en  sa  chemise. 

(Fabliau  :  De  saUtt  Pierre  et  du  jongleur,  Barbazan,  III,  282.) 

'  V.  Du  Cangc  aux  mots  Jo"^laria  et  Rcx  Minislellvrum, 
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Beauvais  possédait  au  nombre  de  ses  fiefs  «  le  fief  de  la 
jonglerie  »  qu'un  de  ses  chevaliers  tenait  d'ordinaire. 
Mais  il  arriva  au  quinzième  siècle  que  le  susdit  fief 
tomba  directement  «  en  la  main  de  l'évéque  par  def- 
faulte  d'homme  »,  et  l'évéque  fut  obligé  de  faire  per- 
cevoir lui-même  les  revenus  de  ce  fief.  Or,  rien  n'é- 
tait plus  singulier  que  ces  revenus  :  «Aulcune  chacune 
folle  femme  de  joie  venant  et  estant  à  Beauves,  doibt 
seulement  une  fois  •  1111  •  deniers  parisis,  et  à  deffaulte 
de  paier  l'on  peult  prendre  son  chaperon  ^  »  Revenu 
peu  digne  d'un  évèque  et  qui  devait  salir  une  main 
pontificale. 

Le  très- précieux  document  que  nous  venons  de  citer     '  "^^  .iongicuis 

^  *■  de  geste 

nous  fait  encore  assister  à  la  décadence  de  la  ion£[lerie     dispaiaisseiu; 

les  autres 

de  geste  quand,  dans  un  passage  invoqué  plus  haut,     jongicuis  lem 
il  nous  montre  le  seigneur  du  fief  de  la  jonglerie  fort      ce  sont  nos 

1  '    1      .  1         •  1  1  ■_  •  salliinl)anciues. 

embarrasse  de  trouver  des  jongleurs  de  geste  «  environ 
ladite  vile.  »  A  côté  de  ces  derniers  chanteurs  de  nos 
épopées  nationales  auxquels  nous  faisons  ici  notre  der- 
nier salut ,  apparaissent  encore  les  «  jongleurs  chan- 
tant en  place ,  et  ceux  «  nions trant  oyseaidx  ou 
hestes  saïuai^es  en  chambi'e y) ^  enÇ\.n  tout  le  peuple  des 
saltimbanques  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  qui  a 
encore  aujourd'hui  les  mêmes  mœurs  ;,  les  mêmes 
allures  ,  la  même  physionomie.  Entre  les  tréteaux  du 
treizième  siècle  et  les  nôtres,  peu  de  différence.  Mêmes 
danses,  mêmes  coups  de  pied  excitant  toujours  l'hila- 
rité universelle ,  mêmes  chansons  grivoises,  mêmes 
costumes  éclatants,  mêmes  musiciens  chamarrés  et 
éblouissants,  mêmes  boniments,  mêmes  grimaces.  Mais 
où  sont  les  vieux  chanteurs  de  Roland ^  de  Garin  le 
Loherain  et  de  la  Chanson  d Antioche  ? 


»  V.  ce  texte  plus  haut,  p.  355. 
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DE  L  EXECUTION  DES  CHANSONS  DE  GESTE. 


On  aura  sans  doute  remarqué  que,  dans  notre 
monographie  des  jongleurs,  nous  nous  sommes  arrêté 
peu  de  temps  à  les  entendre  chanter  nos  épopées. 
C'était  à  dessein.  Nous  réservions  pour  le  présent  cha- 
pitre tous  les  détails  qui  se  rapportent  à  l'exécution  de 
nos  chansons  de  geste.  C'est  ici  que  nous  nous  propo- 
sons d'assister,  pour  ainsi  dire,  à  une  matinée  ou  à 
une  soirée  épique,  donnée  par  un  jongleur  dans  un 
château  du  douzième  ou  du  treizième  siècle.  C'est 
ici  que  nous  voulons  prendre  place  nous-même  au 
milieu  du  brillant  auditoire  et  écrire  tout  ce  que  nous 
verrons,  tout  ce  que  nous  entendrons. 

Ce  n'est  pas,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  que 

Les  chansons  A        '  J  7  i 

de  geste  étaient   les  chansous  de  gcste  n'aient  été  exécutées  que  dans 

exécutées  soit       1  1    ^  in 

sur  les  places     les  cliateaux.  Nous  avons  vu  qu  elles  retentirent  plus 

publiques,  soit        ,,  ^    .  ,  ,^  l'i^  1  ii 

sous  le  cloître  (les  Q  uuc  lois  SOUS  Ics  cloitrcs  dcs  cgliscs  et  dcs  abbaycs; 

églises,  soit  dans  1    ^^  r  .         •        •       1  i 

les  châteaux,  uous  avous  VU  qu  cilcs  lureut  pruicipalcmeut  chau- 
tées  sur  les  places  publiques.  Et  c'est  même  sur  ce 
théâtre  populaire  qu'elles  ont  conquis  leur  véritable 
popularité.  Si  nos  épopées  françaises  n'avaient  fait  les 
délices  que  de  la  société  noble,  et  non  pas  celles  de  la 
bourgeoisie  et  du  peuple ,  c'en  était  fait  peut-être  de 
leur  gloire.  Elles  seraient  mortes  plusieurs  siècles  plus 
tôt.  Donnons  donc  ici  un  long  regard  aux  jongleurs  qui 
arrivent  dans  une  ville  inconnue,  qui  en  attroupent 
les  habitants  aux  sons  de  leur  vielle,  qui  font  faire 
un  cercle  immense  autour  d'eux,  qui  préludent  en- 
suite et  qui,  au  milieu  d'un  silence  profond,  devant 
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le  plus  sympathique ,  le  plus  sensible  et  le  plus  facile 
de  tous  les  auditoires,  chantent  plusieurs  laisses  de 
Roland,  de  Beuves  cT  H  ans  tonne  et  des  Quatre  fils 
Aymon.  Et  n'en  doutons  pas  :  c'était  bien  là  le  public    lc  jongleur  sur 

.  .  .  .         ^       -1  '^*  places 

qui  plaisait  le  mieux  aux  jongleurs.  Ce  public-là,  il      publiques; 

,,.  ,,  1  1^11  *^  popularité, 

était  à  jeun  quand  il  se  suspendait  aux  lèvres  du  chan-  ses  triomphes. 
teur,  il  retenait  son  haleine,  il  avait  une  sensibilité 
toute  naïve,  il  riait,  il  pleurait,  il  applaudissait  avec 
une  intelligente  facilité.  Seulement,  il  n'était  pas  tou- 
jours fort  riche,  et,  sans  doute,  au  moment  où  le  jon- 
gleur allait  faire  sa  quête,  en  ce  moment  critique,  alors 
comme  aujourd'hui,  un  certain  nombre  d'auditeurs 
se  dérobaient  sans  bruit  et  disparaissaient  tout  à  coup. 
La  bourse  des  jongleurs  en  souffrait  étrangement. 

C'est  par  exception  que  les  jongleurs  allaient  aux 
armées,  et  nous  n'avons  là-dessus  rien  à  ajouter  aux 
détails  que  nous  avons  donnés  précédemment. 

Il  ne  nous  reste  donc  à  parler  que  des  châteaux;  Mais  c'est  sunout 

,«,,.,  .  -,  I  dans  les  châteaux 

et,  SI  nous  avons  prerere  peindre  nos  jongleurs  devant     qu'il  chame  : 
ces  auditoires  d'élite,  c'est  que  les  chansons  de  geste  méaeresue'piùs 
nous  ont  laissé  à  ce  sujet  beaucoup  plus  de  détails.        lucratif. 
Les  trouvères  savaient  par  expérience  que  ces  séances 
dans  les  châteaux  étaient  plus  profitables  pour  leur 
gloire,    et   les  jongleurs  n'ignoraient   point   qu'elles 
étaient  plus  profitables  pour  leurs  bourses  :  c'est  donc 
en  vue  des  châteaux  que  nos  romans  furent  principa- 
lement écrits  '.  De  là,  les  débuts  de  nos  chansons  qui 
ne  s'adressent  presque  toujours  qu'à  des  nobles;  de 
là  toutes  ces  allusions  aux  riches  repas  dont  nos  chan- 
sons étaient  en  quelque  sorte  le  dessert,  de  là  ces 

*  Bertolais  dist  que  chançon  en  fera  ; 


Chançon  en  fist,  n'oreis  niilor  jamais: 
Puis  a  esté  oie  en  maiint  palais... 

'Raoul  de  Cambrai,  éd.  Le  Glay,  p.  87.) 
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allons  mettre  en  lumière. 
On  fait  assister         . ..  Le  ionffleur  est  depuis  la  veille  dans  un  château: 

le  lecteur  à  une  m       •      i  i  -i  i'->        i  ' 

matinée  ou  à     c'cst  aujourd  liui  dimanche,   et  il  a  déjà  chante  ce 

une  soirée  (épique,  .xm  i-  thh-i  ••! 

dans  un  chàieau  iiiatin  a  1  hcurc  dc  ticrcc  \  Mais  le  repas  principal 
(luxin^siècie.  vient  d'être  terminé,  il  est  deux  ou  trois  heures  de 
l'après-midi ,  et  le  jongleur  s'apprête  à  chanter  de 
nouveau.  Cependant,  il  ne  peut  commencer  tant  que 
les  tables  sont  couvertes  encore  des  débris  du  festin. 
Ces  tables  du  douzième  et  du  treizième  siècle  étaient 
garnies  de  nappes  que  l'on  enlevait  d'ordinaire  après 
le  repas  pour  jouer  aux  échecs^.  Mais  généralement, 
quand  on  possédait  un  jongleur,  on  enlevait  les  tables 
elles-mêmes  pour  donner  plus  de  place  aux  auditeurs  : 
c'est  ce  que  dit  en  termes  exprès  l'auteur  de  Garin  fie 
Mont  glane  : 

Quant  on  ot  fait  la  table  et  lever  et  sacieb, 
Ai-je  pris  ma  viele  por  faire  mon  niestier^... 

Ces  tables  étaient,  d'ailleurs,  faciles  à  enlever.  «  La 
rapidité  avec  laquelle,  dans  les  grandes  salles  des  châ- 
teaux, on  dressait  et  on  enlevait  les  tables  à  manger 
ou  à  jouer,  indique  assez  que  ces  meubles  n'étaient 
composés  que  de  grands  panneaux  posés  sur  des  tré- 
teaux pliants,  et  qu'ils  n'étaient  pas  à  demeure  4.  » 

'  Les  gens  de  Blaives,  dont  le  seigneur  vient  d'être  tué,  s'écrient  : 

1er  main  A  tierce,  avions  jugléor  : 
Or  avons  duel  et  dammage  et  tristor. 

{Jourdain  de  Blaives,  v.  l^tO-lfil.) 
Et  encore  au  quinzième  siècle,  les  jongleurs  de  gestes,  aux  quatre  grandes 
fêtes  de  l'année,  chantent  sous  le  cloître  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  depuis 
la  fin  de  prime  jusqu'au  commencement  de  la  grand'messe. 
2  Cis  eschançons  vont  les  napes  tolir, 

As  esches  jeuent  païen  et  Sarrazin... 

[Prise  d'Orcngc,  vers  551.) 
^  Garin  de  Montglane,  Lavall.  78,  f"  8. 
4  VioUet-Leduc,  Dictionnaire  du  mobilier,  p.  257. 
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Quant  à  la  chambre  elle-même,  à  cette  chambre 
dont  les  murs  vont  retentir  de  la  voix  du  jongleur, 
il  importe  aussi  de  nous  en  faire  une  idée;  et  qui 
pourrait  mieux  et  plus  exactement  nous  faire  cette 
description  que  l'illustre  auteur  du  Dictionnaire  cV ar- 
chitecture ?  «  L'architecture  de  notre  chambre  au 
douzième  siècle  est  d'une  grande  simplicité.  Des  poi- 
traux  accolés,  portés  par  de  lourds  piliers,  traversent 
la  pièce  et  reçoivent  les  poutres  qui  elles-mêmes  sup- 
portent le  solivage.  La  cheminée  est  circulaire  :  sa 
hotte  est  décorée  de  peintures  ^ .  A  côté,  est  suspendue 
une  image  du  patron  du  maître  de  la  maison  ;  au- 
dessous,  un  bras  de  fer  attaché  à  la  muraille  est  des- 
tiné à  recevoir  un  cierge.  Des  courtines  suspendues  à 
des  potences  mobiles  en  fer  peuvent  masquer  les  jours 
des  fenêtres  ^.  Les  meubles  ne  consistent  qu'en  esca- 
beaux, pliants,  chaises  de  bois,  armoires  et  bancs  ser- 
vant de  coffres.  Les  murs  ne  sont  décorés  que  par 
des  peintures  simples,  à  deux  ou  trois  tons,  parmi 
lesquels  le  jaune  et  le  brun  rouge  dominent.  Les 
étoffes  seules  sont  déjà  riches  et  rehaussées  de  brode- 
ries ou  d'applications.  Le  pavé  est  fait  en  petits  car- 
reaux de  terre  cuite  émaillée  ^.  »  Telle  est  la  chambre 
où  le  jongleur  se  lève  pour  chanter  :  et  maintenant 
écoutons-le . 

Tout  d'abord,  il  chante,  il  ne  parle  pa.s.  Nous  en 
avons  des  milliers  de  preuves.  Dans  tous  nos  poèmes'^, 

'  Salle  de  la  maîtrise  près  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay. 

^  Dans  les  chambres  des  chàteaiL\  du  douzième  et  du  treizième  siècle,  on  voit 
encore  le  long  des  fenêtres  les  pitons  en  fer  qui  étaient  destinés  à  recevoir  ces 
potences  mobiles. 

3  Dictionnaire  du  mobilier,  p.  361.  V.  la  planche  de  M.  Viollet-Leduc  qui 
représente  une  chambre  de  château  au  douzième  siècle.  Mais  il  faut  dans  ce 
dessin  trop  élégant  faire  une  certaine  part  à  la  fantaisie. 

4  C'est  dans  le  poëme  d'Hugues  Capet  que  pour  la  première  fois  peut-être 
un  trouvère  dit  :  •<  Je  vous  lirai  l'histoire  d'un  guerrier,  »  etc. 
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c'est  le  mot  chanter  qui  est  employé  pour  désigner 
la  principale  occupation  du  jongleur  de  geste.  Déjà 
Orderic  Vital  parle  des  cantilènes  qui  sont  chantées 
par  des  jongleurs  '  ;  je  veux  bien  qu'il  ne  s'agisse,  dans 
ce  texte  déjà  cité,  que  des  chants  lyriques  antérieurs 
à  nos  premiers  poèmes.  Mais  tel  n'est  pas  le  sens 
qu'il  faut  donner  à  un  célèbre  épisode  des  Miracles 
de  S.  Benoit,  de  Raoul  Tortaire  *,  ni  au  fameux  passage 
de  Lambert  d'Ârdres  où  ce  violent  ennemi  des  jon- 
gleurs félicite  Arnould  d'Ardres  de  n'avoir  pas  permis 
que  son  nom  servît  de  matière  au  chant  des  jongleurs 
et  à  leur  accompagnement  musical  ^.  C'est  bien  de 
nos  épopées  nationales  qu'il  est  ici  question.  Qu'est-il 
besoin  de  tant  de  textes  ?  Nos  [poèmes  ne  sont-ils  pas 
appelés  des  chansons?  Nos  trouvères,  à  tout  instant, 
ne  parlent-ils  pas  des  jongleurs  qui  chantent? 

Chanté  vos  ont  cil  autre  jugléor 

Chancon  nouvelle,  mais  il  laissent  la  flor^... 

On  pourrait  composer  un  volume  avec  les  seules 
citations  de  ce  genre,  et  tous  les  textes  que  nous 
aurons  lieu  de  mentionner  tout  à  l'heure,  au  sujet  de 
l'accompagnement  musical  de  nos  chansons,  serviront 
en  même  temps  à  prouver  jusqu'à  la  dernière  évi- 
dence que  les  épopées  françaises ,  comme  les  poëmes 
homériques,  ont  été  chantées,  et  non  pas  lues  ou  réci- 
tées. La  lecture  est  un  procédé  qui  trahit  la  civihsa- 
tion,    qui  n'a  rien  de  primitif;   moins  l'homme  est 

'  Viilgo  CAMTCR  a  joculatoribus  de  illo  cantilena...  (Orderic  Vital,  loc.  cit.) 

2  Des  malfaiteurs,  sur  le  point  d'attaquer  l'abbaye  de  Saint-Denoît,  se  font 
précéder  par  un  jongleur  :  «  qui  musico  instrumento  res  fortiter  gestas  et  prio- 
«  rum  bella  pk.iîcinkrft...  »  (Lib.  YIH,  p.  33G,  de  l'éd.  de  M.  de  Certain.) 

3  (i  In  ore  scurrœ.,.  in  orbe  terraruni  deferri  et  cum  instrumento  musicari,  vei 
DECA>TAKI.  »  (Lambert  d'Ardres,  éd.  Ménilglaise,  p.  311.)  Et  dans  le  Carolinus 
de  Gilles  de  Paris  :  «  decantata  per  orbem  gesta  soient  melicis  aures  sopire 
viellis...  » 

4  Déjjut  de  Raoul  de  Cambrai. 
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civilisé,  plus  il  chante  et  moins  il  lit.  Il  est  certain  ""chIp.^xiv^  "' 
qu'à  la  fin  du  moyen  âge  les  manuscrits  de  nos 
poëmes  se  multiplièrent;  qu'au  lieu  des  petits  manus- 
crits qui  avaient  servi  aux  jongleurs,  nous  eûmes  de 
grands  in-folio  qui  servirent  uniquement  de  parure 
aux  collections  des  riches  et  des  nobles  ;  il  est  certain 
que  l'on  lut  davantage  nos  chansons,  et  qu'on  les  chanta 
moins.  Mais,  tant  qu'il  y  eut  des  jongleurs  de  geste,  ils 
ne  récitèrent  pas,  ils  chantèrent.  Dans  la  Gengle  au 
Rihaut^  document  du  treizième  siècle,  le  jongleur 
commence  en  disant  :  «  Ge  sai  bien  chanter  à  de- 
vise ;  »  et  au  quinzième  siècle,  c'était  un  chant  ,  un 
véritable  chant  que  les  derniers  de  nos  jongleurs  de- 
vaient faire  entendre  quatre  fois  par  an  sous  le  cloître 
de  l'église  de  Beauvais  ^ 

Mais  quel  était  ce  chant?  Il  est  d'autant  plus  diffi-     Lechamdes 

^  _  1  jongleurs 

cile  de  répondre  à  cette  question  qu'il  ne  nous  est  pas  consistait  en  une 

*■  ^     ^  .  ,    ,      sorte  de  récitatif 

reste  un  seul  manuscrit  ou  nos  chansons  aient  ete  sur  un  ton 
notées.  Ce  qu'il  y  a  de  très-probable,  c'est  qu'elles 
étaient  chantées  sur  un  ton  très-haut,  presque  avec 
une  voix  de  tète.  Il  est  souvent  question,  dans  nos 
poëmes,  de  jongleurs  qui  chantent  «  haut,  cler  et 
seri  ^.  »  Quand  le  valet-jongleur  de  Guillaume  au 
court  nez  commence  à  chanter,  il  est  dit  que  : 

Livaléslors  prist  soi  à  escrier  : 
Bien  gentement  commença  à  chanter  3. 

On  peut  d'ailleurs  présumer  que  la  musique  de  nos 
vers  épiques  n'était  qu'une  sorte  de  mélopée  mono- 

'  Déclaration  de  fief  de  la  jonglerie  de  Beauvais  en  1454.  Archives  de  l'Em- 
pire. P.  14GI. 

'  Et  on  vielc  hant  et  cler  et  seri.., 

{4ul)ry  le  Ikmrgoi>ig,éi\.  Tarhé,  p.  39-fi0.) 

3Ms.  185  de  l'Arsenal.  Et,  dans  Beuves  d'Hanstones,  Josiane,  déguisée  en  jon- 
gleresse  :  «  Si  haut  canta  que  trestout  l'ont  oï.  »  Mais  c'est  sur  une  place 
que  chante  Josiane,  et  ce  vers  n'est  pas  absolument  concluant. 


assez  élevé. 
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tone,  beaucoup  moins  variée  que  le  chant  de  notre 
■  Préface.  Suivant  nous,  chaque  vers  se  chantait  exacte- 
ment sur  les  mêmes  notes,  et  nous  ne  faisons  d'ex- 
ception que  pour  le  dernier  vers  qui  très-probable- 
ment se  cliantait  avec  une  inflexion  différente  et  se 
terminait  par  une  note  basse.  Ce  qui  nous  permet 
d'affirmer  ce  dernier  fait,  c'est  le  petit  vers  de  six 
syllabes  qui,  dans  un  assez  grand  nombre  de  nos 
chansons ,  termine  chaque  laisse  ou  couplet  de  nos 
romans.  Ce  petit  vers  n'était  pas  chanté  évidemment 
comme  les  vers  décasyllabiques.  C'est  ici  que,  de 
plus,  il  convient  de  mentionner  le  fameux  aoi  qui 
termine  chaque  couplet  de  la  Chanson  de  Roland 
dans  le  manuscrit  d'Oxford.  Les  érudits  ont  beaucoup 
disserté  sur  ces  trois  lettres,  et  la  lumière  n'est  pas 
faite.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  un  refrain,  peut-être 
répété  par  les  auditeurs,  et  à  coup  sûr  chanté  sur  un 
autre  air  que  le  reste  du  poëme. 
Nos  vieux  ej  non-seulement  nos  épopées  nationales  étaient 

poèmes  étaient  _  . 

chantés  avec  un    chantécs;  mais  elles  étaient  chantées  avec  un  accom- 

accoiiipagnenient  •!■     i       • 

instrumental,  pagucmeut  instrumental  ^  \oila  le  jongleur  debout 
au  milieu  de  son  auditoire,  dans  cette  chambre  que 
nous  avons  décrite  tout  à  l'heure  :  il  passe  rapide- 
ment son  archet  sur  sa  vielle,  il  donne  un  prélude, 
il  exécute  une  sorte  de  ritournelle.  C'est  en  effet  la 
vielle  qui  a  été  longtemps  le  seul  instrument  acconi- 
pagnateur  dont  se  soient  servis  nos  jongleurs  de 
Le  seul         gestc  ^.    Ou'était-ce  que  la  vielle?    Nous  l'avons  dit 

instrument  o                      ^                           T. 
accompagnateur 

des  jongleurs  '  Nous  répétons  ici,  et  nous  répétons  à  dessein,  les  textes  cités  plus  haut  : 

de  geste,  „  Scurra  qui  MUSICO  instrumento  res  fortiter  gestas  et  priorum  bella  pn-e- 


c'cst  la  vielle. 


c.ineret...  »  (Miracles  de  saint  Benoît,  Vlil,  loc.   cit.)  »  In  ore  scurra;  instru- 
MKNXO  MCSICAKI  vel  decantari.  »  (^Lambert  (fArdres,  loc.  cit.) 

2  ...fKaroli]  dccantata  per  orbeni 

Gesta  sulent  melicis  aures  sopire  viellis. 

[Carolinus,  de  Gilles  de  Paris.) 
Quand  on  ot  fait  la  table  et  lever  et  sacier 


AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  VIELLE.  393 

plus  haut;  c'était  un  véritable  violon,  de  proportions 
plus  étendues  que  notre  violon  actuel  ^  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  les  jongleurs  épiques  ne  connurent  pas 
d'autre  accompagnement,  et  il  faut  signaler  unique- 
ment à  titre  d'exception  l'instrument  appelé  cjm- 
phonie.  «  On  appelle  en  France  cymphonie,  dit  Jean 
a  Corbechon  dans  la  traduction  du  De proprietalibus'^, 
«  ung  instrument  dont  les  aveugles  jouent  en  chan- 
«  TANT  LA  CHANSON  DE  GESTE,  et  a  cct  instrument  beau 
«  doux  son  et  bien  plesantàoyr^.  »La  viellatvïoni^hA 
de  la  cymphonie  qui  resta  probablement  à  l'usage  des 
seuls  aveugles.  Quant  à  la  nature  de  cet  accompagne- 
ment, nous  n'avons  à  ce  sujet  aucune  espèce  de  ren- 
seignement précis.  Tout  nous  porte  à  croire  que  cet 
accompagnement  était  des  plus  simples,  un  coup  d*ar- 
chet  à  la  fin  de  chaque  vers,  une  ritournelle  entre 
chaque  laisse  ou  couplet.  Il  ne  serait  pas  impossible 
que  les  jongleurs  de  geste  aient  quelquefois  employé 
le  moyen  qui  est  d'un  si  puissant  effet  dans  nos 
théâtres  de  mélodrames ,  c'est-à-dire  un  accompa- 
gnement doux  et  continu  dans  les  moments  décisifs 
de  l'action,  à  l'arrivée  du  traître,  à  la  péripétie,  au 
dénoùment.  Mais,  nous  devons  le  dire  :  ceci  n'est 
qu'une  supposition  complètement  arbitraire. 

«  Fort  bien,  nous  dira-t-on,  et  nous  voulons  bien 


Ai-je  pris  ma  viele  pour  faire  mon  mestier... 
(Lavall.,  78,  f  8). 

Les  textes  abondent. 

El'  jogiar  que  son  el  palais 
Violon  descorii,  e  sons  e  lais 
E  dansas  e  causons  de  gesta... 

[nornaii  de  Jaufre,,  f°  98.) 

•  V.  pour  la  forme  exacte  de  la  vielle  les  miniatures  que  nous  avons  citées 
dans  le  chapitre  précédent,  et  aussi  B.  L,  fonds  fr.,  ancien  n°  7542,  f"  109; 
fonds  de  Saint-Victor,  212,  P  30  et  34  r»,  Ibid.  fonds  ail.  32,  f»  140. 

2  Ms.  220,  r  237. 

i  Histoire  littéraire,  XXII,  265. 
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croire  que  la  vielle  a  été  le  seul  instrument  des  jon- 
gleurs de  geste,  mais  de  quel  emploi  étaient  tous  ces 
autres  instruments  que  nous  voyons  représentés  en 
tant  de  manuscrits?  A.  quoi  servaient  les  décacordes, 
les  psaltérions,   les  flûtes,  les  cors,   les  nacaires,   les 
flageolets  dont  la  figure  exacte  est  reproduite  tant  de 
fois   depuis   le   onzième   siècle  jusqu'au  quinzième, 
depuis  les  manuscrits  de  Saint-Martial  de  Limoges  jus- 
qu'à ceux  qui  avoisinent  la  Renaissance?  »  La  réponse 
est  facile,  et  déjà  nous  avons  dû  en  donner  ailleurs 
un  résumé  :  ces  instruments  n'ont  jamais  servi  à  l'ac- 
compagnement de  nos  chansons  ;  c'étaient  des  instru- 
ments  d'orchestre.    De   même   qu'aujourd'hui   nous 
voyons   encore,  dans   les   rues   de    notre  Paris,   des 
bandes  de  trois  ou  quatre  musiciens  allemands  exé- 
cuter des  airs  plus  ou  moins  savants  sur  des  instru- 
ments plus  ou  moins  variés;  de  même  les  jongleurs, 
au  moyen    âge,   se  réunissaient  aussi  par   trois   ou 
quatre  :  —  un  flûtiste,  un  vielleur,  un  harpiste,  —pour 
composer  un  orchestre  ambulant  destiné  à  charmer 
les  oreilles  de  tous  les  habitants  des  villes,  des  cam- 
pagnes et  surtout  des  châteaux.  C'est  à  cette  classe  de 
jongleurs  qu'appartenaient  sans  doute  les  huit  instru- 
ments de  formes  si  diverses  qui  sont  reproduits  dans 
le  manuscrit  de  Saint-Martial  %    et  les  sept    instru- 
ments que  nous  offrent  les  miniatures  si  intéressantes 
d'un  manuscrit  de  Saint-Victor,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque impériale  ^.  C'est  un  de  ces  orchestres  tantôt 
nomades,  tantôt  attachés  à  la  personne  des  princes, 
qui  est  figuré  au  complet  dans  un  des  plus  beaux 

'  Ms.  de  la  R.  L  1118. 

'  R.  l.  Sainl-Yictor,  212.  Consultez,  sur  ces  différenls  instruments,  le  Mé- 
moire de  Rottée  de  Toulmon,  inséré  dans  le  tome  VII  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de' France.  (2^'  partie.) 
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manuscrits  de  minnesingers  ^ .  C'est  de  ces  musiciens  '  ''chap.^^v.'^  "' 
que  parlent  les  comptes  du  duc  de  Normandie,  en  1 34o, 
que  nous  avons  cités  plus  haut.  Ce  sont  ces  musiciens 
que  l'on  voit  jouer  un  rôle  aux  noces  de  tous  nos  hé- 
ros chevaleresqnes  :  «  Assez  i  orent  harpéor  et  jugler,  » 
dit  l'auteur  de  la  Prise  d  Orcnge  décrivant  les  fêtes  qui 
suivirent  durant  sept  jours  le  mariage  de  Guibourc  et 
de  Guillaume  au  court  nez^.  Enhn,  c'est  à  ces  instrumen- 
tistes que  font  allusion  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose^ 
disant  :  «  Là  véissiés  flutéours,  ménestrels  et  jugléours;  » 
et  l'auteur  de  Berte  aux  grans  pies  ,  quand  il  nous  fait 
assister  aux  noces  de  son  héroïne  et  quand  il  décrit 
une  des  péripéties  de  la  fête  : 

Trois  ménestrels  i  ot  qui  molt  sont  à  prisier. 

Devant  le  Roi  s'en  vindrent,  n'i  voudrent  detrier, 

Et  devant  la  Royne  pour  li  esbanoïer  : 

Li  uns  fu  vielleres,  on  l'appeloit  Gautier, 

Et  Tautres  fu  harperes,  ot  non  maistre  Garnier, 

L'autres  fu  fleiiteres,  moult  s'en  sot  bien  aidier  ^... 

Mais,  remarquons-le  bien,  cette  catégorie  de  ménes- 
trels n'a  rien  de  commun  avec  nos  jongleurs  de  geste, 
qui  ont  été  fidèles  à  l'emploi  de  la  seule  vielle.  Seule- 
ment, il  arrivait  que  ces  orchestres  ambulants  allaient 
aussi  dans  les  châteaux,  qu'ils  pouvaient  s'y  trouver 
en  même  temps  que  nos  jongleurs,  qu'ils  pouvaient 
enfin  faire  entendre  leurs  airs  soit  avant,  soit  après 
le  chant  de  nos  épopées,  sans  que  jamais  il  y  ait  eu 
confusion  possible  entre  ces  deux  divertissements, 
entre  ces  deux  catégories  d'acteurs.  Encore  un  coup, 
le  jongleur  de  geste  s'estimait  un  personnage  bien 
supérieur  au  ménestrel   de  nacaires  et  de  guiternes. 

'  Ms,  de  la  B.  L  fonds  allemand,  32,  t'o  399  r». 

ï  Prise  et Orenge,  vers  1883. 

3  Berle  aux  gratis  pies,  édition  Paulin  Paris,  p.  18. 
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Cependant  le  jongleur,  dont  nous  venons  d'en- 
tendre  le  prélude,  ouvre  la  bouche  et  chante  les  pre- 

Le  jongleur  se  .  ,  i       i  • 

prépare  à  chanter  micrs  vcrs  de  SOU  poëme.  Lt,  notons-le  bien  avant 
%^soiTronian^.'^  d'aller  plus  loiu,  il  n'a  pas  de  manuscrit  devant  lui 
en  chantant,  comme  certains  chanteurs  de  nos  poésies 
lyriques.  Non;  le  jongleur  de  gestes  chante  par  cœur. 
Il  faut  qu'il  ait  la  mémoire  facile,  il  faut  qu'il  y  loge 
plusieurs  milliers  de  vers  :  et  c'est  par  là  surtout  qu'il 
ressemble  aux  anciens  bardes  qui  confiaient  tout  à 
leur  souvenir.  Dans  les  Enfances  Guillaume ,  les 
jongleurs  sont  représentés  comme  apprenant  leurs 
poëmes  : 

...Cil  jugléor  qui  la  durent  aprandre 
Les  millors  moz  lascereut  de  s'anfance  '. 

Dans  la  Gengle  au  Ribaut,  le  premier  jongleur  dit 
à  son  confrère  : 

Et  totes  les  chansons  de  geste 

Que  tu  sauroies  aconter, 

Sai-ge  PAR  cuER  dire  et  conter'-. 

Et  plus  loin  : 

Ge  sai  bien,  par  sens  et  mémoire, 
De  Charlemaigne  et  de  Rolant^... 

Une  version  du  poëme  de  Jean  de  La/ison,  conservée 
dans  un  manuscrit  du  quinzième  siècle,  nous  offre  ces 
vers  au  début  : 

Cil  jougléor  par  cuer  canté  en  ont  piecha 
Et  prinrent  la  raatere,  et  puis  chà  et  puis  là  : 
Ensi  l'ont  corrumpue  4 


'  B.  I.  Ms.  1448,  f°  G81  v». 
^  Ms.  1598,  f»  213  V,  214  r°. 
3Ms.   1598,  f  213  yo,  214  r». 
4  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  180. 
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Remarquez  ces  derniers  mots  dont  l'équivalent  se 
retrouve  dans  le  début  des  Enfances  Guillaume  :  «  Les 
«  millors  moz  lascerent  de  s'anfance.  »  Quand  les  jon- 
gleurs s'apprêtent  à  chanter  une  nouvelle  version,  une 
version  rajeunie  de  quelque  chanson,  ils  accusent 
volontiers  leurs  confrères  d'avoir  manqué  de  mémoire 
pour  apprendre,  ou  de  courage  pour  retenir  le  nou- 
veau poëme... 

Cependant  on  nous  fera  observer  que  nous  avons 
parlé  plus  haut  de  manuscrits  des  jongleurs.  A  quoi  ser- 
vaientdonccespetitsmanuscrits  ?  Ils  servaient  en  effet  à 
nos  chanteurs  épiques,  mais  non  pas  dans  le  moment 
où  ils  chantaient.  C'est  dans  ces  manuscrits  qu'ils  ap- 
prenaient leurs  chansons,  c'est  dans  ces  manuscrits 
qu'ils  rajeunissaient  de  temps  en  temps  leurs  souve- 
nirs en  défaillance.  Mais  je  pense  qu'ils  se  seraient  crus 
déshonorés  de  les  ouvrir  devant  leurs  auditeurs'. 

Maintenant  nous  avons,  pour  ainsi  parler,  déblayé 
le  terrain  ,  et  nous  n'avons  plus  qu'à  écouter  notre 
jongleur.  D'ailleurs,  le  voilà  qui  commence  : 

Seignor  et  dati\ps,  por  Dieu  ore  escoutez  : 
Bone  chanson,  james  telle  n'orrez 2... 

Ou  bien  encore  : 

Oiez,  seignour  barou^  Dieu  vous  croisse  bonté  : 
Si  vous  commencerai  cliançon  de  grant  barné 
De  Charle  l'emperere,  le  fort  roi  coroné^... 


1  PART.  LIVRE  It, 
CllAP.  XIV 


Le  jongleur 
commence 
à  chanter. 


•  Dans  les  derniers  vers  à^Anséis  de  Carthage,  le  jongleur  avoue  à  son  pu- 
blic qu'il  ne  sait  plus  rien  par  cœur,  et  que  son  manuscrit  ne  contient  rien  de 
plus  : 

Ne  N'fN  SAi  PLUS  (foi  que  doi  saint  Denis) 
Ne  plus  avant  n'en  trois  en  mes  escris... 

Ces  deux  vers  nous  paraissent  confirmer  ce  que  nous  venons  d'avancer. 
2  Li  covcnans  Flvien,  vers  1  et  2. 
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1  PART.  LIVRE  11 
CUAP.   \1V. 


Le  jongleur 

dénigre,  eu 

C'iiniiiençant, 

tous  les  autres 

jongleurs 
ses  confrfcres. 


Seiguor,  oies,  que  Diex  vous  béneie, 

Li  glorieus,  li  liex  sainte  Marie, 

Cancliou  moult  bone  et  de  graut  seignorie  '... 

Seignor,  or  escoutés:  que  Diex  vos  soit  amis, 
Li  rois  de  sainte  gloire  qui  en  la  crois  fut  mis, 
Qui  le  ciel  et  la  terre  et  le  mont  establi,] 
Et  Adam  et  Evain  forma  et  benéi  : 
Canchon  de  fiere  estoire  pleroit  vous  à  oir^. 

Oiez  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frerin  : 
Ne  les  trouvèrent  Gascoig  ne  Angevin^... 

Ces  commencements,  du  reste,  sont  partout  les 
mêmes  .Le  trouvère  proteste  de  sa  sincérité  ;  il  met  en 
lumière  le  caractère  historique  de  son  poème  ;  il  vante 
sa  marchandise  ;  il  fait  descendre  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  son  auditoire.  Quant  à  l'invocation  qui  se  trouve 
au  début  des  épopées  artificielles,  on  ne  la  rencontre 
jamais  dans  nos  chansons  de  geste  originales.  Le  génie 
plus  religieux  de  l'Allemagne  lui  a  donné  place  dès 
le  douzième  siècle  en  tête  du  Ruola iules  Liet  du 
curé  Conrad  :  «  Créateur  de  toutes  choses ,  empereur 
de  tous  les  rois,  maître  souverain,  apprends-moi  toi- 
même  ta  parole,  etc.»  Chez  nous  dominent  d'autres 
formules  :  plus  on  avance  dans  l'histoire  de  notre  poé- 
sie, plus  elles  prennent  de  place.  Il  faut  donc  nous 
habituer  à  celles  de  nos  débuts  épiques,  en  protestant 
contre  elles  et  en  déclarant  que  l'auteur  de  Roland, 
qui  est  entré  brusquement  en  matière,  s'est  montré, 
ici  comme  partout,  infiniment  supérieur  à  tous  nos 
autres  poètes. 

Le  jongleur,  tout  aussitôt  après  les  deux  ou  trois 
premiers  vers  de  sa  chanson ,  ne  manque  guère  de 
faire  un  appel  plus  ou  moins  verbeux  à  ses  auditeurs 

I  Anséis  de  Carthage  et  Prise  d'Oienge. 

^  Aïol  et  Mirabel. 

5  Foulques  de  Candie. 
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contre  tous  les  autres  jongleurs,  ses  concurrents.  Il  dé- 
clare sur  tous  les  tons  que  lui  seul  est  en  possession 
de  la  vérité  vraie ,  que  sa  chanson  est  réellement  une 
œuvre  historique, qu'elle  ne  ressemble  aucunement  aux 
fabliaux  et  aux  contes  débités  par  ses  confrères,  que 
ceux-ci  d'ailleurs  ont  omis  les  plus  beaux  sujets, etc., etc. 
n  ne  faut  attacher  aucune  importance  à  ces  déclara- 
tions presque  toujours  mensongères  et  qui  avaient  gé- 
néralement pour  but  d'en  imposer  aux  auditeurs,  en 
leur  faisant  passer  de  nouvelles  productions  pour  de 
vieux  poèmes  tirés  des  chroniques  et  tout  à  fait  res- 
pectables. C'est  surtout  au  sujet  de  ces  débuts  que 
l'on  doit  se  rappeler  le  proverbe  :  «  Mentir  comme  un 
jongleur.  » 

Chanté  vos  ont  cil  autre  jugléor 

Chançon  nouvelle,  mais  il  laissent  la  flor'... 

Cil  novel  jougléor  qui  en  suelent  chanter 

Le  vrai  comengement  en  ont  laissié  ester  ^... 

..  .Ele  n'est  pas  faite  de  gaberie, 

Ains  est  d'estoire  de  vieille  anchiserie. 

Li  ver  en  sont  rimé  par  grant  maislrie,"' 

D'amors  et  d'armes  et  de  chevalerie. 

Molt  a  lonc  tans  k'ele  a  esté  périe. 

Onques  ti'enfti  la  droite  rime  oie. 

Cil  jougléor  vous  en  dit  partie , 

Mais  ils  n'en  sevent  valissant  'I'  alie, 

Jins  la  corrumpent  par  la  grant  derv.erîe. 

Car  il  entendent  plus  à  la  lecherie , 

Axi.  fabloier  et  à  la  Uegerie, 

Que  as  estoires  ki  ne  vous  mentent  mie^... 

Chil  nouvel  jougléor,  par  leur  ou trecuid anche 
Et  pour  leur  nouviaus  dis  l'ont  mis  en  oublianche^,.. 

i  Raoul  de  Cambrai. 

2  Chanson  cf  Antioche. 

3  Anséls  de  Carthage. 

4  Dooa  de  Mayence. 
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1  PART.  LIVRE  II,  Del  duc  Gerart  avez  soveut  oï, 

CHAP.  XIV.  ,  ,. 

Cil  de  Viane  au  coraige  hardi... 

Mais  dou  millor  vos  ont  mis  en  oubli 

Cil  cliautéor  qui  vos  en  ont  servi  : 

Cau  ils  ne  sevent  l'histoire  que  je  di  '. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ces  récits  du  jon- 
gleur qui  prétend  si  souvent  avoir  été  dans  une  ab- 
baye chercher  les  éléments  historiques  de  son  poëme  : 
c'est  une  question  que  nous  avons  déjà  traitée. 
il  nous  importait  seulement  de  savoir  comment  les 
jongleurs  sont  peu  charitables  à  Fendroit  les  uns  des 
autres,  et  comment,  en  termes  plus  ou  moins  poé- 
tiques ,  ils  ne  cessent  de  répéter  à  leur  auditoire  : 
«  Adressez-vous  chez  nous,  et  non  pas  dans  la  bou- 
«  tique  en  face.  »  Traduction  triviale,  mais  exacte,  d'un 
grand  nombre  de  nos  débuts  épiques. 

Alors,  satisfait  d'avoir  joué  ce  mauvais  tour  à  ses 
confrères,  le  jongleur  donne  en  quelque  manière  un 
second  commencement  à  son  poëme.  Il  en  esquisse 
parfois  un  résumé  complet,  et  souvent  ne  termine  pas 
sa  première  ou  sa  seconde  tirade  monorime  sans  avoir 
répété  ses  premiers  vers  sous  une  forme  légèrement 
différente  : 

. . .  Huimes  comence  chançon  de  grant  valeur  ; 
D'amor,  de  dames,  de  pitié,  de  doucliour. 
Se  Deu  me  sauve  ma  force  et  ma  vigor, 
Milor  n'oïstes  dire  par  jougléour^... 

Desormès  en  orrez  la  chançon  commencier^. 

Oez,  seiguor,  franc  chevalier  oncste, 
Plest  vos  oïr  chanson  de  bone  geste 'i... 


*  Girars  de  liane. 
'  Aubri  le  Bourgoing. 
^   Aye  d'Avignon. 
4  Prise  d'Orenn-e. 
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Or  entendez,  seigneurs,  por  Dieu  de  maiisté  i  part,  livre tr, 


CHAP.  XIV. 


Dou  premier  roi  qui  fut  en  France  corouez  '. . . 
Uuimès  comence  la  chanson  à  venir  ^.. 

Et  il  entre  directement  en  matière  : 

Charles  Martiaus  ne  les  pot  plus  soffrir,  etc.,  etc. 
Mais  tous  ces  préliminaires  n'étaient  pas  de  nature      Le  jongleur 

réclîirnG  1(î  silence 

à    tenir    éveillée    l'attention    de   son    auditoire.    Le     etrauemion 

1  • .     1  •  1         r  •  1  <  -de  son  auditoire. 

jongleur  avait  besoin  de  taire ,  des  son  premier 
couplet,  des  appels  réitérés  à  la  paix  et  au  silence. 
I^es  seigneurs  étaient  échauffés ,  étaient  bruyants  ; 
ils  riaient ,  ils  faisaient  rire.  L'infortuné  jongleur  com- 
mençait parfois  sa  chanson  au  milieu  d'un  tapage  ef- 
froyable. C'est  pourquoi^  à  la  prière  de  nos  chanteurs, 
les  trouvères  écrivaient,  en  tête  de  leurs  poèmes,  des 
vers  analogues  aux  suivants  où  l'auditoire  était  supplié 
de  se  taire  : 

Ki  or  les  veut  oïr  et  escouteir  :, 

Vers  moi  se  traie,  si  lait  la  noise  estelr^... 

Seigneur,  oés,  qui  chançon  demandez, 
Soies  en  pais,  et  si  tn'oez  conter  4... 

Canchon  de  fière  estoire  plairoit  vos  à  oïr  ? 
Laissiés  la  noise  ester, si  vous  traies  vers  mi  ^... 

La  cancons  ne  vuet  noise  ne  nul  home  qui  tence  : 
Mais  douçor  et  escout  et  grant  pais  et  silence  "... 

Seignor,  oies,  que  Diex  vous  puist  aidier, 

'  Floovant, 

'   Garin  le  Lohérain, 

3  Enfances  Guillaume,  ms.  1448,  f''  68. 

4  Mort  Jimeri,  LavàlL  23,  f»  7. 

5  Aiol  et  Mirabel. 

6  Enfances  Godefroî,  ms.  12558. 
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Si  faites  pais  et  laisciés  le  noisier  i... 

Seigneur,  soies  eu  pais,  laisiez  la  noise  ester, 
Se  vos  volés  chançon  gloriose  escouter  ^... 

Mais  tous  ces  appels  étaient  souvent  inutiles;  les 
chevaliers  «  ne  laissaient  pas  la  noise  ester  ».  Quel- 
ques-uns (les  barbares!)  préféraient  sans  vergogne  le 
vin  à  la  chanson.  Le  jongleur  s'interrompait  et  affir- 
mait qu'il  ne  continuerait  qu'après  le  rétablissement 
du  silence  : 

Beu  li  vos  dirai  s'un  pot  fêtes  sillenze  ^. 

Et  il  ne  lui  restait  pour  suprême  ressource  qu'à 
menacer  des  peines  éternelles  ses  auditeurs  récal- 
citrants, en  promettant  le  paradis  aux  auditeurs  de 
bonne  volonté  : 

Et  cil  qui  volentiers  en  entendra  le  son, 
Diex  li  otroit  qu'il  ait  de  s'ame  garison 
Que  ja  ne  voie  enfer,  celé  maie  maison^  ! 

Enfin,  ce  silence  tant  réclamé  s'établissait  tant  bien 
que  mal,  et  le  jongleur  chantait  au  milieu  d'un  au- 
ditoire attentif.  Laissons-le  chanter 

Il  chante,  mais,  on  le  pense  bien,  son  chant  n'est  pas 
désintéressé.  Ce  n'est  pas  gratuitement  qu'il  se  donne 
toute  cette  peine,  qu'il  a  le  front  en  sueur,  qu'il  a  la 
voix  enrouée,  qu'il  tombe  presque  épuisé  de  fatigue. 
Tout   en    chantant  les  gestes  de  Charles,    les  coups 

'  Huon  de  Bordeaux,  éd.  Guessard,  p.  2. 

^Chanson  d'Antioche.  Au  quatorzième  siècle,  l'auteur  de  Baudouin  de 
Sebourc  ajoute  assez  plaisamment  que  ses  auditeurs  dormiraient  mieux  dans  leurs 
lits  (après  avoir  entendu  ses  vers,  sans  doute)  s'ils  ne  donnaient  pas  tant  au 
Sermon  : 

Tel  dort  tant  au  niostier  sans  entendre  raison, 
Qu'au  retenir  ne  peut  dormir  en  sa  meson. 
(B,  I,  12552.) 

3  Entrée  en  Espagne,  t"  1  du  ms.  de  Venise.  , 

4  Chanson  d' Antiochc. 
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d'épée  de  Roland,  les  trahisons  de  Fromont,  le  pauvre  '  ''*"p"^"''  "• 

jongleur  suppute  en  lui-même  le  bénéfice  probable  ' 

de  sa  journée.   Mais  il  faut  qu'il  prenne  les  devants,  sJ'n'iaScn 

qu'il  fasse  les  avances,  qu'il  sollicite  son  salaire.   Ne  "^f "^  te'^m«s  et 

1  '  T.  .  (ail  la  qiicte 

craignez  rien  :  il  le  réclamera  plutôt  deux  fois  qu'une  ;     •'^"^  '"^^  """gs 

"  ^  T.  '  (lu  public. 

et  il  le  reclamera  en  vers,  que  le  trouvère  aura  plus 
ou  moins  habilement  enchâssés  dans  son  poëme.  Par- 
fois le  jongleur  un  peu  défiant  parle  de  payement  dès 
le  commencement  de  la  chanson  :  c'est  un  procédé 
assez  plat  : 

Or,  commence  chançons  boene  et  efforcie, 

S'il  est  qui  deniers  doinst  et  qui  la  chancon  die  '... 

Et  qui  n'a  point  d'argent  si  ne  s'assieche  mie  '... 

Le  plus  souvent,  c'est  au  milieu  de  nos  poèmes  que 
se  trouvent  ces  appels  à  la  bourse.  L'exemple  le  plus 
curieux  peut-être  se  trouve  dans  Huon  de  Bordeaux. 
Après  la  première  moitié  de  ce  singulier  poëme  ^,  le 
trouvère  suspend  tout  à  coup  son  récit,  et  place  les 
vers  suivants  sur  les  lèvres  de  son  jongleur  : 

«  Seigneurs  prudhommes,  certes  vous  le  voyez,  —  La 
nuit  tombe  et  je  suis  bien  lassé.  —  Je  vous  en  supplie  tous, 
puisque  vous  vous  intéressez  à  moi  ^.  —  A  Auberon  et  à 
Huon  le  membre,  —  De  revenir  demain  après  dîner,  —  Et 
allons  boire,  car  j'en  ai  bien  besoin.  —  Je  ne  puis  vous 
cacher  le  fond  de  mon  cœur,  —  Et  ne  pas  vous  dire  fran- 
chement ce  que  je  pense  :  —  Mais  véritablement,  je  suis 
bien  heureux  quand  je  vois  arriver  le  soir  :  —  Car  j'ai  un 
grand  désir  de  m'en  aller.  —  Revenez  donc  demain  après 
dîner...  » 

'  Jean  de  Lanson  ,  ms.  2i95,  anc.  8203.  C'est  un  manuscrit  de  jongleur. 

2  Baudouin  de  Sebourc,  chaut  V. 

3  Vers- 4948  et  ss. 

4  ...  Si  cier  con  vous  m'avez, 

Ni  Auberon,  ni  Huon  le  membre...  (Vers  4950-51.) 
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Et  le  jongleur  ajoute  : 

Kt  si  vous  proi  cascuns  m'ait  aporté 

Ou  pan  de  sa  chemise  une  maille  noué. 

Car  en  ces  poitevines  a  poi  de  largeté. 

Avers  fu  et  escars  qui  les  fit  estorer 

Ni  qui  ains  les  donna  à  cortois  ménestrel... 

Passage  très-précieux,  où  l'on  voit  que  les  auditeurs 
donnaient  le  moins  possible  aux  jongleurs.  De  même 
qu'aujourd'hui,  on  choisissait  dans  sa  bourse  les  plus 
petites  pièces  de  monnaie  pour  les  jeter  dans  la  main 
du  chanteur.  Et,  dans  Huon  de  Bordeaux,  le  jongleur 
se  plaint  énergiquement  de  ce  procédé  :  v  C'est  bien 
peu  de  chose  que  ces  poitevines,  »  s'écrie-t-il.  Et,  en 
effet,  les  mailles  poitevines  étaient  citées  proverbiale- 
ment au  moyen  âge,  quand  on  voulait  donner  l'idée 
d'une  très-minime  épaisseur.  On  disait  alors  :  'c  Large 
((  comme  une  poitevine,  »  et  ce  même  mot  fut  employé 
à  l'égal  des  mots  bdton^  gant,  éperon^  etc.,  comme  une 
négation  explétive  :  «  Mes  tout  ce  ne  valoit  une  poi- 
«  tei'ine  %  »  dit  la  Chronique  de  Bertrand  Duguesclin. 
Ajoutez  qu'il  y  avait  en  circulation  beaucoup  de  poi- 
tevines fausses.  C'est  ce  qui  explique  l'exclamation 
comique  du  jongleur  :  k  Avare  fut  qui  inventa  les 
«  poitevines,  avare  qui  les  donna  aux  ménestrels!  » 
C'est  absolument  comme  si  un  de  nos  chanteurs  des 
rues  se  plaignait  «  de  ce  qu'on  ait  frappé  des  centimes.  » 

Et,  dans  le  même  poème,  se  trouve  un  second  ap- 
pel du  jongleur  à  la  générosité  de  son  auditoire.  Ce 
second  appel  ressemble  encore  plus  que  le  précédent 
au  boniment  de  nos  saltimbanques  actuels  :  le  jongleur 
annonce  qu'il  va  faire  faire  une  seconde  tournée  dans 
les  rangs  de  son  public,  et  il  ajoute  : 

■  Eli  13T9  il  fallait  2  poitevines  parisis  pour  faire  un  denier  de  Deauvais, 
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Tous  chiaus  escumenie  de  par  m'atorité 

Du  pooir  d'Auberon  et  de  sa  disnité 

Qui  n'iront  à  lour  bourses  pour  ma  femme  doner... 

D'où  nous  pouvons  conclure,  premièrement,  que 
les  jongleurs  se  faisaient  souvent  accompagner  par 
leurs  femmes  et  qu'à  ces  dernières  appartenait  le  soin 
de  faire  la  quête  plusieurs  fois  par  soirée.  Et,  en  se- 
cond lieu,  nous  pouvons  nous  convaincre  que  les  for- 
mules et  le  style  des  saltimbanques  ne  se  sont  pas 
notablement  modifiés  depuis  le  douzième  siècle.  Voilà 
un  jongleur  du  temps  de  Philippe  Auguste  qui  excom- 
munie ses  auditeurs  au  nom  d'Obéron,  s'ils  ne  lui 
donnent  pas  assez  d'argent.  Et  combien  de  fois  n'a- 
vons-nous pas  entendu  dire  aux  bateleurs  de  notre 
temps  sur  les  places  publiques  :  «  Ceux  qui  ne  nous 
«  donneront  rien  auront  la  jaunisse  »  ...  ou  pis  encore  ! 

Au  milieu  du  poëme  héroï- comique  de  Renouard  au 
Tinei  se  trouve  un  passage  analogue,  où  le  jongleur 
même  admoneste  plus  vertement  ses  auditeurs  et  leur 
dit  nettement  : 


I  PART.  LIVRE  II, 
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Prodon  ne  doit  jugléor  acoster 

S'il  ne  li  veult  por  Deu  dou  suen  doner... 

Les  jogléors  devroit  l'on  moult  amer, 

Joe  demaignent,  si  aiment  le  chanter  : 

On  les  soloit  jadis  moult  honorer. 

Mais  li  achars,  li  mauves,  li  aver, 

Cil  qui  n'ont  cure  for  d'avoir  amaser, 

De  gages  prenre  et  de  deniers  prester, 

C'est  lor  déduit,  n'ont  soing  d'autre  chanter. 

Je  ne  lairai  por  aus  mon  vieler  : 

As  bons  me  trais,  les  mauves  lais  aler... 

Et  le   même  jongleur   ne  consent  à   continuer  sa 
chanson  que  si  on  lui  paye  le  juste  prix  de  sa  peine  : 

Com  vos  pores  oïr  et  escouter 
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Se  en  la  place  vos  plaist  à  demorer 
Et  je  en  aie  desserte  dou  chanter  '... 

Enfin  ces  appels  à  la  libéralité  publique  que  l'on 
pourrait  traduire,  avons-nous  dit,  par  ces  mots  plus 
que  vulgaires  :  «  Allons,  messieurs,  un  peu  de  courage  : 
«  mettez,  la  main  à  la  poche,  »  ces  appels  se  trouvent 
parfois  à  la  fin  des  poëmes  et  non  pas  au  milieu  ni  au 
commencement.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  le  roman  de 
Gui  de  Bourgogne  :  un  peu  avant  les  derniers  vers  de 
cette  belle  et  intéressante  chanson,  le  jongleur,  crai- 
gnant sans  doute  que  son  auditoire  ne  se  disperse  sans 
payer,  prend  les  devants  et  s'écrie  : 

Qui  or  voldra  chanson  oïr  et  eseouter 

Si  voist  isnelement  sa  bourse  desfermer, 

Qu'il  est  huitnès  bien  tans  qu'il  me  doie  doner  ». 

Quelquefois  les  jongleurs,  n'osant  pas  faire  direc- 
tement à  leurs  auditeurs  de  ces  invitations  un  peu  trop 
familières,  se  contentaient  de  leur  rappeler  plus  respec- 
tueusement les  exemples  des  grands  seigneurs  qui  au- 
trefois s'étaient  montrés  très-généreux  à  l'égard  des 
jongleurs.  L'auteur  d'^//e  de  Saùit-Gilles,  ^ei§na.nt  les 
noces  de  son  héros  avec  la  belle  Avise,  ne  manque 
pas  de  dire  : 

Maint  riche  vasel  d'or  i  fu  le  jor  doné, 
Ménestrel  s'en  loerent  quant  vint  al  desevrer... 

C'était  un  encouragement  auquel  le  public  des  jon- 
piusieurs fois      pleurs  lie  pouvait  sc  montrer  insensible.  Mais  ce  pu- 

pendant  une        ?*  ^.         .  1,1  •  r    ■  1      • 

séance,  le       blic   courait  risque  de  s  endormir  parfois,  et  le  jon- 

jongleur  réveille        ,  .  •ii'-n  i*ii 

l'attention  de  ses  glcur  prenait  soiu  clc  le  réveiller,  ou  plutôt  de  le  tenir 

auditeurs.  1      1    •  •  "in  ..        ^  r 

en  haleine  jusqu  a  1  heureux  moment  ou  sa  remme 
devait  passer  dans  les  rangs  des  auditeurs   avec   sa 


'  Ms.  249i,  C  82. 

2  Guide  Bourgogne,  éd.  Guossard,  vers  4135. 
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sébile  à  la  main.  De  là  viennent  les  interpellations 
fréquentes  que  les  jongleurs  se  permettent  à  l'endroit 
de  leur  auditoire;  à  tout  instant,  ils  lui  répètent: 
«  Écoutez  ;  —  faites  silence  ;  —  vous  allez  entendre  une 
ff  belle  chanson  ;  —  Voilà  le  plus  beau  moment.  —  At- 
«  tentions  ;)  Le  jongleur  cependant  s'accordait  quelque 
repos  ;  d'abord,  à  la  fin  de  chaque  couplet,  il  reprenait 
haleine.  Puis,  de  temps  en  temps,  on  lui  passait  du 
vin,  et  il  se  rafraîchissait  '■  :  c'étaient  là  les  pauses  qu'il  ^ 
affectionnait  le  plus. 

Ces  repos,  il  faut  l'avouer,  lui  étaient  nécessaires  ; 
car  la  séance  du  jongleur  était  longue  et  fatigante. 

*  Plaist  vos  oïr bonne  chaiiçon  vaillant... 

(Aspremont,  vers  1.) 

Or  m'escoutez  dès  ici  en  avant  : 

Car  s'il  vous  plaist  bone  cliançon  vos  chant... 

[Ibid.,  vers  19,  20.  ) 


I  P\nT.  LIVRE  II 
CIIAP.  XIV. 


La  séance  des 

jongleurs  était 

tout  au  plus  de 

2,000  vers 

et  ne  durait 
jamais  plus  de 

deux  heures. 


Huiniès  orrez  une  liere  chanson  : 
Com  Karlemaine  monta  en  Aspremont 
Et  desconflst  Agolant  et  Eaumont... 

[Ibid.,  éd.  Guessard,  p.  16,  v.  68-70. 

Or  faites  pais,  si  me  laissez  oïr... 

[Ibid.,  p.  n,  v.  65.) 


Si  vos  vorois  entendre  je  vos  dirai  encor 

Cornent  Rollans 

Oiroiz  cornent  Sansons,  le  ûls  à  l'aumançor, 
Mistamistez  en  lui... 
Encor[e]  vos  dirai  se  tant  vorois  sofrir... 
Homeis  esforce  ystorie  et  sermons  bien  rimé. 

[Entrée  en  Espagne,  Ms.  de  Venise,  ("  213-214.) 

2  Je  pense  que  l'auditoire  prenait  volontiers  sa  part  de  ces  libations.  Quand 
Lambert  d'Oridon,  le  brigand,  veut  enivrer  Aubry  le  Bourgoing,  il  lui  chante 
des  chansons  après  cliner  : 

«  Or  chanterai  por  vous  esbanoier  : 
Je  sai  de  geste  les  chansons  comencier 
Que  nus  jougleres  ne  m'en  puet  engignier. 
Je  sai  asez  dou  bon  roi  Cloevier, 
De  Floovent,  et  dou  vassal  Richier.  » 

Dont  comença  Lambers  à  flaboier 
Et  à  chanter  hautement  sans  dangier. 
A  cliascun  vers  li  fait  le  vin  baillier. 

[Aubri,  B.  I.  860,  f°  206.) 


408  LA  JOURNÉE  D'UN  JONGLEUR  N'EST  QUE  DE  DEUX  MILLE  VERS. 

I  PART.  LIVRE  II,  Néanmoins,  nous  ne  saurions  nous  rangera  l'opinion 

r.iiAP.  XIV.  '  . 

de  notre  maître,  M.  Guessard,  qui  a  pensé  que  le  jon- 
gleur pouvait  débiter  en  une  soirée  environ  cinq  mille 
vers  épiques.  Le  savant  directeur  du  Recueil  des  An- 
ciens poètes  de  la  France  se  fondait  sur  le  passage  de 
Huon  de  Bordeaux  que  nous  avons  précédemment 
cité.  Ce  passage,  où  le  jongleur  fait  appel  aux  lar- 
gesses de  ses  auditeurs,  se  trouve  placé,  comme  nous 
Tavons  dit,  au  milieu  de  la  chanson,  et  c'est  en  ce 
même  endroit  du  poëme  que  le  chanteur  se  laisse  aller 
à  dire  :  «  Près  est  de  vespre  et  je  suis  moult  lassé.  » 
Et  il  renvoie  son  auditoire  au  lendemain.  D'où 
M.  Guessard  a  très-ingénieusement  conclu  que  Huon 
de  Bordeaux  se  chantait  tout  entier  en  deux  séances 
et,  en  d'autres  termes,  que  c'était  un  «  poëme  en  deux 
journées.  »  ha.  Journée  nurait  donc  été  de  cinq  mille 
vers.  Et  convenons-en  ,  le  jongleur  aurait  bien  gagné 
son  argent.  Mais  qui  plaindra  jamais  assez  lesaudileurs, 
subissant  la  valeur  de  deux  tragédies  et  demie! 

Nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Guessard  : 
nous  pensons  que  ce  couplet  de  Huon  de  Bordeaux 
n'était  pas  inséré  dans  cet  endroit  du  poëme  par  un 
dessein  particulier  du  trouvère;  mais  que  le  jongleur 
pouvait  prendre  le  susdit  passage  en  cet  endroit  pour 
LE  CHANTER  QUATfD  IL  VOULAIT,  quaud  il  sc  sciitait  fati- 
gué, quand  il  voulait  terminer  sa  séance^.  Après  une 
heure,  le  chanteur,  suivant  nous,  pouvait  chanter 
par  cœur  ce  couplet  pour  faire  son  appel  à  la  bourse 
des  spectateurs.  Et  c'est  ce  qui  devait  avoir  lieu  le  plus 
souvent;  car  l'auditoire  des  châteaux  et  même  celui 


'  Remarquons  que,  dans  les  deux  passages  d'Huon  de  Bordeaux  précédem- 
ment cités,  les  vers  les  plus  accentués  en  faveur  du  jongleur  sont  de  douze  syl- 
labes, tandis  que  le  poème  est  en  vers  décasyllabiqiies.  Ces  passages  sont  sans 
doute  des  interpolations. 
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des  places  publiques  ne  nous  paraît  pas  de  force  à 
avoir  subi  cinq  mille  vers. 

Il  est  certain  que  les  jongleurs  se  bornaient  souvent 
à  chanter  quelques  couplets,  quelques  laisses  de  nos 
romans.  Dans  \e  Roman  de  la  Fioletle,  on  voit  le  héros 
de  ce  poëme  d'aventures,  Gérard  de  Nevers,  chanter 
un  couplet  de  Guillaume  aucourt  nez  qui  est  effecti- 
vement intercalé  dans  le  roman  de  Gilbert  de  Mon- 
treuil.  Et  le  poëte,  reprenant  son  récit,  ajoute  : 

Ensi  lor  dit  vers  duqu'à  quatre 
Por  aus  solacier  et  esbatre' ... 

Ce  qui  prouve  qu'on  pouvait  chanter  seulement 
trois  ou  quatre  vers  ou  couplets  épiques,  et  qu'on 
pouvait  les  choisir  au  milieu  d'une  chanson  de  geste, 
et  non  pas  au  commencement.  Mais,  nous  objectera- 
t-on,  Gérard  de  Nevers,  dans  la  Violette,  n'est  pas  un 
jongleur  de  profession,  et  peut  prendre  certaines  li- 
bertés que  ne  prenaient  pas  les  chanteurs  patentés  de 
nos  poèmes.  Citons  un  autre  exemple  que  nous  pren- 
drons encore  dans  un  roman  d'aventures.  Dans  Guil- 
laume de  Dole,  un  jongleur  introduit  devant  les  dames 
leur  chante  un  vers  de  la  geste  des  Lorrains,  de  Gir- 
hert  de  Metz  :  et  ce  couplet  est  intercalé  dans  le  ro- 
man ^  : 

Cil  jor  fesoit  chanter  la  suer 

A.  un  jougléor  moult  apert 

Qui  chante  ce  ver  de  Gerbert  : 
Dès  que  Fromons  au  veneor  tança, 
Li  bons  prévos  qui  trestot  escouta...  etc. 

il  est  bien  question,  dans  ces  vers,  d'un  vrai  jongleur 
qui  chante  un  couplet  choisi  par  lui  au  beau  milieu 

•  Histoire  littéraire,  XXII,  264. 
^  ILid.  2G4,  265. 
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tl'un  grand  poëme.  Pourquoi  les  choses  ne  se  seraient- 
elles  pas  toujours  passées  de  la  même  manière  ?  S'il  fal- 
lait enfin  dire  à  ce  sujet  toute  notre  façon  de  penser, 
nous  conclurions  en  disant  que  les  jongleurs,  devant 
leur  auditoire  des  châteaux  ou  des  rues,  chantaient 
d'abord  le  premier  vers  du  poëme,  en  le  faisant  suivre 
immédiatement  du  couplet  où  le  trouvère  avait  con- 
densé le  résumé  de  toute  la  chanson;  après  quoi,  notre 
chanteur  sautait  autant  de  folios  qu'il  le  voulait  et  en- 
tonnait tel  ou  tel  couplet,  appartenant  à  telle  ou  telle 
partie  de  la  chanson...  Et  il  chantait  peut-être  mille,  ou 
deux  mille  vers  dans  les  plus  longues  séances.  Ce  qui, 
avec  les  pauses ,  nous  donne  encore  une  séance  de 
deux  bonnes  heures.  C'était  assez. 

Au  vers  3^  1 7  de  Gui  de  Bourgogne  (poëme  qui 
compte  seulement  43o4  vers),  le  trouvère  s'écrie  : 

Qui  huimès  veut  oïr  chanson  bel  comencier 
Si  se  traie  en  avant  et  laise  le  noisier, 
Con  rois  Guis  s'acorda  à  Karlon  au  vis  fier 
Et  com  il  li  tandi  la  teste  por  trancliier. .. 

Commencf.r!  Lé  jongleur  pouvait  donc  commencer 
au  milieu  d'un  poëme.  C'est  tout  ce  que  nous  voulions 
démontrer. 

Puis,  n'oublions  pas  que,  dans  la  plupart  de  nos  cha  n- 
sons  de  la  première  et  même  de  la  seconde  époque, 
nos  jongleurs  avaient  souvent  à  choisir  entre  plu- 
sieurs couplets  similaires,  INous  avons  plus  haut  éta- 
bli notre  théorie  à  ce  sujet.  Ces  couplets,  dont  chacun 
présentait  des  consonnances  particulières ,  n'étaient 
pas  le  plus  souvent  chantés  l'un  après  l'autre  :  encore 
un  coup,  le  jongleur  choisissait. 
L.jongipurmet  Cela  dit,  il  ne  nous  reste  plus  à  élucider  qu'un 
dernier  point.  Comment  le  jongleur  finissait-il  sa 
séance?  Nous  avons  vu  dans  Huon  de  Bordeaux  que 
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le  chanteur  alléguait  sa  fatisrue  et  la  tombée  de  la    '  ^^"y;, "J"'^  "' 
nuit  :  même  il  confessait  à  ses  auditeurs  qu'il  était  ravi  ~^ 

que  cette  double  circonstance  vînt  mettre  fin  à  son 
récit.  C'est  ce  que  dit  encore  l'auteur  d'J/isé/'s  de  Car- 
thage  :  «  Je  suis  arrivé  à  la  fin  de  mon  rouleau,  je  ne 
sais  j3lus  rien  par  cœur  »  : 

Ne  n'en  sai  plus  (foi  que  doi  saint  Denis) 
Ne  plus  avant  n'en  truis  en  mes  escris. 
Mais  aloiis  boire,  qu'il  est  bien  mie  dis. 

Ce  dernier  vers  nous  montre  que  les  romans  se  chan- 
taient presque  aussi  souvent  le  matin,  après  prime  ou 
tierce,  que  le  soir,  après  le  dîner.  Quelquefois  le 
trouvère  terminait  par  une  prière,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit.  D'autres  fois ,  voulant  fermer  la  porte  à 
tous  les  trouvères  et  jongleurs  qui  viendraient  après 
hii,  il  faisait  dire  à  son  chanteur  que  la  matière  même 
du' roman  était  entièrement  épuisée  et  que  les  conti- 
nuateurs seraient  des  imposteurs  : 

Des  Loherains  ne  pores  plus  oïr, 

S'on  ne  le  veut  controuver  et  mentir  ^. , 

Mais  le  plus  souvent,  la  formule  finale  était  beau- 
coup plus  simple  : 

Allés  vos  en  ;  li  romans  est  finis  2. 

Sur  ce,  le  jongleur  serrait  sa  vielle,  et  l'auditoire  s'é- 
coulait en  se  communiquant  les  impressions  de  la 
journée.  Et  nous,  qui  avons  assisté  à  toute  l'exécution 
d'une  chanson  de  geste,  nous  pouvons  nous  retirer 
également  et  nous  perdre  aussi  dans  la  foule  des  audi- 
teurs. C'est  ce  que  nous  faisons. 

I  Gilbert  de  Metz,  B,  I.  1244,  tonds  Saint-Germain. 
^^Ibid.  B.  1.  Ii42. 
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CHAPITRE  XV. 

RÉSUMÉ  DE  TOUT  LE  SECOND  LIVRE.  —  DIFEUSION  ET  POPULARITÉ 
UNIVERSELLES  DE  NOS  CHANSONS  DE  GESTE. -^APOGÉE  DE  LEUR 
GLOIRE    ET   COMMENCEMENT   DE   LEUR    DÉCADENCE. 


Résumé, 

chapitre  par 

chapitre,  de  tout 

le  second  livre 

(le  la  première 

partie. 


«  Nous  allons  étudier  nos  poèmes  nationaux  depuis 
«  l'instant  où  ils  sont  conçus  dans  l'esprit,  dans  Pima- 
((  gination  de  nos  trouvères,  jusqu'à  l'instant  où  ils 
«  sont  chantés  par  les  jongleurs.  »  Telles  étaient  les 
paroles  par  lesquelles  nous  indiquions  plus  haut  le 
plan  de  tout  notre  second  livre  :  ce  plan,  nous  venons 
d'en  achever  l'exécution. 

Il  convient  maintenant  d'en  faire  une  dernière  fois 
saisir  l'ensemble,  d'en  offrir  un  résumé  complet,  aussi 
succinct,  aussi  vivant  que  possible. 

r  Par  qui  étaient  composées  nos  chansons  de 
GESTE?  —  Elles  n'étaient  pas,  avons-nous  dit,  l'œuvre 
de  la  société  cléricale;  on  n'y  reconnaît  nullement 
l'inspiration  directe  àe  l'Eglise;  la  théologie  n'y  brille 
que  par  son  absence.  C'est  ce  dont  on  peut  s'assurer 
en  comparant  l'im  de  nos  poëmes,  quel  qu'il  soit, 
avec  l'œuvre  quelconque  d'un  théologien  à  la  même 
époque.  Nos  épopées  sont  une  œuvre  laïque,  plutôt 
militaire  que  religieuse;  leurs  auteurs,  sans  doute,  ont 
reçu  les  encouragements  de  l'Eglise,  mais  n'ont  géné- 
ralement pas  appartenu  au  clergé.  Os  auteurs,  d'ail- 
leurs, sont  très-souvent  cachés,  et  beaucoup  de  nos 
romans  sont  anonymes  :  sur  quatre-vingts  chansons 
de  geste,  une  vingtaine  tout  au  plus  sont  revêtues  de  si- 
gnatures authentiques ,  et  il  faut,  pour  fixer  la  date 
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des  autres,  que  la  critique  fasse  sabesos^ne  ordinaire,  "'aiît.  uviieh, 
étudie  l'âge  des  manuscrits  et  les  procédés  de  la  versi- 
fication, établisse  l'antiquité  de  la  langue,  découvre 
enfin  quelque  détail  archéologique  ou  historique  qui 
jette  une  heureuse  lumière  sur  les  origines  de  ce 
poëme.  La  tâche  des  premiers  trouvères  était  de  re- 
cueillir les  antiques  cantilènes,  de  les  souder  l'une  à 
l'autre,  en  les  développant  le  moins  possible,  en  leur 
conservant  le  plus  possible  de  leur  physionomie  pri- 
mitive ;  puis,  on  se  dégoûta  de  cette  simplicité,  et  les 
trouvères  durent  se  plier  aux  exigences  d'un  public 
ami  des  nouveautés.  Ils  développèrent  de  plus  en  plus 
la  matière  épique  :  ils  en  arrivèrent  à  imaginer  des 
épisodes  tout  à  fait  nouveaux,  puis  enfin  à  faire  sortir 
de  leur  cerveau  des  épopées  entièrement  nouvelles  el 
sans  aucun  fondement  historique,  l^our  plus  de  com- 
modité, ils  se  pillèrent  les  uns  les  autres,  se  rendirent 
réciproquement  victimes  d'imitations  et  de  plagiats 
sans  nombre,  et  coulèrent  tous  leurs  poèmes  dans 
un  moule  unique.  Puis,  arriva  la  race  des  compila- 
teurs qui  prirent  un  lambeau  de  chanson  à  droite,  un 
autre  lambeau  à  gauche,  et  cousirent  ensemble  ces 
pièces  de  couleurs  différentes  avec  un  fil  grossière- 
ment visible.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leurs  procédés  litté- 
raires, les  trouvères  avaient  besoin  de  faire  connaître 
leurs  œuvres  et  de  les  faire  connaître  autrement  que 
par  des  manuscrits;  on  lisait  peu  à  cette  époque,  on 
écoutait  volontiers.  Les  véritables  éditeurs'  des  trou- 
vères, ce  furent  les  jongleurs. 

2"    Ou    SE  TROUVE   LE    TEXTE    DES  CHANSONS    DE    GESTE  ? 

—  Ce  texte  nous  a  été  heureusement  conservé  dans 
les  manuscrits  du  douzième  ati  quinzième  siècle. 
Parmi  ces  très-précieux  volumes,  on  peut  établir 
deux  familles  distinctes  :  les  uns,  du  douzième  et  du 
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'  treizième  siècle,  sont  simples,  légers  et  portatifs;  ce 
sont  les  manuscrits  de  jongleurs,  les  manuscrits  utiles; 
les  autres,  du  treizième,  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  sont  énormes  autant  que  magnifiques;  ce  sont 
les  manuscrits  de  collection,  les  manuscrits  de  luxe. 
Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  les  meilleures 
versions,  les  plus  anciennes,  se  trouvent  dans  les  pe- 
tits volumes  à  l'usage  de  nos  chanteurs  populaires. 
L'ordre,  dans  lequel  se  suivent  les  poèmes  d'un  même 
manuscrit,  est  souvent  arbitraire;  il  est  quelquefois 
conforme  à  l'ordre  logique  dans  lequel  doivent  se 
succéder  les  chansons  d'un  même  cycle  :  témoin  le  ma- 
nuscrit de  Montpellier  qui  nous  offre  méthodique- 
ment les  différentes  chansons  de  la  geste  de  Doon.  Enfin , 
il  arrive  très-fréquemment  que  nous  possédons  plu- 
sieurs versions  manuscrites  pour  un  seul  et  même 
poëme.  Que  doit  faire  en  ce  cas  l'éditeur  intelligent 
de  nos  épopées  nationales  ?  Il  doit  tout  d'abord  diviser 
attentivement  ses  manuscrits  par  familles;  puis,  pu- 
blier in  extenso  la  version  la  plus  ancienne,  se  con- 
tentant d'emprunter  de  bonnes  variantes  aux  autres 
manuscrits  et  de  combler  avec  eux  les  lacunes  de  son 
meilleur  texte.  Il  va  sans  dire  que  l'éditeur  de  nos 
chansons  devra  les  reproduire  exactement,  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  nos  manuscrits,  sans  rien 
changer  à  la  physionomie  de  leur  orthographe  et  sur- 
tout de  leur  langue.  Son  premier  devoir,  c'est  la 
fidélité,  c'est  le  respect. 

3**  Comment  étaient  versifiées  les  chansons  de 
GESTE?  —  Nos  épopées  nationales  sont  toutes  com- 
posées d'une  suite  plus  ou  moins  considérable  de 
couplets  monorimes,  vers  ou  laisses.  Et  ces  couplets, 
de  longueur  fort  inégale,  sont  écrits  en  vers  de  dix 
ou  de  douze  syllabes,   rimes  ou   simplement   asso- 
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nancés.  Notre  vers  épique  le  plus  ancien,  c'est  le 
décasyllabe.  L'assonance  est  plus  ancienne  que  la  rime  : 
ou  plutôt,  il  y  a  deux  espèces  d'assonances;  celle 
par  la  dernière  voyelle  sonore^  qui  est  propre  à  nos 
chansons  de  la  première  époque;  celle  par  la  dernière 
syllabe^  autrement  appelée  rime,  qui,  au  treizième 
siècle  et  même  auparavant,  remplace  la  première 
devenue  insuffisante.  Voilà  certainement  un  doul)le 
axiome,  voilà  aussi  un  double  élément  de  critique. 

Il  arrive  souvent,  particidièrement  dans  nos  plus 
vieux  poèmes,  que  deux  ou  même  trois  couplets  de 
•suite  répètent  exactement  les  mêmes  pensées,  sous 
une  forme  différente  et  avec  des  assonances  variées. 
C'est  ce  que  nous  avons  appelé  les  couplets  simi- 
laires, A  l'origine,  ces  couplets  n'ont  été  probable- 
ment que  des  variantes  à  l'usage  des  jongleurs;  ces 
chanteurs  populaires  de  nos  romans  chantaient  tantôt 
l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  vers  ou  laisses  similaires. 
Mais  bientôt  on  s'aperçut  que  la  répétition  de  ces  cou- 
plets, les  uns  après  les  autres,  produisait  littéraire- 
ment un  excellent  effet  :  alors  l'art  s'en  mêla,  et  on 
répéta  à  dessein  ces  tirades  dont  la  répétition  n'avait 
été  d'abord  qu'accidentelle  et  pour  ainsi  dire  invo- 
lontaire. Tel  est  du  moins  notre  avis  que  nous  émet- 
tons très-humblement,  et  qui  n'a  qu'un  mérite  : 
celui  de  tenir  un  juste  milieu  raisonnable  entre  les 
opinions  de  MM.  Génin,  Paulin  Paris  et  Fauriel. 

4°  Comment  étaient  composées  les  chansons  de 
GESTE?  —  Il  est  facile,  il  est  nécessaire  d'établir  deux 
périodes  bien  nettement  distinctes  dans  l'histoire  de 
cette  composition  de  nos  poèmes  nationaux.  Nous 
appellerions  volontiers  la  première  de  ces  époques 
<c  l'époque  de  la  spontanéité  »  ;  la  seconde  est  à  nos 
yeux  «  celle  de  la  formule  ».   à  l'origine,  l'action  de 
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nos  épopées  est  une,  est  simple  :  tout  le  roman  se 
meut  autour  d'un  seul  fait  capital,  autour  de  Ronce- 
vaux,  autour  d'Aliscamps,  autour  de  Jérusalem  qu'as- 
siègent les  croisés.  Une  belle  unité  s'épanouit  dans 
ces  poèmes  vraiment  primitifs.  L'épithète  dite  homé- 
rique y  occupe  bien  quelque  place,  mais  c'est  la  seule 
concession  qui  soit  faite  à  la  formule.  Les  débuts  de 
ces  épopées ,  leurs  péripéties ,  leur  dénoùment,  sont 
heureusement  variés  :  pas  un  de  ces  poèmes  ne  se  res- 
semble. Voyez  Roland  ;  le  poète  entre  brusquement 
en  matière ,  et  il  sort  de  son  poème  avec  la  même 
vivacité  brusque,  nous  faisant  voir  Charlemagne  «  s'ar- , 
radiant  les  cheveux  de  douleur,  parce  que  le  ciel 
lui  ordonne  d'aller  en  Syrie.  »  Voilà  des  procédés 
profondément  épiques,  naturels,  spontanés:  c'est  de 
la  vraie  poésie.  Mais  bientôt  commence  la  triste  épo- 
que de  la  formule,  la  période  «  du  moule  épique  », 
s'il  m'est  permis  de  parler  de  la  sorte.  Presque  tous  nos 
romans  sont  en  effet  coulés  dans  le  même  moule  : 
même  début,  où  l'auteur  prend  plaisir  à  dénigrer  tous 
ses  confrères  ;  même  cour  plénière  tenue  par  le  même 
empereur  ;  même  ambassadeur  sarrasin  venant  défier 
le  roi  de  France;  même  guerre;  mêmes  coups  de  lance; 
même  amour  d'une  princesse  païenne  pour  un  baron 
chrétien,  et  cette  princesse  presque  toujours  finit  par 
trahir  son  pays,  sa  famille  et  sa  foi  pour  se  livrer  à 
son  amant,  et  recevoir  en  même  temps  les  deux  sacre- 
ments de  baptême  et  de  mariage,  il  y  a  des  excep- 
tions sans  doute,  et  des  exceptions  nombreuses  à  cette 
règle  ;  mais  il  est  trop  vrai  que  la  formule  a  triomphé 
partout.  Elle  envahit  tout,  elle  glace  tout,  elle  enlève 
à  nos  épopées  tout  le  bon  sang  qu'elles  avaient  dans 
les  veines.  Et  si  quelque  chose  en  effet  a  porté  le 
coup  fatal  à  notre  poésie  épique,  le  coup  dont  elle 
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est  morte,  c'est  sans  aucun  doute  la  formule.   C'est    '""en^^p^xî^"' 
ainsi   que   toutes  les   littératures  ont   toujours   fini; 
c'est  ainsi  qu'elles  finiront  toujours. 

5°     COMMEJNT     SE     SONT     MODIFIÉES    LES     CHANSONS    DE 

GESTE?  —  Le  titre   de  ce  paragraphe  devrait  plutôt 
être  celui-ci  :  «  Comment  se  sont  déformées  les  chan- 
sons de  geste?  »   La  première  cause  de  leur  défor- 
mation  a  été ,  n'en  doutons  pas ,    la   préoccupation 
généalogique  qui  de  bonne  heure  s'est  emparée  de 
nos  trouvères.  Les  plus  anciens  poètes  avaient  fait  d'un 
événement  capital  et  d'un  seul  héros  le  centre  de  leur 
action  épique  :  mais  on  ne  pouvait  pas  toujours  res- 
sasser les  oreilles  de  ses  lecteurs  avec  les  exploits  du 
même  héros.    Que  firent  nos  poètes?  Ils  se  présen- 
tèrent  souriants,    radieux,  à  leur  auditoire  un  peu 
endormi,  et  lui  tinrent  ce  langage  :  «  On  vous  a  parlé 
d'Aimeri  de  Narbonne,  mais  on  ne  vous  a  pas  raconté 
la  vie  de  son  père  Garin  ;  nous  allons  vous  la  chanter  : 
oyez  bonne  chanson.  »  Puis,  après  l'histoire  du  père, 
on  en  vint  à  écrire  celle  du  grand-père.  Et  en  même 
temps  qu'ils  remontaient   le  cours   de  ces   généalo- 
gies   romanesques ,    nos    trouvères    le    descendaient 
aussi.    Ils  se  mirent  à   célébrer  la  vie    des  fils,   des 
petits-fils  et  des  arrière-petits-fils  de  chacun  de  nos 
héros  primitifs.  Autant  d'ancêtres  ou  de  descendants 
imaginaires,  autant   de  poèmes   nouveaux.   Et  voilà 
que  nos  épopées  se  divisent  en  familles,  et  voilà  que  nos 
poèmes  ont  l'un  avec  l'autre  des  degrés  de  parenté, 
une  consanguinité   singulière.    Mais  aussi,   tous   ces 
poèmes  consacrés  à  des  héros  fictifs  sont  fades,  en- 
nuyeux, sans  intérêt.  Qui  se  passionnait  pour  Roland 
fit  de  vains  efforts  pour  s'intéresser  à  Anséis  de  Car- 
thage.   On    aimait   Guillaume    d'Orange,    on  ne  put 
s'affectionner  à  Foulque  de  Candie; et  ainsi  des  autres. 

27 
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Vn  immense  ennui  s'empara  de  tous  les  auditeurs  de 
nos  chansons  ;  le  bâillement  devint  contagieux,  devint 
universel,  et  ce  fut  là  une  des  causes  les  plus  certaines 
de  la  décadence  de  notre  épopée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  devons  tenir  compte  de  cette  préoccupation 
généalogique  de  nos  poètes,  pour  classer  méthodique- 
ment nos  épopées  nationales;  nous  grouperons  nos 
chansons  par  familles,  généalogiquement;  nous  les 
pubherons  dans  cet  ordre.  Toutefois  nous  n'irons 
pas  si  loin  que  nos  trouvères,  et  nous  ne  consenti- 
rons jamais  à  absorber  les  petites  gestes  dans  les 
grandes.  INous  laisserons  à  tous  les  cycles  anciens,  si 
minimes  qu'ils  puissent  être,  leur  vie  propre  et  leur 
indépendance.  D'après  ce  système,  nous  arriverons  à 
proposer  l'ordre  suivant  pour  la  publication  générale 
de  tous  nos  poèmes  : 

I  "  Geste  du  Roi  ;  2°  Geste  de  Garin  de  Montglane  ; 
3"  Geste  de  Doon  de  Mayence  ;  4°  Cycle  de  la  Croisade  ; 
5°  Geste  des  Lorrains;  6^  Gestes  du  JNord;  7"  Geste  de 
la  Bourgogne;  8°  Petite  geste  de  Blaives;  9"  Petite 
geste  de  Saint-Gilles;  10°  Geste  anglaise;  1 1"  Gestes 
diverses;  12°  Appendice  renfermant  les  romans  posté- 
rieurs à  la  période  épique.  Nous  avons  indiqué  plus 
haut  l'ordre  détaillé  dans  lequel  doivent  se  smvre 
tous  les  romans  de  chaque  cycle.  Un  résumé  ne  com- 
porte point  ces  détails. 

Cette  première  déformation  de  nos  poèmes,  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  fut  pas  la  seule  qu'ils 
durent  subir.  Chacune  de  nos  épopées  a  été  reprise 
en  sous-œuvre  et  plusieurs  fois  remaniée  pendant  le 
moyen  âge.  Et  ces  remaniements  ont  été  de  trois 
natures.  Premièrement,  on  a  composé  de  nouveaux 
poèmes,  oui,  des  poèmes  entiers  pour  combler  cer- 
taines lacunes  généalogiques.    En  second  lieu,  on  a 
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complété  certains  poèmes  en  leur  ajoutant  un  pro-  i  part,  livre n, 
logue  nouveau,  un  nouveau  dénoùment,  ou  même  de 
nouveaux  épisodes.  Troisièmement,  enfin  (et  ce  sont 
là  les  remaniements  les  plus  graves),  on  a  remanié 
tout  l'ensemble  de  nos  poèmes,  on  les  a  retouchés 
couplet  par  couplet,  vers  par  vers,  mot  par  mot. 

Qu'on  ait  composé  de  nouvelles  chansons ,  desti- 
nées, selon  nos  trouvères,  à  combler  certaines  lacunes 
généalogiques, c'est  ce  que  prouvent  les  romans  à' Hé- 
liasy  des  Enfances  Doolin  de  Majence,  de  Berle  aux 
grands  pieds,  et  même  d'He/vis  de  Metz  :  et  voilà 
pour  les  ancêtres  imaginaires  de  nos  héros  primitifs. 
C'est  ce  que  prouvent  encore  Foulque  de  Candie^ 
Renier^  Girberl  de  Melz,  et  à  une  époque  postérieure 
Baudouin  de  Scbourc  et  le  Bas  tard  de  Bouillon:  voiià 
pour  les  descendants  imaginaires  des  héros  de  nos 
premières  chansons. 

Qu'on  ait  complété  plusieurs  de  nos  poèmes  en 
leur  ajoutant  un  nouveau  prologue,  c'est  ce  que  prou- 
vent les  prologues  réellement  ajoutés  à  Huon  de  Bor- 
deaux^ à  la  Chanson  d' ^spremont  et  aux  Enfances 
Ogier;  qu'on  ait  complété  certaines  chansons  en  y  in- 
tercalant de  nouveaux  épisodes,  c'est  ce  que  démon- 
trent les  épisodes  évidemment  intercalés  dans  la  chan- 
son de  Gui  de  Bourgogne  et  dans  le  roman  des  Quatre 
Fils  Ainion;  qu'on  ait  enfin  imaginé  de  nouveaux  dé- 
noûments  pour  d'anciens  poèmes,  c'est  ce  dont  nous 
pouvons  nous  persuader  aisément  en  lisant  certains 
manuscrits  de  Huon  de  Bordeaux^  et  surtout  en  jetant 
les  yeux  sur  toutes  les  continuations  ridicules  dont 
nos  chansons  ont  été  affublées  dans  les  manuscrits  du 
quinzième  siècle  et  dans  les  premiers  livres  impri- 
més. ]Nous  avons  cité  l'exemple  très-concluant  du  ro- 
man ai  Anus  et  Amile, 
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Mais  les  remaniements  les  plus  graves,  avons-nous 
dit,  sont  ceux  qui  atteignent  chaque  couplet,  chaque 
vers,  chaque  mot  de  nos  chansons.  D'où  proviennent 
les  premiers  de  ces  remaniements  singuliers  et  dange- 
reux ?  Suivant  nous,  ils  proviennent  de  la  nécessité 
où  se  trouvèrent  nos  épiques  de  changer  en  rimes  les 
assonances  primitives.  Dès  que  l'on  commença  à  lire 
nos  poèmes,  dès  que  l'oreille  de  nos  pères  devint  plus 
délicate,  on  ne  sut  plus  se  contenter  des  premières 
assonances  par  la  dernière  voyelle  :  les  auditeurs, 
comme  les  lecteurs  de  nos  épopées,  réclamèrent  éner- 
giquement  des  assonances  complètes  par  la  dernière 
syllabe.  Mais  ce  changement  ne  put  pas  toujours  s'o- 
pérer facilement  ;  certains  mots  y  furent  rebelles, 
et  il  fallut  changer  le  vers  presque  tout  entier  pour 
arriver  à  trouver  la  rime  nécessaire.  On  ne  changea 
d'abord  qu'un  mot  ou  deux,  puis  trois  ou  quatre,  puis 
tout  le  vers  y  passa.  Arrivés  là,  nos  trouvères  allèrent 
un  peu  plus  loin  :  désireux  d'allonger  leurs  poèmes  et 
de  satisfaire  au  désir  ardent  de  nouveautés  qui  dévorait 
leurs  auditeurs,  ils  firent  deux  vers  au  lieu  d'un.  Ce 
second  pas  était  décisif:  il  entraîna,  en  effet,  le  chan- 
gement complet  de  toute  la  version  primitive,  cou- 
plet par  couplet,  vers  par  vers,  mot  par  mot.  De  telle 
sorte,  enfin,  qu'au  lieu  d'avoir  un  poème  rude  et  sau- 
vage en  quatre  ou  cinq  mille  vers,  comme  le  Roland 
d'Oxford,  on  eut  un  poème  élégant,  inen  riiué,  mais 
déjà  plein  de  longueurs,  comme  le  Buland  de  Paris. 
De  ces  premiers  remaniements  ont  aisément  découlé 
tous  les  autres.  Et  en  effet,  il  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  qu'on  s'arrêtât  sur  cette  pente.  On  en  vint  à  ne 
plus  reculer  devant  une  rédaction  complètement  nou- 
velle d'une  chanson  ancienne.  Ces  rédactions  nou- 
velles, nous  en  possédons  un  grand  nombre  :  tantôt 
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elles  sont  en  vers  décasyllabiques ,  tantôt  même  en 
alexandrins.  Au  quatorzième  siècle,  on  donna  vingt 
mille  vers  au  roman  qui,  à  l'origine,  n'en  avait  compté 
que  cinq  mille  et  qui ,  au  temps  de  saint  Louis,  n'en 
avait  encore  que  dix  mille.  Un  innovateur  alors  conçut 
le  projet  de  mettre  en  prose  la  vieille  chanson  déjà 
méconnaissable,  et  ce  projet  fut  mis  à  exéculion.  De 
nos  romans  en  prose  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle  à  la  Bibliothèque  b/eue  qui  circule  encore  dans 
nos  campagnes,  il  n'y  a  qu'un  pas.  On  le  voit  :  tous 
ces  remaniements  s'enchaînent  merveilleusement ,  et 
en  quelque  manière  avec  une  très  -  rigoureuse  logi- 
que. Le  premier  amène  nécessairement  le  second,  et, 
par  une  suite  de  transitions  et  de  nuances  délicates, 
nous  partons  de  notre  Chanson  de  Roland^  durant 
les  premières  années  du  douzième  siècle ,  pour  arri- 
ver INÉVITABLEMENT  à  CCS  affreux  petits  livi'es  bleus, 
qui  sont  encore  aujourd'hui  la  joie  de  nos  popula- 
tions rurales. 

Pour  faire  saisir  plus  vivement  cette  série  de  mo- 
difications, faisons  voir  sous  cpielles  formes  successi- 
ves a  passé  tour  à  tour  la  même  fiction  épique,  de- 
puis les  origines  de  notre  épopée  jusqu'à  nos  jours. 

Tout  d'abord,  pendant  toute  la  première  race  et  au 
commencement  de  l'époque  carlovingienne  ,  ce  sont 
des  cantilènes  en  langue  tudesque ,  vives  ,  militaires , 
et  contenant  déjà  des  récits  presque  épiques.  Avec 
ces  mêmes  caractères,  elles  passent  dans  la  langue  la- 
tine et  surtout  dans  la  langue  vulgaire  :  elles  sont  tou- 
jours courtes,  populaires,  chantées  par  tout  un  peu- 
ple, et  n'ayant  pas  besoin  de  la  voix  ni  du  ministère 
des  jongleurs,  pour  être  rapidement  apprises  et  ret^^ 
nues  par  tout  un  peuple.  .,i 

Vers  le  onzième  siècle  on  rapproche,  on  réunit,  qn 
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"~~ voilà  nos  premiers  poèmes   épiques ,   nos  premières 

chansons  de  geste.  On  peut  dire  que  les  plus  ancien- 
nes ont  péri  ou  n'ont  jamais  été  écrites  :  car  notre 
Roland  lui-même  appartient  à  une  époque  rela- 
tivement civilisée.  Néanmoins  cette  Iliade  de  la 
France  est,  pour  nous,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
le  type  le  plus  ancien  de  nos  épopées  ;  c'est  un  poëme 
de  quatre  à  cinq  mille  vers,  en  vers  décasyllabiques 
assonances  par  la  dernière  voyelle ,  très  -  rude,  très- 
guerrier,  sans  élégance ,  mais  sans  formules,  œuvre 
d'un  génie  original  et  puissant,  fort  supérieure  à  nos 
autres  poèmes  nationaux.  Aucune  autre  chanson  ne 
présente  les  caractères  d'une  pareille  antiquité. 

Depuis  le  règne  de  Louis  VII  jusqu'à  celui  de  saint 
Louis,  depuis  1 187  jusqu'à  1226,  nous  possédons  une 
série  de  poèmes  moins  anciens  que  Roland ,  mais  jeu- 
nes encore,  rudes  et  primitifs.  Le  vers  de  dix  syllabes 
y  triomphe  toujours,  mais  petit  à  petit  l'assonance  y 
bat  en  retraite  devant  la  rime.  Le  nombre  des  vers, 
dans  chaque  poëme,  tend  sans  cesse  à  augmenter:  à 
la  fin  de  cette  période ,  ce  nombre  aura  doublé.  La 
formule,  d'ailleurs,  se  glisse  de  plus  en  plus  dans  nos 
chansons,  qui  commencent  à  être  toutes  jetées  dans  le 
même  moule.  Et  ces  caractères,  de  plus  en  plus  mar- 
qués, seront  aussi  ceux  de  cette  troisième  époque  de 
notre  histoire  qui  s'étend  de  saint  Louis  à  l'avènement 
des  Valois,  de  1226  a  i328:  époque  que  nous  avons 
appelée  l'époque  lettrée^  de  même  que  nous  avons 
di'^y^^k  héroïques  les  temps  qui  précèdent  Louis  VII,  et 
semi  héroïques  les  temps  qui  sont  antérieurs  à  Louis  IX . 
Seulement,  au  treizième  siècle,  le  vers  de  douze  syllabes 
tend  de  plus  en  plus  à  remplacer  le  décasyllabique  ; 
la  formule  triomphe,  la  décadence  est  complète. 
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Au  quatorzième  siècle ,  nos  poëmes  n'ont  quelque- 
fois pas  moins  de  vingt  mille  alexandrins,  qui  ne  sont 
plus  chantés,  qui  n'ont  plus  rien  de  vivant,  qui 
sont  prodigieusement  monotones  et  indiciblement  en- 
nuyeux. Les  grands  seigneurs  encourageaient  ces  com- 
pilations indigestes. 

Au  quinzième  siècle ,  nouvelle  injure  ,  décadence 
nouvelle.  On  met  nos  romans  en  prose,  et  c'est  sous 
cette  forme  qu'ils  nous  apparaissent  dans  les  derniers 
manuscrits,  dans  les  premiers  incunables. 

Au  seizième  siècle,  ils  sont  mille  et  mille  fois  réim- 
primés ;  mais  la  Renaissance  les  méprise,  et  tous  les 
beaux  esprits  les  dédaignent. 

Au  dix-septième  siècle,  oubli  complet.  Ils  se  réfu- 
gient dans  les  campagnes ,  d'où  la  Bibliothèque  des 
romans  de  M.  dePaulmy  essaye  inutilement  de  les  faire 
sortir  au  siècle  suivant,  pour  leur  donner  une  nou- 
velle popularité  dans  les  villes.  Ils  ne  restent  plus  au- 
jourd'hui que  dans  Xsi  Bibliothèque  bleue,  leur  dernier 
asile. 

Tels  ont  été  les  remaniements  successifs  de  nos 
chansons  de  geste.  Nous  avons  choisi  plusieurs  épi- 
sodes de  nos  romans,  et  les  avons  fait  passer  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  avec  les  différentes  formes,  avec 
les  divef-s  habits  qu'ils  ont  successivement  revêtus 
depuis  le  douzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Pour  être 
complet,  ilnenous  restait  plus  qu'à  parler  très-sommai- 
rement d'une  troisième  et  dernière  espèce  de  déforma- 
tions, qui,  non  moins  que  les  précédentes,  devait  ame- 
ner la  décadence  de  notre  épopée  nationale.  A  l'ouest 
de  la  France,  dans  la  péninsule  armoricaine,  et  dans 
cette  île  bretonne  que  les  Angles,  les  Saxons  et  les 
Normands  conquirent  et  dominèrent  tour  à  tour,  ha- 
bitaient deux  nations,   sœurs   à   l'origine,   celtiques 
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gination  et  un  certain  fonds  commun  de  traditions  et 
de  légendes.  C'étaient  les  Armoricains  sur  le  continent, 
c'étaient  les  Gallois  dans  l'ile.  A.u  cinquième  et  au 
sixième  siècle,  les  Bretons  insulaires,  chassés  par  les 
invasions  germaniques,  vinrent  chercher  un  refuge  sur 
1<^  continent  armoricain,  dont  ils  pénétrèrent  plus  ou 
moins  profondément  les  populations  et  l'esprit.  Bref,  il 
s'établit  entre  ces  deux  familles  des  relations  intellec- 
tuelles plus  intimes.  Or,  ces  peuples  avaient  des  tradi- 
tions nationales,  des  chants  nationaux.  Ces  traditions, 
probablement  en  langue  galloise,  mais  qui  se  commu- 
niquèrent de  bonne  heure  aux  Armoricains  et  leur 
devinrent  familières;  ces  légendes,  disons-nous,  après 
avoir  été  l'objet  de  chants  lyriques  plus  ou  moins  chris- 
tianisés, furent  rédigées  en  un  corps  d'ouvrage  :  le  I^rul 
f  Brenhined,  la  Légende  des  rois.  Telle  est  du  moinjT 
l'opinion  de  quelques  érudits  ;  les  autres  ne  croient 
en  fait  de  documents  sincèrement  originaux  qu'à  la 
Chronique  de  Nemiius,  rédigée  au  neuvième  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Chronique  ou  le  Brut  r 
Brenhined,  rapporté  de  France  par  Gautier  d'Oxford 
et  traduit  en  latin  par  Geoffroy  de  Monmouth , 
conquit  un  grand  succès ,  et  donna  à  Wace  la 
matière  de  son  fameux  poème,  le  Brut.  De  ce  der- 
nier poëme  ont  découlé  tous  nos  romans  de  la 
Table  ronde ,  qui  sont  essentiellement  d'origine  cel- 
tique, tandis  que  nos  chansons  de  geste  sont  évidem- 
ment d'origine  germaine.  On  peut,  pour  s'en  convain- 
cre, prendre  tous  les  personnages  des  romans  d'Artus  : 
on  les  retrouvera  tous  avec  les  mêmes  noms  et  la 
même  légende  dans  les  chants  gallois  du  sixième  au 
dixième  siècle.  La  preuve  est  concluante. 

Que  ces  traditions  celtiques  aient  donné  naissance 
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à  de  nombreux  poëmes  qui  ont  eu  une  belle  fortune 
dans  le  monde,  nous  ne  saurions  nous  en  plaindre.  Mais 
que  ces  traditions,  pleines  de  fables  ridicules  et  d'un 
merveilleux  antichrétien ,  aient  pénétré  notre  propre 
épopée  nationale,  c'est  ce  que  nous  trouvons  très-re- 
grettable. Et  pourtant  ce  fut  qui  arriva.  Nos  chansons 
de  geste  sont  pleines  d'allusions  aux  traditions  cel- 
tiques. Ârtus  et  Perceval  y  font  une  entrée  presque 
triomphale.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  vieux  moule 
de  nos  poëmes  on  coule  de  véritables  romans  d'aven- 
tures. De  là  une  confusion  déplorable  qui  a  certaine- 
ment précipité  la  fin  de  notre  poésie  épique. 

6°  Comment  se  propageaient  les  chansons  de  geste  ? 
—  Les  propagateurs  des  chansons  de  geste,  ce  sont  les 
jongleurs.  Nos  chansons  sont  d'origine  germaine,  on 
n'en  saurait  douter,  mais  nos  jongleurs  sont  d'origine 
romaine  :  ou  plutôt  on  a  donné,  faute  d'autre  nom, 
celui  (\e  joculatores  aux  chanteurs  populaires  de  nos 
épopées  qui  apparaissent  vers  le  dixième  siècle.  Quant 
aux  anciensjocula fores ,  c'étaient  de  véritables  histrions, 
ou,  pour  mieux  dire,  des  saltimbanques  qui  ont  sub- 
sisté pendant  tout  le  moyen  âge  à  côté  des  jongleurs 
de  geste,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  sur  les  tré- 
teaux de  toutes  nos  foires.  Il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  les  deux  races  de  jongleurs  ;  l'Église  a 
été  la  première  à  établir  entre  elles  une  distinction 
fondamentale.  Autant  elle  s'est  montrée  sévère  pour 
les  bohèmes,  et  même  pour  les  chanteurs  de  lais  amou- 
reux et  de  chansons  lubriques  ;  autant  elle  s'est 
montrée  énergiquement  bienveillante  pour  ceux  qui 
célébraient  dans  leurs  chants  les  grands  souvenirs  de 
la  religion  et  de  la  patrie.  Nous  avons  essayé  d'esquis- 
ser  plus  haut  la  journée  d'un  de  ces  jongleurs  de 
geste. 
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—  Les  jongleurs  se  faisaient  entendre  quelquefois  dans 

les  abbayes  et  dans  les  cloîtres  des  églises,  mais  le 
plus  souvent  dans  les  châteaux  et  sur  les  places  pu- 
bliques. C'était  surtout  le  dimanche  matin  après  tierce  ; 
c'était  surtout,  les  autres  jours,  dans  l'après-midi, 
quand  s'achevait  le  principal  repas  de  la  journée,  que 
nos  chanteurs  épiques  entonnaient  nos  vieux  poèmes. 
Ils  les  chantaient  véritablement  et  dans  toute  la  force 
de  ce  mot  :  mille  textes ,  mille  images  nous  prouvetit 
aussi,  jusqu'à  l'évidence,  qu'ils  les  chantaient  avec 
un  accompagnement  de  vielle.  La  vielle  des  jongleurs, 
c'est  à  peu  près  notre  violon.  Aucun  manuscrit  noté 
n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  ne  pouvons  que 
procéder  par  hypothèse  pour  indiquer  de  quelle  na- 
ture pouvait  être  cet  accompagnement. 

Nos  jongleurs  débutaient  presque  toujours  de  la 
même  façon  :  par  des  appels  réitérés  à  l'attention  et  au 
silence  de  leur  public.  Rien  n'était  pratiquement  plus 
utile  que  ces  appels,  car  rien  n'était  plus  bruyant  que 
les  auditoires  de  ce  temps-là,  et  surtout  ceux  des  châ- 
teaux. Mais  enfin  le  silence  se  rétablissait  et  nos 
jongleurs  pouvaient  chanter;  ils  commençaient  en 
effet  et  faisaient  entendre  un  certain  nombre  de 
couplets  épiques,  qu'ils  savaient  par  cœur.  On  peut 
présumer  qu'ils  ne  débitaient  généralement  pas  plus 
de  deux  mille  vers  par  séance  :  encore  s'arrêtaient-ils 
de  temps  en  temps  pour  reprendre  haleine,  pour  boire, 
et  pour  faire  de  pressants  appels  à  la  générosité  de 
leurs  auditeurs.  Leurs  femmes  parcouraient  ensuite 
à  la  ronde  les  rangs  plus  ou  moins  pressés  de  l'as- 
sistance et  faisaient  la  quête  ordinaire.  Enfin,  à  la  pre- 
mière tombée  de  la  nuit,  le  jongleur  épuisé  s'arrêtait 
et  disait  à  son  auditoire  :  «  Aies  vos  en  :  li  romans  est 
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fini.  »  c'est  ainsi  que  les  exploits  de  Charlemagne  et  de 
Roland  sont  parvenus  sur  toute  la  surface  du  sol  chré- 
tien à  des  millions  d'oreilles  et  d'intelligences  ;  c'est 
ainsi  que  nos  chansons  sont  devenues  et  sont  restées 
populaires. 

Nos  romans  d'ailleurs  ne  furent  point  populaires 
qu'en  France.  Dès  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle, 
ils  atteififnirent  l'apoejée  de  leur  2;loire  et  de  leur  popu-  t^e^ 

^  1      o  o      ^  ^  11^       toutes  les  nations 

larité,  non-seulement  sur  le  sol  où  ils  étaient  nés,  mais  du  moyen  âge. 
encore  par  toute  la  terre  chrétienne.  Et  c'est  ici  véri- 
tablement, Français,  qu'il  nous  convient  de  lever 
haut  la  tète.  De  notre  littérature,  de  notre  art,  ont  dé- 
coulé véritablement  toutes  les  littératures ,  tous  les 
arts  du  monde  occidental,  du  monde  civilisé.  C'est  en 
vain  que  les  autres  peuples  nous  disputent  cette  gloire  ; 
c'est  en  vain  que,  pleine  d'un  orgueil  presque  ridicule, 
l'Italie  se  regarde  comme  l'aïeule  vénérable  de  notre 
civilisation  ,  comme  la  maîtresse  et  l'éducatrice  de 
toutes  les  intelligences  en  Europe.  A  ses  églises  de 
style  bâtard,  nous  sommes  en  droit  d'opposer  nos 
églises  puissamment  originales  des  onzième,  dou- 
zième et  treizième  siècles.  On  connaît  aujourd'hui,  et 
on  connaît  mathématiquement,  l'origine  de  l'architec- 
ture gothique  :  elle  est  née  au  cœur  même  de  la  France,  à 
Laon,  entre  iiio  et  1120,  de  père  et  de  mère  fran- 
çais :  elle  est  française,  très-française,  on  ne  peut 
plus  française.  De  même  pour  nos  poèmes  :  les  autres 
peuples  balbutiaient  encore  leurs  chants  primitifs  et  ne 
les  écrivaient  pas,  quand  nous,  Français,  nous  avions 
déjà  une  Iliade  dans  notre  Chanson  de  Roland  ft 
CENT  autres  épopées  nationales,  qui  faissaient  triom- 
phalement le  tour  du  monde.  Et  non -seulement 
les  nations  voisines  nous  ont  emprunté  nos  procédés 
épiques  -,  mais  elles  nous  ont  emprunté  les  sujets  mêmes 
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I  PART.  LIVRE  II,  gj.  les  héros  de  nos  poèmes.  Il  y  a  eu  sans  doute  d'autres 
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littératures  originales;  maisl'Espagne  n'a  écrit  son  C/V/, 

poëme  si  profondément  national ,  l'Allemagne  n'a 
compilé  ses  JSiebelungen  qu'un  siècle  ou  deux  après  la 
constitution  de  notre  épopée  française.  J'accorde  que 
Dante  a  été  le  premier  à  donner  à  l'Europe  des  leçons 
de  style;  j'accorde  qu'il  a  connu  le  premier  et  fait 
connaître  la  valeur  d'un  mot  mis  à  sa  place-,  j'accorde 
enfin  qu'il  y  a  eu  toute  une  révolution  contenue  dans 
ces  seuls  vers  d'un  de  ses  sonnets  : 

Morte  villana,  di  pietànimica, 
Di  dolor  madré  antica... 

Sans  doute,  on  reconnaît  là  le  style  d'un  homme,  l'ex- 
plosion d'une  nature  particulière,  tandis  que  tous  nos 
romans,  à  l'exception  du  Roland,  sont  conçus  et  écrits 
dans  le  même  style.  Mais  je  n'entends  pas  faire  une  seule 
concession  au-delà  de  ces  concessions.  Où  l'esprit  a-t-il 
reçu  sa  première  culture?  C'est  dans  l'Église  sans  doute, 
et  pour  la  langue  latine,  et  pour  la  pensée  chrétienne. 
Mais  c'est  en  France  pour  les  langues  vulgaires ,  et 
pour  l'idée  nationale.  Quelle  est  la  première  littéra- 
ture qui  ait  été  écrite  en  Europe  ?  C'est  notre  littéra- 
ture provençale,  c'est  notre  littérature  française.  Quels 
sont  les  premiers  documents  littéraires  que  l'historien 
doive  étudier  au  moven  â^e?  Ce  sont  nos  chansons  de 
geste.  Quel  a  d'abord  été  le  rôle  de  la  plupart  des 
autres  nations  ?  11  a  uniquement  consisté  dans  une 
imitation  servile,  dans  une  copie,  dans  un  plagiat  de 
nos  œuvres  litéraires. 

C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  démontrer. 

Commençons  par  cette  orgueilleuse  Italie. 

Nos  chansons  de  , .    ^  ,     - 

geste  et  leur  Nous  u  Huposcrons  certcs  pas  a  la  patience  de  nos 

influence:         ,  11  •        •  i  j 

1"  En  Italie.      Icctcurs  uuc  nouvclle  citation  du  texte  trop  connu  de 
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Brunetto  Latini  qui  écrivit  en  français  son  Trésor  de 
toutes  choses,  «  parce  que  le  François,  dit-il,  est  le  plus 
delitable  »  de  tous  les  langages  :  et  le  plus  populaire, 
aurait-il  pu  ajouter.  Mais  que  d'exemples  analogues  nous 
aurions  à  mettre  en  lumière,  sans  parler  après  tant  d'au- 
tres savants  de  la  Chronique  vénitienne  de  Martino  da 
Canale,  des  Voyages  de  Marc  Pol  et  des  œuvres  de  Rus» 
ticien  de  Pise  ^  !  Il  est  très-certain  que  nos  romans  de 
chevalerie  jouirent  en  Italie  d'une  popularité  profonde 
dès   le   treizième  siècle ,  dès  le   commencement   du 
quatorzième.  Et  cette  popularité,  ce  furent  nos  ro- 
mans eux-mêmes  qui  la  conquirent,  dans  leur  langue 
originale  ;  ce  ne  furent  pas  d'abord  des  traductions  ni 
des  imitations  italiennes.  Nous  en  avons  des  preuves 
certaines.   C'est  ainsi  que    nous  possédons  de  notre 
Chanson  d Asprenionl  certains  textes  fortement  italia- 
nisés ^,   qui  ont  évidemment  précédé  les  nombreux 
Aspramonte  en  italien  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle.  Des  textes  analogues  existent  pour  la  Chanson 
de  Roland  et  Anséis  de  Carthage.   MM.  Guessard  et 
Mussafia  ont  publié  le  texte  encore  plus  italianisé,  mais 
néanmoins  français,  de  ce  fameux  poëme  intitulé  par 
eux  Macaire  et  qui  au  moyen  âge  avait  pour  titre  :  la 
Reine  Sibille  ^.  Et  même  ce  dernier  poëme  a  fourni  à 
notre  maître  ,  M.  Guessard,  l'occasion  d'un  des  plus 
beaux  travaux  philologiques  de  ce  temps-ci  ;    il  est 
parvenu  à  reconstituer  complètement  le  texle  français 
de  cette  chanson  défigurée  et  rendue  tout  à  fait  mécon- 

1  M.  Nannucci  a  publié  à  Florence  une  collection  de  chansons  (lyriques)  ita- 
liennes, dont  il  a  rapproché  avec  raison  les  chansons,  sirventes,  tensons  et  ro- 
mances de  nos  troubadours  et  de  nos  trouvères.  C'est  là  qu'on  voit  l'imitation 
se  produire  ;  mais  il  est  fort  proliable  que  les  originaux  de  nos  chansons 
lyriques  avaient  eu  en  Italie  le  même  succès  que  les  originaux  de  nos  chansons 
de  geste. 

2  B.  1.,  Fonds  fr.  1 598  ;  Venise,  Bibl.  de  Saint-Marc,  mss.  français,  IV  et  VI. 

3  V.  \t  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  t.  IX. 
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naissable  par  la  barbarie  d'un  scribe  italien.  A  Rori- 
cewiix;  à  Aliscamps  ;  à  Gui  de  Nanteuil;  à  Anséis  de 
Carl/uige ;  à  la  Chanson  d Aspremonl;  à  Macaire;  aux 
Enfances  Charlemagne,  aux  Enfances  Roland,  à  Beuves 
dHanstonne,(\u.\  précèdent  yl/rtC6ti>^  dans  le  manuscrit 
de  Venise,  il  faut  joindre  encore  d'autres  chansons,  et 
notamment  le  texte  italianisé  de  la  Prise  de  Pampe- 
lune  et  celui  de  V Entrée  en  Espagne,  de  ce  roman  qui 
comble  si  heureusement  les  lacunes  de  la  légende  de 
Roland  et  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  copier  nous- 
méme  à  la  bibliothèque  de  Saint- Marc  à  Venise.  Ces 
exemples  sont  décisifs  :  ils  établissent  que  ,  plus  ou 
moins  habillés  à  l'italienne,  nos  romans  originaux  cir- 
culaient dans  le  nord  de  l'Italie,  et  que  ces  voyageurs 
étaient  partout  accueillis  avec  enthousiasme  :  «  Restez, 
restez  parmi  nous,  »  leur  criait-on  de  toutes  parts,  et 
ils  restaient.  Il  y  a  plus  :  V Entrée  en  Espagne  est  une 
compilation  dont  l'idée  est  due  à  un  certain  Nicolas 
de  Padoue,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démon- 
trer dans  notre  dissertation  sur  ce  roman  ^  Les  Ita- 
liens, donc,  non -seulement  colportaient  nos  chan- 
sons et  les  faisaient  lire,  mais  en  faisaient  des  compi- 
lations, des  recueils,  auxquels  ils  ne  craignaient  pas 
d'attacher  leurs  noms. 

L'Italie  ne  s'en  tint  pas  là  :  nos  fictions  épiques 
avaient  conquis  une  telle  célébrité  au  nord  de  la  pé- 
ninsule, et,  d'un  autre  côté,  la  langue  italienne  faisait 
tous  lesjours  tant  de  progrès  qu'il  devint  nécessaire  d'é- 
crire, de  fixer  en  ilalien  les  plus  populaires  de  nos 
légendes.   Tel  fut  le  besoin  qui  donna  naissance  aux 


t  Billiothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  1858,  p.  217-270.  Nous  ne  pouvons 
admettre,  avec  M.  Gaston  Paris,  que  le  même  auteur,  Nicolas  de  Padoue,  ait 
à  la  fois  écrit  V Entrée  en  Espagne  et  la  Prise  de  Pampelune.  Nous  repren- 
drons l'e.vanien  de  cette  question  dans  un  travail  particulier. 
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fameux  Reali  di  Francia^  compilation  en  prose  ita- 
lienne due  à  la  plume  d'un  auteur  du  quatorzième 
siècle  et  dont  Salviati  cite  un  manuscrit  de  i35o.  On 
ne  saurait  se  faire  une  idée  du  prodigieux  succès  des 
Reali.  Les  manuscrits  en  furent  très  nombreux,  et, 
quand  arriva  l'imprimerie,  ce  fut  un  des  livres  qui 
comptèrent  le  plus  d'éditions  :  la  première  parut  à  Mo- 
dène  en  149171a  seconde  à  Florence  en  1496,  et  depuis 
1496  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  il  ne  s'en  pu- 
blia pas  moins  de  onze  éditions  dans  la  seule  ville  de 
Venise  ^  C'est  à  dessein  que  nous  citons  ces  divers 
faits  :  voulez-vous  en  réalité  connaître  la  vogue  dont  a 
joui  tel  ou  tel  livre  au  moyen  âge  :  consultez  la  biblio- 
graphie des  incunables,  voyez  à  quelle  époque  il  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois,  supputez  le  nombre 
de  ses  éditions.  Car  en  ces  temps-là  les  éditions  étaient 
quelque  chose  de  réel  et  qui  attestaient  authentique- 
ment  le  succès  d'un  ouvrage.  Eh  bien  !  nous  avons 
voulu  procéder  de  même,  et  nous  avons  ouvert  l'exel- 
lent  ouvrage  de  Melzi ,  la  Bibliografia  dei  romanzi  e 
poemi  cavalier  es  chi  ilaliani'^ .  Les  deux  tiers,  les  trois 
quarts  peut-être  de  cet  excellent  livre,  sont  consacrés 
aux  éditionsde  nos  romans  vingt  fois  traduits  en  italien, 
vingt  fois  réimprimés  en  Italie.  C'est  ainsi  qu'au  quin- 
zième siècle,  après  avoir  été  copiés  je  ne  sais  combien 
de  fois  sur  des  manuscrits  de  tous  les  formats  et  de 
toutes  les  valeurs,  on  les  voit  reproduits  par  les 
presses  des  grands  typographes  italiens.  Les  six  livres 


I  Ces  éditions  portent  la  date  de  1499,  1511,  1515,  1532,  1537  (deux),  1555, 
1566,  15G9,  1582,  1590.  Il  y  en  eut  une  autre  en  1616,  et  une  autre  en  1621. 
Et  aujourd'hui  on  imprime  et  on  réimprime  encore  les  Reali  qui  sont  la  Biblio- 
thèque bleue  de  l'Italie. 

^  Milano,  seconda  edizione,  P.  A.  Tosi,  1838,  in-8'\  La  première  édition 
a\ait  paru  en  1829  et  le  supplément  en  1831.  Une  troisième  édition  vient  de 
paraître,  mais  si  récemment  qu'il  nous  a  été  impossible  de  la  consulter. 
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des  Reali  ne  comprennent  pas  le  récit  des  guerres  de 
Charlemagne  en  Italie  et  en  Espagne  ^;  mais  M.  Ranke, 
l'illustre  historien,  a  découvert  à  Rome  les  trois  der- 
niers livres  de  cette  compilation.  Ils  ont  pour  titres  : 
Asprarnonte^  la  Spagna^  la  Seconda  Spagna.  Le  pre- 
mier de  ces  titres  se  comprend  assez;  dans  le  second 
livre  le  compilateur  a  sous  les  yeux,  il  imite  très-évi- 
demment l'auteur  de  VEnlrée  en  Espagne  et  celui  de 
la  Prise  de  Pampelane  ;  enfin  la  Seconda  Spagna  n'est 
que  notre  roman  d'J/tseis  de  Carîhage.  A  ces  imita- 
tions en  prose  de  nos  chansons  de  geste  succèdent  tout 
à  coup  des  imitations  en  vers  :  car  (et  c'est  une  ex- 
cellente remarque  de  M.  Gaston  Paris)  les  romans  en 
prose,  loin  d'avoir  été  en  Italie,  comme  chez  nous,  le 
signe  certain  et  la  cause  probable  de  la  décadence  de 
nos  fictions  épiques,  ont  été  au  contraire  le  point  de 
départ  d'un  nouveau  mouvement.  Parmi  les  romans 
en  vers,  il  faut  d'abord,  il  faut  surtout  citer  la  Spagna 
i.storiata^  de  Sostegno  di  Zanobi,  œuvre  en  vers,  qui 
est  calquée  sur  nos  romans  et  sur  les  derniers  livres 
des  Reali ^  et  qui  n'a  guère  eu  moins  de  succès  ^.  Ces 
compilations  reproduisaient  plus  ou  moins  fidèlement 
les  chansons  de  Floovant,  de  Beuçes  d' Hanstonne^  de 


•  Les  titres  détaillés  de  ces  six  livres,  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  première 
édition  (Modena,  1491  ),  nous  feront  connaître  assez  exactement  ce  que  renferment 
les  Reali  :  «  Questo  si  comenza  la  hystoria  e  real  di  Franza  commenzando  a 
Constantino  imperatorc,  seconda  molle  légende  c/ie  io  ho  attrovate  e  racolte  en- 
sieme;  el  e  partito  questo  volume  in  sei  libri  :  Lo  primo  tracta  de  Fiova  et  de 
Jlietieri.  primo  paladino  ;  lo  seconda  de  Fiorovanti  e  parle  de  Rielieri,  primo 
paladino  ;  la  terzo  tracta  di  Oclaviano  de  Lune  corne  ando  in  Egypla;  lo 
quarto  tracta  de  Biiavo  de  Antonna ;  lo  quinta  tracta  de  la  -vendetta  di  Buovo 
di  Antonna  facta  per  Guido  e  Sinibaido,  e  per  lo  rei  GuUlelmo  de  Ingitterra 
sua  fiol ;  lo  sexto  tracta  del  nascimenlo  di  Carlomagno  e  de  la  scura  morte  de 
Pipino  da  dui  sui  fioli  bastardi.  » 

2  Le  Libro  chiamato  la  Spagna,  écrit  au  XIV^  siècle,  a  été  imprimé  pour  ia 
première  fois,  selon  Mel/.i,  à  Bologne,  en  148'?;  il  a  été  réimprimé  à  Venise  en 
1488,  1514,   1534,  1557,  1564,  et  à  Milan  en  1512  et  1519. 
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Berle  aux  grands  pies  ^  de  Roland^  etdonnaientl'abrégé, 
la  substance  de  plusieurs  autres  poëmes;  mais  nos  ro- 
mans, traduits  séparément,  avaient  depuis  longtemps 
conquis  la  même  vogue.  On  les  voit,  après  Dante,  après 
Pétrarque,  en  plein  soleil,  en  pleine  gloire  des  lettres 
italiennes,  remplir  encore  les  manuscrits  italiens  et  plus 
tard  faire  gémir  les  presses  italiennes.  Faut-il  après 
Melzi  citer  les  éditions  presque  innombrables  àe.  Boi^o 
d'Hantona  ^  ^  de  Y Innamoiamento  di  Miloiie  d Aii- 
glante  ^,  de  \ Aspramonte  ^,  du  Lihro  de  le  battaglie  del 
Danese  4,  de  Y Innamoramento  di  Carlo  magno  ^,  de 
Milles  e  Amis  ^,  de  la  Rotla  de  Roncesvalle  7,  de  V Inna- 
moramento de  Rinaldo  de  Monte  Alhano  ^,  du  Fiera- 
bracchia  ed  ÏJlivieri'^^  etc.,  etc? Faut-il  descendre  plus 
bas  encore  et  montrer  les  poètes  dont  l'Italie  est  le 
plus  vaine,  son  Pulci,  son  Boiardo,  son  Arétin,  son 
Arioste,  choisissant  pour  sujets  les  exploits  de  nos 
vieux  héros,  habillant  ces  fiers  chevaliers  à  l'italienne, 
leur  prêtant  des  soupirs  amoureux  et  des  poses  lan- 
goureuses, les  travestissant,  les  défigurant,  mais  enfin 
ne  trouvant  pas  dans  le  monde  entier,  ni  dans  leur 
propre  pays,  de  figures  aussi  universellement,  aussi 
puissamment  populaires,  et  composant,  pour  être 
plus  sûrs  du  succès,  le  premier  son  Morgante  rnag- 

'  Édition  de  Bologne  en  1480;  —  de  Venise  en  1487,  1489,  1491,  1497, 
1518,1520,  1521,  1534,1537,1549,  1560,  1580,  1587;  — de  Milan  en  1579; 
de  Plaisance  en  1599. 

^  Édition  de  Milan  en  1529,  etc.;  —  édition  de  Venise  en  1548. 

3  Florence,  sans  date  et  1504;  —Venise,  1508,  1533,  1553;  — Milan,  1515, 
1516. 

4  Milan,  1498,  1515;  —  Venise,  J511,  1544,  1553,  1588,  1599,  1638. 

5  Venise,  1481,  1491,  1541,  1533,  1553, 1556;  — Bologne,  1491;  — Milan, 
1519. 

6  Milan,  1513. 

7  Florence,  sans  date,  pnis  1590;  —  Sienne,  1607,  etc, 
î^  Venise,  1494,  etc. 

9  Quinzième  siècle,  sans  date. 
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giore  %  le  second  son  Orlando  innamorato"^ ,  l'autre 
son  Orlandino^ ^  le  dernier  enfin  cet  Orlando  furioso^ 
sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  ? 

Et  maintenant  résumons-nous  sur  l'Italie.  On  peut, 
d'après  M.  Gaston  Paris,  diviser  en  quatre  périodes  bien 
distinctes  toute  l'histoire  de  notre  influence  littéraire 
dans  le  pays  de  Dante.  Tout  d'abord,  et  cela  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  notre  français  est  la  langue  littéraire  de 
l'Italie  du  nord  ;  c'est  donc  en  un  français  méchamment 
italianisé  que  nos  vieilles  chansons  sont  compilées,  ou 
composées  tout  à  fait  à  nouveau  ;  et  telle  est  la  première 
de  nos  quatre  époques.  Après  les  premières  années  du 
quatorzième  siècle,  ce  mouvement  s'arrête  brusque- 
ment; la  langue  italienne  réclame  en  faveur  de  ses 
droits  injustement  méconnus,  on  compile  en  prose 
nos  vieux  romans  déjà  défigurés.  Les  Reali  sont  le 
type  de  ces  singulières  compilations.  Puis,  dans  une 
troisième  époque,  de  nombreux  poètes  écrivent  toute 
une  série  de  romans  en  vers  italiens  ;  la  Spagna  est 
la  plus  célèbre  de  ces  oeuvres  peu  originales.  Mais 
enfin  le  génie  national  se  donne  pleinement  carrière. 
Se  contentant  de  nous  emprunter  nos  héros  et  nos 
sujets  épiques ,  les  Italiens  les  transfigurent  avec 
Pulci ,  avec  Boiardo ,  avec  l'Arioste.  C'en  est  assez  : 
et  nous  pouvons  maintenant  nous  rendre  compte  des 
emprunts  que  l'Italie  nous  a  faits  ;  nous  pouvons  main- 
tenant savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  vérité  de  cet 
axiome  qui  circule  au-delà  des  Alpes  :  «  L'Italie  est  la 
mère  de  toute  littérature  et  de  tout  art  en  Europe.  » 

'  La  première  édition  est  de  Venise,  1485. 

2  La  première  édition  est  de  Venise,  1486. 

3  Ce  livre  presque  introuvable  est  plaisamment  daté  :  Stampato  nelia  stampa 
pel  maestro  délia  stampa  dentri  de  la  citta,  in  casa  e  non  deluora,  nel  millee.. 
vallo  cercha. 

•i  La  première  édition  est  de  Ferrare,  en  15 16. 
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Si  de  l'Italie  nous  passons  brusquement  en  Angle- 
terre, nous  y  trouverons  nos  romans  également  célè- 
bres, également  traduits  ou  imités.  Il  faut  néanmoins 
en  convenir  :  l'empreinte  de  nos  idées  a  laissé  des  tra- 
ces moins  profondes  et  moins  vives  dans  la  littérature 
anglaise.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  L'An- 
gleterre est  une  île  que  les  épopées  du  continent  de- 
vaient moins  intéresser.  Sur  le  sol  anglais  au  treizième 
siècle,  il  y  avait  sans  doute  bien  des  barons  d'origine 
normande  ou  poitevine  qui  conservaient  un  goût  fort 
vif  pour  les  fictions  épiques  de  leur  ancienne  patrie  ; 
et  nous  avons  vu  plus  haut  comment  Richard  1"^  avait 
fait  venir  une  foule  de  jongleurs  de  la  France  a  ut  de 
illo  canerent  in  plateis  » .  Mais  plus  on  descend  dans 
le  peuple  anglais,  moins  on  y  trouve  de  sympathies 
pour  nos  épopées.  Sous  la  couche  normande,  il  y  avait 
la  couche  anglo-saxonne,  et  ces  fiers  vaincus  ne  s'in- 
téressaient guère  aux  exploits  de  Roland  et  d'Ogier. 
Enfui,  il  y  avait,  surtout  dans  le  pays  de  Galles,  l'an- 
cienne race  celtique  qui  avait  ses  légendes  à  elle,  ses 
fictions,  ses  poèmes,  et  qui  les  garda  avec  soin,  et  qui 
même  les  imposa  un  jour  à  l'enthousiasme  de  la 
France  et  du  monde  entier  :  nous  n'avons  pas  à  re- 
faire ici  l'histoire  des  romans  de  la  Table  ronde.  En 
dehors  de  quelques  mabinogion  sur  Jmis  et  Jniiles, 
Beuves  d Hanstonne  et  V Histoire  de  Charleniagne ,  il 
serait  difficile  de  citer  une  de  nos  chansons  de  geste 
qui  ait  conquis  quelques  succès  parmi  les  populations 
gaéliques  ^  Mais  dans  le  reste  de  l'Angleterre  la  vogue 


I  PART.  LIVRE  11, 
CHAP.    XV. 

2"  En  Angleterre. 


'  «  Il  y  a,  dit  M.  Geoffroy,  dans  le  livre  rouge  d'Hergest,  à  Oxford,  un  mabinogi 
gaélique  intitulé  Amyn  et  Amie.  »  {Arcldves  des  missions  scientificjues,  IV,  219.) 
M.  Gaston  Paris  cite  quelques  chants  gallois  sur  Charlemagne  et  Beuves  ;  mais  de  ces 
quelques  poèmes  qui  se  sont  glissés  dans  le  Livre  rouge  et  qui  sont  évidemment 
d'origine  française,  il  conclut  avec  trop  de  sévérité  que  tous  les  autres  mabino- 
gion  sont  delà  même  provenance,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  faut  plus  parler 
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de  nos  poèmes,  sans  être  ardente,  fut  réelle.  Il  nous 
est  resté  un  roman  demi-français,  demi-anglais  ;  c'est 
la  chanson  d'Horn^.  Aux  treizième  et  quatorzième 
siècles,  on  voit  circuler  en  vers  anglais  des  poënies  qui 
nous  sont  plus  ou  moins  directement  empruntés  :  sir 
Ferwnhras  (c'est  notre  Fierabras),  sir  Yswnhras ,  sir 
Eglamourd  Artois^  Roland  et  Feragus  (c'est  la  première 
Tp^rXiQàeYioXxQ  Entrée  en  Espagne  ^  el^  suivant  M.  Gaston 
Paris,  le  fragment  d'un  grand  poëme  intitulé  :  Charle- 
magne  et  Roland)^  Guy  de  Warwick^  Richard  Cœur-de- 
Lion,  Beu\>es  d Hanstones ,  dont  Walter  Scott  fit  copier  u  n 
manuscrit  à  Naples,  sir  Triamour  (c'est  une  imitation  du 
célèbre  Macaire).  Il  existe  encore  deux  traductions  li- 
bres ou  imitations  en  vers  anglais  de  notre  Otinel  sous 
ce  titre  bien  connu  de  l'autre  côté  du  détroit  :  sir 
Otuel^,  Le  grand  Caxton  imprima  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle  une  traduction  anglaise  de  notre  Renaud 
de  Montauhan.  En  j/jSj,  il  publia  une  nouvelle  édi- 
tion de  Fierabras  sous  ce  titre  :  Vie  de  Charles  le 
Grand,  Enfin,  de  même  que  nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  les  grands  esprits  de  l'Italie  prendre  pour 
sujet  de  leurs  poèmes  des  héros  français  et  des  légen- 
des françaises  ;  de  même  nous  voyons  le  grand  Sha- 
kespeare emprunter  à  notre  roman  d'Huo/i  de  Bor- 
deaux la  très-gracieuse  affabulation  de  son  Obéron  ^. 

des  origines  celtiques  de  la  Table  ronde.  C'est  la  thèse  soutenue  par  M.  Paulin 
Paris  dans  son  Mémoire  sur  la  Chronique  de  Nennius.  Encore  un  coup,  nous 
ne  sommes  pas  convaincu. 

'  Ce  roman,  du  moins,  est  plein  de  mots  anglais  : 

Rimel  les  a  ivelcumez,  si  lur  fet  bêle  chère... 
Kar  preneis  or  de  mei  par  amur  cest  aiiel 
Mes  en  vus  le  viiclisaf,  si  m'ait  saint  Gal)nel... 

(Fr.  Michel,  //orn,v.  800  et  v.  lliil.) 

-  L'une  de  ces  traductions  a  été  publiée  en  1830,  par  M.  Nicholson;  l'autre 
est  encore  inédite  et  fait  partie  du  grand  poëme  intitulé:  Charlemagrie  et  Roland . 

3  Déjà  lord  Berners,à  la  lin  du  XV"  s.,  avait  traduit  le  roman  en  prose  (ÏHuon 
(le  nordeaiix,(.\K\\,  en  1 593,  futdramatisé  et  représentépubliquement  en  Angleterre- 
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il  semble  que  la  France  ait  toujours  quelque  chose  à   '  p*"- "vre  h, 

1  J  1  1  CHAP.   XV. 

réclamer  clans  les  chefs-d'œuvre  des  autres  peuples.  ' 

Passons  en  Allemagne.  Ici,  nous  avons  affaire  à  un  s' e,i  Aiiem.igne. 
peuple  très-jaloux  de  sa  nationalité.  Sa  poésie  épi- 
que a  la  même  origine  que  la  nôtre  ;  les  Niebelungen, 
comme  nos  premières  chansons  de  geste ,  dérivent 
sans  doute  de  ces  cantilènes  tudesques  que  les  Ger- 
mains, peuple  chanteur  par  excellence,  faisaient  déjà 
retentir,  au  temps  de  Tacite,  sous  la  voûte  ombreuse 
de  leurs  forêts  ^  Nous  avons  même  constaté  plus  haut 
que  c'est  après  Charlemagne  seulement  qu'il  s'est 
formé  un  double  courant  épique.  L'un  de  ces  deux 
courants  arrose  la  France  et  aboutit  à  Roland;  l'autre 
traverse  l'Allemagne  et  aboutit  aux  Niebelungen.  Mais 
n'oublions  pas  que  ce  dernier  poëme  est  une  compi- 
lation qui, danssaformeactuelle,n'estpas antérieure  au 
treizième  siècle,  quoiqu'elle  renferme  des  chants  bien 
antérieurs.  Quelque  passion  d'ailleurs  qu'aient  pu 
mettre  les  iVllemands  à  défendre  leurs  légendes  natio- 
nales, ils  n'ont  pu  s'empêcher  d'admirer  nos  propres 
poèmes,  de  les  imiter,  de  les  traduire.  Un  curé  de 
Bavière  ou  de  Souabe,  nommé  Conrad,  écrit  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle  son  Ruolandes  liet^  imi- 
tation manifeste  et  d'ailleiu's  fort  remarquable  du  plus 
ancien  texte  de  notre  Chanson  de  Rolaîid*.  Dans  la 
première  moitié  du  siècle  suivant,  un  poète  moins 
héroïque,  connu  sous  le  sobriquet  de  Stricker,  rajeunit 
l'œuvre  du  vieux  Conrad*.  Et  notre  propre  rajeunis- 
sement de  la  Chanson  de  Roland  est  imité  dès  le  trei- 
zième siècle  par  un  troisième  poète  allemand  dont  le 
nom  ne  nous  est  pas  resté  *.  Il  importe  aussi  de  signaler 
]eGuillaunie  au  court  nez  de  Wolfram  d'Eschembach  et 

•  V.  les  Chants  héroïques  des  Franks,  article  de  M.  Beauvois,  dans  la  Revue 
contemporaine  (15  novembre  18fi5). 
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'  ''cHAp"xv,^  "'  tl' Ulrich  de  Tûrheim,  le  Département  des  enfans  Ai- 
~~  ineii  etle  Couronnement  Louis  d'Ulrich  de  Tûrlin,  et  le 

Karl  Meinet,  grande  compilation  de  trente-cinq  mille 
huit  cents  vers,  qu'écrivit  fort  péniblement  quelque 
Girard  d'Amiens  de  l'Allemagne  au  quatorzième 
siècle*.  N'oublions  pas  dans  cette  énumération  que 
nous  sommes  fiers  de  prolonger,  n'oublions  pas  une 
imitation  de  notre  Macaire  qui  appartient  au  quator- 
zième siècle  et  qui  porte  ce  titre  :  La  malheureuse 
Reine  de  France;  une  traduction  de  Renaud  de 
Montauhan  imprimée  en  i535;  une  traduction  du 
roman  diOgier  le  Danois  qui  est  encore  aujourd'hui 
conservée  dans  un  manuscrit  d'Heidelberg^;  une  ver- 
sion en  prose  allemande  de  notre  Fierabras,  qui  a 
été  imprimée  en  j533  et  que  les  presses  allemandes 
fournissaient  encore  en  1809,  qu'elles  fournissent  en- 
core aujourd'hui,  peut-être,  aux  avidités  des  lecteurs 
populaires.  Ces  exemples  sont  bien  loin  d'être  les 
seuls. 
w  En  Hollande        £)e  l'allemand  au  flamand  et  au  hollandais,  il  n'y 

et  en  Flandre.  _  .      ,  . 

a  pas  plus  loin  que  d'une  langue  à  ses  différents  dia- 
lectes, plus  ou  moins  corrompus.  Nos  chansons  de 
geste  ont  aussi  revêtu  le  costume  néerlandais  et  le 
costume  flamand-  Nous  lisions  récemment  le  Mémoire 
d'un  savant  belge  ^  qui,  malgré  les  aveuglements  de 
son  patriotisme,  était  bien  forcé  de  convenir  que  la 
Belgique  devait  beaucoup  à  la  France  (au  point  de 
vue  littéraire,  bien  entendu  :  Dieu  nous  préserve 
de  parler  politique!).  Et  ce  même  savant  citait  à  l'ap- 
pui de  son  dire  le  fragment   publié  par  lui  d'un  ro- 

'  Ms.  Palat.  Heidelberg,  n°  363. 

2  M.  J.-H.  Bormans.  C'est  ce  même  érudit  qui  s'est  mépris  si  singulièrement  en 
ces  temps  derniers  sur  les  origines  de  la  Chanson  de  Roland,  et  qui  a  été  réfuté 
avec  tant  de  talenl  et  d'érudition  par  M.  Gaston  Paris.  {Bibliollièque  de  l' Ecole 
des  chartes,  1865,  p.  384—392.) 
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man  carlovingien  «  en  vers  thiois  du  treizième  siècle.  » 
Ce  roman,  c'est  notre  Guitecliii  de  Sassoisne,  et  le 
fragment  en  question  avait  été  trouvé,  sur  deux  demi- 
feuilles  de  parchemin,  dans  l'intérieur  d'une  vieille 
reliure  ^  Mais  M.  Bormans  est  ou  sera  forcé  par  l'évi- 
dence de  nous  faire  des  concessions  beaucoup  plus 
vastes.  Nous  possédons  quatre  fragments  néerlandais 
du  treizième  et  du  quatorzième  siècle,  qui  ont  Roland 
pour  objet.  Les  deux  premiers  se  rapportent  au  texte 
d'Oxford  ;  les  deux  autres  à  nos  textes  rajeunis  de  Ver- 
sailles ou  de  Paris  *.  A  la  fin  du  treizième  siècle,  Jan 
de  Clerk  composa  en  néerlandais  un  poème  sur  Ogier 
le  Danois,  et  nous  possédons  dans  le  même  dialecte 
des  fragments  de  /Wnigis,  de  Renaud  de  Moiitauban^ 
de  Girard  de  Viane,  (ÏHuon  de  Bordeaux,  de  Cliarles 
et  Elegast,  des  Lorrains^  et  d'un  Mai/iet  qae  M.  Bartscli 
fait  remonter  au  douzième  siècle,  et  qui,  suivant 
M.  Gaston  Paris,  appartient  seulement  au  second  tiers 
du  treizième  siècle.  Il  est  bien  connu  que  toute  la  lé- 
gende du  Chevalier  du  Cj'gne  a  été  mise  en  vers  fran- 
çais par  un  rimeur  flamand,  au  quatorzième  siècle,  et 
M.  de  Reiffemberg  s'est  donné  la  peine  de  publier  ce 
détestableiremaniement.  Enfin,  ]a.  Reine  S ibil/e  ou  Ma- 
caire  a  eu  les  honneurs  d'une  traduction  néerlandaise 
dont  M.  Guessard  place  la  date  entre  les  années  i5oo 
et  1 544^?  6t  d'autres  romans  en  prose,  tels  que  Maugis, 
les  Quatre  fils  Ainion^  Huon  de  Bordeaux  et  Galien 

i  Fragment  d'un  roman  du  cycle  de  Cliarlemagne  en  vers  thyois  {vieux  fla- 
mand), avec  une  introduction  et  des  notes  par  M.  J. -H.  Bormans.  (Compte  rendu 
des  séances  de  la  commission  royale  d'Histoire  de  Belgique,  XIV,  253  et  suiv.) 

2  Macaire,  chanson  de  geste  publiée  diaprés  le  ms.  unique  de  Vienne,  Bibl. 
(le  l'École  des  chartes,  cinquième  série,  t.  V,  p.  632. 

La  Bibiioilièque  des  romans  a  publié  en  1777  (janvier,  pp.  5-26)  une  Étude 
sur  les  romans  flcunands  où  elle  signale  un  Beuves,  fils  du  comte  de  Hanstoen,  en 
1552,  et  un  Malegiis  (ou  lUaugis),  en  1556.  Il  faut  enfin  ne  pas  oublier  que, 
dès  le  commencement  du  quinzième  siècle,  le  chroniqueur  Dynter  avait  inter- 


1  PART.  LIVRE  n, 
CHAP.  XV. 
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rJiéloré,  circulaient  dans  les  Pays-Bas  malgré  les  pro- 
hibitions de  l'autorité  ecclésiastique ,  qui ,  suivant 
nous,  était  fort  légitimement  alarmée. 

Puisque  nous  voilà  sur  les  bords  de  la  mer  du 
Nord,  ne  craignons  pas  de  remonter  plus  haut.  Nos 
épopées  se  sont  embarquées  pour  ces  contrées  gla- 
cées, elles  ont  fait  heureusement  le  chemin,  et,  qui  le 
croirait?  elles  ont  été,  comme  fleurs  vives  et  empour- 
prées, s'épanouir  au  milieu  des  neiges  d'Islande,  de 
Suéde  et  de  Norw^ége.  Chose  étonnante,  dans  ces  der- 
niers pays,  ce  sont  surtout  les  romans  de  la  Table 
ronde  qui  paraissent  avoir  obtenu  le  plus  de  suffrages  ^ 
Ces  natures  froides  se  sont  passionnées  pour  les  pe- 
tites aventures,  les  amours  gracieuses  et  les  fines  des- 
criptions de  notre  cycle  d'Artus  ;  c'est  la  loi  des 
contrastes  qui  reçoit  peut-être  une  application  de  plus. 
Mais  en  Islande  nos  vieilles  chansons  ont  généralement 
le  dessus.  M.  Geoffroy,  l'auteur  d'un  beau  rapport  sur 
les  bibliothèques  suédoises,  nous  signale  à  celle  de 
Stockholm  de  nombreuses  sagas  inédites  parmi  les- 
quelles il  nous  faut  citer  la  Bei^us  saga  okfra  Josvene  ', 
\ Amiens  ok  Àmelius  saga  ^,  la  Feraguts  saga^  ^  le  Rol- 
lants  rinmr  ^,  la Blaus  saga  ok  Viktors^  où  M.  Geoffroy 
croit  reconnaître  une  imitation  de  notre  Jourdain  de 
Blaires,  la  Floovanls  saga  Frakka  Konungs  dont  nous 


calé  dans  son  histoire  les  fables  du  faux  Turpin,  le  roman  à! Amis  et  Am'des,  etc. 
(Chronicanoljilissimorum  diicumLotliaringiœ  et  Brabantiœ  et  regiun  francorum, 
Collection  des  chroniques  inédites  belges,  2  vol.  in-4.) 

'  V.  le  beau  «Piapportde  M.  Geoffroy  sur  les  documents  relatifs  à  notre  his- 
toire littéraire,  qui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Stockholm  ».  (Archives 
des  missions  scientifiques,  t.  IV,  p.  194  et  suiv.) 

ï  Mss.  français  de  Stockholm,  n"  (i,  quatorzième  siècle. 

3  Ibid. 

4  Ms.  n"  7. 

5  Ms.  n°  22,  et  n»  1 , 

6  N"  4.Î,  copie  du  seizième  siècle. 
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possédons  une  traduction  en  latin  %  VOtinel  rimur, 
et  enfin  la  KdrlaniaQuus  sana"^.  Cette  dernière  sa^a 
vient  d'être,  à  Christiania,  l'objet  d'une  savante  publi- 
cation de  M.  Unger^,  et  ce  livre  a  donné  lieu  lui-même 
à  d'excellents  articles  de  M.  Gaston  Paris  dans  la  Biblio- 
thècfuede  P Ecole  des  chartes 'k  Désormais  la  Karla- 
niagiiiis-Saga  est  connue  :  on  sait  qu'elle  se  compose 
de  dix  parties  auxquelles  les  éditeurs  ont  donné  ou 
plutôt  conservé  les  titres  suivants  ;  Charlemagne^  — 
Dame  Olwe  et  Landri^ .  —  Ogier  le  Danois.  — Le  roi 
Jgoland.  —  Le  roi  Guitalin.  —  Oluel.  —  Le  voyage  de 
C/iarlemagne  à  Jérusalem.  —  Roncci^aux,  —  Guillaume 
au  court  nez.  — -  La  mort  de  Charlemagne^ .  Ilestfacile 
de  reconnaître  dans  ces  dix  parties  lalégende,  les  héros, 
les  titres  même  de  nos  chansons  de  geste,  et  c'est  le 
cas  de  s'écrier  avec  M.  Gaston  Paris  :  «  Le  succès  de  la 
Saga  de  Cliarlemagne  et  les  imitations  qu'on  en  a 
faites  sont  une  preuve  de  plus  de  l'influence  poétique 
de  la  France  au  moyen  âge  :  influence  qui  s'est  exercée 
d'une  façon  remarquable  en  Scandinavie  et  qui  a  porté 
plusieurs  de  nos  chansons  de  geste  dans  la  vieille  patrie 
des  Edda '.  » 

Le  Danemark  ne  s'est  pas  montré  moins  passionnéque 
l'Islande  pour  nos  légendes,  pour  nos  héros,  pour  notre 
gloire.  De  même  que  l'Italie  a  ses  Reali,  et  l'Islande  sa 

'  B.  L,  fonds  latin,  85ÎG. 

2  Ms.  français  de  Stokholm,  n°  37. 

3  Christiania,  H.-J.  Jensen,  18G0. 

•i  Cinquième  série,  t.  V,  89,  et  sixième  série,  t.  I,  p.  1. 
s  C'est  un  roman  construit  sur  les  mêmes  données  que  notre  Dooii  de  la 
Roche. 

6  Toute  cette  saga  «  nous  a  été  conservée  par  quatre  manuscrits,  sans  compter 
(juelques  fragments  détachés.  Ces  quatre  manuscrits  contiennent  deux  rédactions 
dilférentes.  La  première  et  la  plus  ancienne  remonte  à  la  première  moitié  du 
treizième  siècle,  la  seconde  date  de  la  lin  du  même  siècle,  ou  peut-être  du  com- 
mencement du  suivant.  ..  (Gaston  Paris,  lac.  cit.,  pp.  89,  90.) 

7  Gaston  Paris,  loc.  cit.,  p.  91. 
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Kajiawcwiuis  sam  ;  de  même  le  Danemark  a  sa  Kronike 
oin  Keyscr  Karl  magnus  qui  remonte  seulement  au 
quinzième  siècle  ^  et  qui  n'est  qu'une  traduction  de  la 
grande  compilation  islandaise.  Chose  étrange,  on  a 
traduit  en  islandais  cette  chronique  elle-même  qui  est 
encore  aujourd'hui  le  livre  populaire  du  Danemark, 
et  cette  traduction  a  paru  à  Reikiawik,  il  y  a  quelques 
années^.  Nos  romans  français  conservent  à  l'étranger 
la  popularité  que  depuis  longtemps  ils  ont  perdue  en 
France. 

Les  Slaves,  dit  M.  Gaston  Paris,  ont  parmi  leurs  lé- 
gendes populaires  un  conte  qui  a  pour  titre  :  BoK'a  Ka- 
rolevitch^  et  qui  n'est  qu'une  transformation  de  notre 
Beuves  cïHanstonne.  Et  ce  n'est  pas  sans  étonnement 
qu'un  voyageur  allemand,  en  i83i,  entendait  chan- 
ter, au  nord  de  la  Russie  et  en  Sibérie,  une  très-po- 
pulaire chanson  sur  la  bataille  deRoncevaux*.  Il  sem- 
ble que  le  cœur  d'un  voyageur  français  eût  battu  vive- 
ment en  entendant  cette  chanson  si  loin  de  la  France, 
parmi  ces  glaces.  L'auteur  de  ces  pages  se  souviendra 
toujours  d'avoir  éprouvé ,  dans  l'Allemagne,  une  vive 
et  profonde  émotion  en  prêtant  l'oreille  à  un  de  nos 
chants  nationaux.  On  n'oublie  pas  de  tels  instants. 

En  Hongrie ,  chez  ce  peuple  d'une  autre  race ,  nos 
vieux  poèmes  ont  également  pénétré.  Matthias  Corvin 
fut  bercé  avec  des  vers  sur  Charlemagne  et  sur  Ro- 
land *  ;  il  y  puisa  sans  doute  cette  singulière  énergie 
de  caractère  qui  lui  a  valu  une  si  belle  et  si  durable 
popularité. 

Redescendons  au  midi ,  franchissons  les  Pyrénées,- 

'  Il  en  existe  un  manuscrit  de  1480.  Celte  chronique  poétique  renferme  trois 
branches  de  plus  que  la  Knrlamagnus-saga ,  dont  elle  n'est  cependant  ([u'un 
aljrégé,  et  qui,  par  conséquent,  a  dû  être  autrefois  plus  développée.  Ces  trois 
branches  sont  :  Le  roi  Vivien.  Baudouin  et  Sibile,  Ogier  le  Danois. 

^  Gaston  Paris,  loc.  cit.,  p.  90. 
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grande  nation  comme  une  nation  essentiellement 
épique  et  qui  méritait  d'avoir  mieux  que  des  imita- 
tions d'épopées  étrangères.  Le  peuple  qui  a  été 
chargé  par  la  Providence  d'être  le  boulevard  occi- 
dental de  la  chrétienté,  comme  la  Hongrie  fut  chargée 
d'en  être  le  rempart  oriental;  ce  peuple  qui  a  mis 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission  une  opiniâtreté 
sublime,  devait  avoir  une  épopée  à  lui,  et  Dieu  la  lui 
a  donnée.  J'ai  nommé  le  poème  du  Cid.  «  Le  Cid,  a  dit 
un  savant  contemporain,  a  été  composé  vers  la  fin  du 
douzième  siècle  avec  des  romances  antérieures,  c'est 
vrai,  mais  sur  le  modèle  des  gestes  françaises^.  »  Ad- 
mettons même  que  sa  formation  ait  été  tout  à  fait  in- 
dépendante de  celle  de  nos  chansons  :  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  Roland  a  précédé  le  Cid.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  nos  chansons,  malgré  le  bel  épa- 
nouissement de  la  poésie  espagnole,  ont  traversé  vic- 
torieusement les  Pyrénées;  ou  plutôt  que  pour  elles 
il  n'y  a  plus  eu  de  Pyrénées.  Seulement  les  Espagnols, 
dont  la  fierté  est  connue ,  ne  purent  supporter  l'idée 
des  expéditions  et  des  victoires  de  Charlemagne  en 
Espagne.  La  Cronica  gênerai  d'Alfonse  X  déclare  tous 
ces  faits  apocryphes*.  Cela  ne  suffisait  pas  encore 
à  l'orgueil  C2àd\^n.hes  juglares  espagnols,  élèves  peu 
originaux  de  nos  jongleurs  français,  créèrent  le  person- 
nage de  Bernard  de  Carpio,  dont  ils  firent  aussi  le  neveu 
deCharles,etqu'ils  destinèrent  à  balancer,  puisa  éclip- 
ser complètement  la  gloire  de  notre  Roland.  Enfin,  ils 
poussèrent  Bernard  de  Carpio  jusque  sur  le  champ  de 
bataille  deRoncevaux,etenfirentun  des  vainqueurs  des 

■   V.  le  livre  de  M.  de  Gayaiigos  :  Llbros  de  caballcrias  con  un  discurso preli- 
minar  y  un  catalogo  razonado  (Madrid,  1857,  in-8). 

^  P.  Paris,  Etudesur  les  cliansons  de  geste,  Correspondant,  année  1864,  p.  733. 
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douze  pairs.  Malgré  tout,  notre  gloire  était  toujours 
chantée  en  Espagne;  on  pouvait  effacer  Roland,  mais 
non  pas  la  France.  Aussi  voyons-nous  de  nombreux 
romances  consacrés  à  nos  héros  les  plus  profondément 
nationaux,  à  Ogier  le  Danois  (le  marquis  de  Mantoue), 
à  Renaud  de  Montauban  et  à  ses  frères,  à  Aiol,  à  Aimeri 
de  Narbonne.  Il  faut  lire,  dans  le  beau  livre  de  M.  de 
Puymaigre  \  le  résumé  de  quatre  beaux  romances  con- 
,  sacrés  à  Renaud  ;  il  y  faut  lire  surtout  le  texte  du  Ro- 
mance de  dona  Aldà^  bien  inférieur  à  la/I/o/-^  d' Aiide'^^ 
telle  que  nous  la  lisons  dans  notre  Roland.  Et  main- 
tenant quittons  les  romances  espagnols  sans  discuter  ici 
l'interminable  question  de  savoir  si  ce  sont  des  élé- 
ments, des  débris  ou  des  résumés  de  poèmes  épiques. 
Descendons  le  cours  des  temps.  Un  Amadis  était 
connu  en  Espagne  avant  iSSg,  et  tous  les  Amadis 
ne  sont  qu'une  imitation  plus  ou  moins  directe  de 
nos  romans  de  la  Table  ronde.  Un  des  livres  popu- 
laires de  l'Espagne  a  été  \ Hystoria  del eniperador  Car- 
loinagno j  de  los  doce  pares  de  Francia^.  VI Hystoria 
de  la  rejna  Sebilla,  cette  imitation  de  notre  Macaire, 
fut  imprimée  deux  fois  de  suite  en  i532,  en  i55i. 
\!Historia  de  Enrriqae  fi  de  Oliva  n'est  aussi  qu'une 
imitation  d'un  roman  français,  Doon  de  la  Roche'^.  Au 
sujet  de  ces  dernières  œuvres,  n'oublions  pas  que  l'inj- 

I  Les  Vieux  Auteurs  castillans,  par  le  comte  Th.  de  Puymaigre,  2  vol.  in-18. 
Nous  regrettons  que  M.  G.  Paris  n'ait  fait  aucun  usage  de  cet  ouvrage,  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  l'érudition  française. 

ï  V.  un  Romance  sur  la  mort  de  Roland,  publié  dans  les  Etudes  religieuses, 
historiques  et  littéraires,  par   les  Pères  delà  Compagnie  de  Jésus,  1866,  t.  11, 

5  Imprimé  pour  la  première  fois  en  1528,  réimprimé  bien  des  fois,  traduit  en 
portugais.  Cette  dernière  traduction,  chose  curieuse,  a  été  ornée  de  deux  suites 
au  XVII1«  siècle,  en  1737  et  en  1745.' 

4  V.  aussi  le  roman  intitulé:  Nochès  de  Invernio ,  qui  a  ])our  sujet  les 
Enfances  de  Charlemagne  et  de  Roland,  et  ([ui  a  été  analysé  par  la  Bibliothèque 
des  Romans  (177  7,  octobre,  p.  17.3  1 1  suiv.). 
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pression  d'un  livre  au  quinzième  et  au  seizième  siècle 
est  généralement  le  signe  d'une  grande  popularité  an- 
térieure. Et  de  même,  quand  on  voitCalderon  prendre 
en  i635  Fierahras  pour  sujet  de  son  drame  intitulé  : 
la  Fuente  de  Mantible^  et  Lope  de  Vega  emprunter  à 
la  légende  défigurée  d'Ogier  le  Danois  son  drame  El 
Marques  de  Mantua;  —  à  l'égal  de  Shakespeare  qui 
puisait  son  Obcron  dans  notre  Huon  de  Bordeaux^ 
—  on  peut  se  convaincre  que  nos  romans  étaient  cé- 
lèbres au-delà  des  monts  et  que  la  fierté  de  l'Espagne 
n'avait  pu  leur  barrer  le  passage.  Ils  étaient  déci- 
dément appelés  à  pénétrer  partout  ;  et  nous  compre- 
nons bien  la  fierté  joyeuse  de  cet  érudit  qui  a  consacré 
à  nos  chansons  de  geste  un  des  plus  beaux  volumes 
àeV  Histoire  littéraire^  et  qui  s'écrie,  dans  sa  préface: 
«  Les  voilà,  nos  romans  français,  les  voilà,  tels  qu'ils 
ont  été  reproduits  de  tous  côtés,  presque  du  vivant 
des  trouvères  eux-mêmes,  par  des  traductionsanglaises, 
italiennes,  allemandes,  flamandes,  hollandaises,  es- 
pagnoles, bohèmes,  polonaises,  grecques,  danoises, 
suédoises,  norvégiennes  et  islandaises^!  » 

Les  voilà,  en  effet,  à  l'apogée  de  leur  gloire.  Quoi- 
qu'un certain  nombre  des  exemples  précédemment 
cités  soient  postérieurs  au  commencement  du  quator- 
zième siècle,   on  peut  placer   cet  apogée,  non  point 
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'  Le  tome  XXII  qui  est  dû  presque  tout  entier  à  la  piiiine  de  M.  P.  Paris. 

^  Histoire  littéraire,  t.  XXII,  p.  xii.  Nous  espérons  donner  bientôt  la  liste, 
aussi  complète  que  possible,  de  toutes  ces  traductions  dans  notre  BibLiographie 
générale  des  chansons  de  geste.  —  Consulter,  sur  la  littérature  française  eu  Eu- 
rope, le  travail  de  M.  Victor  Le  Clerc,  dans  le  t.  XXIV  de  V Histoire  littéraire, 
p.  499  et  suiv.,  et  surtout  le  magnifique  travail  de  M.  Gaston  Paris  sur  l'/fw- 
toire  poétitjue  de  Cliarlemagne.  Nous  avons  fait  ici  des  emprunts  à  ce  livre,  qui 
est  le  plus  complet  sur  la  matière.  L'équité  nous  obligeait  à  indiquer  tous  ces 
emprunts  ;  nous  l'avons  fait  à  l'aide  d'un  signe  particulier  (*)  dont  nous  avons 
accompagné  chacune  des  indications  que  nous  devons  à  M.  G.  Paris.  Les  autres 
nous  appartiennent. 
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f  PART.  LIVRE  II,  ç\q  la  valeur  de  nos  poëmes  nationaux,  mais  de  leur 
gloire,  vers  le  milieu  du  siècle  de  saint  Louis.  Mais  il 
faut  ajouter  qu'en  iSaS,  nos  chansons  n'avaient  rien 
perdu  de  leur  popularité  en  France  et  que  leur  gloire 
était  en  marche,  était  in  via,  si  on  peut  ainsi  parler, 
chez  toutes  les  nations  étrangères. Tous  nos  personnages 
épiques  étaient  partout  populaires  ;  mille  proverbes  en 
amenaient  sans  cesse  les  noms  glorieux  dans  tous  les 
discours,  dans  toutes  les  conversations  ;  les  murs  des 
palais  et  des  maisons,  les  ameublements,  les  bijoux, 
recevaient  les  images  des  Roland,  des  Regnault ,  des 
Ogier  et   des  Charlemagne  ;    les  enseignes  immenses 
qui  donnèrent  longtemps  un   si  singulier  aspect  aux 
rues  de  nos  villes  offraient  aux  yeux  les  mêmes  images 
de  nos  grands  hommes;  notre  théâtre  naissant  allait 
jeter  sur   la  scène  ces  grands  personnages  de  notre 
épopée  nationale  dont  la  seide  apparition  devait  pro- 
voquer de  frénétiques  applaudissements;  on  visitait 
en  pleurs  les  tombeaux  plus  ou  moins  authentiques 
de  Turpin,    de  Roland,    de  Guillaume;  nos  paysans 
dans   leurs  veillées  se  racontaient  avec  un   enthou- 
siasme effrayé  les  grands  coups  d'épée  des  douze  pairs, 
et  ressemblaient  tous  plus  ou  moins  à  ce  brave  campa- 
gnard italien  dont  parle  le  Pogge,  qui  fondait  admira- 
blement en  larmes  au  seul  récit  de  la  mort  de  Roland. 
Que   n'avons -nous   encore  de  ces    larmes -là!     Les 
sermonnaires  eux-mêmes  ne  craignaient  pas  de  citer 
comme  exemple    à   leurs    auditeurs,    aux    hommes 
désordonnés  et  chétifs  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  la  vaillante  austérité  de  Roland  et  d'Olivier; 
leurs  noms  couraient  partout ,    dans  les  campagnes, 
dans  les  villes,  depuis  les  glaces  de  l'Islande  jusque 
sous  les  cieux  torrides  de  la  Sicile.  Et  un  jour,  quand 
on  inventa  ces  jjetits  morceaux  de  carton  peint,  ces 
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cartes  qu'on  a  fait  servir  depuis  à  de  si  puérils  et 
si  détestables  usages,  on  ne  tarda  pas  à  y  graver 
pour  toujours  la  représentation  de  notre  Charlemagne 
et  celle  de  notre  Ogier  :  en  sorte  qu'aujourd'hui  même, 
au  milieu  de  nos  distractions  les  plus  banales ,  nous 
pouvons  contempler  la  trace  fort  visible  de  la  gloire  de 
ces  héros  et  de  la  popularité  de  nos  poëmes^. 

Mais  déjà  de  terribles  présages  annonçaient  la  dé- 
cadence de  notre  épopée.  Nous  avons  essayé  plus  haut 
de  mettre  en  lumière  les  causes  de  cette  décadence. 
La  préoccupation  généalogique  des  auteurs  de  nos  ro- 
mans; la  création  de  personnages  et  de  légendes  tout 
à  fait  imaginaires  et  qui  ne  faisaient  plus  naîti-e  au- 
cune sympathie  dans  le  cœur  ni  dans  l'intelligence  de 
nos  pères;  les  déplorables  remaniements  de  nos  chan- 
sons auxquelles  on  ne  cessait  de  donner  des  dévelop- 
pements formidables;  l'influence  regrettable  des  lé- 
gendes celtiques  sur  nos  légendes  nationales,  des  ro- 
mans de  la  Table  ronde  sur  nos  Chansons  de  geste; 
l'amour  des  nouveautés;  les  bâillements  inévitables 
produits  par  une  poésie  qui  ne  savait  pas  se  rajeunir; 
la  médiocrité  profonde  des  poètes  du  treizième  et  du 
quatorzième  siècle  :  telles  furent  en  partie  les  causes 
d'une  décadence  que  nous  déplorons  sincèrement. 
Mais  la  plus  profonde  de  ces  causes  fut  en  définitive  le 
changement  des  temps,  la  transformation  des  esprits. 
L'épopée  ne  peut  naître,  ne  peut  se  développer  qu'au 
sein  d'une  nation  primitive,  rude,  guerrière.  Or,  en 
1828,  la  France  est  un  peuple  très-civilisé,  trés-élégant, 
très-corrompu  même  et  très-administratif.  La  règne 
de  Philippe  le  Bel  est  déjà  le  triomphe  de  la  bureau - 
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'  Si  l'on  veut  se  faire  une  idt-e  du  succès  iVune  de.  ces  chansons  prise  comme 
type ,  il  faut  lire  !e  Ijeau  travail  de  M.  Guessard,  sur  Macaire.  (Biblioth,  de 
l'École  des  chartes,  XXV,  p.  489  et  suiv.) 
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Àp^xv*^"'  <^t'atic.  Quand  la  bureaucratie  paraît  à  une  porte, 
l'épopée  s'en  va  par  l'autre  :  l'épopée  n'est  pas  la  poésie 
des  peuples  en  décadence,  des  époques  de  raffinement 
et  de  corruption.  Surtout,  elle  n'est  pas  la  poésie  des 
peuples  qui  ont  unehistoire  et  des  chroniqueurs,  qui  ont 
le  sens  historique  et  qui  commencent  même  à  avoir 
l'esprit  sceptique.  Eh  bien  !  en  1828,  la  France  avait 
tout  cela.  On  est  épouvanté  quand  on  lit  le  Roman  de 
Renard:  c'est  du  Voltaire.  Après  le  Roman  de  Renard,  il 
n'y  avait  plus  d'épopée  possible  en  France,  parce  qu'on 
n'y  était  plus  disposé  à  croire  à  la  légende,  et  que  l'é- 
popée ne  vit  que  de  légende  et  de  foi.  Les  bourgeois 
malins  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  devaient 
rire  de  Durandal,  surtout  à  Paris,  et  l'on  peut  dire 
qu'avant  d'être  écrit  par  Cervantes,  Don  Quic/wtle 
fut  écrit  tout  au  long  dans  le  cerveau  sceptique  de 
nos  pères  :  Cervantes ,  aussi  bourgeois  dans  ses  œu- 
vres qu'il  fut  chevalier  dans  sa  vie,  n'a  fait  que  don- 
ner une  forme  à  toutes  les  railleries  des  bourgeois 
contre  la  chevalerie  et  contre  nos  romans.  Encore 
une  fois,  voilà  la  grande  cause  de  la  mort  de  notre 
épopée:  c'est  le  commencement  du  scepticisme,  c'est 
le  commencement  de  la  critique  moderne.  L'Église 
a  survécu,  parce  qu'elle  est  divine;  mais  nos  pauvres 
épopées  n'avaient  rien  de  divin  :  elles  sont  mortes. 
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ETENDUE  ET  LIMITES  DE  LA  PERIODE  DE  DECADENCE.  —  PLAN  QUI 
SERA  SUIVI  DANS  LE  TROISIEME  ET  DERNIER  LIVRE  DE  LA  PRE- 
MIÈRE  PARTIE. 


Dans  l'histoire  de  nos  épopées  chevaleresques,  nous 
appelons  «  période  de  décadence  »  tout  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  l'avènement  des  Valois,  depuis 
iSaS  jusqu'à  nos  jours.  Il  ne  faudrait  pas  cependant 
attacher  trop  d'importance  à  la  première  de  ces  dates, 
ni  s'imaginer  trop  mathématiquement  qu'en  deçà  de 
1828  tout  soit  décadence,  qu'au  delà  tout  soit  splen- 
deur. Il  en  est  de  ces  dates  en  histoire  littéraire  comme 
en  histoire,  et  le  moyen  âge  n'a  pas  exactement  pris 
fin  le  29  mai  i453.  Certaines  œuvres  du  treizième 
siècle  sentent  plus  leur  décadence  que  certaines  au- 
tres de  i35o  ou  de  i4oo:  il  faut  ici  se  fier  surtout  à 
l'intelligence  du  lecteur. 

Nous  ne  suivrons  pas  d'autre  plan  dans  tout  ce  troi- 
sième livre  que  l'ordre  chronologique ,  si  naturel ,  si 
commode.  Et  tour  à  tour  nous  verrons  nos  épopées 
traverser  plusieurs  phases,  nous  pourrions  dire  plu- 
sieurs crises,  à  travers  lesquelles  nous  verrons  graduel- 
lement se  flétrir  leur  jeunesse  et  s'éteindre  leur  éclat, 
d'où  nous  les  verrons  sortir  de  plus  en  plus  décolo- 
rées ,  défigurées ,  vieillies. 
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Ces  phases ,  ces  crises  de  plus  en  plus  mortelles , 
peuvent  recevoir  des  noms  faciles  à  retenir.  Donc  nos 
épopées  nationales  traverseront  tour  à  tour  : 

L'époque  des  longues  amplifications  en  vers  (xiv*- 
xv^  siècles); 

L'époque  des  romans  en  prose  (xv^-xvi^  siècles)  ; 

La  renaissance  (xvi^  siècle); 

L'époque  d'oubli  et  de  délaissement  (  xvii^-xviii* 
siècles); 

L'époque  de  réhabilitation,  qui  n'est  pas  encore 
terminée,  et  à  laquelle  nous  assistons  depuis  plus  de 
trente  ans.  Et  nous  avons  la  joie  de  penser  que  cette 
réhabilitation,  cette  nouvelle  mise  en  lumière  de  nos 
chansons  de  geste,  est  ou  sera  bientôt  achevée.  Puisse 
notre  humble  livre  hâter  encore  ce  désirable  achève- 
ment ! 


CHAPITRE  IL 

ROMANS   EN   VERS  DES  XIV*   ET   XV*   SIÈCLES. 


On  peut  partager       Lcs  romaus  cu  vers  du  quatorzième  siècle  et  ceux 

en  trois  grandes     j  •       • .  r  ^  -      i  » 

classes  les  clu  quuizieme  présentent  a  peu  près  les  mêmes  ca- 

desxî'ATt  xv«^  ractères,  et  ne  méritent  pas  d'être  l'objet  de  deux  tra- 

r'i'S  vaux  distincts.  On  les  peut  partager  en  trois  grandes 

nouveautés  ;  classcs,  que  uous  nous  proposons  d'étudier  successive- 

compilations;       ment:    1°    LES  NOUVEAUTÉS  *,  l"  LES  COMPILATIONS;    3°  LES 

3"  Les  '  ' 

remaniements,  REMANIEMENTS.  Tantôt,  cu  effet,  les  autcurs  de  CCS  temps 
de  décadence  ont  composé  sur  des  héros  tout  neufs 
des  romans  en  apparence  tout  nouveaux;  tantôt  ils  se 
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sont  bornés  à  compiler  les  anciennes  chansons  ;  tantôt 
ils  se  sont  contentés  de  les  amplifier  fort  longue- 
ment, de  les  délayer  sans  vergogne,  et  d'écrire  en  un 
style  trop  facile,  stantes  pede  in  uno,  vingt  ou  trente 
mille  vers  là  où  leurs  devanciers  avaient  seulement 
trouvé  la  matière  de  cinq  mille  décasyllabes  ou  de  dix 
mille  alexandrins. 

«  A  tout  seigneur  tout  honneur  :  »  parlons  d'abord 
des  auteurs  de  nouveautés  épiques.  Ne  nous  attendons, 
d'ailleurs,  à  rien  de  bien  piquant  :  ces  nouveautés 
sont  fort  vieilles  ;  ces  jeunes  poèmes  ont  des  rides. 

Cinq  ou  six  romans  peuvent  ici  nous  servir  de  type: 
Hugues  Capet ,  Charles  le  Chauve  ,  Baudouin  de  Se- 
bourc,  le  Bastard  de  Bouillon  et  Tristan  de  NanteuiL 
Et  en  effet ,  ces  titres  sont  nouveaux  ;  nous  ne  soup- 
çonnions guère  jusqu'ici  ces  étranges  héros.  Les  uns 
sont  trop  connus,  les  autres  trop  inconnus  pour  pou- 
voir être  épiques. 

Quoi  de  moins  épique,  par  exemple,  que  Charles  le 
Chauve,  triste  empereur  dont  les  mains  sont  brûlées 
par  le  seul  attouchement  du  sceptre  de  Charlemagne, 
et  qui  le  laisse  piteusement  tomber  à  terre  ?  La  médio- 
crité ne  fut  jamais  épique,  et  personne  peut-être  ne 
fut  plus  médiocre  sur  le  trône.  La  France,  dira-t-on, 
s'est  formée  sous  son  règne  :  oui,  mais  au  milieu  de 
quels  déchirements  !  Les  ravages  des  Normands  au 
nord,  des  Sarrasins  au  midi;  le  grand  éparpillement 
féodal  qui  s'accomplit  partout  à  la  fois;  les  guerres 
privées,  le  sang  répandu  par  torrents,  la  science  qui 
disparaît,  l'Église  qui  est  menacée,  tout  nous  inspire 
pour  ce  règne  de  Charles  le  Chauve  je  ne  sais  quel 
dégoût  invincible.  Comment  s'y  est-on  pris  pour  faire 
de  ce  pauvre  roi  le  sujet  d'une  épopée? 

Rien  n'a  été  plus  aisé.  On  n'a  pris  que  le  nom  de 
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Charles  le  Chauve,  qui  jouissait  d'une  certaine  no- 
toriété ,  et  on  a  mis  sur  le  compte  d'ini  personnage 
ainsi  nommé,  j'allais  dire  ainsi  étiqueté,  mille  aven- 
tures plus  banales  les  unes  que  les  autres  ;  ou  plutôt 
on  les  a  mises  sur  le  compte  de  son  fils,  qui  est  le 
vrai  héros  de  ce  singulier  poème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  temps  d'en  donner  l'ana- 
lyse. 

a  II  y  eut  jadis  un  roi  en  France  à  qui  Dieu  envoya 
la  noble  fleur  de  lis  et  qui  se  fit  baptiser  :  c'était  Clo- 
vis.  Depuis  ce  prince,  la  France  fructifia  de  plus  en 
plus;  mais  un  jour  sa  lignée  s'éteignit  avec  un  prince 
du  nom  de  Clotaire,  et  la  France  resta  sans  roi.  C'est 
alors  que  Jésus-Christ  choisit  parmi  les  Sarrasins  celui 
qui  devait  consoler  douce  France  et  monter  sur  le  trône 
de  Clovis.  Cet  élu  de  Dieu,  ce  fut  Charles  le  Chauve 
qni  était  roi  de  Hongrie,  adorait  Mahomet  et  s'appelait 
alors  Melsiaus^.  Le  choix  divin  parut  d'abord  étrange 
aux  douze  pairs,  mais  fut  confirmé  par  unbeau  miracle  : 
un  ange  s'abattit  au  milieu  des  barons  et  déclara  que 

'  Seignor,  or  faites  pais  por  Dieu  qui  tout  créa. 

S'  orés  bonne  kanclion  c'on  vous  recordera  : 
Je  croy  que  de  meleur  onques  bons  ne  chanta. 
A  Saint  Denis  en  France,  là  où  riche  abbie  a, 
Là  en  est  la  cronique  que  oïr  la  vaura  : 
Bien  avés  oy  dire  et  recorder  piecha 
Qu'il  ot  un  roy  en  France  à  cui  Diex  envoia 
La  noble  (leur  de  lis,  et  sisse  baptisa 
Pour  la  sainte  miracle  que  Diex  li  demonstra. 
Cis  rois  fu  Clo[o]vis  que  Jhesus  tantama. 
Adès,  de  plus  en  plus,  France  fructefia. 
La  lignée  de  li  moult  longuement  dura 
Jusques  ou  tamps  roy  Clotaire  qui  France  justicha. 
Et  quant  chis  rois  Clotaire  du  siècle  trespassa, 
11  n'eust  nul  roy  en  France,  à  grant  meschief  tourna. 
Et  adonc  Jhesus  Crist  un  roy  leur  anoncha  : 
Et  estoit  Sarazins  quand  Dex  le  defla. 
Ciexfu  Caries  le  Cauve,  ainsi  on  l'apela. 
Par  le  vertus  de  Dieu  qui  le  sien  corps  ania 
Fu  rois  de  doulce  France  et  sien  possessa. 
De  ce  Karle  le  Chauve  que  Diex  tant  honora 
Descent  nostre  matere  où  moult  biaus  mos  a... 

(Bibl.  imp.,  Lavall.,  ft9,  f  1  r".) 
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le  ciel  voulait  Melsiaus  pour  roi  de  France.  Melsiaus, 
miraculeusement  averti  et  préparé  à  ses  nouveaux 
destins,  arriva  sur  ces  entrefaites  et  se  fit  baptiser,  lui 
et  son  peuple.  La  joie  fut  universelle;  deux  traîtres 
seulement  ne  la  partagèrent  pas,  Gombaud  de  Lau- 
sanne et  Guillaume  de  Montfort,  que  Topinion  publi- 
que accusait  de  la  mort  de  Clotaire.  Melsiaus  prit 
alors  publiquement  le  nom  de  Charles ,  et  épousa  la 
dame  du  Berry,  qui  lui  donna  deux  beaux  enfants, 
Philippe  et  Charles.  Le  reste  du  poëme  sera  presque 
uniquement  consacré  aux  aventures  de  Philippe,  et  de 
Charles  le  Chauve  il  sera  peu  question.  Les  traîtres 
Guillaume  et  Gombaud  reviennent  en  grâce,  comme 
tous  les  traîtres  de  nos  chansons ,  et  conçoivent  un 
dessein  abominable  :  celui  de  perdre  et  de  faire  dis- 
paraître tour  à  tour  les  deux  fils  du  nouveau  roi.  A 
cet  effet,  ils  emploient  les  vieux  moyens  de  mélodrame 
ou  plutôt  de  roman  :  «  Envoyons  au  roi  Charles,  di- 
sent-ils, un  baril  de  poison  au  nom  de  son  fils  Philippe. 
On  accusera  le  jeune  homme  de  parricide  ;  il  sera  con- 
damné, il  périra,  et  nous  serons  délivrés  de  cet  obsta- 
cle. »  Tout  aussitôt  le  poison  est  composé  et  remis  aux 
mains  du  roi,  qui  le  fait  essayer  par  son  grand  échan- 
son,  le  duc  de  Louvain.  Le  malheureux  Philippe  est 
accusé,  est  convaincu,  est  condamné  à  mort;  c'est  en 
vain  que  son  frère  intercède  pour  lui.  La  reine  seule 
peut  obtenir  une  commutation  de  peine  :  Philippe 
sera  banni  à  perpétuité  du  royaume  paternel ,  et  le 
voilà  qui  part,  les  yeux  pleins  de  larmes.  Ici  commen- 
cent ses  trop  longues  aventures.  L'exilé  rencontre  un 
paumier  qui  lui  vante  la  beauté  de  la  fille  du  roi  de 
Monhiisant.  Philippe  s'enflamme  et  part  à  la  conquête 
de  la  belle.  Les  guerres  commenceront  bientôt,  inter- 
minables ,   sanglantes ,   et  nous   ne  voulons  pas   les 
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raconter  tout  au  long.  Mais  quels  coups  d'épée!  quels 
exploits!  Le  tout  se  termine  par  la  prise  d'Aumarie  et 
le  triomphe  de  l'innocence...  » 

Cette  analyse ,  fort  incomplète ,  donnera  une  idée 
vraie  de  la  physionomie  de  notre  poëme.  Le  titre 
a  Charles  le  Chauve  »  est  tout  à  fait  illusoire.  C'est 
une  fausse  étiquette;  c'est,  passez -moi  le  mot,  une 
tromperie  manifeste  sur  la  qualité  de  la  marchandise. 
Le  poète  s'est  tenu  ce  petit  raisonnement  :  «  Je  n'ai 
rien  de  bien  nouveau  à  dire ,  mais  un  bon  titre  est 
un  trésor.  Refaisons  l'œuvre  de  mes  devanciers ,  et 
refaisons-la  tellement  quellement;  mais  intitulons-la 
bravement  CJiarles  le  Chauve.  Le  lecteur  sera  pris  de 
curiosité,  il  écoutera  ou  il  lira,  et...  je  réussirai.  »  Ce 
raisonnement,  d'ailleurs,  n'était  pas  si  mauvais,  car 
nous  y  avons  été  pris  nous-même,  et  bien  d'autres  avec 
nous.  Oui ,  en  ouvrant  le  manuscrit  de  cette  pauvre 
chanson ,  nous  étions  presque  émus,  nous  nous  atten- 
dions à  du  véritable  nouveau.  Dès  le  second  feuillet, 
dès  le  premier,  nous  avions  perdu  cette  illusion. 

Rien  n'est  en  effet  comparable  à  la  prodigieuse 
vulgarité  de  toutes  les  péripéties  de  ce  poëme,  si  ce 
n'est  l'extraordinaire  platitude  de  son  style  dont  on  a 
pu  juger  d'après  le  premier  couplet,  précédemment 
cité.  Prenez  un  à  un  les  épisodes  que  nous  avons  ana- 
lysés :  vous  les  retrouverez  dans  vingt  poèmes  anté- 
rieurs :  l'épisode  du  baril  de  poison  est  imité  de  Parise 
la  Duchesse;  l'exil  de  Philippe  ressemble  à  celui  de 
Roland  dans  \ Entrée  en  Espagne;  les  deux  traîtres 
ressemblent  à  tous  les  traîtres  ;  je  ne  parle  pas  de  la 
princesse  sarrasine,  de  la  guerre  contre  les  païens, 
de  la  prise  d'Aumarie....  L'auteur  aurait  pu  tout  aussi 
bien  intituler  son  poème  :  Jules  César,  ou  Philippe- 
Auguste.  Et  voilà  ce  que  devenait  l'histoire  entre  les 
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mains  de  ces  poètes  de  dernier  ordre  :  le  vrai  Charles 
le  Chauve  me  paraît  un  personnage  très-poétique, 
depuis  que  j'ai  lu  dans  cette  fausse  chanson  de  geste 
les  exploits  ridicules  du  faux  Charles.  J'aime  mieux  le 
vaincu  des  Normands  que  le  Sarrasin  Melsiaus,  suc- 
cesseur de  Clotaire  et  père  de  Philippe. 

En  résumé,  l'un  des  procédés  à  l'usage  des  poètes 
du  quatorzième  siècle  a  consisté  dans  la  fabrication 
mécanique  de  certaines  chansons  auxquelles  furent 
donnés  certains  titres  pompeusement  nationaux,  mais 
n'ayant  aucun  rapport  avec  les  poèmes  eux-mêmes. 
Procédé  de  marchands,  fausses  étiquettes. 

Mais  après  Charles  le.  Chauve;  après  Floovant, 
poème  beaucoup  plus  ancien  et  dont  Charles  le  Chauve 
n'est,  suivant  nous,  qu'une  copie  servile,  les  origines 
ou  les  commencements  de  nos  deux  premières  races 
étaient  déjà  complètement  exploités  :  il  ne  restait  plus 
qu'à  tirer  parti  des  origines  de  la  famille  capétienne. 
Il  se  trouva  un  poète  qui  fort  heureusement  vit  dans 
l'histoire  de  Hugues  Capet,  et  non  pas  seulement  dans 
son  nom,  le  sujet  d'un  vrai  poème.  Clovis  et  Charles 
le  Chauve  n'avaient  fourni  qu'un  titre,  une  étiquette, 
à  nos  trouvères  dégénérés  :  Hugues  fournit  la  matière 
de  toute  une  chanson.  C'était  toujours  d'ailleurs  le 
même  mobile  qui  faisait  agir  nos  poètes  :  ce  qu'ils 
voulaient,  c'était  trouver  de  nouveaux  sujets  sur  des 
héros  véritablement  nationaux  et  que  leurs  devan- 
ciers avaient  oubliés. 

Hugues  Capet  n'était  pas,  à  dire  vrai,  un  person-  iinguescavet 
nage  beaucoup  plus  épique  que  Charles  le  Chauve  ;  il 
vivait  en  dea  temps  trop  historiques  pour  devenir 
aisément  légendaire.  Mais  ce  fondateur  de  la  troisième 
race  de  nos  rois  pouvait  être  et  fut  en  effet  populaire 
pour  d'autres  motifs  :  une  légende,  née  certainement 
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avant  Dante  et  \2i Divine  Comédie ,  mais  qui  ne  remonte 
pas  beaucoup  plus  haut,  faisait  de  Hugues  le  fils  d'un 
boucher.  Quel  que  fût  l'inventeur,  quelle  que  fût 
l'antiquité  de  cette  fable,  la  bourgeoisie  parisienne 
ne  s'en  montra  pas  médiocrement  flattée.  Or  cette 
bourgeoisie  était  puissante  au  quatorzième  siècle  ;  elle 
était  riche  surtout.  Il  se  trouve  toujours  des  poètes 
pour  encenser  la  puissance  et  la  richesse  :  il  s'en  ren- 
contra un  pour  chatouiller  agréablement  la  vanité  des 
bourgeois  de  Paris  en  prenant  le  Jîls  du  boucher,  le 
bouclier  devenu  roi,  pour  le  héros  d'une  de  nos  der- 
nières chansons  de  geste.  Nous  voilà  bien  loin  de  la 
Chanson  de  Roland  et  de  la  noble  inspiration  qui  nous 
valut  ce  chef-d'œuvre  immortel. 

Tout  le  poème  répond  bien,  du  reste,  aux  préoccu- 
pations de  l'auteur  A' Hugues  Capet  et  à  l'époque  de 
décadence  au  milieu  de  laquelle  il  vivait.  Le  héros  de 
ce  roman,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  de  la  Grange, 
est  une  sorte  d'Henri  IV  aussi  paillard  que  coura- 
geux, «  un  roi,  ajoute  le  trop  spirituel  éditeur,  comme 
on  les  aime  en  France.  »  Il  faut  plaindre  la  France 
si  elle  accorde  son  affection  toute  particulière  aux 
rois  qui,  comme  le  héros  de  notre  poëme,  peuplent 
tout  le  royaume  de  leurs  bâtards. 

Hugues  nous  apparaît  comme  un  parfait  modèle  de 
ces  mauvais  gentilshommes  qui  pullulaient  déjà  au 
quatorzième  siècle,  et  qui  croyaient  racheter  cin- 
quante adultères  et  la  ruine  de  cent  créanciers  par 
quelques  beaux  coups  d'épée  et  par  les  excès  d'un 
courage  souvent  mal  dépensé.  Fils  du  sire  de  Beau- 
gency  et  petit-fils  d'un  boucher,  il  refuse  de  se  livrer 
au  commerce  maternel  et  se  fait  donner  de  beaux 
florins  par  son  oncle,  le  boucher  Simon.  Avec  ces 
florins,  il  perdra  je  ne  sais  combien  de  pauvres  filles. 
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Sa  moi'ale  est  des  plus  accommodantes  :  c'est  celle  "'*"  haTii!  "'' 
d'Ovide  et  elle  se  résume  en  ces  tristes  mots  :  «  Vive  ' 

l'amour!  » — «Je  veux,  dit  ce  libertin  de  bas  étage,  passer 
toute  ma  jeunesse  à  aimer.  Si  l'une  me  repousse, 
l'autre  m'accueillera.  L'amour,  c'est  le  paradis.  «  Les 
gros  bourgeois  de  Paris  devaient  bien  rire  en  enten- 
dant ces  vers  qui  reviennent  plus  d'une  fois  dans  cette 
parodie  de  nos  anciennes  épopées.  Bref,  après  avoir 
quelque  temps  promené  ses  loisirs  de  Lovelace  et  de 
Don  Juan  à  travers  le  Brabant  et  le  Hainaut,  après 
avoir  déshonoré  toutes  les  filles  de  ces  deux  pays,  il 
arrive  à  Utrecht,  où  il  séduit  la  cousine  du  roi,  et  où, 
sans  l'intercession  de  la  reine,  il  eût  été  condamné  à 
mort.  D'étape  en  étape,  il  revient  enfin  à  Paris,  où 
l'empereur  Louis  vient  d'être  empoisonné  par  le  comte 
Savary  de  Champagne.  L'impératrice  Blanchefleur 
reste,  avec  sa  fille  Marie,  seule  et  sans  défense  au 
milieu  de  puissants  ennemis  et  d'incertains  amis*  Mais 
Hugues  n'est-il  pas  là?  A  force  de  courage,  il  con- 
quiert dans  Paris  une  incomparable  popularité,  sauve 
plusieurs  fois  la  grande  ville  menacée  plusieurs  fois 
par  les  Bourguignons  et  les  Allemands,  remporte  de 
belles  victoires,  et  surtout  se  fait  aimer  de  la  jeune 
Marie  qui  ne  veut  pas  d'autre  époux  que  lui.  C'est 
ainsi  que  ce  petit-fils  de  boucher,  ce  neveu  de  bou- 
cher, ce  demi-bourgeois,  ce  demi-vilain  monta  sur  le 
trône  de  France  en  véritable  parvenu,  aux  applau- 
dissements de  la  bourgeoisie  et  du  peuple  qui  criait  : 
«  Paris,  Paris  à  Hugues  Capet!  »  Il  eut  Paris,  il  eut  la 
France;  il  fut  l'aïeul  de  saint  Louis.  On  oublia  ses 
dettes  et  ses  bâtards. 

Tel  est,  dans  son  essence,  ce  poëme  dont  nous 
donnerons  ailleurs  une  analyse  beaucoup  plus  déve- 
loppée. Mais  on  saisit  déjà  sa  physionomie  véritable  : 
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Bastarl  de 
Bouillon  ; 
Tristan  de 
Nanteuil. 


c'est  une  œuvre  de  parti  qui  peut-être  fut  payée  par 
la  bourgeoisie  de  Paris,  qui  en  tout  cas  fut  composée 
pour  elle  et  servit  ses  intérêts.  Plus  d'un  gros  mar- 
chand dut  en  réciter  les  vers,  d'un  air  narquois,  sous 
le  nez  des  barons  du  quatorzième  siècle  :  «  Et  nous 
aussi,  nous  avons  fait  un  roi.  »  Mais  c'est  le  caractère 
du  héros  qui,  encore  un  coup,  est  la  marque  la  plus 
certaine  de  la  décadence  de  cette  poésie.  Se  figure-t-on 
un  héros  d'épopée  chargé  de  dettes  et  poursuivi  par 
ses  créanciers  %  tout  comme  un  chevalier  du  dix- hui- 
tième siècle,  tout  comme  un  débauché  de  nos  jours? 

Si  donc,  parmi  les  poèmes  des  quatorzième  et  quin- 
zième siècles,  nous  examinons  d'abord  ceii.T  qui  sont 
consacrés  à  de  nouveaux  sujets,  nous  sommes  amené 
à  conclure  que  les  auteurs  de  ces  nouveautés  ont 
d'abord  choisi  pour  héros  des  personnages  fort  peu 
légendaires,  et  tout  à  fait  historiques,  dont  ils  ont 
dénaturé  l'histoire  en  la  faisant  entrer  dans  le  moule 
de  toutes  nos  autres  chansons  :  Hugues  Capet  et 
Charles  le  Chauve.  Mais  de  tels  héros  étaient  fort 
rares,  et  nos  derniers  trouvères  durent  aller  puiser 
ailleurs  la  matière  de  leurs  longues  et  ennuyeuses 
compositions. 

Il  leur  restait  une  mine  tort  riche,  qu'avaient  déjà 
exploitée  les  trouvères  du  treizième  siècle,  mais  qui 
n'était  pas  encore  épuisée.  Ils  pouvaient  compléter  les 
anciennes  gestes  en  consacrant  de  nouveaux  poèmes 
aux  ancêtres  on  aux  petits-neveux  des  héros  primi- 
tifs :  vieux,  très-vieux  moyen,  mais  encore  très-fécond. 
Nos  poètes  en  usèrent  et  en  abusèrent.  Et  c'est  à  l'em- 


Argent  ly  demandoient  bourgeois  et  escuiier 

Et  marclians  tle  chevaulz  oîi  il  prist  maint  coursier. 

Sur  mainte  lettre  avoit  son  cors  fait  obligier 

Et  chil  le  menachoient  de  tenir  prisonnier... 

(Vers  2a-27). 
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ploi  de  cet  expédient,  que  nous  devons  Baudouin  de 
Sebourc,  le  Bastarl  de  Bouillon,  Tristan  de  Nanteuil. 
Remarquez  que,  sur  ces  trois  romans,  deux  font  partie 
du  cycle  de  la  croisade  :  c'est  que  ce  cycle  était  de 
beaucoup  le  plus  pauvre  en  chansons  de  geste  ;  c'est 
qu'avant  le  quatorzième  siècle,  il  ne  se  composait  que 
de  cinq  poèmes.  Les  nouveaux  poètes  purent  se  donner 
carrière,  d'autant  plus  qu'ils  avaient  l'histoire  à  leur 
disposition. 

Rien  n'était  plus  facile  à  l'auteur  de  Baudouin  de 
Sebourc  que  de  relier  son  roman  à  la  geste  du  Cheva- 
lier au  Cygne  par  des  liens  généalogiques  dont  on  ne 
pût  contester  la  valeur.  La  mère  de  Baudouin  s'ap- 
pelle Rose  ;  elle  est  tante  de  cette  Yda  qui  fut  mère 
de  Godefroy  de  Bouillon.  Baudouin  lui-même  fut  roi 
de  Jérusalem,  et  l'on  voit  quels  éléments  historiques 
peut  renfermer  une  chanson  où  l'on  raconte  les  des- 
tinées du  nouveau  royaume  ' .  Pour  ne  pas  manquer 
à  tous  ses  devoirs  de  poète ,  notre  trouvère  mêlera 
à  ces  faits  historiques  beaucoup  de  légendes  ;  il  an- 
nonce notamment  au  commencement  de  son  roman 
que  Baudouin 

Le  sanc  Nostre  Seignor  trova  o  le  lion 
Qui  le  garda  'Vir  ans  par  delez  un  buisson 
Par  d'encoste  Abilant,  une  cité  de  non , 
Eûsi  com  vous  orrez  en  la  noble  chanson... 

{Baudouin  de  Sebourc.  Bibl.  imp.,  12552,  f°  1) 

Mais  si  l'élément  historique  domine  encore  dans 
Baudouin  de  Sebourc,  il  est  complètement  absent 
de  Tristan  de  Nanteuil.  Cette  méchante  et  pâle  com- 
position est  présentée  comme  la  suite  naturelle  des 
deux  antiques  chansons  à' Jje  d' Avignon  et  de  Gui 

'  Le  roman  de  Baudouin  de  Sebourc,  III^  roi  de  Jérusalem,  a  été  publié  en 
1841  à  Valenciennes,  par  les  soins  de  M.  Boca.  (Deux  vol.  in-S».) 


1  PART.  LIVRE  III, 
CHAP.  II. 


PART.  UVRE  111, 
CHAP.  11. 


462  TRISTAN  DE  NANTEUIL. 

de  Nanteuil  ;  on  y  voit  l'imagination  se  livrer  à  ces 
débauches  stériles  que  nous  condamnerons  tout  à 
l'heure  dans  la  plupart  de  nos  romans  en  prose.  Tris- 
tan est  fds  de  Gui  de  Nanteuil  et  de  cette  belle  Églantine 
que  Charlemagne  avait  été  forcé  jadis  de  donner  à  Gui 
avec  le  duché  de  Gascogne  ^  L'enfant  se  trouve  un  jour 
seul  sur  un  navire,  séparé  de  son  père  et  de  sa  mère  : 
une  sirène  le  nourrit  d'abord  de  son  lait,  puis,  une  ceri>e 
d'Arménie  ;   il  grandit  au    milieu  de   mille  dangers , 

épouse  la  belle  Blanchandine  et  devient  le  père de 

Raymond  de  Saint-Gilles.  Cependant  Gui  de  Nanteuil, 
dont  le  poète  veut  achever  l'histoire,  est  assassiné  par 
Persant,  après  avoir  été  une  première  fois  délivré  par 
Aye  d'Avignon  vêtue  et  armée  en  chevalier.  Aye  et 
Eglantine  ne  sauraient  survivre  à  cette  mort.  Blan- 
chandine survit,  mais  pour  être  livrée  par  le  poète  à 
la  plus  étrange  de  toutes  les  aventures.  Dieu  change 
le  sexe  de  cette  femme  de  notre  Tristan  :  Blanchandine 
devient  Blanchandin,  et  saint  Gilles  sera  son  fils  \ 
Vingt-quatre  mille  vers  sont  consacrés  au  récit  de 
ces  billevesées.  En  vérité,  si  Cervantes  n'a  connu  que 
des  poèmes  de  cette  valeur,  on  comprend  que  son 
indignation  se  soit  allumée,  et  qu'il  ait  écrit  Don- 
Quichotte. 

Et  nous  avons  à  peu  près  épuisé  le  chapitre  des 
nouveautés  aux  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Au 
total,  rien  n'est  plus  pauvre,  rien  ne  sent  plus  la  dé- 
crépitude que  ces  prétendues  nouveautés.  Un  plagiat, 
une  copie  très-servilement  médiocre  de  nos  vieilles 
chansons  sous  un  titre  nouveau  et  avec  un  titre  men- 
teur, Charles  le  Chauve;  une  œuvre  politique  com- 

'  V.  la  fin  du  roman  de  Gui  de  Nanteuil.  (Recueil  des  anciens  poètes  de  la 
France,  t.  VI.) 

ï  V.  Tristan  de  TSanleuil,  Ijibl.  imp.  1478,  et  la  Préface  de  Gui  de  Nan- 
teuil par  Paul  Meyer. 
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posée  dans  l'intérêt  d'une  bourgeoisie  puissante  et 
ambitieuse,  Hugues  Capet;  deux  romans  historiques 
où  la  chronique  des  croisades  est  mêlée  d'éléments 
ridiculement  fabuleux,  Baudouin  de  Sebourc  et  le 
Bastart  de  Bouillon;  la  continuation  par  un  versifica- 
teur de  vingtième  ordre  de  deux  anciens  poèmes, 
continuation  où  la  pauvreté  de  l'affabulation  le  dis- 
pute à  l'odieux  de  certaines  péripéties,  Tristan  de 
Nanteuil;  et,  enfin,  une  sorte  de  roman  d'aventures 
dont  nous  aurons  lieu  de  reparler  tout  à  l'heure. 
Lion  de  Bourges  :  voilà  ce  que  nous  avons  pu  citer. 
C'est  un  assez  triste  bilan. 

Il  est  temps  d'en  venir  aux  compilations  et  aux 
remaniements. 

Il  y  a  plusieurs  familles  de  compilateurs,  plusieurs        ji.  les 

1  1      .•  r  '-.11  1  COilPILATlOxM 

espèces  de  compilations.  Le  véritable  compilateur  est 
celui  qui  n'a  besoin  que  d'une  paire  de  ciseaux  pour 
tailler  hardiment  dans  les  œuvres  de  ses  devanciers 
et  en  retirer  les  pièces  les  plus  brillantes  et  les  plus 
belles.  Puis  il  coudra  ensemble,  tant  bien  que  mal 
(et  quelquefois,  comme  le  dit  le  peuple,  avec  du  lil 
blanc),  ces  morceaux  souvent  dépareillés  et  dont  les 
couleurs  ne  sont  pas  d'accord.  Telle  fut  à  peu  près  la 
tâche  que  s'imposa  au  commencement  du  quatorzième 
siècle  Nicolas  de  Padoue,  compilateur  de  V Entrée  en 
Espagne.  Il  a  eu  en  sa  possession,  il  a  du  moins  eu  i^'rjmrcccu 
sous  la  main  plusieurs  chansons,  dont  l'une  pouvait 
avoir  pour  titre  :  Boland  et  Eerragus,  et  l'autre  :  la 
Prise  de  Nobles  ;  il  en  a  transcrit  la  plus  grande  partie, 
se  donnant  seulement  la  peine  de  rédiger  un  méchant 
prologue,  un  épilogue  non  moins  médiocre  et  quel- 
ques transitions  nécessaires  en  un  détestable  français 
ridiculement  italianisé.  Et  voilà  la  compilation  dont 
il  a  régalé  la  Vénétie  et  le  Trévisan  à  une  époque  où 
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la  littérature  des  chansons  de  geste  était  presque  ab- 
'  solument  délaissée  parmi  nous.  Et  nous  devons  à  ce 

médiocre  écrivain  une  certaine  reconnaissance  :  car, 
seul,  il  nous  a  conservé  certaines  légendes  et  certains 
poèmes  qu'on  ne  connaîtrait  pas  sans  lui^ 
Le  chariemagne       Mais  il  est  dcs  Compilateurs  qui  s'attachent  seule- 

dc  Girard  ,     ,      .  ,  ,  . 

d'Amiens.  mcut  a  ccrirc  un  résume  succuict  et  clan-  de  certaines 
œuvres  de  leurs  contemporains  ou  de  leurs  devan- 
ciers, ils  n'empruntent  pas  servilement,  ils  ne  pillent 
pas  les  vers  ni  la  prose  des  autres;  ils  les  mettent 
sous  une  autre  forme,  généralement  plus  abrégée. 
M.  de  Paulmy,  dans  sa  Bibliothèque  des  romans,  mé- 
rite le  titre  de  compilateur,  et  Girard  d'Amiens,  dans 
les  premières  années  du  quatorziènie  siècle,  ne  le  mé- 
rite pas  moins  aux  yeux  de  la  postérité.  Ce  Girard 
d'Amiens  était  bien  l'une  des  plus  pauvres  et  des  plus 
étroites  cervelles  de  son  temps;  pas  la  moindre  ima- 
gination, pas  le  moindre  talent;  si  les  mots  médiocre  et 
médiocrité  n'existaient  pas  dans  notre  langue,  il  fau- 
drait les  créer  au  bénéfice  de  Girard  d'Amiens.  Ce 
méchant  versificateur  eut  un  bonheur  qu'il  ne  méri- 
tait pas  :  il  fut  bien  servi  par  les  circonstances,  et  ce 
fut  à  lui  qu'on  confia  le  soin  d'écrire  en  vers  toute  la 
légende  de  Chariemagne,  éparse  dans  vingt  chansons, 
et  dont  un  des  hommes  les  plus  illustres  de  la  France 
voulait  posséder  le  magnifique  et  incomparable  en- 
semble. 

Le  comte  de  Valois,  qui  joua  un  rôle  si  considé- 
rable sous  le  règne  de  son  frère  Philippe  le  Bel,  cet 
ami  des  papes,  ce  capitaine  général  des  armées  chré- 

»  Notamment  la  prise  de  Nobles  qui  est  mentionnée  dans  la  Chanson  de  Ro- 
land, et  le  voyage  de  Roland  en  Orient.  On  voit  une  fois  de  plus  que  nous  ne 
sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Gaston  Paris,  attribuant  à  un  même  auteur,  à 
Nicolas  de  Padoue,  les  deux  poëmes  intitulés  :  V Entrée  en  Espagne  et  la  Prise 
de  Pampeltine. 
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tiennes,  que  la  grande  âme  de  Benoît  XI  voulut  mettre 
à  la  tête  d'une  nouvelle  et  décisive  croisade  et  qui 
faillit  un  instant  devenir  empereur  de  Constanti- 
nople;  cet  ambitieux,  qui  méritait  peut-être  d'avoir 
tant  d'ambition  et  qui  put  se  croire  appelé  à  jouer  le 
rôle  de  Charlemagne,  voulut  posséder  dans  sa  biblio- 
thèque la  vie  de  son  modèle  et  chercha  autour  de  lui 
un  poète  pour  l'écrire  ;  car  ce  qu'il  voulait,  c'était  la 
vie  poétique,  c'était,  sans  se  l'avouer,  la  légende  de 
Charlemagne.  Girard  d'Amiens  fut  présenté  au  comte 
de  Valois  et  reçut,  quoique  indigne,  cette  très-impor- 
tante commande  '.  Oui,  commande  ;  le  mot  est  des  plus 
justes.  Aux  époques  de  la  décadence,  on  fait  faire  un 
poème  comme  un  habit  ;  la  versification  devient  une 
industrie. 

Girard  se  mit  donc  à  l'œuvre  et  se  livra  d'abord  à  un 
travail  préparatoire  :  il  réunit  autour  de  lui  un  certain 
nombre  de  chansons  ou  légendes  originales  que  la  lec- 
ture attentive  de  sa  compilation  nous  permet  de  con- 
naître et  d'énumérer.  C'étaient  les  Enfances  Charlema- 
gne, Ogier  le  Danois^  ÂLibry  le  Bourgoing^et  laC/ironi- 
quede  Turpi'n. ienepense  pasqu'ilsoit  remontéàd'au- 
tres  sources  légendaires.  Il  cite  encore  la  Chanson  des 

'  ...Et  ce  dist  sains  Lyons  qui  nous  en  est  gârans 

Qui  de  Challon  sot  bien  touz  les  fez  apparans 
Par  quoi  decrez  en  fist  qui  nous  est  descleirans 
Les  fez  que  Challes  fist  :  traiz  est  en  ce  romans. 
Et  est  fait  au  gommant  au  frère  au  roy  des  Frans, 
Le  conte  de  Valois,  qui  estre  ramembrans 
Veut  de  si  nobles  fez  oii  touz  est  apendans 
Le  bien  de  toute  honneur  en  touz  bons  convenans. 
Et  ge,  Gyrart  d'Amiens,  qui  tout  sui  desirans 
De  fere  son  plesir  de  cuer  liez  et  joians. 
Ai  fetcest  livre  ci  dont  fet  me  fu  commans... 

(Ms.  778,  f"  1^3  r°.) 

...Et  moi,  Gyrart  d'Amiens,  qui  toute  l'ordenance 

Ai  es  croniques  pris  qui  en  font  ramenibrance 

Par  le  commandement  le  frère  au  roy  de  France 

Le  conte  de  Valois,  ai  pris  cuer  et  pîesance 

De  recorder  les  fez  Challon...  (Ibid.,  f"  169  r°). 
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'  '^^CHAP  n'^  ' ''  •^^^^'^''^^'■^'i  mais  lie  s'en  sert  pas  et  y  renvoie  bonneincnt 
son  lecteur.  Gomme  on  le  voit,  ce  premier  travail  fut 
fort  mal  fait.  Un  écrivain  intelligent  eût  compilé  les 
Enfances  RoZ/ant,  Aspremoni  ^  Ficrabras,  Ogier  le 
Danois,  Requin,  Simon  de  Pouille,  le  Voyage  à  Jéru- 
salem, Jean  de  Lanson,  \ Entrée  en  Espagne,  la  Prise 
de  Pampelune,  les  bons  textes  de  la  Chanson  de  Ro- 
land,  Gaidon,  Anséis  de  Cartilage,  Huon  de  Bor- 
deaux, Renaud  de  Montauban,  la  Chanson  des  Sais- 
nes,  etc.,  etc.  Le  pauvre  Girard  ne  se  donna  pas  tant 
de  peine  :  aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  s'apercevoir  qu'il 
n'avait  pas  les  matériaux  d'un  long  poëme.  Or  c'é- 
tait un  long  poëme  qu'on  lui  avait  commandé.  Que 
fît-il?  Il  prit  un  parti  héroïque  :  celui  de  mélanger  la 
légende  et  l'histoire,  les  annales  et  les  chansons  de  geste, 
les  Chroniques  de  Saint-Denis  et  les  trouvères.  Et  il 
mit  bravement  son  dessein  à  exécution  :  il  traduisit  en 
mauvais  vers  la  bonne  prose  des  annalistes  de  Charles; 
il  traduisit  en  mauvais  vers  la  poésie  vigoureuse  des 
épopées  carlovingiennes  :  il  résolut  le  problème  de 
rester  à  la  fois  au-dessous  de  l'histoire  et  au-dessous  de 
l'épopée.  On  ne  peut  lire  son  livre  sans  une  certaine 
indignation,  sans  une  certaine  colère;  on  n'a  jamais 
gâté  plus  pitoyablement  un  sujet  aussi  magnifique. 

Sa  compilation  est  divisée  en  trois  livres  :  le  pre- 
mier est  aux  trois  quarts  fondé  sur  la  légende  ;  les 
deux  tiers  du  second  sont  historiques  ;  tout  le 
troisième  est  légendaire.  Une  analyse  exacte  peut 
seule  donner  quelque  idée  de  ce  singulier  mélange'. 

■  C'est  cette  aualyse  que  nous  voulons  ici  donner  à  nos  lecteurs.  Nous  avons 
imprimé  en  italiques  tous  les  éléments  légendaires  de  la  compilation  de  Gi- 
rard ;  en  romains  tous  les  éléments  HISTORIQIJES. 

Premier  livre.  Prologue  où  Girard  d'Amiens  se  nomme  et  expose  le  sujet 
de  son  poëme (f"  22  \o,  23  r").  —  Naissance  et  éducation  de  Charles  (f"  23  r"). 
—  Les  deux  l/àlards  de  Pépin,  les  deux  fils  de  la  serve  ,  perdent  leur  mère. 
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Nous  ne  saurions  trop  regretter  que  le  comte  de  Valois  '  '^^1 
n'ait  pas  mieux  choisi  son  poëte  :  rien  ne  serait  plus 

(f"  23  r").  —  Cour  tenue  par  Pépin  à  Orléans  (f"  23  v").  —  Les  deux  serfs,  Heudri 
et  Bain  f  rot,  empoisonnent  Berte  aux  grans  pies  (f°  24  r°).  —  Et  Pépin  meurt 
lui-même  empoisonné  par  eux  (f''  2 1  r°).  —  Cependant  c'est  à  eux  qu'est  confié 
le  gouvernement  du  royaume  (f*  24  r°).  —  Premier  complot  des  deux  serfs 
contre  CItarles,  qui  est  sauvé  par  Miles  d'Ayglent  (P  24  v°). —  Second  complot 
d^  Heudri  et  de  Rainfroi  qui  veulent  attirer  le  jeune  Charles  à  Reims  sous  prétexte 
de  Vy  faire  couronner  (f°  24  v°,  —  27  r°).  —  Charles  est  une  seconde  fois  sauvé  : 
dévouement  de  David  au  jeune  prince  (f°  27  r°,  —30  r°).  —  Le  fils  de  Pépin 
s^enfuit  en  Espagne  et  trouve  un  asile  à  Tolède  chez  le  roi  Qalafre  (P  30  r" 
el  v°).  —  Premiers  exploits  de  CItarles,  qui  a  pris  le  nom  de  Mainet.  Il  tue 
l'amiral  Bruiant,  ennemi  du  roi  Gala  frc  (f"  30  v",  —  35  r°).  —  Mainet  est  fait 
chevalier  (f°  35  r"  v°). — Guerre  contre  Braimant  qui  a  demandé  en  mariage  In 
belle  Galienne,  fille  de  Galajre  {Zh  v°,  — 38  r").  —  Amours  de  Galienne  et  de 
Mainet  (38  r",  —  41  r"').  —  Mainet  tue  Braimant  (f°  4 G  v°).  —  Le  secret  de  la 
naissance  de  Mainet  est  révélé  à  Galafre;  il  est  reconnu  pour  /'hoir  de  France 
il  épouse  Galienne  (P  49  r°,  —  50  v°).  —  Haine  de  Marsile,Jils  de  Galafre, 
contre  Mainet  ;  il  essaye  de  le  tuer  dans  une  embuscade{{°  50  v",  —  55  r").  — 
Expédition  de  Charles  contre  les  Sarrasins  qui  assiègent  Rome  (P  55  r°  el  v°). 

—  f^ictoire  de  Charles  ;  son  triomphe  à  Rome  (P  55  v",  — 60  r°).  —  Il  traverse 
laToscaneet  la  Lombardie  ;  il  arrive  enWrance,  il  s'arrête  à  Lyon  (P  60  v", — 
61  r").  —  Il  reconquiert  tout  son  royaume  usurpé  par  les  fils  de  la  serve  (P  62  r", 

—  66  r°).  —  //  est  enfin  seul  roi  de  France  (P  66  v").  —  Mort  de  Galienne.  Ici 
s'achèvent  les  enfances  Mainet  (P  66  v°).  —  Le  poëte  aborde  ici  le  récit 
historique  de  la  vie  de  son  héros.  —  Règne  de  Carloman  conjointement  avec 
Charlemagne  ;  guerre  contre  le  duc  d'Aquitaine  Hunault;  premières  expédi- 
tions contre  les  Saxons  ;  mariage  de  Charles  avec  la  fille  de  Didier,  roi  des  Lom- 
bards; mort  de  Carloman  (66  v°,  —  69  v°). 

Second  livre.  Le  pape  Adrien  appelle  Charles  à  son  secours.  Expédition  du 
roi  de  France  contre  les  Lombards.  Didier  vaincu,  Charles  à  Rome  (P  71  r°  v"). 

—  Prise  de  Pavie,  soumission  de  Didier  (P  72  r°).  — Les  Saxons  se  révoltent, 
ils  brûlent  les  églises.  —  Apparition  miraculeuse  de  deux  anges  qui  mettent 
en  fuite  les  païens  (P  72  v°).  —  Guerre  contre  les  Saxons  (P  72  v",  — 78  r°). 

—  Charles  prend  ses  quartiers  d'hiver  à  Aix-la-Chapelle;  son  mariage  avec 
Hildegarde  (P  73  v°).  —  Nouvelle  guerre  contre  les  Saxons  (P  73  v°).  —  Les 
Lombards  se  révoltent  et  sont  une  autre  fois  soumis  (P  75  v").  — La  guerre 
recommence  contre  les  Saxons;  première  apparition  de  Guytequin  (Wifîkind). 

—  Raptême  des  Saxons  ;  Guytequin  en  Danemark  (f"  7  5  v",  —  76  v°).  —  Mort  du 
roi  Galafre  (P  77  r").  —  Expédition  de  Charles  en  Espagne;  prise  de  Pampe- 
lune  et  de  Saragosse.  L'arrière-garde  des  Français  est  surprise  par  les  Gascons 
et  par  eux  taillée  en  pièces.  Châtiment  terrible  des  Gascons  (f"  77  r",  78  v"), — 
Soumission  de  la  Saxe  (P  78  v°,  —  80  r"). —  Charles  demande  raison  au  roi  de 
Danemark ,  qui  a  donné  asile  à  Gujtequin  :  Godefroy  se  soumet  au  roi  de 
France  et  lui  donne  son  fils  Ogieren  otage  (P  81  r").  —  Ogier  le  Danois  chez  le 
châtelain  de  Saint-Omer  ;  ses  amours  (f°  81  r°  v°).  — Guerres  contre  les  Saxons, 
contre  les  Esclavons  (P  81  v",  —  83  r°). — Charles  donne  la  Lombardie  à  son  fils 
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pilation de  toutes  nos  chansons  de  geste,  fût-elle  du 


Pépin,  l'Aquitaine  à  son  fils  Louis  (i'°  83  v°).  —  Nouvelles  expéditions  contre  les 
Saxons;  contre  Tassillon,  duc  des  Bavarois;  contre  les  Bretons,  les  Huns,  les 
Esclavons  (f"  83  v°,  —  87  r°).  —  Charles  refuse  sa  fille  à  l'empereur  Constantin  de 
Constantinople  et  bat  les  troupes  grecques  (i°  87  r°, —  88  r°).  —  Révolte  contre 
Charles  d'un  de  ses  bâtards  nommé  Pépin  (f°89r°). —  Guerres  contre  les  Saxons, 
les  Esclavons,  les  Sarrasins  d'Espagne  et  les  Huns  (f°  89  r°,  —  91  r°).  —  L'évéque 
de  Bordeaux,  ayant  erré  contre  la  foi,  est  brûlé  vif  {{°  91  r°).  —  Voyage 
de  Charlemagne  à  Rome  :  l'impératrice  Hélène  lui  envoie  de  beaux  présents 
ri"  91  v°,  92  r°). —  Mort  du  pape  Adrien,  élection  du  pape  Léon  (f  92  v"), 
qui  est  attaqué  dans  Rome  et  délivré  par  Charles  (f"  92  \",  93  r°).  —  Nouveau 
voyage  à  Rome  :  Charles  couronné  empereur.  Les  Romains  crient  :  Vive  Au- 
gustus  César  (f.  95  r").  —  Expédition  en  Espagne  ;  prise  de  Barcelone  (f°  96  r",  — 
97  r°).  —  Le  roi  de  Perse  envoie  une  horloge  à  l'empereur  de  France  ;  guerres 
contre  les  Saxons  et  les  Huns  (f"  97  r",  99  v°).  —  Expédition  de  Pépin  contre 
Gènes  et  Venise  ;  sa  mort  ;  guerres  de  Charles  contre  les  Grecs  et  les  Bretons 
(f°  100  r",  —  104  v°).  —  Concile;  canons  touchant  la  divinité  de  J.-C.  et  la  grâce 
(f°  104  v°).  —  Adoption  de  la  liturgie  romaine  (f"  104  v").  —  Construction  de 
la  chapelle  d'Aix  (f"  105  r°).  —  Traité  de  paix  entre  Charles  et  Nicéphore 
(î"  106  T°). —  Les  cinq  grands  conciles  (f°  107  r"). —  Charles  associe  son  fils  à 
l'empire;  les  Normands  (f"  107  r°,  — 109  v°). —  Légende  des  moines  de  Tours 
(f"  110  r").  —  Mort  de  Miles  d' jéyglent;  Charles  va  rendre  visite  à  sa  sœur; 
première  apparition  du  petit  Roland,  fils  de  Milon  et  neveu  de  l'empereur^ 
qui  tue  les  veneurs  et  bat  les  huissiers  de  son  oncle  (P  1 10  r",  —  112  v").  — 
Seneheult,  fille  du  roi  de  Bavière  et  mère  du  duc  Naimes  (f  113  r°  et  v").  — 
Institution  des  douze  pairs  (fo  113  v°),  — Mort  de  Guitequin  (f°  113  v°). — 
Mention  d'un  frère  de  Roland  nommé  Baudouin  {i°  114  r°).  —  Le  roi  païen 
Corsuble  débarque  en  Sicile  et  menace  Rome;  le  pape  appelle  l' empereur  à  son 
secours  (f"  114  r°).  —  Naimes  fait  sortir  Ogier  de  Sainl-Omer ;  guerre  contre 
Corsuble;  exploits  d'Ogier ;  sa  lutte  contre  Danemont ;  sa  victoire. —  Bataille 
dernière;  Charles  tue  Corsuble  et  Rome  est  délivrée  (f  114  v°,  —  120  r°).  — 
Règne  de  Naimes  en  Bavière  (f°  121  r"). —  Portrait  de  Charlemagne  (f  121  r°). 
Jérusalem  est  prise  par  les  Sarrasins  ;  ses  habitants  sont  massacrés;  les  saints 
lieux  sont  profanés.  Charles  part  avec  Turpin  à  la  tête  d'une  armée  de  croisés, 
passe  par  Constantinople,  traverse  l'Asie  et  met  le  siège  devant  Jérusalem 
(f  121  r°,  —  124  r").  Lacune... 

Troisième  et  dernier  livre.  Saint  Jacques  apparaît  à  Charles  dans  un 
songe;  «  le  Chemin  de  saint  Jacques  (P  125  r°).  »  —  Charlemagne  part  pour 
l'Espagne  et  met  l' Aragon  «  en  feu  et  en  charbon  (f*^  125  v°).  «  Prise  de  Bar- 
celone, siège  de  Pampelune  (P  125  v°,  126  r").  —  Les  murs  de  Pampelune 
tombent  comme  ceux  de  Jéricho  (f  126  r°). —  Siège  de  Luiserne  «.qui  est  fondue 
comme  plomb  (f°  126  v").  » — Charles  revient  à  Saint-Denis  (P  127  r").  — Puis- 
sance d'Agolant  en  Espagne;  nouveau  départ  de  Charles  ;  tous  ceux  qui  ne  le 
voudront  pas  suivre  seront  réduits  en  servage  (f°  127  r"  etv°).  —  Première 
bataille  entre  Agolant  et  Charles  ;  Agolant  vaincu  se  fortifie  dans  Pampelune 
(P  127  v",— 129  \°).— Charles  à  Pampelune  (P  129  \").  —  Épisode  du  chevalier 
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quatorzième  siècle.  Par  malheur,  le  travail  de  Girard 
d'Amiens  est  le  seul  de  ce  genre  que  le  temps  ait  épar-  " 

gné.  Les  remaniements  de  nos  vieux  poèmes  sont  bien 
plus  nombreux  que  les  compilations  :  ils  nous  sont 
"beaucoup  moins  utiles. 

Les  remaniements  de  nos  anciennes  chansons,  qui        m-  les 

,      ,  .  ,      ^  REMANIEMENTS. 

ont  ete  entrepris    au   quatorzième   et   au  quinzième  Types  communs 

...  l'i  1'  '  i\     Ogiei'  le  Danois 

Siècle,  sont  tous  d  une  longueur  désespérante,  et  qu  h        iiuoncie 
faut  constater  tout  d'abord.  Nous  devons   citer  ici,       Renaud  dé 
comme  types,  les  nouvelles  édifions  corrigées,  revues        ""'''"  ""' 
et  notablement  augmentées  d'Ogier  le  Danois^  à' Haon 
de  Bordeaux ,  de  Jourdain  de  Blaives  et  de  Renaud  de 
Moniauhan.  ^  Nous  signalons  particulièrement  à  nos 

qui  laisse  tout  son  bien  à  son  ami  pour  le  distribuer  aux  pauvres  ;  châtiment  du 
mauvais  dépositaire  (f°  129  v°,  —  130  v°).  — égalant  rassemble  une  nouvelle 
armée;  chrétiens  et  infidèles  combattent  par  champions;  défaite  des  païens 
(f°  130  v°,  —  131  t"). —  Une  bataille  générale  s'engage;  Agolant  vaincu  s'en- 
fuit jusqu'à  ^gen  (P  131  v°,  133  r°).  —  //  est  forcé  d'abandonner  Agen 
(f"  133  'v°).  —  Miracle  des  lances  qui  fleurissent  (134  'v°).  —  Grand  combat  à 
Taillebourg ;  Agolant  vaincu  se  réfugie  à  Saintes  j(P  135  r"  v"), —  D'oîi  il  se 
retire,  vaincu  (f°  136  r°).  —  Nouvelle  expédition  de  Charles  contre  Agolant,  qui 
s'est  une  seconde  fois  enfermé  dans  Pampelune  (f°  137  r°),  —  Longue  dispute 
théologique  entre  Agolant  et  Charles  {i°  137  r"  v°).  —  Agolant  vaincu  refuse 
de  se  convertir  pour  le  même  motif  que  Marsile  dans  le  roman  (/'Anséis  de  Car- 
thage  (f"  139  r°,  —  140  r°).—  Dernière  bataille;  déf,i,\ 
({°  140  r°, — 141  r°). — Miracle  des  croix  vermeilles,  qui  désignent 
français  destinés  à  mourir  le  lendemain;  ils  essayent  en  vain  d^ échapper  . 
mort  (f°  142  r°  \°).  —  Les  Sarrasins  taillés  en  pièces  (f°  143  r°).  —  «  Comment 
Rollans  se  combattit  à  Ferragus  de  Cadres  {{"  143  r°,  150  r°).  » — Bataille  sous 
les  murs  de  Cordres;  prise  de  cette  ville  (f°  151  r°  v°).  —  Eglise  fondée  à 
Compostelle  (f  152  v"). —  Guerre  contre  Marsile;  trahison  de  Ganelon; 
Roland  à  Roncevaux  {Girard  d'Amiens  suit  la  Chronique  de  Turpin  ;  il  con- 
duit près  de  Roland  agonisant  le  Jeune  Baudouin  son  frère).  Mort  de  Roland; 
représailles  de  Charles;  châtiment  de  Ganelon  (f°,154  r°, — 164  v"). — Expédition 
de  Charles  contre  les  Saxons;  le  poète  renvoie  ses  lecteurs  à  la  Chanson  des 
Saisnes  (f°  165  r°).  —  Tristesse  de  l'empereur  depuis  Roncevaux  (f°  166}.  — 
Mort  de  Turpin  (f°  167). —  Dernières  années  de  Charles,  son  testament,  sa 
mort,  d'après  la  Chronique  de  Turpin  (f°  167-168  r"). 

I  Ogier  le  Danois  ( ms.  190,  191  de  l'Arsenal)  ne  contient  pas  moins  de 
vingt-cinq  mille  vers;  Jourdain  de  Blaives  (ms.  182  de  l'Arsenal)  en  renferme 
plus  de  onze  mille  ;  Huon  de  Bordeaux  (Ribl.  imp.  1451)  et  Renaud  de  Mon- 
tauban  (Bibl.  imp.  anc.  n°  7 182)  ne  sont  guère  moins  développés.  La  première 
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Jourdain  de 
Blaivcs. 


Types 
particuliers  : 
Girard  de 
Boussillon. 


lecteurs  le  roman  de  Jourdain  de  Blaivcs^  qui  sous 
cette  forme  était  demeuré  jusqu'ici  peu  connu  à  cause 
de  la  fausse  étiquette  [Girard da  Blaiçes)  que  les  ca- 
talogues lui  avaient  fait  subir. 

Mais  ce  sont  là  des  types  communs,  généraux,  à 
côté  desquels  il  faut  mentionner  Girard  de  Rousillon 
et  Lion  de  Bourges ,  représentant  à  eux  seuls  deux 
espèces,  deux  types  dont  il  importe  de  parler. 

Girard  de  Roussil/on,  qui,  avec  notre  Chanson  de 
Roland,  est  peut-être  le  plus  héroïque  de  tous  nos 
poëmes,  ne  nous  est  resté  qu'en  langue  provençale. 
Nous  ne  désespérons  pas  de  voir  un  jour  quelque 
heureux  érudit  découvrir,  dans  quelque  bibliothèque 
abandonnée,  une  version  française  de  ce  beau  roman 
en  langue  du  douzième  siècle;  et  nous  avouons  qu'à 
la  seule  pensée  de  cette  découverte  nous  éprouvons 
quelque  émotion.  En  attendant,  il  faut  nous  conten- 
ter d'un  remaniement  de  Girard  de  Roussillon  qui  a  été 
écrit  au  quatorzième  siècle,  en  rimes  plates.  Et  il  faut 
encore  nous  réjouir  de  ce  qu'une  telle  besogne  ne  soit 
pas  tombée  aux  mains  d'un  versificateur  tel  que  Girard 
d'Amiens,  L'îi'Jteur  anonyme  de  notre  Girard  de  Rous- 

secours  (f"  114  r°). —  '■'  j         •         i-    -t'         •  J 

Corsuble  ■  p  ■"'' ■'-'^^^^  pas  dc  Simplicité,  m  son  œuvre  de 
rfenàrme.  Il  y  a  bien  par  ci  par  là  quelques  citations 
pédantes,  et  le  clerc  montre  le  bout  de  l'oreille  ;  mais, 
somme  toute,  le  poème  se  lit  fort  agréablement,  et  il 
faut  savoir  gré  à  M.  Mignard  de'  nous  en  avoir  donné 
une  édition  correcte  qui  nous  fera  moins  impatiem- 
ment attendre  le  manuscrit  du  douzième  siècle'. 
Un  poète  du  quinzième  siècle  s'était  rendu  coupable 


de  ces  œuvres  est  du  quatorzième  siècle  ;  les  trois  autres  sont  du  quinzième. 
Toutes  présentent  les  mêmes  caractères,  et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trouver 
de  types  plus  exacts  ni  plus  complets. 

I   T>A  DÉTRESSE  DE  GlQARD  DE  RousSILLON Ci   desouhz  est  Girard  de 
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d'une  longue  et  insipide  nouveauté,  sous  ce  titre  : 
Lion  de  Bourges.  Trente  trois  mille  vers,  s'il  vous 
plaît,  et  filandreux,  et  ennuyeux  !  Le  sujet  d'ailleurs 
n'était  pas  aussi  neuf  que  le  titre  :  vous  allez  en 
juger  :  «  Le  duc  de  Bourges,  Herpin,  est  en  lutte  avec 
vm  chevalier  de  la  race  de  Ganelon,  nommé  Clarion. 
Herpin  est  exilé  de  la  cour  de  Charlemagne,  et  la  du- 
chesse ,  sa  femme,  met  au  monde  son  fils  au  milieu 
des  bois;  trois  fées  dotent  cet  enfant  merveilleux 
qu'une  lionne  nourrit.  C'est  Lion  de  Bourges  que 
désormais  le  poète  va  lancer  dans  les  plus  surpre- 
nantes aventures.  Un  chevalier  des  environs  de  Flo- 
rence,   Baudouin    de    Monclin ,    s'empare   du   jeune 
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Lion  (le  Bourgex 
(1"  version, 
xv«  siècle). 


Rousslllon,  duc,  qui  pourte  •/•  fais  de  charbon  et  guigne  sept  deniers  par  jour. 
Berthe  est  costuriere  qui  gagnait  par  jour  •IIII'  deniers,  et  siet  tout  bas  en  la 
policière. 

Girars,  pour  gaaignier  leur  très  povrele  vie, 

Se  mist  à  un  mestier  qu'il  n'avoit  apris  mie. 

Ce  fut  à  charbon  faire  :  dux  devint  charbonniers. 

Plus  vil  mestier  faisoit  que  d'estre  façonniers; 

A  ses  propres  espaules  pourtoit  le  charbon  vendre 

Et  si  l'en  convenoit  son  maistre  raison  rendre. 

Ung  chascuns  peut  savoir  qui  scet  que  honours  monte 

Que  de  vendre  charbon  devoit  avoir  grant  honte.  j 

Chascun  se  mervoilloit  du  grant  fais  qu'il  pourtoit  : 

L'on  se  moquoit  de  li  ;  mes  bel  s'endepourtoit. 

Il  pourtoit  plus  grant  fais  ne  fissent  dui  cheval 

Sur  ses  grosses  espaules  par  le  mont  et  le  val... 

Ainssin  en  grant  traval  sou  vivre  desservoit  ; 

Dieu  et  sa  douce  mère  de  très  bon  cuer   servoit. 

Sa  femme  se  séoit  toute  jour  en  la  poudre 

Et  gaaignoit  son  vivre  à  taillier  et  à  coudre. 

De  ce  faire  en  s'enfance  avoit  esté  aprise  : 

Biensçuttailiier  et  coudre  et  b rayes  et  chemise. 

Maul  vestue  et  chaucie  et  toute  entorchenée, 

Covroit  sa  grant  biauté  la  gente  fauconnée. 

S'  elle  sçut  tel  mestier,  ce  ne  fut  pas  mervoille  : 

Que  Auguste  César  fist  bien  le  cas  paroille. 

Il  fut  vaillans  etsaiges  et  régna  moult  grant  pièce. 

Mais  il  n'eut  onques  Qlle  ne  cosine  ne  nièce 

Qu'il  ne  féist  aprendre  à  quelque  mestier  faire 

Pour  ce  qu'Oisiveté  ne  leur  féist  contraire. 

Ainssois  fu  ceste  dame  aprise  de  s'enfance 

De  taillier  ne  de  coudre  :  n'ou[t]  pas  plus  saige  en  France. 

Sobs  povre  et  simple  abit  estoit  la  gentis  dame  : 

Dieu  servoit  nuit  et  jour  de  cuer,  de  corps  et  d'ame. 

(Girard  de  Houssillon,  B.I,  15103.) 


472  LKS  DEUX  VERSIONS  DE  LION  DE  BOURGES, 

I  PART.  LIVRE III,   [Jon.    Il  grandit,   plein  de  couraere  et  fait  bien  voir 

CHAP.  II.  D  '      I  D 

qu'il  fut  nourri  avec  du  lait  de  lionne.  Les  Sarrasins 
sont  mille  et  mille  fois  battus  par  ce  rival  de  Roland, 
et  le  héros  du  poème  finit  par  épouser  la  fille  du  roi 
de  Sicile.  »  Rien  debien  piquant  dans  ce  poème  de  trente- 
trois  mille  vers  :  l'épisode  le  plus  intéressant  est  celui 
delà  duchesse,  femme  d'Herpin,  qui  reste  longtemps 
déguisée  en  homme  dans  les  cuisines  du  roi  de  Tolède, 
et  qui,  transformée  en  chevalier,  lutte  victorieusement 
Lion  (le Bourges  coutrc  uu  géant,  ami  de  Marsile.  Tout  cela  ne  valait 

(seconde version,  ,  .  J'»t         '      -t        '      ^    -i  -i    t-u    i  •        » 

xvj»  siècle),  pas  la  pcuic  Q  être  écrit,  n  est-il  pas  vrai  r  Eh  bien  1 
il  se  rencontra  au  seizième  siècle  un  poète  qui  trouva 
charmante  cette  œuvre  de  son  devancier  et  qui  la  tra- 
duisit élégamment  ou  plutôt  l'imita  en  vers  de  huit 
syllabes.  Quarante  mille  vers  lui  suffirent.  Il  est  cu- 
rieux de  comparer  les  deux  poèmes;  pourvu  néan- 
moins que  la  comparaison  ne  soit  pas  longuet 

'  La  naissance  de  Lion  de  Bourges.  Première  version  en  couplets  mono- 
rimes et  en  vers  de  douze  syllabes  (XV*  siècle)  : 

...Par  dessous  ung  grant  chenue  sont  allez  reposer  : 
Là  prist  la  damme  ung  nialz  qui  hault  la  fait  crier, 
Et  dit  :  <i  Sainte  Marie,  vuelliez  moi  conforter.  « 
Lors  dit  à  son  signour  :  «  Si  me  fault  délivrer. 
Au  plaisir  Damnedieu  me  fault  si  enfanter,  n 
«  —  Dame,  sai,  dit  le  duc,  de  ceu  me  doit  pezer. 
Cis  n'avez  chamberiere  qui  vous  puest  visiter 
Ne  an  nulle  manière  aidier  ne  conforter. 
u —  Sire,  dist  la  duchesse,  il  vous  en  fault  aller 
Au  dehors  de  ce  boix,  n'avez  loing  à  errer. 
Pour  savoir  se  porrez  nulle  femme  trouver. 
Allez  y,  doulz  compain,  pansez  de  vous  liaister. 
Au  mielz  que  je  porait,  voirait  mon  mal  porter.  » 
Adont  s'en  part  le  duc,  si  prist  au  cheminner. 
N'allât  gaire  avant  (pour  vray  le  puet  conter), 
Que  Diex  fist  la  duchesse  d'un  bialzfllz  délivrer 
Que  sur  la  droite  espaulle,  au  vray  considérer, 
Ot  une  croix  vermeille.  La  dame  o  le  vis  cler 
Ait  saisis  son  anffan,  le  prist  à  escolleir. 
Bien  vit  que  c'est  ungfilz.  Dieu  a[n]  prist  à  loer. 
Puis  ait  dit  :  ..  Hoir  de  Bourge,  c'on  list  déshériter, 
Dieu  vous  vuelle  pourv[o]ir  et  vostre  cor  garder  ;  »elc.,  etc. 
(B.  L,  Sorb.  aSO,  f°  2  v°.) 

Seconc/erersionen  versoclosyliahiqnes  et  en  rimes  plaies  (XVI' siècle).  Com/ne«/, 


CARACTÈRES  EXTRINSÈQUES  DES  POÈMES  DU  W  SIÈCLE.     4:3 

Qu'ils  appartiennent  à  la  famille  des  nouveautés,  '''*"cHAP^!'f  "'' 
à  celle  des  coivrpiLATioNs,  à  celle  des  remaniements,  les 
romans  en  vers  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  généraux  de  tous 
ont  des  caractères  communs  qu'il  nous  reste  à  déter-     xm°et"xvés!^ 
miner.    Toujours  fidèles  à  la  même  méthode,   nous 
partirons  ici  de  la  superficie  pour  arriver  à  la  pio- 
fondeur,    du  visible   et  du  matériel  pour  arriver   à 
l'immatériel  et  à  l'invisible,  des  caractères  extérieurs 
pour  arriver  aux  caractères  intimes.  Nous  examine- 
rons d'abord  l'écriture  des  manuscrits,  et  finirons  par 
étudier  le  style  et  les  doctrines. 

Tous  les  manuscrits  de  cette  époque  de  décadence      Aspect  des 

.1  .,1  11.-  T  •  1  manuscrits:  leur 

sont  des  «  manuscrits  de  collection  «.  Les  princes,  les  écriture,  etc. 
nobles,  les  riches  bourgeois  se  piquaient  d'en  posséder 
quelques-uns  dans  leurs  librairies  :  la  maison  de 
Bourgogne  se  distingua  entre  toutes  les  autres  par  la 
sûreté  et  la  délicatesse  de  son  goût,  par  sa  générosité, 
par  son  luxe.  Mais  il  faut  croire  que  les  romans  en 
vers  ne  gardèrent  pas  longtemps  leur  valeur;  car  de 
très-bonne  heure  on  les  voit  couchés  sur  d'informes 
manuscrits  en  méchant  papier.  Si  le  Charlemagne  de 

cependant  que  le  duc  Herp'in  s'en  alla  cliercher  quelque  aide  pour  sa  femme,  ele 
accoucha  toute  seulle  d'un  beau  filz  qui  à  son  naissement  eut  une  crois  rouge 
sur  l'espaulle.  Et  comment,  après  que  la  Duchesse  fut  accouchée,  vindrent  illec 
des  larrons  et  brigans  qui  l' emmenèrent  et  laissèrent  là  l'enfant,  lequel  fut 
d'une  Ifonesse  emporté  et  nourrj  par  quatre  jours  en  sa  taisniere  (cliap.  'Ilir) 

Cependant  que  le  duc  Herpin 
Fu  par  le  boys  et  en  chemin, 
Sa  femme,  de  mal  oppressée. 
Fut  tellement  d'enfant  pressée 
Qu'elle  eufanta  là  d'un  beau  filz 
Ayant  ung  signe  moult  prefix  : 
Car,  comme  ainsi  l'on  peut  cognoisire, 
Il  avait  sur  l'espaulle  dextre 
Une  croix  rouge.  Et  quant  sa  mère 
Eut  passé  son  angoisse  amere. 
Voyant  qu'un  beau  filz  elle  avoit, 
Lors  le  mieulx  que  faire  savoit 
L'enveloppa,  l'emmaillota 
D'un  couvre  chief  ;  puis,  j'allaita,  etc.,  etc. 
(B.  I.,  fonds  fr.  351.) 


i7  4    POÈMES  DES  XIV"-  ET  XV  S.  —  PHYSIONOMIE  DES  MANUSCRITS. 


Longs 

développements 

de  ces  romans 

en  vers. 


iPART.uvREiii,   (:;irard  d'Amiens  \  si  Charles  le  Chaiwe  *  et  V Entrée 

ClIAP.  II.  ' 

'  en  Espagne  ^  peuvent  encore  passer  pour  des  livres 

de  luxe,  il  n'en  est  pas  de  même  assurément  de /ow/-- 
daiii  de  Blawes  ^,  de  Hiion  de  Bordeaux  ^,  de  Girard  de 
Roussillon^,  de  la  première  version  de  Lion  de  Bourges?. 
Ce  sont  de  vrais  manuscrits  de  pacotille,  et  on  peut  con- 
clure de  cette  misérable  apparence  qu'on  ne  se  sou- 
ciait plus  beaucoup  de  cette  littérature  en  décadence. 
Si  l'exécution  de  ces  manuscrits  laisse  quelque 
chose  à  désirer,  leur  épaisseur,  leur  lourdeur  et  leur 
étendue  sont  de  nature  à  consoler  les  plus  difficiles. 
Le  Huon  de  Bordeaux  de  la  Bibliothèque  de  Turin, 
précédé  du  petit  Roman  d'Auberon  qui  lui  sert  de 
prologue,  ne  contient  pas,  croyons-nous,  beaucoup 
moins  de  trente  mille  vers.  Tristan  de  Nanteuil  ren- 
ferme vingt-quatre  mille  vers;  Beaudouin  de  Sebourc  ^ 
nous  en  offre  environ  trente  et  un  mille;  et  nous  avons 
déjà  parlé  des  quarante  mille  vers  de  Lion  de  Bourges  9. 
La  seule  statistique  que  nous  venons  d'exposer  nous 
met  en  demeure  de  nous  prononcer  sur  le  peu  de 
mérite  de  tous  ces  poèmes  :  il  n'y  a  guère  de  chefs- 
d'œuvre  si  longs. 

Nos  romans  des  quatorzième  et  quinzième  siècles 
sont  presque  tous  écrits,  j'allais  dire  rédigés  en  alexan- 
drins. Le  décasyllabe  est  tout  à  fait  oublié  ou  banni  à 
dessein. Le  Liuon  de  Liordeaux,  conservé  dans  le  même 

■  Bibl.  imp.,  Fr.  7  78. 
'  Bibl.  imp.,  Lavall.  49. 

3  Man.  de  Venise,  Bibl.  de  Saint-Marc  (Mss.  français,  n°  XXI). 

4  Arsenal,  B.  L.  F.  182. 

5  Bibl.  imp.  1451.  Ane.  Cangé,  28. 

6  Bibl.  imp.  16103. 

7  Bibl.  imp.  fonds  de  Sorbonne,  450.  —  La  seconde  version,  en  vers  de  huit 
syllabes,  est  au  contraire  exécutée  avec  une  grande  magnificenca  (Bibl.  imp., 
Fr.  351,  xvr  s.). 

8  Bibl.  imp.  12552. 

9  B.  I.,  Fr.  .351. 
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PART,  LIVRE  III, 
CHAP.  II. 


manuscrit  que  la  première  version  de  Lion  de  Bourges^  ' 
est  cependant  en  vers  décasyllabiques  à  l'exception  de 
ses  deux  premiers  couplets  ^  Mais  nous  avons  un 
Huelin  de  Bordeaux  qui  tout  entier  est  écrit  en 
alexandrins  ^.  Girard  de  RoussiUon  est  en  rimes 
plates,  et  la  seconde  version  de  Lion  de  Bourges  en  oc- 
tosyllabes. Enfin,  les  couplets  de  Jourdain  de  Blaives 
se  terminent  par  le  fameux  petit  vers  de  six  syllabes 
qui  déjà  se  trouvait  dans  l'ancienne  chanson  ^.  C'est 
la  seule  œuvre  du  quinzième  siècle  où  se  présente 
encore  cet  accident  de  versification. 

Un  certain  nombre  de  ces  manuscrits  sont  ornés  de  Leurs  rubriques 
nombreuses  rubriques,   qui  rendent  un   peu  moins 
compliquée  la  lecture  de  ces  redoutables  romans.  Ci- 
tons notamment  notre  Girard  de  RoussiUon  français 
et  la  seconde  version  de  Lion  de  Bourges. 

Si  de  l'écriture  de  nos  romans  nous  passons  à  leur  Leur  langue. 
langue,  mille  observations  se  presseront  dans  notre 
esprit.  On  sait  que  la  langue  française  présente  ce  sin- 
gulier phénomène  d'avoir  été  faite  à  deux  reprises. 
Oui,  il  y  a  eu  tour  à  tour  deux  formations  de  notre 
langue  :  la  première  spontanée  et  populaire,  la  seconde 
réfléchie  et  savante.  Du  même  mot  latin  on  a  succes- 
sivement fait  sortir  deux  vocables  français;  du  mot 
integer,  on  a  d'abord  tiré  entier,  puis  intègre;  des  mots 
natii^us  et  captii^us,  on  a  d'abord  tiré  jia/^  et  c/iétif, 
puis  natif  et  captif,  etc.,  etc.  Les  premières  de  ces 
formes  sont  les  plus  anciennes,  les  plus  primesautières, 
les  plus  françaises;  les  secondes  sont  cléricales,  sa- 
vantes, servilement  calquées  sur  les  types  latins.  Les 
premières  se  trouvent  dans  nos  belles  chansons  de 

'  B.  L,  Sorb.  450. 
*  Bibl.  imp.  1451. 
■i  Arsenal,  B.  L.  F.  182. 


4T6  LES  POÈMES  DES  XIV  ET  XV»  SIÈCLES 

rPART.  LIVRE  m,  geste  du  douzième  et  du  treizième  siècle  :  les  secondes 

CHAP.  II.  O 

abondent  dans  nos  tristes  romans  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle.  Précieux  élément  de  critique,  d'ail- 
leurs, et  dont  a  su  profiter  M.  de  Lagrange  dans  sa 
Préface  A'  Hugues  Capet.  La  date  de  ce  singulier  poème 
est  inconnue,  mais  le  savant  éditeur  l'a  fixée  au  qua- 
torzième siècle,  parce  qu'on  y  trouve  des  mots  de  la 
seconde  formation,  tels  que  reverasion^  sauvasion, 
excusasion,  etc.  ^  Sachons  imiter  ces  procédés* d'une 
sage  et  clairvoyante  critique. 
Comment  on  Ouelqucfois,  du  rcstc,  les  auteurs  de  nos  compila- 

peut  fixer  leur  ^  i  '  * 

da"^-  tions  et  de  nos  remaniements  consentent  à  se  nommer, 

ou  du  moins  à  dater  complaisamment  leurs  œuvres. 
Girard  d'Amiens,  lui,  met  un  singulier  empressement 
à  nous  faire  connaître  le  nom  de  l'un  des  écrivains  les 
plus  médiocres  qui  aient  jamais  noirci  parchemin  ou 
papier  :  il  a  peur  que  la  postérité  ignore  le  nom  de 
Girard  d'Amiens.  Donc  il  se  nomme  au  commence- 
ment de  son  premier  livre,  au  milieu  et  à  la  fin  de 
son  troisième  livre  ^  ;  il  nous  fait  savoir  que  son  œuvre 
lui  a  été  commandée  par  le  comte  de  Valois  ^  ;  il  nous 
fatigue  presque  autant  de  sa  vanité  que  de  sa  médio- 
crité. Le  compilateur  de  \ Entrée  en  Espagne  ne  nous  a 
point  laissé  ignorer  qu'il  s'appelait  Nicolas  de  Padoue. 
Et  enfin,  si  l'auteur  de  Baudouin  de  Sebourc  est  plus 
modeste,  s'il  ne  se  nomme  pas,  il  nous  aide  du  moins 
à  fixer  la  date  de  son  poëme  en  parlant  de  la  bataille 
de  Mons-en-Puelle  comme  d'un  fait  accompli  depuis 
un  certain   temps  4.   Il  ne  faut  pas  négliger  de  tels 

'    Hugues  Capet,  préface,  pp.  XXV,  XXVI. 
'  Bibl.  imp.  778,  ^  22  v",  143  r°,  168  v". 

3  Ibid.,  fo  143  r». 

4  ...  Jusqu'au  biau  roi  Phylippe  qui  tant ot de  renoii 
Qui  dessous  Mons  en  Peule  tendi  son  paveillon 
Oii  il  fist  des  Flammans  grande  destruction... 

(Bibl.  imp.,  12552,  f°lGii  v°.) 
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traits.   Il  faut  également  faire  estime  de  ces  passages  i''a«t.  uvueiu, 

précieux   où  les  poètes    dégénérés   du  quatorzième   

siècle  parlent  de  leurs  prédécesseurs,  les  nomment  et 
les  jugent  :  c'est  ce  qui  donne  un  certain  prix  à  l'éloge 
que  Girard  d'Amiens  a  daigné  faire  de  Jean  Bodel  et 
de  la  Chanson  des  Sais  nés  ^. 

Et  maintenant,  lisons  nos  poèmes,  que  nous  avons     ces  poèmes  n.' 

1  ^  •  ,.    •  1  '  ,1  sont  plus  chaiijéb, 

seulement  jusqu  ici  regardes  ou  parcourus.  Ils  ne  sont  mais  lus. 
certainement  faits  que  pour  être  lus,  et  non  plus  pour 
être  écoutés.  L'auteur  à' Hugues  Capet  a  constaté  ce 
fait  avec  une  netteté  décisive,  lorsqu'il  a  dit  involon- 
tairement dès  les  premiers  vers  de  son  poème  ^  :  «  Et 
pour  ce  vous  lyray  la  vie  d'un  guerier  —  De  coy  on 
doit  l'istore  et  loer  et  prisier.  »  Quel  abîme  nous  sé- 
pare de  la  Chanson  de  Roland,  et  conçoit-on  l'auteur 
de  cette  Iliade  commençant  son  poème  inspiré  en  di- 
sant froidement  :  «  Je  vais  vous  lire  la  mort  de  Roland 
à  Roncevaux  !  » 

L'inspiration  est,  du  reste,  complètement  absente  ce  sont 
de  tous  nos  poèmes  de  la  décadence.  Nous  l'avons  dit, 
nous  l'avons  prouvé  :  ce  sont  des  œuvres  de  com- 
mande. Or,  toutes  les  fois  qu'un  grand  seigneur  a  pu 
dire  à  un  poète  :  «  Faites-moi  un  chef-d'œuvre  que  je 
vous  payerai,  »  le  poète  a  fait  une  platitude.  Est-ce 
que  Roland,  Aliscamps,  les  Lorrains,  ont  jailli  d'une 
plume  ainsi  mercenaire  et  ainsi  dirigée  ? 

Quant  aux  idées  qui  ont  l'eçu  leur  expression  dans 
les  romans  en  vers  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle,  il  ne  faut  point  s'attendre  à  les  trouver  en  con- 

'  ...Que  Jehans  Rodiaux  fist  à  la  langue  polie, 

De  bel  savoir  parler  et  science  aguisie, 

Par  quoy  de  Guitequiii  et  de  Saignes  traitie 

A  l'estoire,  si  bel  et  si  •bien  desclarcie 

Que  des  bien  entendans  doit  estre  actorisie,,. 

(B,  I.,  778,  f  165  V.) 
2  Vers  7  et  8. 
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1  PART.  LIVRE  m, 
r.HAP.   II. 


L'esprit  de  ers 

romans  est 

toutauire  que 

eelui  de  nos 

premières 

chansons. 

Impiélé  et 

lubririté  qui 

éclatent  en 

certains 

de  ces  poèmes. 


formité  parfaite  avec  les  idées  exprimées  jadis  dans  nos 
premières  chansons  de  geste.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'entre  ces  deux  familles  de  poèmes  a  été  écrit  ce 
Dictionnaire  philosophique  du  treizième  siècle,  cette 
œuvre  sceptique  et  quelquefois  tout  à  fait  impie  d'un 
Voltaire  contemporain  de  saint  Louis,  le  Roman  de 
Renard^  dont  on  ne  saurait  lire  les  pages  hardies  sans 
un  tremblement  d'effroi.  Il  ne  faut  pas  oublier  aussi 
que  Pliilippe  le  Bel  est  placé  entre  notre  période  de 
splendeur  et  notre  période  de  décadence  :  l'attentat 
d'Anagni  a  eu  et  a  dû  avoir  son  influence  jusque  sur 
notre  poésie.  Aussi,  si  les  auteurs  des  compilations  et 
des  remaniements  précédemment  cités  ont  gardé  tant 
bien  que  mal  l'esprit  des  œuvres  qu'ils  rajeunissaient, 
il  n'en  a  pas  toujours  été  de  même  pour  les  nou- 
veautés où  le  scepticisme  a  pénétré.  Lisez  Hugues 
Capet  :  rien  n'est  moins  pievix,  rien  n'est  moins  chré- 
tien que  la  première  partie  de  ce  roman .  Un  trouvère 
du  douzième  siècle  n'eût  pas  mis  ce  blasphème  sur 
les  lèvres  même  de  mauvais  chrétiens  :  «  Dieus  est 
tout  RASOTis  qu'ensi  avance  ung  homme  '.  »  Mais  c'est 
l'esprit  général  qui  surtout  est  déplorable.  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  les  clercs  sont  plus  que  jamais 
l'objet  de  ces  railleries  mordantes  ou  de  ces  brutales 
satires  dont  les  siècles  précédents  avaient  déjà  donné 
l'exemple  ?  Girard  d'Amiens  sort  de  la  douce  quiétude 
de  ses  alexandrins  pour  se  livrer  à  une  longue  invec- 
tive contre  les  richesses  des  religieux  ^.  Cet  endormi 
s'éveille  pour  cette  bonne  besogne.  On  connaît  déjà 
le  type  nouveau  du  parfait  chevalier  que  nous  offre 
Hugues  Capet  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actions; 
c'est  Roland  qui  disparaît,  c'est  don  Juan  qui  com- 


■    Hugues  Capet,  v.  o37  i,  3375. 
î  Bil)l.  imp.  7  78,1"  141  v",  142  r". 
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mence.  Le  futur  roi  de  France,  le  père  de  Robert  \v 
Pieux,  ne  parle  que  d'Amour  (le  petit  Dieu  malin)  et 
de  ses  douceurs  :  il  cite  Ovide  : 

Et  se  raconte  Ovidez  qui  moult  fu  scienceus 
Que  ly  ons  doit  avoir  des  aniiez  pluseurs. 
Je  lairayceste  cy,  s'en  reft'eray  ailleurs'. 

Et  un  peu  plus  loin,  ce  fils  de  boucher  se  permet  de 
déclamer  contre  le  mariage  : 

...Mais  de  moy  marier  n'ai-ge  mie  tallent 
Si  ce  nest  à  tel  dame,  sachiez  certainnement 
Dont  onneur  et  riquesse  me  viegne  hautement... 
Mais  c'est  très  grans  déduis  d'amer  secrètement^. 

On  n'est  pas  plus  talon-rouge  :  Hugues  Capet  sent 
le  musc.  L'amour  devient  d'ailleurs  la  principale  pré- 
occupation de  tous  les  lecteurs,  la  principale  matière 
de  tous  les  poèmes.  Et  c'est  amourette  qu'il  faudrait 
dire  plutôt  quanwur.  Entendez  l'auteur  de  Baudouin 
de  Sebourc  s' adressant  à  son  public  et  lui  indiquant  la 
moralité  de  ses  trente  mille  vers  : 

Or  entendes  à  moy,  chevalier  et  baron, 
Et  dames  et  pulchielles,  et  jone  danseillons, 
S'entendés 7o/«s  mos  mis  en  belle  raison... 
Comment  on  doit  amer  en  la  douche  saison 
Et  maintenir  d'amour  jusqu'en  conclusion... 
Comment  on  doit  amer  et  bequerrb  le  don 
D'amoubs,  par  qui  amant  vivent  en  grief  prison^.,. 

On  voit  que  notre  antique  épopée  devient  galante, 
et  plus  que  galante.  Un  peu  plus,  nos  vieux  poèmes 
allaient  se  transformer  en  Parfait  Secrétaire  des  amants  : 
«  Comment  on  doit  amer .  .  .  jusquen  conclusion  !!  » 

'   Hugues  Capet,  v.  228-230. 

'  Ibid.,  V.  588-593. 

3   fiaiidouin  de  Sebourc.  Bibl.  inip.  12552,  P  1. 
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L'amour  devient  lui  art,  et  il  y  faut  un  apprentissage. 
Tout  devient  guindé,  scientifique  et  pédant.  Déjà  les 
dissertations  tliéologiques  étaient  longues  dans  les  an- 
ciennes chansons  :  mais  que  dire  de  celles  de  Girart 
d'Amiens  '?  Et  que  dire  de  ses  moralités  ^?  Les  poètes 
du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  sont  en  même 
temps  professeurs  d'amour  et  professeurs  de  morale  : 
ils  dogmatisent  volontiers,  ils  font  très-volontiers  éta- 
lage de  leur  science.  L'auteur  de  Girard  de  lioussil/on, 
au  sujet  de  Berte,  raconte  que  l'empereur  Auguste  fit 
apprendre  la  couture  à  toutes  ses  filles,  nièces  et  cou- 
sines, parce  qu'il  voulait  leur  faire  éviter  l'oisiveté, 
source  de  tous  les  vices  ^.  Il  a  souvent  de  ces  traits 
que  les  auteurs  de  nos  romans  en  prose  s'empresse- 
ront de  reproduire  et  d'exagérer  dans  leurs  œuvres. 
On  sent  qu'on  approche  de  la  Renaissance,  et  que  l'on 
soupire  vers  la  science  de  l'antiquité. 

On  ne  s'aperçoit  pas  moins  aisément  que  l'état  de 
la  société  a  changé  autour  de  nos  poètes,  C'est  à  peine 
si  dans  Roland,  àMisAmisct  Anùles,  dans  les  Lorrains^ 
ils  était  question  des  bourgeois,  des  paysans,  des  vi- 
lains. Mais  le  tiers  état  a  grandi  ;  depuis  les  états  gé- 
néraux de  Philippe  le  Bel ,  il  lève  la  tète.  Hugues 
Capet ,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  n'est  qu'une 
sorte  de  brochure  politique,  composée  sous  une  forme 
attrayante,  dans  l'intérêt  de  la  bourgeoisie  et  des  cor- 
porations marchandes.  L'éditeur  de  ce  poème  un  peu 
surfait  a  montré  qu'il  existe  une  communauté  d'idées 
fort  évidente  entre  Hugues  Capet  et  Baudouin  de  Se- 
bourc  :  «  Car  trestout  venons  d'Eve  :  nos  pères  fu  Adans,  » 


'   V.  notamment  les  discussions  religieuses  enlie  Feriagus  et  Roland,  Ribl, 
imp.  "78,  l'-'  137,  138,  etc. 

2  Ibid.,  f°  12G  \°. 

3  Bibl.  imp.  15103. 
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et  en  réalité  :  «  //  nbest  nulz  gentis.  »  —  Nulz  homs 
nest  villains.  »  Ce  sont  les  propres  paroles  de  l'au- 
teur de  ce  dernier  roman.  Hugues  ne  dit  pas  avec 
moins  de  fierté  et  répète  en  se  pavanant  :  «  Oui ,  je 
suis  le  fils  d'un  vilain'.  »  Nous  voilà  déjà  loin  de 
ces  timides  essais  de  réhabilitation  des  vilains;  nous 
voilà  loin  de  Robastre,  de  Gautier  le  Vavasseur  et  de 
Varocher. 

Les  contrastes  abondent  dans  ces  singulières  œu- 
vres où  la  décadence  est  constamment  sensible.  L'es- 
prit philosophique  s'y  est  développé,  et  néanmoins 
jamais  on  n'a  tant  abusé  des  enchanteurs  et  des  fées. 
L'auteur  à^Ogier  transporte  son  héros  au  royaume 
de  Féerie,  où  il  est  honoré  de  l'amour  de  la  fée  Mor- 
gue. Trois  fées  descendent  près  de  Lion  de  Bourges  et 
lui  font  de  beaux  présents.  La  tendance  générale  de 
tous  nos  poètes  est  de  transporter  en  Orient  les  aven- 
tures de  leurs  héros  :  l'Orient  est  si  vaste,  il  est  si  loin! 
L'auteur  de  X Entrée  en  Espagne  fait  voyager  Roland 
en  Perse;  le  fds  de  Maugis  d'Aigremont  devient  roi 
de  Jérusalem;  la  scène  de  Baudouin  de  Sebourc  est 
la  Terre  Sainte.  Constantinople  et  Jérusalem  attirent 
et  retiennent  nos  poètes,  comme  l'aimant  attire  et  re- 
tient le  fer. 

Et  le  style  de  ces  poèmes?  Un  seul  mot  suffit  à  le 
peindre,  le  mot  long.  Vingt  gros  alexandrins  rempla- 
cent avec  désavantage  trois  ou  quatre  décasyllabes 
bien  frappés,  vigoureux,  rapides.  La  vie  est  absente, 
l'art  est  absent^.  Excepté  peut-être  dans  quelques  pa- 

'   Hugues  Capet,  préface,  XXII,  XXIII. 

ï  Un  exemple  comparatif  est  absolument  nécessaire  pour  faire  comprendre  les 
différences  notables  qui  séparent  un  poëme  du  quatorzième  siècle  d'une  chanson 
du  douzième.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  la  Mort  de  Roland  que  nous  avons 
précédemment  traduite  et  les  prions  de  comparer  ces  beaux  vers  avec  le  même 
récit,  tel  qu'il  se  trouve  dans  \eCharlemagne  de  Girard  d'Amiens  (ms.  778  de  la 
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'  ''^ciAp'*ir  '"'   §^^  ^^  Hugues  Capet,  on  ne  saurait  citer  un  seul  bon 
vers.  Ou  n'aspire  qu'à  faire  beaucoup,  beaucoup  de 

B.  L,  P  154  et  suiv.).  Leljel  épisode  du  Dévouement  d'un  vassal  à  son  seigneur 
pourra  encore  servir  de  point  de  comparaison,  si  nos  lecteurs  veulent  prendre 
d'une  main  \e  Jourdain  de  Blaives  publié  par  M.  Hofmann  et  jeter  les  yeux  sur 
le  mauvais  refazimento  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (B.  L.  F.  182).  Mais, 
pour  faciliter  ces  utiles  collations ,  nous  adresserons  ceux  qu'intéressent  ces 
études  au  chapitre  XIII  de  notre  seconde  partie,  où  ils  trouveront  un  épisode 
d'Ogier  le  Danois,  la  Colère  de  Charles,  tour  à  tour  traduit  par  un  poète  du 
douzième  et  par  un  rajeunisseur  du  qualor2ième  siècle.  Voici  un  second  épisode 
du  même  poème,  sous  les  deux  formes  qu'il  a  successivement  revêtues.  On  verra 
combien  le  second  auteur  est  plus  long  que  le  premier  (quatre-vingt-douze  vers 
au  lieu  de  vingt-deux  :  nous  n'avons  pas  reproduit  tout  le  remaniement).  Et  l'on 
verra  surtout  comment  s'y  prenaient  les  arrangeurs  pour  pouvoir  être  si  longs. 
Ce  seul  exemple  vaudra  mieux  que  dix  pages  de  dissertation. 

La  mort' de  bacdouinet. 
I. 
Il  et  Galles  prisent  un  esquekier. 
Au  ju  s'asisent  por  aus  esbanier  : 
S'ont  lor  esches  assis  sor  le  tabler. 
Li  fix  au  roi  traist  son  paon  premier, 
Bauduinés  traist  son  aaûn  arier; 
Li  fix  au  Roi  le  volt  forment  coitier. 
Sus  l'autre  aufiu  a  trait  son  clievalier. 
Tant  traist  li  uns  avant  et  l'autre  arier, 
Bauduinés  li  dist  mat  en  l'angler. 
Voit  le  Callos,  le  sens  quide  cangier  : 
Bauduinet  comence  à  laidengier  : 
<i  Bastars,  dist-il,  niultes  outrequidiés, 
Felet  quverset  trop  en  remanciés. 
Ogier  tes  pères,  li  miens  sers  cavagiés, 
N'en  desist  tant  por  tôt  l'or  desos  ciel 
Que  tos  les  menbres  li  fesisse  trancher, 
Ardoir  en  fu,  en  un  conpieg  noier. 
Mal  le  pensastes,  vos  le  conperrés  chier.  » 
K  ses  deus  mains  a  seisi  l'esqueker, 
Bauduinet  en  féri  el  fronter, 
La  test  li  fent,  s'en  sait  le  cerveler, 
Desus  le  marbre  le  fist  mort  trebuchier... 

(Ogier  le  Danois,  version  du  XII*  siècle,  attribuée  à  Raim- 
bert  de  Paris,  vers  3159-3180.) 

n. 

Charlos  le  fils  du  roy  s'est  as  esches  assis 
Contre  Baudouinet  qui  tant  fu  bien  aprins. 
Chariot  a  trait  premier,  li  fiers  et  li  hardis: 
Il  trait  un  paonnet  qui  d'or  estoit  niacis. 
Et  Baudouinet  trait,  qui  bien  estoit  apris  ; 
Aus  quatre  premiers  trais  a  un  chevalier  prins, 
D'un  rock  lui  dist  escheck,  et  puis  jeta  un  ris 
Et  lui  dist  :  «  Monseigneur,  tost  est  ce  jeu  faillis  : 
Joués  de  vostre  rois,  car  il  est  mal  assis.  » 
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vers  :  la  quantité  lem place  la  qualité.  Il  faut  remplir 
deux  cents  feuillets,  on  les  remplit.  Ces  mauvais  vers, 
on   en    composait    facilement    cinquante  à  l'heure. 

Et  quant  Chariot  l'entent,  si  en  est  engramis  ; 
Il  a  couvert  son  jeu  d'un  aufin  par  advis. 
Et  Baudouinei  trait,  s'a  son  chevalier  prins; 
En  sus  du  roy  le  trait,  plus  près  de  lui  l'a  mis; 
Et  Chariot  trait  un  rok,  qui  n'y  est  alentis  : 
«  Sire,  dist  Baudouin,  vous  estes  desconfis  : 
Je  prenderai  vo  rok  de  tous  les  plus  petis  : 

—  Baudouin,  dist  Chariot,  lessiés  ester  tels  diz  : 
Un  hom  squi  tant  parole  est  bien  souvent  reprins, 
Et  si  dit  à  la  fois  chose  dont  il  vault  pis. 

—  Sire,  ce  dist  li  enffes,  par  Dieu  de  Paradis, 
Mieux  valent  les  paroles,  les  gabes  et  les  ris 
Ou  jeu  de  l'eschequier  qui  tant  est  seignouris 
Que  tout  le  remanant,  ce  dient  li  niarchis  ; 
Le  jeu  se  veult  gaber,  s'en  est  tous  li  delis.'i 


1  PAKT.  LIVRE  111, 
CHAP.  II. 


Adont  le  fistescheck,  son  roy  fist  remuer... 

Et  puis  de  point  en  point  le  va  tant  admener 

Qu'il  fist  le  roy  Chariot  tellement  aengler 

Que  tout  droit  à  l'anglet  il  l'a  fait  arrester  : 

D'un  rock  lui  dist  escheck,  car  bien  le  scet  trouver, 

Et  d'un  paonet  va  Chariot  mat  appeller. 

Et  quant  Chariot  le  vit,  en  lui  n'ot  qu'aïrer. 

Lors  dist  :  «  Coistron  bastart,  Dieu  vous  puist  graventer! 

Fils  de  inaise  putain,  comment  osas  penser 

De  si  villainenient  encontre  moy  jouer  ? 

Ogier  qui  est  ton  père  ne  l'osast  point  penser  ; 

C'est  mes  serfs  tachette,  tels  le  puis  appeller 

Pour  le  sien  ventre  ouvrir  et  mes  pies  reschauffer. 

Pou  faut  que  ne  te  fais  le  cervel  espautrer. 

Oncques  fils  de  putain  ne  vi  ainsi  ouvrer. 

—  Vous  y  avés  menti,  dist  Baudouin  le  ber; 

Ma  mère  n'est  point  pute,  se  Dieux  me  puist  sauver. 

Car  n'est  putain...  c'oinme  ne  fait  tuer. 

Mais  s'  Amour  par  sa  grâce  le  fist  enluminer 

Et  par  sa  grant  vertu  Ogier  mon  père  amer. 

Et  du  surplus  lessa  les  fais  d'amour  ouvrer, 

Por  ce  ne  la  devés  desprisier  ne  blasmer  ; 

Elle  ne  fist  nul  tort  à  baron  ne  à  per  ; 

Ainsfist  tout  ce  qu'Amours  lui  fist  fere  et  penser. 

S'elle  ne  fu  pas  digne  de  mon  père  espouser, 

Au  moins  pour  le  mien  père  me  doit-on  déporter. 

Voirenient  sui  bastars,  ne  le  veul  pas  celer. 

Dolens  sui  de  ma  mère  que  je  vous  oy  blasmer 

Et  se  vous  feussiés  homs  où  je  peusse  parler, 

Jamais  ceste  parole  ne  feust  pour  pardonner, 

Que  ne  le  vous  fesisse  chierement  comparer. 

—  Baslart,  ce  dist  Chariot,  vous  en  fault-il  grouUer?  » 
Il  saisi  l'eschequier,  s'en  va  l'enffent  frapper. 
Amont  parmi  le  chef  lui  va  tel  cop  frapper 

Qui  lui  a  fait  les  ex  de  la  teste  voler... 

[Ogier  le  Danois,  remaniement  du  XIV*  siècle.  Bibl.  de  l'Arsenal, 
B.  L.  F.  190,  f.  125-127.) 
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«  Long,  long,  long»,  tel  est,  une  dernière  fois,  le  seul 
mot  qui  qualifie  bien  cette  poésie  décommande.  Nous 
nous  y  tenons. 


CHAPITRE  III. 

LES   ROMANS   EN   PROSE   AUX   XIV^   ET   XV*^   SIECLES, 


Un  fait  incontestable  et  que  vingt  fois  déjà  nous 
Les  romans  en  ^^ous  dù  sigualcr  daus  ccttc  histoire  de  nos  Épopées 
prose  sont  nés     natiouales,  c'est  le  dégoût,  profond,  universel,  qui, 

de  l'ennui  '  o  '   l  '  7^7 

qu'inspiraient  les  partout  cu  même  temps,  s'empara  des  lecteurs  ou  des 

romans  en  vers.     ^  i     '  i 

auditeurs  de  nos  derniers  romans  en  vers.  Dès  le 
quatorzième  siècle,  ce  dégoût  se  manifesta  avec  une 
énergie  capable  de  décourager  les  versificateurs  de  la 
décadence  et  d'encourager  les  premiers  traducteurs 
en  prose  de  nos  anciennes  chansons  de  geste.  Au 
quinzième  siècle,  c'est  une  frénésie,  c'est  une  rage 
contre  les  vers,  en  faveur  de  la  prose.  Deux  manus- 
crits de  ce  temps  nous  ont  conservé  la  trace  de  cette 
réaction.  Écoutez  l'auteur  de  \ Anséis  de  Carthage  en 
prose  :  «  L'acteur  de  ce  présent  livre,  dit-il,  s'est 
esmeu  paoureusement  d'en  rescripre  aulcuns  haultains 
fais  et  translater  de  rime  en  prose  a  l'appétit  et  cours 
DU  temps  ^ .  »  Mais  un  autre  traducteur  est  encore  plus 
explicite  :  «  Dieu  donne  que  je  puisse  translater  de 
vieilles  rimes  en  cette  prose  l'histoire  d'Aimeri  de  Beau- 
lande.  Car  plus  volontiers  si  esbat  l'en  maintenant 
cpion  ne  souloit^  et  plus  est  le  langage  plaisant  prosf 
QUE  RIME.  Ce  dient  ceulx  auxquieuLx  il  plaist  qu'aussi 

'  BibL  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.,  214*^,  i"  1  v". 
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LE  VEULENT  A.VOIR  ^  »  Remarquez  ces  dernières  pa- 
roles :  les  protecteurs,  les  Mécènes,  voulaient  de  la 
prose  ;  on  leur  servit  de  la  prose.  La  mode  fut  à  la 
prose  ;  on  raffola  de  la  prose. 

Ce  mouvement,  disions-nous,  avait  commencé  dès 
le  siècle  précédent.  Un  type  excellent  de  ces  premiers 
romans  en  prose  est  le  roman  des  LoJierains  con- 
servé aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal^.  Il 
eût  été  désirable  que  les  translateurs  eussent  toujours 
suivi  ce  modèle  :  la  traduction  en  effet  est  sobre,  est 
courte,  est  sage.  L'élément  héroïque  n'a  pas  encore 
été  tout  à  fait  effacé,  et  cette  prose  a  encore  quel- 
que parfum  de  bonne  antiquité.  Mais  nous  croyons 
qu'il  existe  un  type  antérieur,  et  ici  nous  deman- 
dons la  permission  de  formuler  une  opinion  dont 
la  nouveauté  scandalisera  peut-être  quelques  criti- 
ques. Nous  avons  lu  avec  une  grande  attention  l'œu- 
vre étrange  en  langue  provençale  qui  est  connue  sous 
le  titre  de  Philomena ,  et  que  la  critique  moderne  at- 
tribue à  la  première  moitié  du  treizième  siècle  ^. 
Nous  demeurons  convaincu  que  ce  n'est  là  qu'un  vé- 
ritable roman   en   prose*.  Mais  a-t-il ,  oui  ou  non, 


I  PART.  LIVKEIII, 
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Le  mouvement 

en  faveur  des 

romans  en  prose 

commence  au 

XIV*  siècle. 


Le  roman  des 

Lolierains  est  un 

des  premiers 

mis  en  prose. 


Mais,  à  nos  yeux, 

le  plus  ancien 

modèle  d'un 

roman  en  prose, 

c'est  le 

Philomena. 


'  Bibl.  imp.,  Ms.  Fr.  1497. 

2  B.  L.  F.  218'*.  La  traduction  ne  renferme  pas  Hervis  de  Metz. 

3  La  question  du  Philomena  est  de  celles  qui  montrent  le  mieux  comment 
science  varie.  Dom  Rivet,  dans  les  tomes  YI  et  VII  de  V Histoire  littéraire  ,  dé- 
clarait ce  roman  antérieur  à  la  seconde  moilé  du  dixième  siècle.  Dans  le  sei- 
zième volume,  Dauuou  en  fixa  la  rédaction  au  douzième  siècle.  Enfin,  dans  le 
vingt  et  unième  volume ,  Fauriel  reprit  toute  la  question.  Il  établit  qu'on,  ne 
possédait  que  deux  manuscrits  de  ce  roman  en  prose  :  l'un  provençal ,  l'au- 
tre latin;  que  le  latin  n'était  que  la  traduction  du  provençal;  que  cette 
traduction  était  probablement  l'œuvre  d'un  certain  Guillaume  de  Padoue,  vers 
1250;  et  qu'au  sujet  du  texte  en  langue  vulgaire,  on  pouvait  le  supposer  du 
commencement  du  treizième  siècle.  Le  manuscrit,  d'ailleurs,  est  du  quator- 
zième siècle. 

4  Le  texte  latin  a  été  publié  à  Florence  en  1823,  sous  ce  titre  :  De  Gestis  CaroU 
magni  ad  Carcassonam  et  Narionam.Yoir  aussi  une  Dissertation  de  l'abbé  Lebeuf 
sur  ce  sujet,  insérée  au  tome  XXI  de  Y  Histoire  de  l' Académie  des  Inscriptions. 
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"^^cHAp'm"'  existé  un  roman  en  vers  provençaux  sur  la  même 
matière,  intitulé  par  exemple  :  la  Prise  de  Narhonne? 
Nous  ne  saurions  résoudre  ce  problème.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  PhUomena  contient  le  récit 
extrêmement  précieux  de  très-anciennes  légendes 
toutes  particulières  au  Midi  et  qui  ne  sont  le  sujet 
d'aucun   poëme    française  Mais   nous    ne  pouvons 

'  Le  PhUomena  est  renfermé  dans  le  manuscrit  2232  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, manuscrit  qui  par  malheur  est  à  la  fois  incomplet  et  par  le  commencement 
et  par  la  fin.  Une  main  moderne  lui  a  imposé  le  titre  suivant,  qui  est  fort  médiocre 
assurément,  mais  qui  donne  une  assez  juste  idée  de  l'esprit  de  ce  roman,  très- 
pieux  et  très-clérical  :  «  Gestes  de  Charlemagne  à  Notre-Dame  de  la  Grâce.  » 
Voici  d'ailleurs  une  analyse  de  tout  le  manuscrit.  Plus  d'un  feuillet  manque  au 
commencement.  Le  roman,  dans  son  état  actuel,  commence  par  le  récit  de  la 
construction  d'un  moutier  en  faveur  d'un  ermite  du  nom  de  Thomas  (f°  1  r", 

—  3  v").  —  Charlemagne  sort  de  Carcassonne  (f°  3,  \°).  —  Baptême  de  tous 
les  enfants  qui  s'appelleront  Bressols  «  por  los  bresses  que  han  portatz  «  (f"  4 
r").  —  Ces  événements,  dit  le  narrateur,  se  passent  en  789  (f"  4  v°).  —  Mi- 
racle de  Notre-Dame  (f°  6  v°).  —  Bataille  sous  les  murs  de  Narbonne  (f"  20 
v°).  —  Mauvaises  nouvelles  reçues  de  Roussillon  :  Marsile  et  ses  Sarrasins  y 
ont  tout  mis  à  feu  et  à  sang  (f"  25,  r°,  v°).  —  Grande  bataille  de  Charles 
contre  les  païens  (f°  30,  v").  —  Narbonne  est  assiégée  par  Charles  et  défendue 
par  Matran  (P  45  v").  —  Première  apparition  d'Aimeri,  neveu  de  Girard  de 
Viane,  qui  plus  tard  sera  duc  de  Narljonne  (1°  48  r".)  —  Massacre  des  saints 
ermites  par  les  Sarrasins  à  «  Villabersas.  »  Les  infidèles  veulent  en  vain  brûler 
les  corps  saints]  que  le  feu  n'atteint  pas  (f"  51  r°,  —  52  v°).  —  Les  païens  à 
l'abbaye  de  la  Grasse.  Courageuse  résistance  des  moines ,  sous  la  conduite 
d'un  religieux  nommé  «  Rasols  :  loqualh  era  de  gran  lynhage  et  hac  gran  gaug 
de  la  batailla  et  dix  à  sos  companhs  que  mays  valia  per  -C'  dobles  combatre  et 
fayr  la  bathalha  que  legir  sauteri  ni  cantar  »  (f  53,  r°  et  v°),  —  Fuite  hon- 
teuse des  Sarrasins  (P  54,  r°).  —  Marsile  envoie  Borel  de  Combe-Obscure  au  se- 
cours de  Matran  avec  7000  chevaliers  (f°  57,  v°).  —  Longue  et  horrible  bataille 
sous  les  murs  de  Narbonne  ;  exploits  de  Roland  qui  est  chastement  aimé  de  la 
femme  de  Matran  (f"  57,  v°,  —  67,  r°).  —  Les  Français  sont  maîtres  de  Nar- 
bonne (f°  68,  r",  v°).  —  C'est  Aimeri,  fils  d'Ernaut  de  Beaulande,  qui  est  fait 
duc  de  Narbonne.  Désormais  il  ne  s'appellera  plus  «  Aimeri  de  Beaulande  »  mais 
«  Aimeri  de  Narbonne  »  (f"  70,  v°).  —  Duel  d'Aimeri  contre  un  chevalier  de 
Matran  nommé  «  Corbealh  de  Tortouse  »  (f°  72,  r").  —  Baptême  de  la  Reine, 
femme  de  Matran  (f°  72,  r°,  —  73,  v°).  —  Sépulture  donnée  aux  saints  er- 
mites  martyrs  des  Sarrasins.  Clarté  miraculeuse,  chants   angéliques  (f'^  76,  v°, 

—  77).  —  Matran  veut  reprendre  Narbonne  avec  Borel  et  Araedon  (f°  82,  r", 

—  83  r°).  —  Les  juifs  de  Narbonne  se  mettent  dans  les  bonnes  grâces  de  Charles 
en  lui  envoyant  70,000  marcs  d'argent  (f"  89,  r").  —  Mort  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem (f"  91,  r°).  —  Charles  tue  Matran  (f"  95,  r°).  —  Narbonne  est  complè- 
tement et  décidément  reprise  sur  les  Sarrasins  ;  joie  des  juifs  auxquels  on  cède 
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nous  empêcher  de  remarquer  que  le  récit  provençal 
a  toutes  les  allures  d'un  roman  de  chevalerie.  Si  ce 
n'est  point  là  une  traduction ,  nous  nous  trompons 
bien.  Et  même  il  se  pourrait  que  la  version  originale 
remontât  assez  haut.  Nous  n'ignorons  pas  que  M.  Gas- 
ton Paris  a  été  fort  sévère,  non  sans  quelque  raison  , 
à  l'égard  du  Philomena  :  «  Illustrer  le  monastère 
de  la  Grasse ,  lui  faire  reconnaître  d'énormes  privilè- 
ges ,  authentiquer  de  fausses  reliques ,  et ,  par-dessus 
le  marché,  édifier  les  fidèles  par  quelques  pieuses  anec- 
dotes ,  tel  est  le  but  essentiel  de  l'auteur  de  ce  triste 
roman  ^  ».  Nous  y  consentons,  mais  tous  ces  passages 
cléricaux  nous  paraissent  des  interpolations  à  côté  des- 
quels subsiste  tout  un  roman  profondément  héroïque 
dont  notre  Philomena  est  la  traduction  peu  altérée. 
Tel  est  du  moins  notre  avis,  que  nous  aurons  lieu  de 
défendre  et  de  développer  plus  tard,  s'il  est  nécessaire. 
Mais  laissons  là  pour  aujourd'hui  cette  question  fort 
épineuse  des  origines  et  de  la  nature  du  Philomena. 

tout  un  quartier  de  la  ville  conquise  (f"  96  i"*,  —  97,  v°).  —  Limites  du  duché 
d'Aimeri  de  Narbonne  (font  partie  de  ce  duché  :  Béziers,  Maguelonne,  Uzès, 
Nîmes,  Cette,  Avignon,  Viviers,  Valence,  Rhodez,  Lodève,  Cahors,  Toulouse, 
Alby,  Carcassonne,  et  même  plusieurs  villes  d'Espagne,  parmi  lesquelles  il  faut 
mentionner  Barcelone)  (f°  98,  r"  et  v").  —  Aimeri  est  solennellement  proclamé 
duc  de  Narbonne  et  comte  de  Toulouse  (f"  98,  r°).  —  La  reine  Oriande,  veuve 
de  Matran,  demande  à  Charles  pour  mari  Foulque  de  Montesclair  (f°  100).  — 
Aimeri  établit  un  sénéchal  à  Narbonne  (f°  102,  r").  —  Siège  de  Narbonne  par 
Marsile;  bataille;  Aimeri  tue  l'Aumaçor;  défaite  de  Marsile  (i°  106  r°, —  109 
r°).  —  Charlemagne  à  l'abbaye  de  la  Grasse  (f°  112  v°,  —  113  r°).  —  Nouvelle 
bataille  contre  Marsile  et  contre  le  frère  de  l'Aumaçor  qui  s'appelle  Tornabelh 
(f  117  r°).  —  Foulque  de  Montesclair  tue  Tornabelh  (f°  119,  r°).  —  Exploits 
de  Roland  armé  de  Durandal  (f°  120).  — Les  deux  partis  s'apprêtent  à  une 
bataille  décisive  qui  doit  être  plus  meurtrière  que  toutes  les  autres...  (f  120, 
—  129,  v°).  Ici  s'arrête  le  manuscrit.  L'analyse  que  nous  venons  d'en  donner 
suffira  pour  faire  voir  combien  tous  ces  récits,  si  l'on  enjetire  quelques  inter- 
polations cléricales,  ressemblent  profondément  à  une  chanson  de  geste  dont  ils 
paraissent  n'être  qu'une  traduction  servile.  Sous  cette  prose,  on  reconstruit 
les  vers. 

•   Histoire  poétique  de  Charlemagne,  pp.  90,  91. 
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Quels  que  soient  les  plus  anciens  types  de  nos  romans 
en  prose,  il  importe  de  savoir  quel  a  été  leur  dévelop- 
pement. Leurs  commencements  sont  quelque  peu  en- 
veloppés de  ténèbres;  le  reste  de  leur  histoire  est  en 
pleine  lumière. 

Quand  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe  auront 
été  explorées  avec  un  soin  religieux ,  il  ne  sera  point 
malaisé  de  donner  scientifiquement  la  liste  très-com- 
plète de  tous  les  romans  manuscrits  en  prose.  Nous 
ne  saurions  avoir  aujourd'hui  la  prétention  d'être  aussi 
mathématiquement  exact.  Cependant  il  nous  sera  déjà 
possible  de  donner  ici  la  nomenclature  de  ces  romans 
que  nous  avons  tenus  entre  nos  mains  et  lus  de  nos 
yeux  dans  les  bibliothèques  de  Paris.  Cette  liste  nous 
offrira  déjà  une  série  d'environ  trente  romans  qui 
ont  été  traduits  en  prose  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  \  Mais  elle  est  loin  d'être  complète.  On 


'  '  Parmi  nos  romans  MANUSCRITS  nous  citerons  les  suivants  dont  plusieurs 
n'étaient  pas  encore  connus,  croyons-nous ,  cachés  comme  ils  étaient  sous  de 
faux  titres  dans  les  Catalogues  :  Agolant  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F,  214  ''.  11 
s'agit  ici  non  pas  de  l'Agolant  de  la  Chanson  (T Aspremont ,  mais  de  celui  de^la 

CItronique  deTurpin).  Aimeri  de  Narhonne  (Bibl.  imp.,  1497,  et  Bibl.  de 

l'Ars.,  B.L.F.  226).' — Aliscamps  (Bibl.  imp.,  1497) Amis  et  Ami  les  (traduit 

depuis  le  treizième  siècle  d'après  la  légende  latine).  —  Ansèis  de  C  art  liage  (Bibl. 
de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  214^).  —  Berte  aux  grans  pies  (manuscrit  de  Berlin).  — 
Beuves  d'Hanstonne  (Bibl.  imp.,  1477).  —  Charroide  Nîmes  (Bibl.  imp.,  1497). 
—  Couronnement  Loojs  (Bibl.  imp.,  1497).  —  Ernaut  de  Beaulande  (traduction 
en  prose  d'un  roman  perdu,  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226). — Fierabras,  Bibl. 
imp.,  2172).  —  Galien  le  Restauré  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226).  —  Gariii 
le  Loherain  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  218\  Une  seconde  traduction  de  ce 
roman  a  été  faite  par  Philippe  de  VigneuUes  dans  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle,  et  est  conservée  dans  un  manuscrit  appartenant  à  la  comtesse  Esmery 
de  Metz).  —  Girard  de  Roussillon  (Bibl.  imp.,  852).  — Girard  de  Viane  (Bibl. 
de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226).  —  Guillaume  d'Orange  (la  première  partie  de  sa 
geste  se  trouve  dans  le  manuscrit  1497  de  la  Bibl.  imp.).  —  Huon  de  Bordeaux 
(traduction  achevée  en  145')).  —  Les  Loherains  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F. 
218").  —  Macaire  ou  la  Reine  Sibille  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226).  — 
Maugis  d'Aigrcmont  (Bibl.  imp.,  S.  G.  F.  1680).  — Moniage  Guillaume  (Bil)l. 
imp.,  1497).  —  Prise  d'Orange  (Bibl.  imp.,  1497).  —  Rainoarl  (Bibl.  imp., 
1497).  _  Renaud  de  Montauban  (Bibl.  imp.,  S.  G.  F.  1677  et  1680;  Munich, 
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peut  affirmer  que  ^/^/.y  de  la  moitié  de  nos  romans  en 
vers  ont  été  traduits  en  prose,  et  il  faut  surtout  créer  des 
exceptions  pour  les  anciennes  chansons  qui  n'avaient 
obtenu  aucun  succès  aux  douzième  et  treizième  siè- 
cles. Du  reste,  c'est  un  excellent  moyen  de  juger  de 
la  popularité  d'une  chanson  que  de  voir  à  quelle  épo- 
que elle  a  été  tiaduite  en  prose,  et  comment,  sous 
cette  forme  nouvelle,  elle  a  réussi  dans  une  société 
énergiquement  entichée  de  la  prose.  A.  défaut  des  ma- 
nuscrits, il  nous  faut  d'ailleurs  consulter  soigneu- 
sement les  incunables;  car  on  peut  tenir  pour  certain 
que  les  traductions  publiées  par  les  premiers  impri- 
meurs étaient  presque  toujours  copiées  par  eux  sur 
des  manuscrits  dont  le  plus  grand  nombre  a  malheu- 
reusement disparu.  En  un  mot,  les  incunables  ne  sont 
souvent  que  des  transcriptions  d'anciens  manuscrits. 
Mais,  quelque  considérable  qu'ait  été  le  nombre  de 
nos  chansons  de  geste  ainsi  traduites,  défigurées  et  tra- 
vesties, il  ne  faut  pas  oublier  que  le  système  des  traduc- 
tions en  prose  a  été  encore  plus  énergiquement  et  plus 
souvent  appliqué  aux  romans  de  la  Table  ronde.  En 
analysant  les  catalogues  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  nous  nous  sommes  aisément  convaincu 
que,  sur  dix  poèmes  traduits  en  prose  ,  six  ou  sept  en- 
viron appartiennent  au  cycle  d'Artus  et  des  chansons 
d'aventures.  Ces  fictions  d'origine  celtique,  qui  avaient 
déjà  détrôné  nos  vieilles  épopées  en  vers,  détrônèrent 
encore  nos  poèmes  nationaux  mis  en  prose  et  singu- 
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G,  15,  n"  7).  —  Renier  de  Gennes  (traduction  en  prose  d'un  roman  perdu  : 
Bibl.  del' Arsenal,  B.  L.  F.  200).  —  Roland  (Bihl.  de  l'Arsenal, B.  L.  F.  214^). 
—  Le  Siège  de  Narbonne  (c'est  le  nom  que  nous  donnons  au  roman  provençal 
de  P/iilomena  (Bibl.  imp.,  2232).  —Enfances  et  chevalerie  Fivieii  (Bibl.  imp., 
1497).  —  Vivien  Vamacliour  de  Montbran  (Bibl.  imp.,  S.  G.  F.  1680).  — 
Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantinople  (Bibl.  de  l'Arsenal, 
B.  L.  F.  220),  etc.,  etc. 
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""  lièrement  dégénérés.  On  peut  même  ajouter  que  gé- 
néralement  les  plus  beaux  manuscrits ,  les  manuscrits 
de  luxe ,  les  riches  miniatures  toutes  couvertes  d'or, 
les  vélins  éblouissants  de  blancheur,  les  lettrines,  les 
reliures  splendides,  furent  réservés  aux  romans  de 
Tristan,  d'Artus,  de  Parceval  et  de  Merlin.  Les  ma- 
nuscrits de  nos  romans  sont  au  contraire  fort  piteux  , 
et  les  princes  ne  se  sont  pas  mis  en  grands  frais  pour 
Ogier  le  Danois  ni  pour  Girart  de  Roussillon, 
Un  certain  C'cst  à  tort,  d'aillcurs,  que  l'on  adopterait  ici  l'opi- 

nonibre  de  .  ,         .         ,     .  r        i  '       i  >  '         i  • 

romans  en  prose  niou  plus  ingenicuse  quc  londec  d  un  erudit  contem- 

est  commandé  •      i     i  >■    i  >  '      '       i    i 

par  la  noblesse,    poraui  ^  dcclaraut  qu  cu  gênerai  les  romans  en  vers 
ont  été  commandés  aux  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles par  les  grands  seigneurs  et  particulièrement  parla 
maison  de  Bourgogne,  tandis  que  les  romans  en  prose 
seraient  dus  presque  tous  à  l'initiative  de  la  bourgeoi- 
sie. La  vérité  est  que  beaucoup  de  ces  romans  en  prose 
ont  été  composés  sur  l'ordre  exprès  de  la  noblesse, 
ont  été  commandés  par  de  riches  seigneurs.  Il  existe 
à  la  Bibliothèque  impériale  un  Roman  d' Alexandre, 
«  traduit  de  rime  en  prose  et  divisé  en  deux  parties, 
la  première  faite  par  le  commandement  de  Jehan  de 
Bourgogne,  la  seconde  par  celui  de  Philippfe  duc  de 
Bourgogne^.  »  Nous  parlerons  plus  d'une  fois  dans  ce 
chapitre  de  «  V Histoire  de  Girart  de  Roussillon  trans- 
latée de  latin  en  français  par  le  commandement  de 
très-redouté  et  très -puissant   seigneur  monseigneur 
Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgogne  ^.  » 
A  la  fin  du  roman  à^  Aimeri  de  Narbonne,  on  lit  :  «  Ce 
livre  de  Emery  de  Narbonne  est  au  duc  de  Nemours, 
comte  de  la  Marche^.  »  Du  reste,  tout,  dans  ces  ro- 

ï  M.  d'Héricault. 

2  Ribl.  imp.,  anciens  11°'  7142,  7518, 

3  Ibid.,  852. 

4  Jbid.,  1497. 
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mans,  tout,  dans  leurs  prologues,  trahit  la  constante  '  part- "vre m, 
préoccupation  des  auteurs  qui   s'adressent  à  la  no- 
blesse,  et  non  pas  à  la  bourgeoisie  de  leur  temps. 

Et  maintenant,  ouvrons  ces  manuscrits.    Comme       caractères 

,        , .    .  I  ,  1         •    1  extrinsèques  des 

nous  le  disions,  la  plupart  ne  sont  pas  de  riche  appa-  romans  en  prose. 

„  .  1  •  •        <•    !•  1°  Physionomie 

rence.    Ce    sont  presque  toujours  dé  petits   in-iolio    des  manuscrits. 
sur  mauvais  papier,  écrits  en  mauvaise  cursive  à  peu 
près  illisible  par  des  scribes  de  pacotille,  à  la  hâte,   ) 
sans  propreté,  sans  soin.   Littérature  de  décadence, 
calligraphie  de  décadence  '. 

Un  grand  nombre  de  ces  manuscrits  offrent  au 
lecteur  des  titres  clairs  et  qui  le  mettent  tout  aussitôt 
au  courant.  On  sait  de  prime  abord  ce  que  renferme 
un  manuscrit  en  tête  duquel  on  peut  lire  cette  pré- 
cieuse rubiique  :  «  Histoire  d'Aimeri  de  Beaulande 
qui  conquit  Narbonne  et  Languedoc,  et  de  son  fils 
Guillaume  au  court  nez  qui  conquist  Orange  ^.  »  Il 
est  encore  précieux  de  trouver  au  premier  feuillet 
d'un  autre  manuscrit  ce  titre  un  peu  alambiqué  : 
«  Cronique  associée  de  Charlemagne  très  loable  et 
d'4nséis  de  Carthage  ^.  »  Mais  il  ne  faut  pas  accorder 
la  même  confiance  aux  indications  de  nos  romans  en 
prose  qui  se  trouvent  dans  les  Catalogues  imprimés 
ou  manuscrits  de  nos  bibliothèques  publiques.  Là  où 
l'on  nous  indiquait  une  version  à' Amis  et  Amile^ 
nous  trouvons  un  dialogue  «  de  l'âme  et  de  l'ami  », 
et  une  histoire  des  Croisades,  là  où  nous  nous  atten- 
dions avec  quelque  impatience  à  trouver  une  nou- 
velle édition  du  Chevalier  au  cygne.  Nous  en  passons, 
et  des  meilleurs. 

'  Nous  devons  particulièrement  mentionner  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale,  852,  1477,1497,  2172,  2232  du  fonds  français  ;  1677,  1680  du 
fonds  S.-Germ.-Franç.,  et  le  manuscrit  de  la  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.   F.  226. 

2  Bibl.  Imp.,  1497,  f<»  1. 

^  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  214^. 
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Puis,  la  plupart  de  ces  manuscrits  sont  complexes  : . 
chacun  d'eux  renferme  un  certain  nombre  de  romans 
bizarrement  rassemblés  dans  un  même  volume.  Je 
vais  citer  un  exemple  frappant  de  cette  bizarrerie  de 
compilation.  Voici  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  qui  est  intitulé  au  catalogue  :  «  Garin  de 
Montglane  ^  »  Il  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  con- 
tient en  aucune  façon  le  roman  de  Garin  de  Mont- 
glane ;  mais,  en  revanche,  cette  très-précieuse  compi- 
lation nous  offre  les  romans  en  prose  à'Ernaut  de 
Beaulande,  de  Renier  de  Gennes^  de  Girart  de  Fiane, 
du  Fojage  de  Jérusalem  et  de  Macaire,  romans  qu'on 
ne  trouve  que  là  et  qu'on  n'aurait  pas  été  chercher 
dans  un  manuscrit  si  faussement  intitulé.  Une  lecture 
attentive  des  seules  rubriques  de  ce  manuscrit  per- 
mettrait de  s'apercevoir  du  mensonge  de  cette  éti- 
quette. Car,  à  tous  les  caractères  extrinsèques  des 
manuscrits  de  nos  romans  en  prose ,  il  convient 
d'ajouter  encore  celui-ci  :  ils  sont  fort  souvent  munis 
de  rubriques  assez  développées  et  qui  tiennent  lieu 
d'un  sommaire  :  «  Comment  Charlemagne  donna  à 
Renier  la  cité  de  Gennes  dont  il  fu  puis  seigneur.  — 
Comment  Âulbery  de  Montdidier  fu  occis  trahitreuse- 
ment  en  la  forest  de  Bondis  ou  convoy  de  Sibille  la 
reine  de  France,  »  etc.  Voilà  qui  est  clair,  qui  est 
transparent,  qui  vient  singulièrement  en  aide  aux  lec- 
teurs du  dix-neuvième  siècle. 

Mais  les  caractères  intrinsèques  de  nos  romans  en 
prose  sont  moins  minutieux  que  les  précédents,  et 
méritent  davantage  l'attention  des  critiques. 

Les  premiers  romans  en  prose  débutent  à  peu  près 
comme   les   anciennes   chansons  de  geste.    INe  croi- 


B.  L.  F.  220. 
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rail-on  pas  entendre  une  œuvre  du  treizième  siècle  "''^cuÀp.'m'!  '' 
(moins  la  mesure  et  moins  la  rime)  dans  ce  commen- 
cernent  des  Quatre  Jils  Aimoii  :  a  Oies,  seigneurs,  la 
plus  belle  histoire  qui  onques  advint  depuis  que  Dieu 
fu  né.  Et  pour  icelle  vous  faire  entendre,  est  vray 
qii'  ou  temps  jadis  à  Saint-Denis  en  France  fut  trouvé 
comme  le  roi  Charlemagne  de  France  guerroia  Buef 
d'Aigremont  et  ses  trois  fils  ^  »  Et  le  début  des  Lor- 
ra/'/is  n'est  pas  moins  antique  :  «  Apiès  que  Hervis, 
duc  de  Laurene,  ot  gainés  une  grant  bataille  sur  les 
Sarrazins  et  que  il  louoit  Dieu  de  la  belle  victoire 
que  il  lui  avoit  donnée...  le  roy  Charlles  Marteaus 
envoya  par  ung  messager  unes  lettres  contenans  com- 
ment Sarrazins  l'avoient  assiégé  en  la  cité  de  Troye 
et  lui  prioit  de  lui  donner  secours  le  plus  brief  ^.  » 
Et  nous  n'aimons  pas  moins  ce  fier  exorde  à'Ai/neii 
de  Narbonne  auquel  le  reste  du  roman  ne  répond 
guère  :  «  Qui  d'armes,  d'amours,  de  noblesse  et  de 
chevalerie  vouldra  ouïr  beaux  mots  et  plaisans  ra- 
conter, mette  paine  et  face  silence,  ou  Use  qui  lire 
vouldra^  et  il  pourra  veoir,  savoir  et  aprendre  com- 
ment Aimeri  de  Beaulande  conquist  la  cité  de  ISer- 
bonne  ^.  » 

Mais  le  pédantisme  ne  tarda  pas  à  gâter  la  simpli- 
cité de  ces  débuts,  et  les  traducteurs  se  creusèrent  la 
tête  pour  trouver  des  exordes  pompeux,  pleins  d'une 
rhétorique  verbeuse  et  d'un  ridicule  étalage  d'érudi- 
tion. Nous  ne  saurions  résister  au  désir  de  citer  ici  le 
plus  ampoulé  de  ces  prologues,  celui  de  Girart  de 
Roussillon  4. 


'  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  243. 
ï  Ihid,,  218'. 

3  Bibl.  imp.,  1417. 

4  Ibid.,  852,  f"  9,  v». 
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I  PART.  LIVRE  m,        Ysidorc,  uns  notable  docteur,  nous  dit  estre  enseigné  en 

niAP     llr  7  n  '  o 

ses  autorités,  que  du  mal  d'aultruy  le  Saige  ne  doit  ouvrir  sa 
bouche  ;   mais  louer   et  lionnourer  méismement   après   sa 
mort.  Car  il  est  cscript  :  Post  mortem  lauda.  Et  pour  ce  que 
(comme  dit  le  Saige),  oïr,  dire  et  recorder  les  biens  dis  et  les 
biens  faizdes  preudomes  est  la  chose  du  monde  qui  plus  fait 
bonnes  gens  resjoïr  ;  car  les  bons  en  deviennent  meilleurs  et 
les  maulveis  en  amendent,  et  moult  de  biens  en  tiennent... 
scevent  les  anciens  gouvernemens  de  toute  bonne  pollicie, 
et  méisment  les  Gregois  (comme  on  le  trouve  en  anciennes 
croniques),  ordonner  et  establir  hommes  saiges,  discrès  et 
clers  pour  escripre,  memorier  et  mettre  en  beau  languaige, 
par  manière  de  croniquez,  les  faiz,  les  avenuez  et  les  proesces 
des  nobles  hommes  des  royaumes,  des  cités  et  des  pays,  et 
en  faisant  faire  livrez,  lesquels  ils  appelloient  annales.  Et  la 
cause  pour  quoy  on  les  appelloit  ainsi  estoit  pour  ce  que  on 
les  lisoit  etpublioit  en  publique  d'an  en  an,  affin  que  par  le 
record  des  nobles  emprises  et  conquestes  d'armes  achevéez 
et  menées  à  fin  par  les  vaillans  hommes  saiges  et  prudens,  les 
cuers  de  jeunes  hommes  someillans  et  endormis  en  aucunes 
oysivetés  s'en  esveillassent  et  eslevassent  en  acquisition  de 
proesce,  comme  souventefoiz  faisoient,  quant  telz-faiz  ouoient 
recorder  et  dire;  à  laquelle  instance,  moy,  de  ce  non  digne, 
povre  de  sens  ,  mcndre  d'entendement  et  de  petit  temps,  au 
commandement  de  très  hault,  très  puissant  et  très  redoubté 
prince,  mon  très  redoubté  seigneur  Phelipe  par  la  grâce  de 
Dieu,  duc  de  Borgungne,  deLothier,  de  Brabant,  et  de  Lem- 
bourg,  comte  de  Flandres,  d'Artois  et  de  Borgoingne,  palatin 
de  Haynau,  de  Hollande,  de  Zélande,   de  Namur,  marquis 
du  Saint  Empire,  seigneur  de  Frise,  de  Salins  et  de  Malines, 
qui,  toutes  les  choses  premises  et  bien  considérées,  me  suy 
déterminé,  ordonné  et  disposé  de  mettre ,  composer  et  or- 
donner par  esciipt,  en  nostre  langaige  maternel  que  nous  di- 
sons Walecq  ou  François,  la  noble  procréation,  les  nobles 
faiz,  les  nobles  emprises  d'armes,  les  calamitez,  misères  et 
aventures  que  fist  et  acheva,  porta   et  soufrile  noble,  vail- 
lant, conquérant  et  puissant  monseigneur  Gérard  de  Rous- 


intérieur. 


LKUR  AGENCEMENT  INTÉRIEUR.  495 

sillon,  ainsi  quei'ay  trouvé  et  entendu  en  ung  traictié  fait  et  '  part,  livre  m, 

'  ^         •>       -J  .        .  ,  CHAP.  III. 

composé  en  son  nom,  et  intitulé  :  Gesta  nobilissimi  principis   

comitis  Gerardi  de  Rossilom.  » 


Voilà,  certes,  une  des  plus  longues  phrases  que 
nous  ayons  lues  en  notre  vie.  Vingt  lignes  !  Et  tout  le 
livre  est  à  l'avenant.  Une  telle  littérature  n'était  plus 
supportable. 

L'agencement  intérieur  de  nos  romans  en  prose,  Leur  agencement 
comme  leurs  débuts,  permet  de  les  diviser  en  plusieurs 
familles  fort  distinctes.  Certains  romanciers  (cesontles 
plus  anciens  et  les  meilleurs)  suivent  pas  à  pas  le  texte 
en  vers  qu'ils  se  sont  donné  la  mission  de  traduire. 
La  première  traduction  des  Loherains  ne  mérite  à  cet 
égard  que  des  éloges  ^  Il  est  même  des  prosateurs 
qui  vont  (chose  merveilleuse  et  rare)  jusqu'à  abréger 
sensiblement  leur  modèle  :  tel  est  le  cas  d'un  Renaud 
(te  Montaiiban  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  ^. 
Nous  en  faisons  grande  estime  à  cause  de  sa  précieuse 
brièveté.  Plusieurs  de  ces  modestes  et  estimables  tra- 
ducteurs jugent  bon  d'avertir  leurs  lecteurs  qu'ils  ont 
la  chanson  de  geste  sous  les  yeux  et  qu'ils  ont  juré 
à  ce  texte  original  une  fidélité  éternelle  :  «  Je  proteste 
(dit  le  compilateur  à'Àimeri  de  Narbonne  avec  un 
accent  tout  à  fait  convaincu),  je  proteste  de  ne  rien 
adjouster,  mettre  ni  oster  àmon  pouvoir  rien  du  mien, 
sinon  du  changement  et  de  la  mutacion  du  langaige  '^ .  » 
Et  le  malheureux  cro  t  se  tenir  parole  à  lui-même.  Il 
n'enlève  rien  à  l'affabulation  primitive,  rien...  si  ce 
n'est  tout  l'esprit  de  cette  œuvre  antique,    tout  son 


î  Bibl.  de  l'Arsenal,  218". 

*  S.  G.  F.  1677.  Il  est  très-curieux  de  comparer  cette  interprétation  avec  celle 
qui  est  conservée  dans  le  manuscrit  1680  du  même  fonds. 
3  Bibl.  imp.,  1497. 
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caractère  demi-sauvage,  toute  sa  simplicité.  D'ailleurs, 
il  suit  rigoureusement  l'ordre  des  événements,  il  n'en 
oublie  que  fort  peu,  et  ce  ne  sont  pas  toujours  les 
plus  importants.  Mais  il  oublie  la  grande  parole  :  «  La 
lettre  tue  et  l'esprit  vivifie.  » 

D'ailleurs,  il  y  avait  presque  de  l'héroïsme,  pour 
nos  traducteurs  du  quinzième  siècle,  à  se  reporter 
aux  anciennes  chansons,  à  les  lire,  à  les  imiter.  On  ne 
serait  pas  tenté  de  le  croire,  et  cependant  rien  ne 
semble  plus  vrai  :  «  Les  chansons  de  geste  au  quin- 
zième siècle  étaient  déjà  réputées  au  nombre  des 
antiquités,  »  pour  ne  pas  dire  des  antiquailles.  Un 
des  traducteurs  des  Quatre  Fils  Ai  mon  nous  le  fait 
savoir  presque  involontairement  :  a  11  soubzmet  son 
escripture,  dit-il  textuellement,  à  la  correction  de 
ceulx  qui  volentiers  estudient  croniques,  vieilles  ges- 
tes, livres  anciens  rimes ^  si  comme  on  soaloit  ou  temps 
que  regnoit  Charleuiagne.  »  Et  il  termine  son  prologue 
par  une  protestation  semblable  à  celle  de  l'auteur 
à^  Aime  ri  de  ISarhonne.  Il  n'a  rien  ajouté  au  vieux 
texte,  s'écrie-t-il,  il  n'a  rien  fait  :  «  sinon  muer  le  lan- 
gage en  telle  forme  et  par  la  manere  que  les  liseurs 
et  les  entendeurs  orront^.  » 

La  plupart  des  romanciers  ne  s'astreignirent  pas 
longtemps  à  ce  respect  des  anciens  manuscrits;  les 
uns  consultèrent  les  derniers  remaniements  en  vers 
de  nos  épopées  nationales  ;  les  autres,  comme  l'auteur 
de  Girart  de  Roussillon  ,  préférèrent  suivre  et  traduire 
en  même  temps  quelque  chronique  latine  trouvée  par 
eux  dans  la  bibliothèque  d'un  couvent.  L<es  uns  et  les 
autres  sont  bien  longs.  Ils  sont  longs  sans  circons- 
tances atténuantes  ,  car  ils  se  complaisent  dans  leurs 

'  Bihl.  imp.,  S.  G.  F.  108(1. 


DE  NOS  ROMANS  EN  PROSE.  497 

longueurs.  Le  traducteur  des  Gesla  nobilissimi  priii- 
cipis  Gerardi  de  Rossillom  ne  trouve  pas  que  sa  ma- 
tière soit  assez  vaste  :  il  la  développe  avec  rage.  Au 
milieu  de  son  roman,  il  intercale  tout  un  recueil  d'a- 
necdotes et  de  bons  mots  :  «  Du  preudomme  qui  se 
«  plaignoit  de  ce  que  on  li  avoit  osté  les  vieilles  mous- 
rt  elles.  — D'un  juge  qui  se  fit  crever  un  œil  et  à  son 
a  fils  l'autre  pour  accomplir  justice,  o)  etc.,  etc.  ^  Cette 
même  ardeur  que  les  liturgistes  des  dixième  et  on- 
ziè^ne  siècles  avaient  dépensée  à  doubler  par  des  tro- 
pes  la  longueur  de  tous  les  offices,  nos  romanciers 
s'en  sont  laissé  consumer  aux  quatorzième  et  quin- 
zième siècles  pour  doubler  la  longueur  de  toutes  les 
anciennes  chansons. 

Terminons  par  quelques  détails  curieux  ce  qui  con- 
cerne cet  agencement  intérieur  de  nos  romans  en 
prose.  Certains  traducteurs,  pour  donner  à  leur  œu- 
vre un  caractère  plus  historique,  commencent  tous 
leurs  chapitres  par  ces  mots  :  «  Or  dit  le  conte  que...  » 
Le  conte^  ici,  c'est  le  vieux  poëme^.  D'autres,  voulant 
faire  de  leur  livre  une  lecture  tout  à  fait  morale  et 
bonne  aux  familles,  ont  l'étrange  idée  de  placer  un 
proverbe  en  vers  après  chacun  de  leurs  couplets  en 
prose  ^.  Et  ces  proverbes  n'ont  aucun  rapport  réel  avec 
le  texte  qu'ils  accompagnent  : 

Par  soubveuir,  par  soing,  par  diligence, 
Est  le  jeune  homme  tost  monté  en  chevance. 

Proffitable  est  le  travail  en  jeunesse 

Qui  eschiver  fait  souffraite  en  vieillesse,  etc.,  etc. 

Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  le  corps  de 

'  Bibl.  imp.,  852,  f»  109  \°,  et  suiv. 

2  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  218\ 

3  BiLl.  de  rAiseual,  B.  L.  F.  226. 
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1  PART.  LIVRE  m,  (Certains  romans  en  prose,  certaines  tirades  de  la  chan- 
son  en  vers.  Rien  n'est  plus  précieux  que  ces  débris,  dis- 
jecti  membra  poetas,  lorsque  les  poëmes  originaux  ne 
nous  sont  pas  parvenus.  Sans  doute,  il  nous  importe 
peu  de  voir,  au  milieu  de  la  geste  de  Guillaume  au 
court  nez ,  le  traducteur  nous  citer  les  vers  de  chan- 
sons que  nous  possédons  :  «  Guillaume  pleure ,  Gui- 
bourc  le  conforta,  etc.  »  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  rencontrer,  dans  une  traduction  de  romans  que 
nous  avons  perdus ,  quelques  vieux  couplets  égalés , 
grâce  auxquels  nous  pouvons  tout  au  moins  recons- 
truire la  versification  de  ces  anciens  poëmes. 

Leurs  dernifcrcs  Commcut  sc  terminent  les  romans  en  prose  ?  Le  plus 
'^"^^"  souvent  par  une  prière,  comme  les  Chansons  de  geste. 
«  Priez,  dit  le  traducteur  des  Loherains,  priez  pour  ce- 
lui qui  le  roman  fist  et  pour  celui  qui  le  translata. 
Amen.  Pater  noster  ^ .  »  Et  l'auteur  de  Beiwes  cC Hans- 
^c»/^/^^;,  adoptant  une  formule  plus  moderne  :  «  Ainçoys, 
dit-il,  deffme  la  vie  du  bon  chevalier  Beuves  de  Hans- 
tone  dont  Dieu  veuille  avoir  l'âme  et  de  tous  autres 
bons  et  loyaulx catholiques.  Amen  ^.  »  Franchement,  le 
lecteur  devait  éprouver  quelque  joie  lorsqu'il  arrivait 
à  cet  amen. 

Défauts  de  nos        Eu  cffct,  ricu  daus  l'espHt,  dans  les  idées,  dans  les 

romans  en  prose.  ^ 

doctrines  de  ces  œuvres  doublement  prosaïques,  ne 
dédommageait  le  lecteur  des  longueiirs,  des  préten- 
tions, des  froideurs  de  leur  style.  Jamais  littérature  n'a 
été  moins  vivante.  Des  hommes  inintelligents  et  avides 
copient  avec  distraction  et  ennui  une  poésie  qu'ils  ne 
comprennent  pas;  ils  l'accommodent  tant  bien  que 
mal  aux  mœurs  de  leur  temps  afin  de  plaire  à  leurs 
protecteurs,   afin  d'en  être   mieux  compris   et    plus 

'  BibL  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  218. 
2  BibLimp.,  1477,  f°  210  vo. 
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payés.  Leur  siècle  est  galant  :  ils  seront  galants  ;  il  est  '  ''*";"V''^  "'• 
aventureux,  léger,  politique,  dogmatique,  et  quelque 
peu  chevaleresque  :  ils  seront  tout  cela.  Les  romans 
en  prose  reproduisent  les  mœurs  du  quinzième  siècle 
bien  plus  que  celles  du  treizième.  On  y  sent  Louis  XI 
et  Charles  le  Téméraire,  et  non  pas  Philippe  Auguste 
et  saint  Louis.  Charlemagne  ressemble  au  duc  de 
Bourgogne  et  Roland  à  Monseigneur  le  Connétable. 

L'élément  héroïque  a  tout  à  fait  disparu.  Tout  ce  Disparition  de 
qui,  dans  les  anciens  poèmes,  était  farouche,  grossier,  héroïque! 
germanique,  mais  aussi  tout  ce  qui  était  sincèrement 
épique,  a  été  enlevé  parles  nouveaux  romanciers  avec 
un  soin  prudent.  Ils  se  proposent  d'aligner  correcte- 
ment les  vieilles  forêts  germaines,  fl  nous  plairait  ici 
de  citer  des  exemples  courts,  mais  décisifs.  Vous  sou- 
venez-vous des  derniers  instants  de  Roland,  dans  la 
plus  vieille  de  nos  épopées  françaises?  Ne  nous  avons- 
nous  point  parlé  à'Aliscamps  où  l'on  voit  le  jeune 
Vivien,  au  moment  d'expirer  sur  le  champ  de  bataille, 
se  confesser  à  son  oncle  Guillaume  et  s'accuser  pour 
tout  péché....  d'avoir  reculé  d'un  demi-pied  devant 
des  milliers  de  païens?  Enfin,  ne  connaissez-vous  pas 
le  roman  de  Fierabras?  C'est  là  qu'on  voit  le  père  de 
Fierabras,  Balant,  refuser  obstinément  le  baptême  et 
préférer  la  mort.  Et  Fierabras  l'exhorte  doucement  à 
se  convertir.  Mais  Floripas,  la  fdle  de  l'émir,  qui  dé- 
sire avant  tout  se  marier  avec  Gui  de  Bourgogne,  a 
d'odieux  empressements  :  «  Hâtez- vous  de  tuer  ce 
mécréant,  »  dit-elle  en  parlant  de  son  père.  Certes, 
c'est  là  de  la  barbarie,  ou  je  ne  m'y  connais  pas.  Les 
romanciers  du  quinzième  siècle  n'ont  pas  toléré  ces 
horreurs;  ils  ont  humanisé  les  anciens  héros;  ils  ont 
changé  ces  lions  en  agneaux.  Roland,  chez  eux,  meurt 
moins  chrétiennement,  mais  beaucoup  plus  dévole- 
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ment  ^  il  parle  presque  de  la  vision  béatifique.  C'est 
le  Roland  de  la  chronique  de  Turpin ,  encore  plus 
adouci  et  plus  défiguré.  Quant -à  Vivien,  il  ne  se  con- 
fesse plus  à  Guillaume  d'Orange  :  cette  confession 
héroïque  n'aurait  plus  été  comprise  :  qui  sait?  elle 
eut  peut-être  scandalisé  certaines  âmes.  Enfin,  la  belle 
Floripas  n'est  plus  cette  fille  dénaturée  qui  a  soif  du 
sang  de  son  père.  C'est  une  charmante  damoiselle  du 
quinzième  siècle  :  «  Et  Fleuripeuz  aussi  fust  à  ge- 
noulx  devant  son  père  qui  ly  dist  ainsy  :  Monseigneur 
mon  père,  pour  Dieu  ayez  pitié  de  vous  et  ne  vous 
laissez  pas  mourir  par  votre  folie.  »  Une  jeune  fille 
de  nos  jours  ne  parlerait  guère  autrement;  et  c'est 
ainsi  qu'il  est  recommandé  de  s'exprimer  dans  la  Civi- 
lité puérile  et  honnête'^ . 

1  Voici  le  texte  même  des  trois  épisodes  que  nous  venons  de  mentionner  :  ce 
texte  donnera  de  nos  romans  en  prose  une  idée  beaucoup  plus  complète  que 
toutes  nos  dissertations  et  tous  nos  commentaires. 

L  La  Mort  de  Vivien.  «  Icy  parle  de  la  grant  bataille  (ïAlischant  dont  nul 
n'eschapa  sinon  Guillaume  d'Orange  et  dit  comment  Vivien  le  neveu  Guillaume 
fut  occis.  Guillaume  véaut  son  nepveu  languir  et  qui  à  si  grant  peine  parloit 
comme  celui  qui  plus  n'en  povoit,  par  la  mort  qui  toute  vertu,  force  et  puissance 
lui  vouloit  tolir,  parla  encore  et  lui  demanda  se  il  avoit  point  de  pain  benist 
avecques  lui  aporté  et  usé  ou  nom  de  la  sainte  Trinité,  et  il  luy  respondi  :  u  Dieux 
scet  les  voulentés  des  créatures,  biaux  oncles,  fit-il  ;  il  aura  de  moy  mercy  s'il 
lui  plaist,  et  jà  pour  ce  ne  me  reffusera  en  sa  compaignie.  Si  lui  prie  que,  quand 
ma  char  aura  pourry  en  terre  et  mon  corps  ressuscitera  au  grand  jour  du  juge- 
ment, qu'il  me  donne  grâce  de  le  veoir  en  la  gloire  où  il  colloque  et  mettra  ses 
benoisls  martyrs.  »  Alors  cercha  Guillaume  sous  son  haucqueton  et  prist  en 
son  aulmosniere  du  pain  benéist  :  car  il  en  pourtoit  voulentiers  sur  luy  quant 
il  alloit  en  batailles  pour  tous  doubtes  ;  et  il  lui  dit  :  <<  J'ai  du  benéist  pain 
aporté,  beaux  nieps,  fit-il.  Si  veil  que  vous  en  usiés  ou  nom  du  Père,  du  Fils, 
du  Saint  Esperit  par  vertu  desquyeulx  et  ou  nom  d'un  seul  Dieu...  »  Si  ouvre 
les  yeulx  le  noble  chevallier  Vivien,  et,  en  regardant  le  pain  avec  trouble,  lui 
respond  :  «  Donnez  m'en  donques,  beaulx  doulx  oncles,  fet-il,  et  soies  à  ce  der- 
nier jour  mon  chapelain.  Car  tant  feut  le  mien  cuer  vain,  lasche  et  affebli  que 
aidier  ne  me  pourrois  plus.  Si  me  soit  celui  pain  le  saulvement  de  mon  ame.  » 
Et  lors  lui  aministra  Guillaume  en  souspirant  du  cuer  parfont.  Car  puis  ne  ouy 
parler  Vivien.  (B.  L,  1497,  {°  363  r°.) 

H.  Les  derniers  instants  de  Roland.  «  Toy  racheteur  d'humain  lignage  [dit 
Rollant],  jette  hors  du  povoir  d'enfer  ton  povre  champion  qui  apelle  miséricorde. 
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Les  nouveaux  romanciers,  d'ailleurs,  se  voient  quel-  '  ^*''^-  "^^^  "'• 
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quefois  forcés  de  protester  contre  les  anciens  poètes, 

gens  crédules,  petites  gens.  «  Encore  dit  le  romant  de       lusto'iique 

Girard  de  Roussillon  moult  d'aultres  choses  qu'il  baille  pe,îét"erdan*snos 

pour  notoires  et  vrayes  :  lesquelles  selon  le  latin  je  ne        romans. 

trouve  point  estre  vrayes  ne  certaines  ^ .  »  Et  le  même 

auteur  tance  très-vertement  le  poëte  son  prédécesseur 

d'avoir   misérablement   confondu    dans    son    œuvre 

Charles  Martel  avec  Charles  le  Chauve^.  Le  passage  est 

Et  lui  envoies  ung  bon  angle  qui  garde  cellui  el  préserve  qu'il  ne  perde  la  vi- 
sion de  ta  très  glorieuse  face.  »  Quant  il  eut  dittes  ces  paroles,  sa  dextre  main 
mist  en  ses  plaies  et  en  pring  un  billot  de  char  et  de  cuir  d'entre  les  mammelles. 
Et  lors  distmult  amèrement  de  rechief  à  notre  Seigneur,  les  yeux  levés  envers 
le  ciel  (comme  au  mains  Thierry  le  conta  un  peu  après  à  Charlemaine)  :  «  0  fd 
de  la  Vierge,  mes  péchiez  je  te  regehis  de  mon  cuer  et  de  ma  puissance...  .. 
(Bibl.de  l'Arsenal,  214''.) 

III.  Floripeuz  et  Fierabras.  Adonc  Fierabras  se  mist  à  genoulz  et  com- 
maynça  à  dire  [à  son  père  Balant]  :  «  Pour  Dieu,  monseigneur  l'amiral,  je  scay 
bien  que  vous  estes  mon  père  charnel,  el  je  vous  doibz  aymer  loyaulment;  mes 
ung  aultre  père  spirituel,  c'est  Jesus-Christ  mon  père  créateur,  lequel  je  vous 
prie  de  bonne  loyaulté  que  vous  le  aaurez  et  croyez.  Si  vous  faistes  baptiser;  et 
je  scay  bien  que  le  roi  Charlemagne,  que  vessi  devant  vous ,  vous  pardonnera 
tout  le  mal  que  luy  avez  fait.  Et  vous  rendra  vostre  terre  sans  que  vous  en  • 

perdiez  ung  pié.  Vous  savez  que  vous  estes  conquis  par  force  et  vous  gens  tous 
mors  et  desconfiz.  Je  vous  pri ,  mon  père,  faites  le  gré  à  Charlemagne  et  ne 
vous  lessez  pas  ensi  mourir  en  la  loy  du  Dyable  d'enfer  qui  vous  ha  asailU,  et 
vous  ydolez  aussi  vous  ont  failli  au  besoing,  come  vous  le  povez  voyr.  Et  pour 
Dieu,  syre  Père,  regardez  et  considérez  que  je  dy  vérité.  »  Et  quant  l'amiral 
l'ouyt  ainsi  parler,  si  ly  dit  :  «  Ha,  a,  traitrez,  maulvais  chien  enragé,  se  Ma- 
homet mon  Dieu  me  done  vie,  je  te  ferai  encore  mourir  de  malle  mort;  ne  je 
veil  ouyr  ne  toy  ne  ton  conseil,  ne  ne  croyre  en  ton  Dieu.  Fuyiez  toi  d'ycy  que 
je  ne  te  voye  plus.  »  Et  Fierabras  s'en  ala  bien  marry...  Et  Charlemagne,  quant 
vit  se,  fut  bien  mary  et  tyra  son  espée,  et  l'eust  tué,  quand  Fierabras  alla  à  ge- 
noilz  devant  ly,  et  ly  requist  qui  le  lessast  parler  à  ly  :  «  Voulentiers,  »  dist 
Charlemagne.  Si  li  commança  à  dyre  Fierabras  :  «  Pour  Dieu ,  monseigneur 
mon  père,  ne  vous  lessez  pas  mourir  par  vostre  oultrage,  mes  faites  le  plaisir 
Charlemagne,  et  il  vous  rendra  toute  vostre  terre,  et  vous  fera  plus  grans  sei- 
gneurs que  vous  n'estiez  ne  que  vous  ne  fustes  oncquez.  «  Et  Floripeuz  aussi  fut 
à  genoilz  devant  ly  que  ly  dist  ainsi  :  «  Monseigneur  mon  père,  pour  Dieu,  ayez 
pilié  de  vous  et  ne  vous  lessez  pas  mourir  par  vostre  folie.  Et,  pour  Dieu,  mon. 
seigneur,  faitez  le  plaisir  Charlemagne...  »  (B.  I.,  21 72,  f°  57  r°.) 

•  Girard  de  Roussillon,  en  prose,  Bibl.  imp.,  852. 

2  «  Combien  que  j'ay  lut  ung  romant  qui  dit  que  Charle  Martel  fu  celi  qui 
chaça  [Girard  de  Roussillon]  hors  de  ses  terres  et  pays  et  qui  le  deshonoura. 
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des  plus  intéressants.  C'est  la  critique  qui  commence. 
Nos  auteurs  sont  savants,  n'ignorent  pas  qu'ils  le 
sont,  et  veulent  le  faire  voir.  Quelques-uns  de  nos  re- 
maniements en  prose  sont  farcis  de  citations  latines. 
Cette  Berte,  femme  de  Girard  de  Roussillon,  qui  joue 
un  si  admirable  rôle  dans  le  vieux  poëme  provençal 
et  que  le  poëte  français  de  i3i  5  est  déjà  parvenu  à  dé- 
figurer entièrement,  cette  femme  héroïque,  savez-vous 
quel  langage  elle  tient  à  son  mari  dans  la  chanson 
française  et  dans  le  roman  en  prose  qui  fut  écrit  vers 
i447?  Écoutez-la  parler  à  son  mari,  à  ce  vieux  sol- 
dat germain ,  à  ce  rude  et  presque  implacable  cheva- 
lier :  «  Mal  avez  estudié  et  retenu  l'enseignement 
de  Cathon,  lui  dit-elle  :  Mon  chier  fils  [dit  Cathon], 
souffre  la  parole  de  ta  femme  puisque  tu  vois  qu'elle 
parle  pour  ton  prouffit.  Mon  très  chier  seigneur, 
les  femmes  ont  mantefoiz  donné  bons  consaulz.  Et 
ce  vous  puis-je  prouver  par  la  bonne  dame  Judith 

qui...  par  Rester  qui »  etc.,  etc.  ^.  Dès  les  premiers 

romans  en  prose ,  ce  fléau  de  la  fausse  érudition  avait 
fait  ses  ravages.  L'auteur  de  Garin  le  Loherain  inter- 
rompt son  récit  et,  se  posant  en  d'Hozier,  «  affm, 
dit-il,  que  mieux  puisse  estre  entandu  ce  romans,  je 
vous  diray  la  généalogie  d'une  pari  et  d'autre"^-,  n  Enfin, 
si  nous  avons  énergiquement  protesté  contre  les  sa- 
vants qui  attribuent  à  nos  anciens  poèmes  une  origine 
cléricale,  nous  cessons  de  protester  en  ce  qui  con- 
cerne nos  romans  en  prose.  Beaucoup  de  clercs,  sui- 

(saulve  la  grâce  de  l'acteur)  il  me  samble  que  ainsi  faire  ne  se  pust.  Car  onques 
CharJe  Martel  ne  fu  roy  de  France,  mais  seulement  régent.  Et  est  vray,  selon 
les  vraies  cronicques  de  France,  que  ledit  Charle  Martel  engenra  Pépin  qui  fust 
esleu  roy  des  François.  Pej)in  engenra  Charlemagne,  Charlemagne  Loys  qui  lut 
surnommé  le  Débonnaire;  Loys  Charle  le  Chauve  [et  Charle  le  Chauve],  Loys, 
soûl)/,  lesquelz  •llIP  darrains  roys  vesqui  le  dit  Gérard, .,  »  (H.I.,  852,  f"  11  i".) 

•  Bibl.  inip.,  8r)2. 

2  Bibl.  de  l'Ars.,  B.  L.  F.  216,  l"  44. 
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vaut  nous,  y  ont  mis  la  main.  Le  Philoniena  est  un   '  ^*ch1p.' m!  "' 

remaniement   fait   par  un  moine  de  l'abbaye   de   la 

Grasse  sur  un  vieux  poëme  depuis  longtemps  disparu  : 

tel  est  sur   ce  point  délicat   notre  humble  avis   que 

nous  soumettons  aux  critiques  compétents.  Le  Girart 

de    Roussillon  est    encore   plus   visiblement   l'œuvre 

d'un  homme  d'église.  Il  raconte,  dans  une  très-longue 

partie  de  son  livre,  tous  les  miracles  de  saint  Girard 

et  tous  ceux  de  sainte  Berte.  Les  dix- sept  derniers 

chapitres  de  son  récit  sont  tout  entiers  consacrés  à 

cette  hagiographie  inattendue  '.  Mais  que  dire  du  titre 

du  chapitre   cxviii  :   «  Les  huit  causes  pour  quoy   on 

doit  prier  pour  les  trespasse's  !  !  !  »   Et  le  malheureux 

théologien  n'en  a  pu  sans  doute  trouver  que  sept, 

car  il  a  laissé  une  demi-page  blanche  pour  écrire  un 

jour  la  huitième,  s'il  la  pouvait  trouver. Un  clerc  seul 

a  pu  se  livrer   à  une  littérature  aussi  mystique  et 

écrire  avec  cette  piété  savante  les  actes  d'un  saint,  au 

lieu  de  la  vie  d'un  soldat. 

Mais  il  ne  faut  rien  pousser  à  l'extrême  :  les  clercs 
n'ont  pas  écrit  tous  nos  romans  en  prose,  le  fait  est  très- 
certain.  A  des  laïques  seuls  il  appartenait  de  donner  à 
nos  anciennes  fictions  ce  caractère  qu'elles  eurent  d'ail- 
leurs assez  rarement  :  le  caractère  d'œuvres  sensuelles 
et  lubriques.  Dans  nos  Chansons  de  geste,  les  chevaliers 
se  livrent  quelquefois  fort  brutalement  à  la  brutalité 
de  leurs  désirs;  mais  il  est  rare  que  les  poètes  s'ar- 
rêtent longtemps  à  ces  détails.  Ils  sont  grossiers,  ils  ne 


Obscénité  et 

perversité 
odieuses  de  la 
plupart  de  ces 

traductions. 


'  Cornent  monseigneur  Girard  Irespassa  de  cestui  siècle  où  il  fu  moult  plaint 
et  plouré.  —  Des  miracles  de  monseigneur  Girard.  Et  premièrement  d'un  para- 
lilique  qui  fu  gari  a  sa  prière.  —  Coment  plusieurs  autres  furent  garis  d'aultres 
maladies.  —  D'un  démoniaque  qui  fu  trois  jours  hors  du  sens  et  puis  revint  en 
santé  par  les  mérites  de  monseigneur  Girard  de  Roussillon,  —  D'un  miracle  de 
madame  Berte  à  une  femme  impotente.  —  Ung  autre  miracle  de  madame  Berte, 
dit  l'acteur. —  Encore  ung  autre  miracle  que  met  encore  l'acteur,  etc.,  etc., etc. 
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— prose  sont  véritablement  grivoises  ;  on  voit  que  les  au- 
teurs se  plaisent  et  se  prolongent  dans  les  passages  sca- 
breux. Ils  décrivent  avec  une  candeur  feinte  ce  qu'il  ne 
faudrait  pas  décrire.  Lisez  dans  Fierabras  le  baptême 
de  Floripeus-,  le  prosateur  a  sur  la  nudité  de  la  caté- 
chumène des  traits  qui  paraissent  naïfs,  et  qui  sont  ob- 
scènes :  il  a  voulu  plaire  à  la  plus  mauvaise  partie  de 
son  public,  il  y  a  réussi  sans  doute,  et  nous  ne  sau- 
rions l'en  félicitera  Le  commencement  de  Bem>es 
(V  H  a  fis  tonne,,  à  ce  point  de  vue,  est  odieux  ;  les  vieux 
libertins  du  quinzième  siècle  devaient  bien  rire  en 
écoutant  ou  en  lisant  ces  pages  pleines  d'impuretés 
demi-voilées  et  de  mots  à  double  entente  ^.  On  sent 
que  le  siècle  où  l'on  a  pu  écrire  de  telles  pages  est 
corrompu,  mais  délicatement  corrompu,  si  je  puis 
ainsi  parler,  et  avec  des  apparences  de  vertu.  Ce  dé- 
but de  Beuves  (VHanslonne  où  l'adultère  est  présenté 
sous  de  belles  couleurs  et  avec  des  circonstances  at- 
ténuantes, est  une  des  choses  les  plus  odieuses  qui 
soient  jamais  passées  sous  mes  yeux.  Je  ne  le  citerai  pas. 
Dernierjugement  Éu  résumé,  Ics  romaus  Cil  prosc  du  quatorzième  et 
'en  proseTer  du  quinzième  siècle  nous  offrent  un  mélange  d'idées 
XIV'  et  xv«  s.     contradictoires.  Les  formules  y  sont  demeurées  héroï- 

En  résume  -^ 

ce  sont  des      gues,  mais  l'csprit  en  est  tout  moderne  ;  les  formules  y 

œuvres  de  ^  '  i  , 

décadence  et  dont  sout  dcmcurées  chrétieiiues,  on  y  parle  de  Jésus  et  de 

il  faut  faire  .  .  !•  4 

peu  de  cas.  Marie,  on  les  termme  en  se  signant  et  en  disant  «  Amen  -»  ; 
mais  déjà,  dans  plusieurs  de  ces  œuvres,  l'esprit  n'est 
plus  chrétien.  La  Renaissance,  l'esprit  de  la  Renais- 
sance, voilà  ce  qui  domine  souvent  dans  ces  très-mé- 
diocres traductions,  œuvre  de  très-médiocres  écrivains 
qui  ont  bien  fait  de  ne  se  pas  nommer.  La  Renaissance, 

•  Ribl.  imp.,2172,P  59  r". 
2  Bibl.  imp.,  1477, 
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en  effet,  ne  date  pas  du  seizième  siècle,  mais  elle  a 
commencé  en  France  avec  Philippe  le  Bel,  avec  les 
Valois.  Révoltes  delà  chair,  désirs  de  la  science,  com- 
mencements de  l'esprit  critique,  tendances  à  l'esprit 
philosophique,  on  trouve  tous  ces  éléments  dans  plus 
d'un  roman  du  quinzième  siècle.  A  côté  de  cela,  l'es- 
prit des  clercs  anime  un  certain  nombre  d'autres  œu- 
vres qui  sont  transformées  en  traités  de  dévotion.  Dans 
les  unes  et  dans  les  autres,  dans  chacune  d'elles  en 
particulier,  il  faul  s'attendre  à  de  surprenants  et  in- 
nombrables contrastes  :  un  signe  de  croix  près  d'une 
description  lascive;  une  naïveté  empruntée  aux  vieux 
poèmes  près  d'une  citation  de  Caton  ou  d'Ovide  ;  Char- 
lemagne,  encore  tout  orné  de  ses  épithètes  homéri- 
ques, et  transporté  au  milieu  d'une  civilisation  déli- 
cate; une  satire  contre  le  pape  et  contre  les  évéques  à 
côté  du  récit  d'un  miracle;  enfin,  le  quinzième  siècle 
singulièrement  pétri  avec  le  treizième,  qui,  déjà  dans 
nos  romans  carlovingiens,  avait  emprunté  au  huitième 
et  au  neuvième  siècle  la  plupart  de  ses  événements  et 
de  ses  héros  épiques... 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  romans  ne  furent  pas  sans 
conquérir  un  certain  succès  que  nous  regrettons  pro- 
fondément, et  qui  nous  irrite  d'autant  plus  qu'il  a  en 
apparence  donné  raison  à  Rabelais  et  à  Cervantes 
contre  la  chevalerie  et  la  littérature  chevaleresque. 
Maintenant,  nous  accordons  très-volontiers  qu'il  peut 
se  trouver,  qu'il  se  trouve  en  effet  dans  nos  romans 
en  prose  des  pages  charmantes  et  fraîches,  pures  et 
simples.  Mais  elles  sont  rares. 

Les  érudits  modernes,  toutefois,  ne  négligeront  pas 
d'étudier  ces  œuvres  de  notre  décadence  épique.  D'a- 
bord, parce  que  dans  tous  les  ouvrages  de  l'homme, 
tout  révèle  l'homme,  tout  est  matière  à  observation. 
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"'   Et  ensuite,  parce  que  les  romans  en  prose  comblent  très- 
"■  heureusenient  certaines  lacunes  fort  regrettables  de  nos 
romans  en  vers. 
Certains  lonians        Certaines  chansons  de  geste  ne  nous  sont  point  par- 

combleiil  fort  ,,.,.,  ,    . 

heureusement     vcnucs  dans  leuF  uitegritc,  et  nous  en  sommes  a  igno- 
*^*iiTnorroiiwnr*  r^r  Icurs  dernières  péripéties  et  leur  dénouement.  La 


en  vers. 


légende  de  nos  épopées  souffre  étrangement  de  ces  la- 
cunes. C'est  ainsi  que  la  fm  du  Montage  Guillaume  n'a 
pas  jusqu'à  ce  jour  été  trouvée  dans  un  seul  manus- 
crit. Mais  voici  que  le  roman  en  prose  nous  vient  pré- 
cieusement en  aide ,  et  voici  que,  grâce  à  un  manus- 
crit jusque-là  méprisé  ',  nous  connaissons  la  fin  de 
cette  vieille  chanson.  Les  vers  manquent,  il  est  vrai, 
mais  la  légende  est  restituée,  et  les  érudits  sont  satis- 
faits. 
Quelquefois  Mais  cc   uc   sout  oas  seulement  des  fraerments  de 

la  légende  de  i  •        i  i  i  '         *  • 

toute  une  poëmCS ,    dcS    épiSOdcS    ou    des   denOUmentS   qui    peu- 

ancienne  chanson  ,  .       .  .        ^  a 

est  reconstituée    vcut  ctrc  aiHSi  recoustitucs,  gracc  aux  romans  en  prose. 

^\h^\\^VMe.^  Ce  sont  des  poèmes  tout  entiers,  ce  sont  des  chansons 
qui  avaient  entièrement  disparu  sous  leur  forme  pre- 
mière, et  dont  on  retrouve  un  jour  l'affabulation  fort 
complète  et  fort  exacte,  dans  quelque  manuscrit  en 
prose  des  quatorzième  et  quinzième  siècles.  Ces  dé- 
couvertes, dira-t-on,  sont  bien  minces;  et,  malgré 
tout,  nous  confessons,  pour  l'avoir  éprouvé,  qu'elles 
causent  une  joie  fort  vive..,  à  celui  qui  les  fait. 

Si  le  P/iilomena  ,  comme  nous  le  croyons ,  n'est 
qu'une  imitation  ou  la  traduction  libre  d'une  chanson 
de  geste,  ce  roman  en  prose,  trop  dédaigné  jusqu'ici, 
comble  en  réalité  une  des  lacunes  les  plus  considéra- 
bles de  la  légende  deCharlemagne,  Nous  ne  possédions 
pas  d'épopée  qui  nous  montrât  le  grand  empereur  à 
Carcassonne  et  à  Narbonne. 

>  Bil)l.  inip.,  1497. 
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Les  érudits  étaient  persuadés  que  des  chansons  spé- 
ciales avaient  été  consacrées  aux  quatre  fils  de  Garin 
de  Montglane ,  et  à  chacun  d'eux  en  particulier.  Or, 
nous  ne  possédions  que  le  roman  de  Girard  de  Jiane^ 
et  en  étions  réduits  à  demander  aux  incunables  les 
éléments  des  anciens  poèmes  intitulés  :  Renier  de 
Gennes  et  Ernaut  de  Beaidande.  Un  précieux  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  comblera  beau- 
coup plus  parfaitement  cette  double  lacune.  Dans  ce 
manuscrit  dont  nous  avons  signalé  le  titre  ridicule  : 
«  Garin  de  Montglane  ^  »  ,  on  trouve  tout  d'abord  les 
deux  romans  de  Renier  et  à' Ernaut^  en  bonne  prose, 
lucide  et  brevet  II  y  a  plus:  le  prosateur  du  quin- 

I  Bibl.  de  l'Arsenal,  226.  Nous  voulons  donner  ici  toutes  les  rubriques  de 
ces  deux  romans  que  nous  retrouverons  imprimés  dans  nos  incunables  sous  le 
titre  de  Garin  de  Montglane,  mais  avec  des  développements  beaucoup  plus 
étendus. 

I.  Ernaut  de  Beaulande.  Comment  les  quatre  enfans  Guarin  de  Mont- 
glenne  se  partirent  de  leur  père  et  de  leur  mère  pour  cerchier  chascun  son 
aventure.  —  Comment  Heruault  fut  reçu  en  Acquitaine  et  comment  la  ville  et 
seigneurie  lui  fu  délivrée.  —  Comment  Heruault  d' Acquitaine  conquist  Beau- 
lande  et  Fregonde  la  pucelle.  —  Comment  Heruault  d'Aquitaine  fut  mis  en 
prison  par  Hunault  queRobastre  tua,  et  délivra  depuis  de  la  prison  Heruault.  — 
Comment  Heruault  fut  mis  en  prison  en  Acquitaine  à  la  requeste  des  amis  Hu- 
nault qui  l'accusèrent  à  justice  de  l'avoir  occis.  —  Comment  Fregonde  la  pu- 
celle s'en  parti  de  la  tour  de  Belande  avecque  Robastre  qui  la  perdi  en  alant 
en  Acquitaine  quérir  Heruault.  —  Comment  Fregonde  pourchaça  la  délivrance 
de  son  amy  Heruault  et  de  Robastre  le  gayant.  —  Comment  Robastre  fut  esta- 
bly  à  ferre  le  champ  contre  les  deux  trahitres  qui  furent  par  lui  desconfis.  — 
Comment  Robastre  le  gayant  descoufist  Frommont  en  champ,  et  Foucart  pria 
mercy  et  fut  pendu  comme  trahitres.  —  Comment  Fregonde  la  pucelle  fut  bap- 
tisée, et  comment  Hernault  l'espousa  à  grant  solempnité  en  Acquitaine  la  cité, 
presens  son  oncle  et  son  frère. 

H.  Renier  de  Gennes.  Comment  Renier  et  Gerart  oïrent  nouvelles  de  la 
conqueste  et  du  mariage  de  leurs  frères.  —  Comment  Charlemague  donna  à 
Renier  la  cité  de  Gennes  dont  il  fu  puis  signeurs.  —  Comment  Régnier,  le  fds 
Garin  de  Montglenne,  fut  receu  en  la  cité  de  Gennes,  et  comment  il  prit  bataille 
contre  Sorbrin  de  Venise.  —  Comment  la  demoiselle  Olive  ala  voir  Régnier  en 
son  logis  acompagnée  noblement.  —  Comment  Régnier  ala  deffier  Sorbrin  de 
Venise  en  son  fief,  et  print  jour  pour  combatre.  —  Comment  Sorbrin  de  Ve- 
nise fu  desconfist  par  Renier  de  Gennes,  présente  la  pucelle  Olive  qu'il  espoiisa 
après  et  fust  duc  et  seigneur  du   Gennevois.  —  Comment  Régnier  desconfist 
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zième  siècle  a  poussé  la  complaisance  jusqu'à  nous 
transcrire  un  couplet  en  vers  de  chacun  des  deux 
poèmes  qu'il  s'était  proposé  de  traduire.  Ces  couplets 
sont  l'un  et  l'autre  en  vers  de  douze  syllabes,  et  nous 
paraissent  appartenir  à  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle.  Nous  les  croyons  absolument  inédits  %  et  avons 
éprouvé  en  les  trouvant  cette  joie  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure. 

Le  même  manuscrit  nous  fournit  d'autres  richesses. 
Après  une  version  en  prose  de  Galieii  le  Restauré  (qui 
est  certainement  une  des  plus  anciennes  connues  jus- 
qu'à ce  jour),  nous  y  lisons  une  très -longue  traduc- 

Sorbrin  le  gayant  en  champ  en  la  présence  de  Olive  et  autres.  Comment 

Régnier  espousa  Olive  notablement.  —  Cy  fine  l'histoire  de  Régnier  de  Mont- 
glenne  duc  de  la  cité  de  Gennes.  (Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226.) 
'  Voici  le  texte  de  ces  deux  couplets  : 

Si  tost  comme  l'ostesse  sceut  la  venue  Arnault, 

Tart  li  est  que  le  sacent  Gautier  et  Thevenault, 

Ne  le  tenist  secret  pour  tout  l'or  de  Haynault. 

Aussi  bien  le  cella,  puis  que  dire  le  fault. 

Que  prestre  son  sermon  quant  est  en  l'escaffault. 

Les  voisins  s'asamblerent  sans  faire  aucun  default. 

Qui  lors veist  arriver  Katherine  et  Mahault, 

Ysabel  et  Perrette,  Gertrus  et  Guynehaut 

Et  d'aultres  plus  de  'XV*  qui  parlèrent  si  liault 

Qu'assez  de  gens  y  vindrent  pour  livrer  •!•  assault  : 

Arnault  s'en  effroya,  le  nobile  vassault. . 

De  table  se  leva,  par  dessus  fist  ung  sault  ; 

Puis  vint  à  la  fenestre  regarder  le  debault 

Du  peuple  qui  crioit  de  joyeux  cuer  et  bault  : 

Où  est  nostre  nouvel  sire,  montrez  nous  le,  Thibault, 

Car  plus  n'obéirons  à  ce  bastart  Hunault. 

{Eniaut  de  Beaulande,  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  226.) 

Entre  l'ostdes  paiiens  et  Gemies  la  cité, 

En  l'ombre  d'un  grant  ourme  de  vielle  antiquité. 

Mena  Piegnier  Olive  pour  soy  estre  aquité. 

Puis  lui  disl  :  «  A  Dieu,  belle,  par  moult  grant  ami f s]  té 

Qui  me  doint  pacience  en  ceste  adversité. 

—  Et  à  vous  tel  puissance,  force  et  habilleté 

Que  le  gayant  puissiés  avoir  suppedité 

Qui  est  greigneur  de  vous  sans  nule  equalité. 

D'un  tel  homme  combattre  est  grande  niceté 

Se  Dieu  le  tout  puissant  qui  prisl  humanité 

Ou  ventre  virginal  par  sa  grant  dignité. 

Ne  vous  a  de  sa  grâce  aujourduy  visité, 

Je  suis  morte  et  vous  mort.  »  Lors  pleure  de  pitié. 

[Régnier  de  Gennes,  Bibl,  de  l'Arsenal,  B.  L.  F,  226.  ) 
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tion  de  la  fameuse  chanson  de  Macaire.  à  laquejle 
M.Guessard  a  récemment  consacré  la  plus  savante  et 
la  plus  spirituelle  de  toutes  les  préfaces.  Notre  savant 
maître  n'a  pas  connu  cette  traduction  du  quinzième 
siècle,  qui  lui  fournirait  peut-être,  quant  aux  person- 
nages et  à  Faction  de  son  poëme  favori,  de  fort  utiles 
renseignements,  et  ces  très-précieuses  variantes  dont 
il  faut  tenir  compte  dans  l'histoire  d'une  légende^. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  qu'il  ne  faut  rien 
mépriser  ici-bas...  pas  même  les  romans  en  prose  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  Ce  sera  la  moralité 
de  ce  chapitre. 


1  PART.  LU 
CUAP. 


Rt  m, 

III. 


CHAPITRE  IV. 


LES   INCUNABLES. 


Vous  les  connaissez,  tout  au  moins  par  les  imita- 
tions qu'on  en  fait  aujourd'hui,  vous  les  connaissez 
ces  Livres  d heures  de  Simon  Vostre  et  de  V  érard.  Ils 
ont  fait  la  joie  et  l'orgueil  de  nos  pères  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  durant  tout  le  seizième.  Pour  les 

'  «  Comment  Chariemagne  envoya  demander  et  quérir  femme  en  Grèce 
pour  ce  que  l'autre  estoit  trespassée.  —  Comment  Chariemagne  de  France 
trouva  Segeuax  le  nain  coucié  nu  à  nu  emprès  sa  [nouvelle]  femme  Sibile.  — 
Comment  Aulbery  de  Mondidier  fu  occis  li'aitreusement  en  la  forest  de  Bondis 
ou  convoy  de  Sibile  la  reine  de  France.  —  Comment  Sibille  la  royne  s'en  parti 
de  la  forest  et  vint  à  port  de  salvacion  par  ung  charbonnier  qu'elle  trouva  par 
aventure.  —  Comment  la  mort  de  Aulbery  fut  sceue  par  son  lévrier  qui  n'avoit 
que  mangier.  —  Comment  Macaire  fut  condamnez  par  la  sentence  des  pers  et 
barons  françois  à  combatre  le  blanc  lévrier  en  l'isle  de  Nostre  Dame  de  Paris 
devant  le  peuple,  et  fut  Maquaire  vaincu.  —  Comment  Sibile,  la  noble  royne, 
acoucha  d'ung  fils  qui  fu  nommé  Louys  et  qui  tint  l'Empire  après  Chariema- 
gne son  père,  »  etc. 


Pliysioiiouiie 
gL'iiérale  des 
incunables. 
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avoir  vus  une  seule  fois,  on  se  les  rappelle  toujours. 
On  garde  involontairement  sous  son  regard  ces  bois 
grossiers  servant  d'encadrement  au  texte  gothique , 
ces  Danses  macabres,  ces  Sibylles  naïves,  cette  «Image 
du  corps  humain  »  gravée  sur  la  première  feuille,  ces 
calendriers  ornés  de  préceptes  d'hygiène,  mais  sur- 
tout l'aspect  général  de  ces  livres  compactes,  de  ces 
illustrations  au  trait  et  où  l'encre  n'est  pas  épargnée, 
cette  physionomie,  enfm,  tout  à  la  fois  triste  et  char- 
mante, candide  et  austère.  Au  moment  où  nous  al- 
lons parler  de  nos  romans  imprimés,  souvenez-vous 
de  ces  Livres  (V heures  avec  lesquels  ils  ont  plus  d'une 
analogie. 

Nous  sommes,  si  vous  le  voulez  bien ,  à  Genève  en 
1478;  entrons  dans  cette  sorte  d'atelier  où  l'on  pra- 
tique depuis  peu  de  temps  une  invention  encore  toute 
nouvelle,  qui  vient  des  bords  du  Rhin  et  à  laquelle 
sont  vaguement  attachés  les  noms  de  Gutenberg  et  de 
Schœffer.  Voici  une  presse,  voici  des  formes^  voici 
des  casiers  pleins  de  caractères  mobiles  ;  c'est  une  im- 
primerie enfm ,  et  voici  que  le  patron  s'apprête  à  pla- 
cer lui-même  un  livre  nouveau  sous  cette  presse  en- 
core imparfaite  et  grossière.  Demandons-lui  la  permis- 
sion de  lire  tout  au  moins  le  titre  de  cet  in-folio  en 
lettres  gothiques  :  c'est  le  Roman  de  Fierahras  le 
géant. 

Cent  presses  seront  bientôt  occupées  à  répandre 
dans  le  monde  vingt  autres  romans  tout  pareils.  Et 
c'est  précisément  cette  nouvelle  forme  de  nos  an- 
ciennes épopées  que  nous  nous  proposons  d'étudier 
ici  avec  quelque  détail. 

Prenons  donc  entre  nos  mains  tous  les  romans  qui 
ont  été  alors  appelés  aux  honneurs  de  l'impression , 
ceux  dont  la  popularité  puissante  a  attiré  le  regard 
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de  nos  premiers  imprimeurs.  Et  constatons  tout  d'a- 
bord que  beaucoup  de  nos  anciennes  épopées  sont 
restées  en  chemin  et  ne  sont  pas  arrivées,  vivantes, 
jusqu'aux  confins  du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 
Nous  possédons  environ  cent  romans  en  vers;  cin- 
quante environ  ont  été  traduits  en  prose  dans  les  ma- 
nuscrits; VINGT-CINQ  seulement,  sous  cette  dernière 
forme,  ont  été  jugés  dignes  d'être  vulgarisés  par  la 
presse.  Et  la  Bibliothèque  bielle^  qui  au  dix-septième 
siècle  n'en  admettait  plus  que  dix  ou  douze  environ  à 
jouir  des  faveurs  de  son  papier  gris  et  de  ses  illustra- 
tions grossières,  la  Bibliothèque  bleue  aujourd'hui  ne 
répand  plus  guère  que  les  Quatre  fils  Ajnum  ,  Fiera- 
bras^  Galieii  restauré  et  Huon  de  Bordeaux.  Notez  que 
la  proportion  précédemment  établie  est  d'une  exacti- 
tude réelle  et  que  nous  sommes  en  mesure  de  la  jus- 
tifier avec  une  rigueur  presque  mathématique*. 

En  d'autres  termes,  sur  quatre  romans  en  vers,  sur 
quatre  chansons  de  geste  qui  avaient,  sous  saint  Louis 
ou  sous  Philippe  le  Bel,  conquis  un  certain  succès, 
deux  seulement  ont  été  mis  en  prose  aux  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  un  seul  figure  dans  la  liste  de  nos 
incunables  ^ 

Mais  voici  que,  sur  notre  table,  on  a  placé  dans  un 
bel  ordre  les  plus  anciennes,  les  meilleures  éditions 
de  tous  nos  romans  imprimés'.  Il  est  temps  de  les 
ouvrir. 
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StiUistique  de 

DOS  romans 

imprimés, 

comparée  avec 

celle  de  nos 

romans 

manuscrits  soil 

en  vers,  soit 

en  prose. 


'  Pour  se  convaincre  de  l'exactitude  de  ces  calculs,  on  peut  se  reporter  à  la 
liste  complète  des  chansons  de  geste  que  nous  avons  donnée  p.  179  et  à  celle 
des  romans  en  prose  manuscrits  qui  se  trouve  au  commencement  du  chapitre 
précédent.  On  comparera  cette  double  cnumération  avec  celle  qui  sera  l'objet 
de  la  note  suivante,  et  l'on  possédera  ainsi  presque  tous  les  éléments  de  la 
question. 

ï  Nos  observations  porteront  sur  les  romans  suivants  que  nous  avons  tous 
tenus  entre  nos  mains,  et  dont  nous  avons  analysé  ou  lu  les  différentes  éditions  : 
1°  Beufves  ctHanstonnc.  —  2°  T.c  Chevalier  nu  cygne.  —  3°  La  Conqueste  de 
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Nos  romans 

incunables  so 

divisent  en  deux 

classes,  suivant 

qu'ils  sont 
SOtliiquesounoi). 


Caractères 

extrinsèques  de 

nos  romans 

imprimés. 


A  première  vue,  ils  se  divisent  en  deux  grandes 
classes,  suivant  qu'ils  appartiennent  ou  non  à  la  pé- 
riode «  gothique  »  de  l'histoire  de  notre  imprimerie. 
Les  livres  de  la  première  famille  sont  de  beaucoup  les 
plus  intéressants.  L'époque  de  leur  vogue  peut-être 
fixée  entre  i48o  et  i53o,  et  le  plus  grand  nombre 
peut-être  ont  été  imprimés  durant  les  cinq  premières 
années  du  seizième  siècle  :  les  années  i5oi  et  i.toS 
méritent  une  mention  spéciale.  Les  deux  centres  de  fa- 
brication, c'est  Paris,  c'est  Lyon  ;  les  éditeurs  qui  ont 
le  plus  abondamment  exploité  cette  mine,  ce  sont ,  à 
Paris,  les  Antoine  Vérard,  les  Alain  Lotrian ,  les  Jean 
et  Nicolas  Bonfons,  les  Jehan  Trepperel ,  les  Jehan  Je- 
hannot,  les  Michel  Lenoir ,  les  Niverd  ;  ce  sont,  à 
Lyon,  les  Pierre  de  Sainte- Lucie.  Nos  romans  ont 
fait  la  fortune  de  tous  ces  zélés  et  savants  éditeurs. 

«  Leurs  titres  ont  toujours  quelque  chose  de  rare  ;  » 
nous  ne  parlons  ici  qu'au  point  de  vue  typographique. 
Il  fallait  créer  cette  chose  inconnue  dans  les  manus- 
crits ,  le  titre  :  nos  imprimeurs  y  ont  mis  toute  leur 
imagination.  Ils  ont  joué  habilement  avec  l'encre 
noire  et  l'encre  rouge,  grâce  à  la  facilité  de  ces  deux 
tirages  qu'on  pratique  encore  de  nos  jours.  Tantôt, 
comme  dans  la  Conqueste  de  Trébisonde,  ils  ont  al- 
terné les  deux  encres  ligne  par  ligne  '  ;  tantôt,  comme 


Trebisonde.  —  4°  Dooliii  de  Mayence.  —  5°  Fierabras.  —  6"  Galieii  res' 
taure.  —  7°  Gérard  d'Eiiphrale.  —  8°-ll°  Guer'm  de  Montgiane  (contenant 
en  réalité  les  romans  à''  Eniaut  de  Beaiilande,  de  Renier  de  Gennes,  de  Girard 
de  Viane  et  de  Roncevaux). —  \2°  Huon  de  Bordeaux. —  13»  Jourdain  de 
Rlaives.  —  14"  Mabrian.  —  IS^-IG"  Maugis  d'Aig  remont  et  Vivien  son  frère. 
—  17°  MeurvinfUs  d'Ogier  le  Danois.  — 18°  Milles  et  Ar)ijs.  —  19"  Morgant 
le  Géant.  —  20°  Ogier  le  Danois.  —  21"  Les  quatre  fils  Aimon  ou  Renaud 
de  Montauban.  —  22°  T'alcntin  et  Orson,  etc.  11  faut  remarquer  que  le  Cheva- 
lier au  cygne  correspond  à  plusieurs  de  nos  anciens  romans  et  ([ue  Galien  res- 
taure renferme  en  partie  le  Voyage  de  Cluirlemagne  à  Jérusalem. 
'  Édition  d'Alain  Lotrian,  sans  date. 
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dans  le  Giierin  de  Montdane  et  le  Huon  de  Bordeaul.r  ""^fj.''^."^""' 

O  CHAP.  IV, 


de  Jean  Bonfons  ',  le  }J(ibrian  de  J.  ISiverd^,  le  Mdu- 
gis  d'Jii^ieniont  de  Jehan  TreppereP,  les  Quatre  fils 
Aymon  d'Alain  Lotrian  4  et  dans  vingt  autres  éditions, 
ils  ont  entrelacé  bizarrement  le  rouge  et  le  noir,  sans 
autre  régie  que  leur  caprice,  en  ayant  soin  seulement 
de  faire  honneur  de  la  première  de  ces  couleurs  aux 
noms  de  leurs  héros  et  de  leurs  héroïnes.  Ce  titre  est 
écrit  d'ailleurs  en  caractères  gothiques  de  proportions 
majestueuses;  tout  au  moins  les  deux  ou  trois  pre- 
mières lignes  sont-elles  de  nature  à  satisfaire  les  yeux 
les  plus  difficiles.  Au-dessous  s'épanouit  un  bois  très- 
grossier  qui  fort  souvent  est  le  même  dans  les  livres 
de  plusieurs  éditeurs.  Il  est  à^wy^sujels  que  nous  avons 
eu  le  désespoir  de  retrouver  chacun  en  tête  de  plusieurs 
romans;  l'un  représentant  un  chevalier  fort  empana- 
ché à  la  tête  de  ses  gens,  et  qui  orne  les  premiers  fo- 
lios de  la  Conqueste  de  Trébisonde  ^,  de  Galien  res- 
tauré^, de  Mahrian  '  ;  l'autre,  qui  nous  paraît  figurer 
assez  grossièrement  l'entrée  triomphale  de  Charles  VIII 
à  Naples,  et  qui  se  trouve  dans  le  Fierabras  de  Nie. 
Bonfons,  dans  le  Huon  de  Bordeaulx  de  Jehan  Bon- 
fons, etc.,  etc.  Au  bas  du  titre  se  trouve  presque  tou- 
jours le  nom  de  l'éditeur  avec  son  adresse  fort  détail- 
lée :  «  On  les  vend  à  Paris,  en  la  rue  Neufve  Nostre  Dame 
à  l'enseigne  de  l'escu  de  France  par  Alain  Lotrian^.  » 
«  On  les  vend  à  Lyon,  en  la  maison  de|Pierre  de  Sainte- 


»  Le  texte  en  fut  achevé  en  1 4  54 . 

2  Édition  de  1530. 

3  Édition  de  1527. 

4  Sans  date. 

5  Édition  d'Alain  Lotriau,  sans  date. 

6  Édition  sans  date,  de  veuve  Jehan  Trepperel  et  de  Jehan  Jehannot. 

7  Édition  de  Jacques  Niverd,  1530. 
'^   Conqueste  de  Tiebhonde,  s.  d. 
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'  aup"iT"''  '-i^icie  ^  )î  «  On  les  vend  à  Paris  joignant  la  première 
porte  du  palays  en  la  bouticque  de  Jacques  Nyverd, 
imprimeur  et  libraire'^.  »  Néanmoins  cette  formule, 
où  ne  se  trouve  encore  aucune  date,  fait  défaut  dans 
un  certain  nombre  de  uos  romans  imprimés ,  parmi 
lesquels  il  convient  de  signaler  le  Mabricm^  d'Alain 
Lotrian  et  Denis  Janot;  VOgier  le  Danois^  des  mêmes 
éditeurs^,  etc.,  etc.  Quelquefois  un  encadrement, 
assez  semblable  à  celui  de  nos  Livres  d'heures,  enve- 
loppe gracieusement  tout  le  texte  et  lui  donne  une 
nouvelle  richesse^.  Rien  n'est  alors  plus  attirant  que 
ce  premier  feuillet,  et  c'est  souvent  le  plus  agréable 
à  lire. 

Quant  à  ce  que  les  imprimeurs  contemporains  ap- 
pellent «  un  faux  titre  »,  nous  n'en  avons  trouvé 
d'exemple  que  dans  le  Mabrian  de  i53o, 

Leurs  formais.         Trois  formats  out  été  adaptés  à  nos  romans  :  le  petit 
in-folio  que  l'on  peut  considérer  comme  le  plus  an- 
cien ;  l'in-octavo  qui  est  le  plus  commode  ;  l'in-quarto 
qui  est  le  plus  fréquemment  employé,  et  auquel  la 
,  Bibliothèque  bleue  n'a  pas  craint  de  donner  une  con- 

sécration populaire.  Quel  que  soit  leur  format,  nos 
incunables  gothiques  ont  été  imprimés  tantôt  à  deux 
colonnes,  tantôt  en  lignes  courantes,  mais  toujours  en 
caractères  compactes,  et  avec  la  préoccupation  évi- 
dente de  faire  tenir  le  plus  de  matière  possible  sur  le 
moins  de  papier  possible.  N'oublions  pas  que,  malgré 
leur  luxe  apparent,  on  a  toujours  prétendu  en  faire 
des  livres  à  bon  marché.  Leur  papier  est  médiocre, 
leurs  marges  offrent  aux  yeux  peu  de  champ  pour  le 

1  Fierabras. 

2  Mabrian  de  \b\\0. 

3  Sans  date,  l'un  et  l'autre. 

4  II  faut  citer  surtout  l'édition  de  la  Co/iquestc  de  Trebisoiulc. 
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repos  dont  ils  ont  tant  besoin.  En  tête  de  chaque  clia-  "'^chap.'iv.  '  ' 
pitre,  les  rubriques  sont  par  bonheur  encadrées  dans 
un  espace  blanc  qui  distrait  le  regard  ^  ;  rubriques  en 
encre  noire  et  qui  ne  méritent  plus  leur  nom.  Les 
chapitres  commencent  par  des  lettrines  assez  élégantes, 
qui  sont  conçues  les  unes  dans  le  goût  gothique  , 
les  autres  dans  celui  de  la  Renaissance.  Les  plus  an- 
ciens textes  ne  sont  point  paginés,  et  sont  seulement 
revêtus  de  signatures  par  Ai,  An,  Aiii,  Âiv,  Bi,  Bii,  etc. 
Mais  bientôt  la  foliation  est  introduite  dans  nos  ro  • 
mans  imprimés  ^  ;  un  certain  nombre  sont  en  outre 
munis  de  titres  coinçants  qui  en  rendent  la  lecture 
infiniment  plus  commode  ^.  Le  chiffre  des  libraires 
éclate  souvent  au  verso  du  premier  ou  du  dernier 
feuillet,  et  ces  prudents  éditeurs  ont  soin,  après  les 
derniers  mots  du  roman,  après  le  bienheureux  Amen  f  ei"^s  iiuiicaiions 

.  ,  .  ,,.  .  1  .,         P    .      ,  bibliographiques. 

qui  les  termine,  d  inscrire  une  dernière  lois  leur  nom, 
leur  adresse  et  le  titre  exact  de  l'ouvrage  dont  ils  vien- 
nent de  nous  faire  subir  la  lecture  4.  Ces  indications 
bibliographiques  sont  fort  précieuses  pour  l'érudit, 
mais  vraiment  elles  sont  souvent  d'une  longueur 
désespérante  et  aussi  ennuyeuses  que  le  roman  lui- 
même.  D'ailleurs  les  libraires  ne  pensent  point  qu'à 

•  «  Comment  te  comte  Guy  de  Ma'ience  ala  chasser  en  une  moult granl  foresl 
et  comment,  en  voulant  tuer  ung  cerf,  occist  un  hermile,  » — «  Comment  le  conte 
fist  veu  à  Dieu  de  demeurer  en  C hermitage  après  qiCil  eust  occis  l'ermite^  »  etc. 
etc.  (Fleurs  des  batailles  Doolin  de  Mayence.)  Tantôt  ces  rubriques  sont  suivies 
de  l'indication  numérique  des  chapitres:  «  Chapitre  I,  II,  III;  »  tantôt  elles  se 
réduisent  comme  les  précédentes  à  un  titre  en  forme  d'interrogation. 

2  V.  le  Huon  de  Bordeaulx  de  Jean  Bonfons. 

3  11  faut  citer  comme  type  le  Mabrian  de  1530. 

4  «  Cy  finist  le  rommant  de  Fierabras  le  géant  imprimé  à  Genève  l'an  de 
grâce  •M.CCCC.LXX.VIIl-  le  XXVIIP-  jour  de  novembre.  »  —  «  Cy  fine  la 
plaisante  histoire  de  Maugist  d'Aigreniont,  nouvellement  imprimé  à  Paris  par 
Jehan  Trepporel...  et  fut  achevé  le  •X"''  jour  de  septembre  M-CCCCC-XXVII.  » 
—  »  Fin  de  la  cronique  et  hystoire  excellante  du  preux,  vaillant  et  le  uompareil 
chevalier  Mabrian  roy  de  Jérusalem  et  de  Inde  la  majour,  fils  du  noble  roy  de 
Hierusalem  Yvon,  lequel  fust  filz  de  Regnault  de  Montauban,  en  laquelle  est 
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leurs  intérêts  et  gratifient  leurs  lecteurs  de  tables  assez 
complètes,  ou  comme  ils  le  disent  de  «  briefves  recol- 

Leiirs  tal)Ies         ..  ..  1..1 

analytiques,  ((-ctioRs  pciv  cliapilves  »  clc  toutcs  les  maticfes  conte- 
nues en  leurs  volumes.  Ces  tables  occupent  presque 
toujours  les  premiers  feuillets  de  nos  romans  dont  elles 
reproduisent  purement  et  simplement  les  précieuses 
rubriques  ^  Puis,  ces  romans  sont  illustrés,  et  on  a 
pensé  à  cet  immortel  attrait  de  la  peinture  et  du  dessin 
qui  séduit  tous  les  hommes,  et  particulièrement  le 
Leurs         peuplc.  Du  rcstc,  on  ne  s'est  pas  mis  en  grands  frais. 

illustrations.  ,  ,  .  ,  , 

O  naïveté  de  ces  dessins  rustiques  !  O  candeur  des 
bonnes  âmes  qui  les  admiraient  !  Il  faut  voir  ces  che- 
valiers terribles  vissés  sur  leurs  longs  chevaux  avec 
la  lourdeur  des  costiuiies  du  temps  de  Charles  VIII  et 
de  Louis  XII.  Il  y  a  vingt  ou  trente  illustrations  par 
volume,  mais  on  ne  se  gêne  pas  pour  reproduire 
quatre  ou  cinq  fois  la  même  dans  le  même  volume, 
et  fort  souvent  il  arrive  que  les  dessins  n'ont  auctm 
rapport  avec  le  texte  "^ .  On  fait  servir  tous  ses  vieux 
bois.  Et  c'est  ce  qui  se  fait  encore,  hélas!  dans  les 
livres  illustrés  de  nos  jours  :  Nil  sub  sole  noi^um. 

Et  maintenant,  laissons-les,  ces  incunables  gothi- 
ques que  nous  avons  essayé  de  photographier  dans 
les  pages  qui  précèdent,  laissons-les  en  contemplant 

comprins  la  mort  et  martyre  des  preux  chevaliers  Alard,  Guichard  et  Richard, 
et  leur  cousin  Maugis,  lequel  fut  pape  de  Romme,  ensemble  les  prouesses  de 
Gracian  filz  bastard  dudit  Mabrian  et  de  la  belle  Gracianne  faé.  Avec  les  faits 
chevalereux  du  preux  et  hardiz  chevalier  Regnault  filz  dudit  Mabrian  et  de  son 
espouse  la  royne  Gloriande.  Et  fust  achevé  d'imprimerà  Paris  le  .XX^.  jour  de 
janvier,  l'an  •M.CCCCC.XXX*  par  Jacques  Niverd,  imprimeur  et  libraire  tenant 
sa  bouclique  joingnant  la  première  porte  du  palays  du  costé  de  la  grant  salle,  » 
Comme  on  le  voit,  ces  indications  bibliographiques  renfermaient  un  nouveau 
résumé  du  roman  dont  ils  répétaient  le  titre, 

»  Certains  éditeurs,  par  économie  sans  doute,  nous  ont  privés  de  ces  tables, 
notamment  Alain  Lotrian  et  Denis  Janot  pour  leur  O^ner  le  Danois,  Jean  Bou- 
tons pour  son  Guerîn  de  Monglane  sans  date,  etc. 

>  Voyez  la  Cont/ueste  de  Trebisonde  où  la  chose  est  IVap|iaute. 
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une  dernière  fois  leur  écriture  gothique,  tantôt  cal- 
quée sur  celle  du  treizième,  tantôt  sur  celle  du  quin- 
zième siècle,  et  leurs  titres  bigarrés,  et  leurs  dessins 
précieusement  grossiers-.  La  Renaissance,  d'ailleurs,  ne 
devait  pas  toujours  tolérer  ces  vestiges  d'un  autre 
âge  ;  elle  imposa  à  nos  romans  une  autre  forme  typo- 
graphique. De  là  une  seconde  classe,  un  second  type 
de  romans  imprimés.  L'écriture  gothique  a  été  com- 
plètement chassée  de  tout  le  texte,  des  rubriques,  du 
titre.  Tout  est  romain.  Le  titre,  en  belles  capitales 
presque  elzéviriennes,  est  en  forme  de  pyramide  ren- 
versée. Les  dessins  sont  encadrés  dans  une  ornemen- 
tation de  la  Renaissance  :  cariatides,  acanthes,  chi- 
mères, etc.  Gérard  d'Euphrate,  publié  en  1649,  ^^^ 
le  type  le  plus  parfait  de  ces  nouveautés.  Mais  on  ne 
put  toujours  consacrer  à  nos  romans  tant  de  luxe,  ni 
faire  tant  de  frais  pour  eux.  De  là  un  troisième  type, 
une  troisième  famille  :  ce  sont  ces  romans  de  la  fin 
du  seizième  siècle,  du  commencement  du  dix-septième, 
qui  ont  déjà  toutes  les  apparences  de  la  Bibliothèque 
hleue  dont  ils  sont  la  véritable  origine.  Voulez-vous 
avoir  une  idée  exacte  de  ces  romans  à  bon  marché  : 
ouvrez  les  livres  édités  à  Troyes  par  Nicolas  Oudot, 
le  Morgant  et  le  Mabrian  de  161 5,  VOgier  et  le 
iVleurwin  de  Nicolas  Bonfons  en  1 583,  et  aussi  les  édi- 
tions des  Rigaud  de  Lyon  — 

Mais  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  connaissance  qu'avec 
la  physionomie  tout  extérieure  de  nos  romans  :  il  ne 
faut  pas  seulement  les  juger  sur  la  mine. 

Leurs  titres,  que  nous  ne  voulons  plus  examiner  en 
bibliographe,  mais  en  critique,  nous  donnent  une 
première  idée  de  leur  style.  Ces  titres  sont  de  véri- 
tables réclames,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  rien  ne 
ressemble  davantage   à  ces   effrontés   boniments  que 
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Caractères 
intrinsèques  de 
tous  nos  romans 

imprimés. 
Charlatanisme 
et  réclames  de 
leurs  éditeurs. 


518     CARACTÈRES  INTRINSÈQUES  DE  NOS  ROMANS  IMPRIMÉS. 

I  PART.  LIVRE  III,  1^5  charlatans  débitent  sur  les  tréteaux  de  la  foire. 

CHAP.  IV. 

~~  Tout  ce  qui  peut  réveiller  le  plus  vivement  l'engour- 
dissement des  lecteurs  est  mis  en  œuvre  avec  de  sin- 
gulières longueurs  de  parole  :  Approchez,  approchez  : 
vous  allez  entendre  «  la  Conqueste  du  très-puissani 
empire  de  Trebisonde  et  de  la  spacieuse  Asie^  en  la- 
quelle sont  comprises  plusieurs  batailles  tant  par  mer 
que  par  terre;  et  maintes  triomphantes  entrées  de 
villes  et  prises  d'icelles,  décorées  par  style  poétique, 
et  aussi  de  belles  descriptions  de  pays  avec  des  contes 
d'amour  qui  n'ont  jamais  été  lus  jusqu'ici  \  »  Pré- 
férez-vous le  Roman  de  Fierabras  le  Géant?  Voici, 
voici  «  la  conqueste  du  grand  roi  Charlemagne  des 
Espagnes  avec  les  faits  et  gestes  des  douze  pairs  de 
France  et  du  grand  Fierabras,  et  le  combat  fait  par 
lui  contre  le  petit  Olivier  qui  le  vainquit;  et  des  trois 
frères  qui  firent  les  neuf  espées  dont  Fierabras  en  avoit 
trois  pour  combattre  ses  ennemis,  comme  vous  l'orrez 
ci  après  ^.  »  Il  y  a  de  quoi  faire  venir  l'eau  à  la  bouche, 
n'est-ce  pas  ?  Mais  que  direz-vous,  ô  lecteurs,  de  «  la 
très  plaisante  histoire  de  Maugis  d'Aigremont  et  de 
Vivien  son  frère  en  laquelle  est  contenu  comment  le 
dit  Maugis,  à  l'aide  d'Oriande  la  fée,  son  amie,  alla 
dans  l'île  de  Boucart  où  il  s'habilla  en  diable;  com- 
ment il  enchanta  le  diable  Raouart  et  occit  le  serpent 
qui  gardoit  la  roche,  par  laquelle  chose  il  conquist  le 
bon  cheval  Bayard  et  aussi  conquesta  le  géant  Sorga- 
lant  ^?  »  «  Appiochez,"approchez  :  nous  possédons  dans 
nos  magasins  de  quoi  satisfaire  les  goûts  les  plus  diffi- 
ciles; nous  avons  un  vaste  assortiment  de  fées,  d'en- 

•  C'est  le  titre  exact  de  la  Conqueste  de  Trebisonde,  d'Alain  Lotrian,  sans 
date. 

2  C'est  le  titre  textuel  du  Fierabras  de  Nicolas  Bonfons  et  c'est  encore  celui 
de  la  Bibliothèque  bleue  en  1865. 

3  Maugis  de  J.  Trepperel,  1527,  in-4°  goth. 
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chanteurs,  de  chevaliers,  de  nains,  de  géants,  de  ba-  '  ^^cHAp'^ir  "^' 

tailles,  de  tournois,  de  coups  d'épées,   de  coups  de 

lance,  de  contes  d'amour,  de  conquêtes  et  de  beaux 

faits  d'armes,  de  miracles  et  de  merveilles  de  toute 

sorte,  de  rois  et  d'empereurs,  de  reines  et  de  princesses 

belles  comme  le  jour,  le  tout  revu,  corrigé,  augmenté 

et  orné  de  belles  figures.  Approchez  ^  « 

Laissons-nous  donc  séduire  et  lisons  ces   œuvres        Prologues 

.,,  -.,,       1  ,.  11.  1  des  romans. 

merveilleuses  :  «  JN  oubliez  pas  de  lire  mon  prologue  », 
nous  dit  l'auteur  de  maint  roman.  Lisons  le  prologue. 
Le  plus  souvent  l'auteur  se  contente  d'indiquer  ses 
sources  :  «  Nous  trouvons  es  chroniques  anciennes  que 
le  noble  et  vaillant  roy  Pépin  espousa  et  prit  à  femme 
Berthe  de  grant  renommée^  »,  etc.  etc.  Quelquefois, 
comme  les  anciens  jongleurs  de  bonne  mémoire,  il 
discrédite  ses  confrères  :  «  Autrefois  a  esté  faict  un 
roman  auquel  n'avoit  point  le  quart  des  faits  du  dit 
Galien.  »  Et  de  même  il  a  l'impudeur  de  déclarer  à  ses 
lecteurs  décidément  trop  crédules  qu'il  a,  lui,  con- 
sulté les  vieilles  chroniques;  il  ressuscite  le  vieux 
mensonge  des  chroniques  de  Saint-Denis,  mensonge 
usé  depuis  trois  siècles  :  «  J'ai  tant  fait  que  j'ai  trouvé 
LES  VIEILLES  CRONiQUES  FRANÇOisES  lesquelles  estaient 
à  Saint-Denis  en  France  et  en  ai  composé  cestuy  beau 
Jwre^.  »  Tout  l'avantage,  ajoute-t-il  avec  une  vanité 
satisfaite,  est  donc  de  mon  côté  :  «  J'ai  remys  cette  his- 
toire en  estât,  tellement  que  si  tu  la  confères  avec  ces 
vieux  et  lourds  exemplaires  qui  ont  eu  leur  cours  jusqu'à 
présent,  tu  la  trouveras  repurgée  de  tous  erreurs,  resti- 
tuée selon  la  vérité  des  anciennes  annales  et  autres 

'  Rien  n'est  exagéré,  et  la  plupart  des  expressions  précédentes  sont  textuel- 
lement empruntées  aux  titres  de  nos  romans  du  seizième  siècle,  que  nous  avons 
tous  relevés  avec  soin. 

2  Prologue  de  Valent'm  et  Orson,  Lyon,  Rigaud,  ÏG05. 

5  Galien  restauré,  Lyon,  Rigaud,  157.J. 
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g-'ïg^  '  •  >^  Vous  vous  attendez  peut-être  à  des  merveilles 
de  la  part  d'un  éditeur  qui  fait  de  si  belles  promesses  : 
ce  libraire  (ô  immortalité  des  jongleurs!)  n'a  fait  que 
reproduire  textuellement  les  éditions  précédentes. 

D'autres  étaient  plus  candides...  Si  j'ai  si  bien  réussi 
le  présent  ouvrage,  disaient-ils,  c'est  qu'on  m'a  payé 
en  belle  et  bonne  monnaie  :  «  Vous  avez  maintes  fois 
ouy  dire  que  pour  faulte  d'argent  sont  demeurez 
maints  beaux  édifices  à  parfaire;  et  pour  tant  que 
j'ay  esté  bien  payé  »  j'ai  fait  d'excellente  besogne^. 
Voilà  un  auteur  qui  ne  se  piquait  pas  de  désintéres- 
sement. D'ailleurs,  il  est  bien  certain  que  ces  traduc- 
teurs du  seizième  siècle  n'étaient  pas  des  aigles,  et  que 
c'étaient  des  scribes  de  pauvre  espèce  aux  gages  de  tel 
ou  tel  libraire.  Aussi  se  nomment-ils  fort  rarement 
dans  le  prologue  de  leurs  œuvres  :  c'est  dans  le  Ma- 
brian  de  i53o  que  nous  avons  à  peu  près  trouvé  la 
seule  mention  de  ce  genre  :  la  postérité  pourra  savoir 
que  les  auteurs  de  cette  compilation  s'appelaient  Gui 
Bounay  et  Jean  Lecœur^. 

Quelle  que  soit  la  médiocrité  et  l'inutilité  de  ces 
prologues,  nous  les  préférons  aux  prologues  savants, 
aux  prologues  philosophiques  qui  abondent,  hélas  ! 
dans  nos  romans  du  seizième  siècle.  C'était  le  temps 
du  pédantisme,  et  nos  auteurs  tenaient  à  être  de  leur 
temps.  Dès  1478,  l'auteur  du  Fierabras  nous  élève 
aux  hauteurs  du  beau  style  :  «  Saint  Pol,  docteur  de 
vérité,  nous  dit  que  toutes  choses  réduites  parescript 


'  Les  Quatre  Fils  Aimon,  Lyon,  Fr.  Anioullet,  1573. 

2  Galien  restauré.  Lyon,  Rigaud,  1575. 

3  «  Et  qui  voudra  savoir  les  noms  de  ceulx  qui  ont  dressé  le  présent  livre  et 
coinpillé,  maistre  Guy  Bounay,  licencié  es  loix,  lieutenant  du  baillif  de  Chastei- 
roux,  l'a    roniniencé.  Et  a   esté  achevé  par  noble  homme  Jehan    I.ecueur  es- 
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sont  à  nostre  doctrine  escriptes,  et  Boèce,  etc.  »  Le 
traducteur  de  Dooliii  de  Mciyence  *  est  plus  long  :  il 
entreprend  dans  son  prologue  toute  une  théorie  des 
origines  de  la  noblesse.  Il  établit  en  doctes  termes 
qu'il  y  en  a  deux,  et  deux  seulement  :  le  sang,  la  vertu. 
Il  décerne  à  Adam  le  titre  àe  premier  noble^  et  il  en 
arrive  péniblement  à  parler  «  du  très-fidèle,  loyal  et 
liardy  Doolin  :  quern  non  solum  excellenlia  generis, 
sed  mores  virtutesque  nobilitant.  »  Ce  style  sent  déjà 
sa  Renaissance  de  cent  lieues;  mais  nous  avons  mieux 
encore,  et,  sans  parler  du  translateur  de  Mahrian  ^,  qui 
parle  «  des  ténébreux  anglets  de  son  petit  entende- 
ment »  et  de  nos  ancêtres  qui  «  ont  basty  et  fondé 
par  ferme  stabilité  et  incorruptible  bastiment  les 
vrays  fondemens,  qui  ont  mis  et  inséré  sus  l'immo- 
bile pierre  d'entière  noblesse  les  colonnes  et  pilliers  de 
tout  honneur,  »  sans  parler  de  ce  bavard,  on  trouve 
dans  l'auteur  de  la  Conqueste  de  T rebisonde  un  type 
de  pédant  si  admirable,  si  parfait,  qu'on  ne  saurait 
rien  lui  opposer.  Écoutez  plutôt  le  commencement  de 
son  prologue  :  «  Le  largiteur  de  lumière  céleste,  Apollo, 
par  première  estincele  d'amour  offrist  son  cueur  à  la 
très  belle  Daphné,  laquelle  florissant  en  virginité  im- 
maculée, depuis  que  le  vouloir  des  Dieux  l'eust  muée 
en  tousjours  verdoyant  laurier  ,  que  iceluy  Apollo 
choisist  pour  son  especial  arbre,  lui  donna  le  tiltre  de 
superatrice  victoire  et  ne  permist  qu'aux  triumpha- 
teurs  et  impérissables  poètes  de  la  porter.  »  Et  il  y  en 
a  fort  long  dans  ce  style.  Ah!  nous  sommes  bien  loin, 
bien  loin  du  début  de  la  Chanson  de  Roland^  \ 

cuyer,  seigneur  de  Nailly  en  Puysange,  estant  à  Paris  pour  les  affaires  de  noble 
et  puissant  seigneur  messire  Régné  d'Anjou...  » 

'  Édition  de  Vérard,  in-fol.  goth.,  1501. 

'  Édition  de  1530,  déjà  citée. 

3  Quelquefois,  dans  ces  Prologues,  les  auteurs  ne  nous  laissent  pas  ignorer  qui 
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Après  ce  prologue  les  auteurs,  satisfaits  de  leur  petit 
entretien  avec  leurs  lecteurs,  entrent  décidément  in  mé- 
dias res ;  quelques-uns  imitent  certains  débuts  de  nos 
romans  en  vers  et  placent  tout  un  printemps  au  com- 
mencement de  leur  livre  :  «  A  Fissue  de  l'yver,  que 
le  joly  temps  d'esté  commence  et  qu'on  voit  les  arbres 
florir  et  leurs  fleurs  espanyr,  les  oisyllons  chanter  en 
toute  joye  et  doulceur^...  »  Quant  aux  derniers  mots, 
quant  à  la  fin  de  nos  romans,  on  y  trouve  toujours  ce 
souhait  du  paradis  que  déjà  nous  avons  lu  tant  de  fois 
dans  nos  chansons  du  douzième  au  quinzième  siècle  : 
«  Seigneurs,  qui  ce  présent  livre  lirez,  nous  prierons 
Dieu  et  la  benoiste  Vierge  Marie,  qu'il  nous  doint 
grâce  de  vivre  en  très  Ijonnes  meurs  par  lesquelles 
nous  puissions  avoir,  à  la  fm  de  nos  jours,  vie  pardu- 
rable  et  la  gloire  céleste  de  paradis.  Amen^.  »  La  finale 
d'un  seul  de  nos  romans  imprimés  fait  peut-être  ex- 
ception à  la  règle  générale  :  c'est  celle  à' Huoti  de 
Bordeaulx  :  nous  y  apprenons  que  l'auteur  prétendait 
suivre  un  original  en  vers;  que  son  travail  premier  avait 
été  achevé  en  il\^[\  et  qu'il  lui  avait  été  commandé 
par  deux  puissants  seigneurs,  Charles  de  Rochefort  et 
Hugues  de  LonguevaP.  Mais  en  général,  si  vous  vou- 
lez d'utiles  renseignements  sur  les  sources  et  la  date 
de  nos  romans,  allez  les  chercher  ailleurs  que  dans 
leurs  dernières  phrases. 


leur«  commandé leurprose.  V&\ïteuvàaFierabras  dejjenève (1478)  nousapprend 
qu'il  a  composé  son  livre  à  la  prière  de  Henri  Boloniier,  chanoine  de  Lau- 
sanne, etc. 

1  Gar'in  de  Moulglane,  de  Jean  Bonfons,  sans  date. 

2  Quatre  fils  Ajmon,  Lyon,  Arnoullet,  1573. 

3  (c  Lequel  livre  et  histoire  a  esté  mis  de  rime  en  prose  à  la  requeste  et  prier? 
de  monseigneur  Charles,  seigneur  de  Rochefort,  et  de  messire  Hues  de  Lon- 
gueval,  seigneur  de  Yaulx,  et  de  Pierre  Ruotte,  lequel  fut  faict  et  parfait  le  vint 
neufiesme  jo\ir  de  janvier  l'an  1454.  Exi)licit.  ■»  (Huou  de  Bordeaux,  de  Jean 
Bonfons.) 
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Nous  venons  de  déblayer  le  terrain,  et  pouvons 
maintenant  étudier  en  eux-mêmes,  dans  leur  agence- 
ment, dans  leur  fable,  dans  leur  style  enfin,  ces  ro- 
mans dont  nous  connaissons  tous  les  caractères  exté- 
rieurs, dont  nous  avons  lu  les  prologues,  dont  nous 
savons  par  cœur  les  premières  et  les  dernières  lignes. 

Au  seul  point  de  vue  de  leur  affabulation,  ces  ro- 
mans se  divisent  en  deux  grandes  classes.  Ou  bien 
ce  sont  uniquement  d'anciennes  légendes  qui  ont  été 
plus  ou  moins  défigurées  dans  une  traduction  plus 
ou  moins  exacte  ;  ou  bien  ce  sont  des  légendes  toutes 
nouvelles,  sorties  tout  fraîchement  de  quelque  imagi- 
nation du  seizième  siècle  et  le  plus  souvent  destinées  à 
compléter  les  anciens  romans,  à  leur  composer  de  for- 
midables suites.  Disons-le  sans  plus  tarder  :  ces  der- 
nières légendes  conquirent  rapidement  un  plus  grand 
succès  que  les  autres.  Quelques-uns  de  nos  anciens 
romans,  tels  ^Ogier  le  Danois,  Mille  et  Ainjs^  Huon 
de  Bordeaulx,  et  Doonde  MajenceAwv^nX,  être  considéra- 
blement augmentés;  des  romans  absolument  nouveaux 
furent  composés  sur  les  dernières  années  ou  sur  les  fils 
des  anciens  héros,  et  il  faut  citer  la  Conques  te  de  Tré- 
hisonde ,  Mahrian  fils  de  Renaud  de  Mautauban  et 
Meuivin  fils  d'Ogier  le  Danois.  Notez  que,  d'après  le 
nombre  de  leurs  éditions,  ces  deux  derniers  romans 
ont  peut-être  été  les  plus  populaires  du  seizième  siècle. 
C'était  toujours  le  même  besoin  de  nouveautés  qui 
tourmentait  les  imaginations  françaises  :  les  éditeurs 
s'empressaient  de  le  satisfaire. 

Nous  aurons  donc  à  examiner  tour  à  tour  les  nou- 
velles et  les  anciennes  légendes,  sous'  les  différentes 
formes  qu'elles  ont  revêtues  de  i45o  à  1600. 

C'est  dans  leur  style  principalement  que  les  ancien- 
nes légendes  ont  été  modifiées.  Encore  faut -il  obser- 
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ver  que  certains  incunables  sont  beaucoup  plus  voi- 
sins que  certains  manuscrits  en  prose  de  Ténergie  et 
de  la  fierté  un  peu  sauvages  de  nos  chansons  de  geste 
originales  ^ .  Vous  rappelez- vous  que,  dans  la  traduction 
manuscrite  de  notre  Fierabras,  on  avait  singulièrement 
altéré  le  caractère  de  Floripas,  fille  de  Balant?  On  en 
avait  fait  une  pieuse  et  tremblante  jeune  fille,  se  jetant 
en  larmes  aux  genoux  de  son  père ,  pour  le  supplier 
de  se  convertir  et  de  sauver  sa  vie  terrestre,  en  recevant 
dans  le  baptême  les  espérances  de  l'éternelle  vie.  Tout 
au  contraire,  dans  le  Fierabras  qui  fut  imprimé  à 
Genève  en  1478,  Floripas  est  bien  la  même  que  dans 
le  poème  original;  c'est  une  vraie  furie  qui  demande, 
avec  des  cris  odieux,  la  mort  de  son  propre  père  pour 
avoir  le  droit  de  se  précipiter  plus  tôt  dans  les  bras  de 
Gui  de  Bourgogne,  son  ami  :  «  Sire  empereur,  dit-elle, 
pourquoy  mectés  vous  tant  à  faire  morir  celluy  dyable? 
H  ne  m'en  chault  s'il  meurt,  seulement  que  Guy  de 
Les  anciennes     Borgougnc  soit  mou  cspoux.   »  Mais  le  plus  souvent 

légendes  sont  de  , 

plus  en  plus         EKTRE  NOS  DERNIERES  TRADUCTIONS   MANUSCRITES  ET    NOS 

PREMIÈRES  TRADUCTIONS   IMPRIMÉES,  LA  DIFFÉRENCE  n'eST 

PAS   Si  TRANCHÉE,    ET,   EN  TOUT  CAS,   LES    PLUS   RÉCENTES 

SONT  CELLES  QUI   s'ÉLOIGNENT    LE    PLUS  DE  LA   SIItfPLIClTÉ 

DES  ANCIENS  vEns.  Ccttc  propositioii  peut  passer  pour 
un  axiome. 

Ogier  le  Danois  n'a  pas  été  calqué,  on  le  pense 
bien,  sur  le  poème  de  Raimbert  de  Paris,  ni  même 
sur  celui  d'Adenès;  mais  on  a  pris  pour  base  le  poème 
du  quatorzième  siècle,  en  vers  de  douze  syllabes,  que 

'  Il  faut  remarquer  que,  dans  Gueriii  de  Montglane,  la  trahisou  de  Ganelon 
el  la  mort  de  Roland  à  Roncevaux  ont  été  reproduites  à  peu  ae  chose  près 
d'après  la  Chanson  de  Roland  et  non  d'après  la  chronique  du  faux  Turpin.  — 
Les  Quatre  fils  Aymon  sont  généralement  calqués  avec  beaucoup  d'exactitude 
sur  la  chanson  de  geste  et  se  terminent,  comme  dans  la  Bibliothèque  bleue, 
par  la  mort  de  «  saint  Regnault.  » 


défigurées. 
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nous  avons  eu  lieu  de  citer  déjà  plus  d'une  fois'.  Et 
on  a  encore  exagéré  ce  faux  merveilleux,  cette  déplo- 
rable imitation  de  la  mythologie  celtique,  ce  culte  ri- 
dicule des  enchanteurs  et  des  fées,  qui  a  été  le  fléau 
mortel  de  notre  poésie  du  moyen  âge.  Car  notre  épo- 
pée nationale  a  succombé  sous  les  coups  de  ces  fées 
que  Perrault  a  rendues  si  malheureusement  populai- 
res. Certes,  quand  on  lit  VOgîer  du  douzième  siècle, 
on  se  demande  comment  les  contes  bretons  et  gallois 
ont  pu  pénétrer  dans  cette  impénétrable  poésie  féo- 
dale, véritable  forteresse  qu'on  eût  pu  croire  à  l'abri  de 
toute  attaque.  Ogier,  en  effet,  est  le  gros  baron  féodal, 
mal  baptisé,  demi-sauvage,  brutal,  charnel,  farouche, 
et  ayant ,  grâce  au  christianisme,  des  retours  subits, 
des  douceurs  inespérées.  Il  lutte  contre  Charlemagne 
d'un  front  terrible,  comme  un  taureau  en  rage  ;  il  faut 
que  le  ciel  intervienne  visiblement  pour  lui  arracher 
un  pardon  qu'il  refusait  à  l'Eglise  et  à  la  France.  Géant 
vainqueur  de  géants,  homme  immense,  personnifica- 
tion redoutable  de  la  redoutable  féodalité  ,  jetant  sur 
la  royauté  ou  sur  l'empire  des  yeux  torves ,  il  se  calme 
tout  au  plus  à  la  fln  d'un  poëme  en  onze  mille  vers, 
qui  est  presque  uniquement  consacré  à  Thistoire  de 
sa  colère.  Et  maintenant,  voyez  ce  qu'en  ont  fait  les 
imaginations  efféminées  et  trop  élégantes  du  seizième 
siècle  ;  je  vous  préviens  que  vous  allez  lire  du  Per- 
rault dans  ces  deux  fragments  que  nous  sommes  forcé 
de  faire  passer  sous  vos  yeux  : 

LA    NAISSANCE    b'oGIER. 

«  A  riieure  de  minuvt  \indrent  en  la  chambre  où  estoit 
l'enfant  Ogier,  six  belles  dames  richemenl  habillées,  lesquel- 

'  bibl.  de  l'Arsenal,  D.  L.  F.  190,  191,  etc. 


I  PART.  LI\RE  m. 
CHAP.    IV. 


I  PART.  Llvr.E  111, 

r.nAP.  IV. 


626  EXTRAITS  D'OGIEK  LE  DANOIS  CITÉS  COMME  TYPE 

les  on  nomme Jaces,  et  dcsveloperent  l'enfant.  Et  Tune  d'elles, 
nommée  Gloriande,  le  print  enti'e  ses  bras  ;  et  quant  elle  le 
vit  si  beau,  si  grant  et  si  bien  formé  de  ses  membres,  elle  le 
baisa  par  grant  amour,  en  disant  :  «  Mon  enfant,  je  te  donne 
ung  don  au  nom  de  Dieu  :  c'est  assavoir  que  tant  que  tu  se- 
ras en  vie,  que  tu  soyes  le  plus  bardy  chevalier  qui  soit  du- 
rant ton  vivant.  —  Dame,  dist  une  autre  nommée  Pasteline, 
ce  don  que  luy  avez  donné  n'est  pas  petit;  je  lui  donne  don 
que,  de  tant  que  sera  en  vie,  guerre  ne  bataille  ne  luy  faille 
point.  M — Alors  respondit  une  autre  nommée  Pharamonde  : 
«  Dame,  ce  don  que  luy  donnez  est  moult  dangereux  ;  pour- 
quoi je  lui  donne  que  jamais  ne  soit  vaincu  en  bataille.  —  Et 
je  luy  donne,  dist  une  autre  nommée  Melior,  que,  tant  qu'il 
sera  en  vie,  il  soit  beau,  doulx  et  gracieulx  plus  que  nul  autre.» 
— Et  la  cinquiesme,  nommée  Presine,  dist  :«  Je  luy  donne  qu'il 
soit  toujours  aimé  des  dames,  et  que  en  amours  soit  toujours 
eureux.  »  —  Et  la  sixiesme  nommée  Morgue  :  «  J'ay  bien 
entendu  les  dons  que  vous  avez  donnés  à  cest  enfant.  Et  je 
vueil  qu'il  ne  meure  jamais  jusques  à  ce  qu'il  ayt  esté  mon 
amy  par  amour,  et  que  je  le  tiengne  au  chasteau  d'Avalon 
qui  est  le  plus  beau  chasteau  du  monde.  »  Et  puis  la  dame  le 
baisa  par  grant  amour.  Et  puis  laissèrent  l'enfant  et  s'en  allè- 
rent, que  on  ne  sent  que  elles  devindrent.  Et  l'enfant  de- 
moura . . . 

OGIEK    DANS    l'iLE    d'aVALON. 

,  .  .  Ogier,  en  se  retournant,  advisa  une  moult  bêle  dame 
vestue  de  blanc,  si  bien  et  si  richement  aornée  que  c'estoit 
ung  très  grant  triumplie  de  la  voir.  Quant  Ogier  l'eut  beau- 
coup advisée,  sans  soy  bougier  de  la  place  (il  cuidoit  en  effet 
que  ce  fust  la  Vierge  Marie  dont  il  fust  très  grandement  con- 
solé de  la  regarder)  ,  si  dist  haultement  :  ^pe  Maria^  et  la  sa- 
lua très  humblement.  Et  elle  luy  dist  :  «  Ogier  le  Dannoys, 
ne  Guidez  pas  que  je  soye  celle  que  vous  pensés  ;  mais  je  sUis 
celle  qui  fus  à  vostre  naissance,  nommée  Morgue  la  faée,  et 
vous  destinay  ung  don,  lequel  exaulcera  vostre   renommée 
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par  deçà,  je  vous  meneray  à  Avallon,là  où  vous  verrez  la 
plus  belle  noblesse  du  monde,  et  là  où  vous  esbatrez  à  faire 
passer  le  temps  aux  dames...  —  Ha  !  se  dist  Ogier,  ce  n'est 
pas  viande  qui  faille  à  ung  malade  que  entretenir  les  dames. 
Il  a  bien  mestier  d'autre  reconfort.  —  Et  ne  vous  chaille,  se 
dist  Morgue:  vous  passerez  vostre  mal,  si  malade  que  vous 
estes,  à  voir  la  noblesse  que  je  vous  montreray. — Las  !  dame, 
ayez  pitié  de  moy;  car  je  vous  promets  en  bonne  foy  que  je 
ne  suis  pas  à  mon  ayse.  —  Je  vous  y  mestray  »,  dit  Morgue. 
Lors  s'approcba  d'Ogier,  et  luy  donna  ung  anneau  qui  por- 
toit  telle  vertu  que  Ogier,  quiestoit  environ  de  l'aage  de  cent 
ans,  retourna  à  l'âge  de  trente  ans  \ 

Voilà  les  fadaises ,  et ,  disons  le  mot  crûment,  les 
inepties  qui  avaient  enfin  remplacé  la  rudesse  déli- 
cieusement barbare  de  nos  premières  épopées.  Voilà 
comment  on  avait  efféminé  nos  vieux  héros,  et  com- 
ment Ogier  était  devenu  semblable  à  Ârtus ,  à  cet 
Artus  avec  lequel  on  lui  fait  avoir  de  longues  conver- 
sations dans  Je  château  d'Avalon.  Sous  la  plume  de 
nos  très -médiocres  traducteurs  du  seizième  siècle, 
héros  des  chansons  de  geste,  chevaliers  de  la  Table 
ronde,,  tout  devint  semblable,  tout  prit  la  même  cou- 
leur. Renaud  de  Montauban  ressemble  à  Tristan, 
Olivier  à  Gauvain;  les  fées  circulent  librement  dans 
ces  deux  mondes  qui  n'en  font  plus  qu'un.  Charlema- 
gne  a  disparu;  nous  n'avons  plus  affaire  qu'à  une  féo- 
dalité de  carton.  La  galanterie  remplace  tout  ;  le  ma- 
drigal est  à  la  porte,  il  entrera  bientôt  ^. 

'  Ces  deux  fragments  sont  tirés  de  VOgier  le  Danois,  d'Alain  Lotrian  et  Denis 
Janot,  sans  date.  —  Cf.  le  poërae  du  quatorzième  siècle  (Bibi.  de  l'Arsenal, 
B.  L.  F.  190,  191). 

2  Quelques  auteurs  essayent  parfois  de  lutter  contre  le  courant.  C'est  ainsi 
que  le  traducteur  à'Huoa  de  Dordcaux,  dans  une  œuvre  d'ailleurs  fort  médio- 
cre, cherche  à  varier  son  récit  et  à  l'animer  par  des  imaginations  qu'on  croirait 
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Mais  là  où  éclate  pleinement  le  triomphe  de  la  fée- 
rie, de  l'invraisemblable  et  de  la  mauvaise  galanterie, 
là  où  les  auteurs  se  livrent  sans  contrainte  à  tous  les  ca- 
prices d'une  imagination  déréglée,  là  où  ils  se  permet- 
tent enfin  d'abdiquer  tout  bon  sens,  c'est  dans  les 
nouvelles  continuations,  c'est  dans  les  suites  sans  fin 
qu'ils  ont  fait  subir  à  nos  malheureux  romans.  Les  écri- 
vains de  nos  jours  sont  moins  habiles  à  prolonger,  à 
travers  vingt  volumes  nouveaux,  la  matière  trop  élas- 
tique d'un  premier  roman  qui  a  eu  quelque  succès. 
On  a  exploité,  au  seizième  siècle,  la  vogue  des  Quatre 
fils  Aimon  et  celle  d'Ogiei^  le  Danois,  avec  cette  même 
âpreté  au  gain,  cette  même  opiniâtreté  qu'on  a  repro- 
chée à  certains  romanciers  de  nos  jours. 

Comme  exemple  très-frappant  de  ces  continuations, 
de  ces  suites^  citons  Huon  de  Bordeaux ^  un  des  trois 
ou  quatre  romans  qui  sont  encore  aujourd'hui  popu- 
laires dans  les  campagnes,  et  que  la  Bibliothèque  bleue 
y  a  longtemps  répandus. 

Le  poëme  original  se  terminait  par  la  réconciliation 
de  Charlemagne  et  de  Huon,  grâce  à  la  puissante  in- 
tervention du  nain  Obéron  qui  retournait  au  ciel.  Les 


imitées  de  la  Divine  Comédie.  Il  raconte  que  sur  la  mer,  daus  une  horrible  tem- 
pête, Huon  aperçut  une  toile  qu'aucun  orage  ne  pouvait  déchirer;  et  dans  cette 
toile  criait  Judas,  qui  vendit  Dieu  par  un  baiser.  Et  dans  les  déserts  d'Abilant, 
le  héros  de  ce  singulier  roman  ne  fait  pas  une  rencontre  moins  étrange  :  «  Si 
choisit  ung  tonnel  de  fin  cueur  de  chesne,  lequel  estoit  lyé  et  bandés  de  fortes 
Jjendes  de  chesne  et  alloit  rondelant  par  le  marchaiz,  [ung  grant  marchaiz  le- 
quel durcit  bien  trois  getz  d'arc  de  long]...  Moult  se  donna  grandes  merveilles 
quelle  chose  se  povoit  estre  que  ainsi  véoit  ce  tonnel  courre  et  racourre  par  le 
désert,  bruyant  comme  une  tempeste.  Et  ainsi  que  assez  prés  de  luy  alloit  pas- 
sant, il  ouyl  une  voix  moult  piteuse  qui  dedans  le  tonnel  se  plengnoit.  Et  quand 
il  l'eut  ouy  par  deux  ou  trois  fois,  il  s'aprocha  et  dist:  «  Chose  qui  dedans  ce  ton- 
nel es,  parle  à  moi  et  me  dis  qui  tu  es  ne  quelle  chose  il  te  fault,  ne  pourquoi  tu 
es  là  mis.  »  Et  quand  celuy  qui  là  dedans  estoit  se  ouyt  ainsi  conjurer,  il  res- 
pondist  :  «  Sachez  pour  vérité  que  j'ay  à  nom  Caïn ,  et  fuz  fdz  d'Adam  et  de 
Eve,  et  fuz  celui  qui  occis  Abel,  mon  frère.  »  {Huon  de  Bordeaulx,  de  Jean  Bon- 
fons,  s.  d.,  f"  168.)  Ces  deux  épisodes  ne  se  trouvent  pas  dans  le  roman  en  vers. 
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traîtres  Gibouart  et  Gérard  étaient  pendus,  et  le  héros 
de  ce  long  roman,  après  avoir  couru  tant  d'aventures, 
allait  enfin  se  rejioser  un  peu,  près  de  sa  femme  Esclar- 
monde.  Mais  les  continuateurs  du  seizième  siècle  ne  le 
laissent  pas  jouir  d'un  long  repos:  «Marche,  marche  », 
lui  crient -ils,  et  le  vieux  héros,  bien  qu'épuisé,  se 
remet,  pour  leur  plaire,  à  courir  de  nouveau  les  aven- 
tures d'un  jeune  homme. 

...  Voilà  qu'il  est  assiégé  dans  Bordeaux  par  l'em- 
pereur ;  il  sort  de  la  ville  où  il  laisse  Esclarmonde  en 
pleurs  et  va  chercher  ailleurs  du  secours  contre  son 
trop  puissant  ennemi.  Une  épouvantable  tempête  le 
ballotte  longtemps  sur  la  mer  où  il  rencontre  l'âme 
de  Judas  dans  un  éternel  orage.  Il  arrive  au  port  de 
l'Aimant,  il  est  vainquein^  des  Sarrasins,  il  triomphe 
d'un  serpent  monstrueux.  Cependant  sa  ville  est  prise 
par  les  PYancais,  et  la  pauvre  Esclarmonde  est  faite 
prisonnière.  On  l'entraîne  brutalement  à  Mayence; 
par  bonheur  sa  fille  Clairette  échappe  à  ce  grand 
péril,  et  l'abbé  de  Cluny,  son  oncle,  la  met  à  l'abri 
dans  son  monastère.  Huon  ne  sait  rien  de  tous  ces 
malheurs  ;  il  est  fort  occupé  au  château  de  l'Aimant 
à  tuer  six  terribles  griffons  et  à  conquérir  les  pommes 
de  jeunesse.  Un  ange  lui  donne  des  nouvelles  d'Es- 
clarmonde;  il  se  remet  en  mer  et  arrive...  à  Tauris 
en  Perse  ;  rend  la  jeunesse  à  l'amiral  de  ce  royaume 
grâce  à  ses  pommes  merveilleuses  ;  convertit  et  bap- 
tise tous  les  Persans  ;  s'empare  de  la  cité  d'Angorie  qui 
a  été  prise  bien  des  fois  déjà  dans  nos  chansons  de 
geste;  rencontre  l'âme  de  Caïn  dans  les  déserts  d'Abi- 
lant  où  il  va  chercher,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  je  ne 
sais  quelles  aventures;  rentre  dans  la  vie  active  en 
s'emparant  de  Coulandres  ;  accomplit  dévotement  son 
pèlerinage  au  saint  Sépulcre,  et  enfin  fait  voile  vers  la 
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France.  Il  était  temps  qu'il  arrivât.  L'empereur,  dont 
le  neveu  avait  été  victime  d'une  embuscade  de  l'abbé 
de  Cluny,  avait  ordonné  qu'Esclarmonde  fut  brûlée 
vive;  mais  Obéron,  que  le  romancier  s'est  bien  gardé 
de  faire  mourir  trop  tôt,  est  venu  au  secours  de  la 
femme  d'Huon  par  ses  deux  messagers  Gloriant  et 
Malabron.  Huon  arrive  à  Cluny,  rend  avec  une  autre 
de  ses  pommes  une  jeunesse  florissante  à  l'abbé  qui 
méritait  bien  ce  présent,  et  enfin  se  réconcilie  avec 
l'empereur. 

Et  telle  est  la  première  suite  à' Huon  de  Bordeaux  ' 
dans  tous  nos  incunables. 

...  Cependant  Clairette  grandit;  la  voilà  jeune  fille, 
et  belle,  belle  comme  toutes  les  princesses  de  nos 
romans.  Les  rois  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  et  Florent, 
fils  du  roi  d'Aragon,  prétendent  à  la  fois  à  la  main  de 
cette  incomparable  merveille.  Mais  Clairette  est  enle- 
vée par  le  traitre  Brohars,  et  rien  ne  peut  consoler 
les  Bordelais  de  cette  perte.  Brohars  est  rapidement 
puni  :  des  brigands  le  tuent,  puis  se  tuent  entre  eux. 
La  fille  d'Esclarmonde  reste  seule  sur  le  bord  de  la 
mer,  au  milieu  des  cadavres  de  ces  brigands  et  de  Bro- 
hars. Le  roi  sarrasin  de  Grenade  vient  à  passer  près 
de  ce  rivage,  par  hasard,  et  emmène  la  pauvfe  Clai- 
rette captive  sur  sa  grande  nef.  Un  chevalier,  Pierre 
d'Aragon,  la  délivre,  et  la  conduit  près  de  son  roi.  Or, 
c'était  précisément  ce  roi  dont  le  fils  Florent  était 
depuis  longtemps  amoureux  de  Clairette  ;  nouvelles 
amours.  Mais  le  père  fait  la  sourde  oreille  :  «  Je  ne  te 

I  Ici  se  place  un  long  épisode  que  nous  ne  compterons  pas  cependant  pour 
une  suite.  Huon  quitte  de  nouveau  sa  femme  Esclarmonde  et  sa  fille  Clairette; 
il  va  rendre  visite  à  Obéron.  Un  lutin  qui  a  pris  la  forme  d'un  moine  l'emporte 
en  l'air  jusqu'au  pays  d'Obéron,  qui  donne  son  royaume  à  Huon  et  à  Esclai'- 
monde  et  qui  réconcilie  son  protégé  avec  Artus.  Hélas!  nous  ne  savions  pas 
seulement  que  ces  deux  héros  fussent  brouillés. 


D'HUON  DE  BORDEAUX.  631 

donnerai  Clairette  que  si  tu  es  vainqueur  de  mon  en- 
nemi le  roi  de  Navarre.  »  Vous  pensez  bien  que  Florent 
fut  aisément  vainqueur.  Son  père,  alors,  loin  de  tenir  sa 
promesse^  veut  faire  périr  Clairette  qui  est  encore  une 
fois  délivrée  par  Pierre  d'Aragon  et  qui,  enfermée  dans 
une  grosse  tour,  trouve  enfin  moyen  d'en  sortir  avec 
son  ami  Florent.  Les  deux  amants  s'embarquent  pour 
mettre  la  mer  entre  leur  amour  et  la  colère  du  roi  ; 
ils  tombent  au  pouvoir  des  Sarrasins  et  sont  enfermés 
au  château  d'Aufalerne.  Par  bonheur  le  châtelain 
Sorbarré  devient  leur  ami  el  s'enfuit  avec  eux.  Ils 
parviennent  à  rejoindre  Huon  de  Bordeaux  qui  les 
marie. 

Et  telle  la  seconde  suite  à' Huon  de  Bordeaux.  Re- 
marquez que  nous  en  sommes  déjà  à  la  seconde  gé- 
nération. 

...  (Clairette  meurt  en  donnant  le  jour  aune  fdle 
nommée  Ide.  Florent ,  l'incestueux  Florent,  devient 
éperdiiment  amoureux  de  la  pauvre  enfant  qui,  grâce 
aux  bons  soins  de  Sorbarré,  échappe  à  cet  incompa- 
rable péril  et  «  s'en  va,  dit  le  romancier,  à  l'aventure 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  Elle  se  déguise  en 
homme  et  devient  l'écuyer  de  l'empereur  d'Allema- 
gne. Olive,  la  fdle  de  l'empereur,  se  prend  du  plus 
ardent  amour  pour  le  prétendu  écuyer  qui  du  reste 
se  couvre  de  gloire  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté, 
qui  délivre  Rome,  qui  chasse  les  Sarrasins  de  l'Em- 
pire. Ide  ç^^t  faite  connétable,  l'amour  de  la  belle  Olive 
ne  connaît  plus  de  frein,  l'empereur  consent  au  ma- 
riage de  sa  fille  avec  le  connétable.  Vous  vous  de- 
mandez peut-être  comment  l'auteur  sera  sorti  de 
cette  péripétie  scabreuse  :  on  ne  peut  plus  aisément. 
Dieu  change  le  sexe  d'Ide.  Il  a  d'Olive  un  fils  qui 
s'appelle  Croissant. 
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■  Elle  se  rapporte  à  une  petite-fille  du  héros  primitif. 
. . .  Ide  devient  empereur  et  se  réconcilie  avec  son  père 
Florent.  Pendant  l'absence  que  cette  réconciliation 
rend  nécessaire,  le  gouvernement  de  l'empire  est 
laissé  à  Croissant.  Il  n'était  pas  fort  digne  de  cet  hon- 
neur ;  car,  à  force  de  générosités  mal  entendues ,  il 
dissipe  toutes  ses  richesses,  et  se  voit  forcé  de  s'en- 
fuir avec  un  seul  valet.  Guimart  de  Fouille  est  élu 
pour  gouverner  Rome  en  sa  place.  Cependant  Crois- 
sant va  offrir  ses  services  au  comte  Raimond  de  Pro- 
vence que  les  Sarrasins  assiégeaient  dans  Nice.  Mais  il 
tue  le  fils  de  Raimond  et  prend  de  nouveau  la  fuite. 
Après  vingt  autres  aventures,  il  revient  à  Rome,  où 
l'empereur  Guimart  le  trouve  un  jour  mourant  de 
faim.  Il  a  le  bonheur  de  découvrir  un  trésor  caché 
dont  il  livre  le  secret  à  son  bienfaiteur  :  Guimart  re- 
connaissant lui  donne  sa  fille  en  mariage. 

Et  telle  est  la  quatrième  et  dernière  suite  à'  H  non 
de  Bordeaux  ' .  Vraiment,  il  était  temps  de  s'arrêter. 
On  était  arrivé  à  la  quatrième  génération,  ou,  pour 
parler  plus  clairement,  a  l'arrière  petit-fils  de  l'ami 
d'Obéron  ^  !  ! 

'  V.  les  différentes  éditions  d'Huuii  de  lioideaux,  et  surtout  celle  de  Jean  Don- 
fons,  sans  date. 

2  Les  suites  à'Ogier  le  Danois  ne  sont  guère  moins  développées  el  pourraient 
aussi  servir  de  type,  si  quelques  épisodes  ne  se  trouvaient  pas  dans  les  versions 
en  vers  du  quatorzième  siècle. 

Le  roi  d'Angleterie  a  une  fdle,  nommée  Clarisse.  11  vient  en  France  avec  elle 
et  avec  son  sénéchal.  La  flotte  du  Sarrasin  Brehier  les  surprend  :  le  roi  est  tué. 
Le  sénéchal  échappe  et  conduit  Clarisse  à  la  cour  de  Charlemagne  qui  donne  la 
princesse  en  mariage  à  Ogier  le  Danois.  Peu  de  temps  après,  Ogier  fait  en  Da- 
nemark un  voyage  pendant  lequel  il  court  les  plus  grands  dangers.  Le  sénéchal 
d'Angleterre  le  fait  passer  pour  mort,  et  demande  à  épouser  Clarisse.  Mais  la 
trahison  est  découverte  et  le  traître  est  puni.  Cependant  le  Danois  fait  un  pè- 
lerinage en  Terre  sainte;  il  est  poussé  par  le  vent  jusqu'au  royaume  deBabylone, 
et  se  met  au  service  du  soudan  Noradin  qui  lui  confie  la  garde  de  ses  prisons  où 
est  enfermé  Girard  de  Roussillon.  Bientôt  Ogier  lui-même  est  fait  prisonnier; 
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Mais  nous  avons  parlé  plus  haut  de  romans  entiers 
qui  avaient  été  consacrés  par  nos  auteurs  du  X  Vr  siè- 
cle aux  fils  des  anciens  héros,  et  nous  avons  notam- 
ment cité  ceux  à&Mabrian  fils  de  Renaud  de  Montau- 
b(ui  et  de  Meurvin  fils  d'Ogier.  Ils  sont  absolument  con- 
çus comme  les  suites  à'  Huon  de  Bordeaux.  C'est  le  même 
enchevêtrement  d'aventures  ineffablement  ridicules. 
Ces  personnages  dont  on  avait  dû  fabriquer  jusqu'aux 
noms,  atteignent,  dans  ces  mauvais  romans,  les  pro- 
portions de  Charlemagne  et  de  Roland  :  que  dis-je  ? 
ils  les  dépassent.  Meurvin  et  Mabrian  luttent  tous  deux 
contre  les  meilleurs  barons  de  France,  qui  ne  peuvent 
pas  seulement  supporter  leur  terrible  regard  et  s'en- 
fuient. Le  théâtre  de  leurs  exploits  est  l'Orient  qu'ils 
traversent  et  retraversent  en  conquérants.  Mabrian  va 
jusqu'aux  grandes  Indes  et  y  meurt  couvert  de  gloire; 
Meurvin  ne  remporte  pas  moins  de  victoires^  et  épouse 
la  belle  Matabrune  qui  est  la  bisaïeule  de  Godefroi  de 
Bouillon .  Les  deux  héros  d'ailleurs  se  ressemblent  étran- 
gement; l'un  et  l'autre  sont  longtemps  païens,  l'un  et 
l'autre  se  convertissent,  l'un  et  l'autre  vivent  au  mi- 
lieu des  fées  :  mêmes  exploits  de  matamores,  mêmes 
amours,  mêmes  aventures,  dont  nous  n'osons  pas  im- 
poser le  récit  à  nos  lecteurs  '. 

mais  il  est  délivré  par  son  neveu  Gautier,  qui  s'est  emparé  de  Jérusalem  malgré 
la  trahison  des  Templiers,  et  qui  a  épousé  la  belle  Clairette ,  fille  du  roi  Morsan , 
après  avoir  combattu,  sans  le  savoir,  contre  son  père,  Guyon  de  Danemark.  Ogier, 
couronné  roi  de  Babylone,  cède  ce  royaume  à  Girard  deRoussillon,  qui  dès  lors 
prend  le  nom  de  Girard  d'Euphrate;  couronné  ensuite  roi  de  Jérusalem,  il  donne 
ce  second  royaume  à  son  neveu  et  libérateur  Gautier,  et  revient  en  France.  C'est 
alors  que  la  fée  Morgue  l'attire  dans  l'île  d'Avalon  et  l'y  retient  deux  cents  ans  dans 
ses  bras,  après  lui  avoir  donné,  grâce  à  un  anneau  magique,  une  jeunesse  immor- 
telle. Cependant  Ogier  obtient  la  permission  d'aller  passer  un  an  sur  la  terre. 
11  retourne  en  France  où  tout  l'élonne,  où  tout  est  singulièrement  changé:  il 
délivre  le  royaume  des  Normands  envahisseurs,  et  au  moment  où  il  va  épouser 
la  reine  de  France,  il  est  enlevé  de  nouveau  par  Morgue  la  fée,  et  transporté 
dans  l'Ile  d'Avalon.  11  y  est  encore. 

'Voici  le  sommaire  de  Meurvin.  Meurvin  est  le  filsd'Ogieret  de  la  l'éeMorgne 


I  PART.  LIVRE  IH, 
CHAP.  IV. 

Pioinans  entiers 
consacrés  à  de 
nouveaux  liéros  : 
Mabrian  fils 
de  lienaud  et 
.Meurvin  fils 
(l'Ogier, 


534  LES  ROMANS  DE  MEURVIN  ET  DE  MABRIAN. 

I  PART.  LIVRE  m,       jgjg  fm^eiit  les  procédés,  ou  plutôt  les  expédients  aux- 
— '- quels  eurent  recours  les  romanciers  du  seizième  siècle 

dont  les  amours  ont  été  longuement  racontées  dans  la  dernière  partie  du  roman 
d'Oo-ier  le  Danois.  Meurvin  est  doté  par  les  fées,  comme  son  père;  mais  la  fée 
Gratienne  déclare  «  qu'il  subira  une  longue  prison  dont  il  ne  pourra  sortir  que 
par  le  moyen  d'un  ermite  dont  la  naissance  aura  coûté  la  vie  à  sa  mère  >>  (sic), 
La  mauvaise  fée  enlève  le  petit  enfant  le  soir  même  de  sa  naissance  et  le  porte 
au  milieu  des  Sarrasins;  mais  tout  aussitôt  elle  perd  sa  puissance.  On  la  prend 
pour  la  mère  de  Meurvin,  on  les  conduit  tous  deux  au  roi  Murmont  qui  se  prend 
d'affection  pour  l'enfant  et  l'élève  comme  son  fds.  Meurvin  reconnaissant  sauve 
un  jour  la  vie  au  bon  roi  dont  il  devient  le  grand  chambellan;  il  triomphe  du 
roi  Morgalant,  ennemi  de  son  maître;  marche  de  victoire  en  victoire;  fait  le 
siège  de  Babylone  qui  est  inutilement  défendue  par  Gautier  le  Danois  et  Huon 
de  Bordeaux  ;  met  en  pièces  l'armée  chrétienne  ;  marche  à  la  rencontre  de 
Charlemagne  qui,  passant  à  Jérusalem,  avait  appris  les  exploits  du  Sarrasin  Meur- 
vin; fait  prisonniers  l'empereur  de  France  et  Gautier  ;  tue  Guyon  de  Danemark; 
ruine  les  espérances  de  la  chrétienté...  Et  c'est  alors  seulement  qu'un  ange  or- 
donne à  la  fée  Gratienne  de  révéler  au  jeune  triomphateur  le  secret  de  sa  nais- 
sance. Alors,  et  tout  d'une  pièce,  Meurvin  se  convertit  ;  il  épouse  la  fdle  du  roi 
Murmont  qui  s'appelait  Matabrune  et  abandonne  les  Sarrasins  dont  il  était  le 
principal  appui.  Mais  il  est  surpris  et  jeté  en  prison.  Robastre  intervient  comme 
le  Detis  ex  machina  et  délivre  Meurvin.  Robastre  remplissait  d'ailleurs  toutes 
les  conditions  du  programme  que  la  fée  Gratienne  avait  tracé  le  jour  même  de 
la  naissance  de  Meurvin  ;  il  avait  vécu  qu'elque  temps  dans  un  ermitage  et  sa 
mère  était  morte  en  lui  donnant  le  jour.  (^Meurvin,  édition  de  Nie.  Bonfons, 
in-4"',  sans  date.) 

—  Voici  le  sommaire  de  Mahrian.  Le  romancier  raconte  tout  d'abord  la  mort 
de  Regnault  de  Montauban;  puis  le  voyage  des  autres  fils  Aimon  et  de  Maugis 
à  Rome.  Maugis  fait  dans  la  ville  éternelle  les  plus  beaux,  les  plus  éclatants  mi- 
racles ;  il  rend  à  la  vie  le  fils  d'un  sénateur,  il  prêche  avec  une  rare  éloquence, 
il  séduit  tous  les  Romains.  Bref,  on  le  fait  cardinal,  et  bientôt  il  est  pape.  Char- 
lemagne lui  rend  visite  et  c'est  alors  seulement  qu'il  est  mis  par  hasard  au  cou- 
rant de  toutes  les  ruses  dont  Maugis  s'est  autrefois  rendu  coupable  à  son  égard. 
Colère  de  l'empereur,  justification  de  Maugis  par  le  jugement  de  Dieu  et  l'é- 
preuve de  l'eau  bouillante.  Néanmoins  l'enchanteur  se  démet  de  la  papauté  et 
suit  Charles.  Il  prend  Naples  comme  en  se  jouant.  Mais  Gaiielon,  à  peu  de  temps 
de  là,  surprend  Maugis,  Alard,  Guichard  et  Richard  ;  il  les  étouffe  dans  une  ca- 
verne, où  les  quatre  chevaliers  meurent  martyrs.  Ce  crime  est  imputé  à  Char- 
lemagne. Le  roi  Yvon  de  Jérusalem,  fils  de  Regnault  de  Montauban,  vient  as- 
siéger dans  Tremoigne  le  l'oi  de  France  aux  abois.  Naimes  de  Bavière  fait  enfin 
conclure  la  paix,  et  ainsi  se  termine  la  première  partie  du  roman.  —  Mabrian 
est  le  fils  du  roi  Yvon  et  delà  belle  Églantine.  Les  fées  le  dotent  fort  richement; 
mais  il  est  volé  par  une  esclave  païenne,  et  confié  aux  soins  de  Mabrianne,  fille 
d'un  roi  sarrasin.  Ici  commence  le  long  récit  des  victoires  du  jeune  héros  :  il 
conquiert  pour  les  Sarrasins  Babylone  et  Jérusalem  ;  il  abat  aisément  quinze 
géants  l'im  après  l'autre  ;  il  aime  tour  à  tour  la  belle  Gracienne  et  la  belle  Glo- 
riande.  Enfin  il  reconnaît  son  père  Yvon  et  va  visiter  à  Tremoigne  sa  mère 
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pour  conserver  la  vogue  attachée  à  nos  vieilles  fictions 
épiques.  Ils  parvinrent  tellement  quellement  à  pro- 
onger  leur  vie  pendant  un  siècle  ou  deux.  On  peut 
du  reste,  parmi  ces  compilateurs  ou  ces  traducteurs 
de  dernier  ordre,  distinguer  plusieurs  écoles,  s'il  est 
permis  de  se  servir  d'un  mot  aussi  pompeux.  Tous 
ceux  dont  nous  avons  jusqu'ici  analysé  les  œuvres 
appartenaient  à  l'école  française  :  ils  continuaient  les 
traditions  de  leurs  devanciers  du  quinzième  et  même 
du  quatorzième  siècle,  se  contentant  d'emprunter  aux 
contes  bretons  leur  arsenal  merveilleux  d'enchan- 
teurs et  de  fées.  Cependant  toute  l'Italie  retentissait 
de  la  gloire  de  l'Arioste,  de  Boiardo  et  de  Pulci  : 
XOrlando  furioso  publié  en  i5i6  avait  conquis  l'ad- 
miration universelle;  VOrlando  in/mmorafo  et\e  Mor- 
gnn(e  avaient  aussi  leur  part  dans  l'enthousiasme  et 
les  applaudissements  de  ce  peuple  ami  de  la  beauté. 
L'Italie  nous  avait  pris  tous  nos  vieux  héros  qui 
depuis  plusieurs  siècles  étaient  déjà  populaires  dans  ses 
lieali  di  Francia  et  dans  sa  Spagiia  isloriata;  elle  les 
avait  revêtus  de  ses  costumes  éclatants,  les  avait  enve- 
loppés dans  une  atmosphère  encore  plus  merveilleuse, 
avait  célébré  en  style  antique  leurs  exploits  moitié 
carlovingiens,  moitié  celtiques,  et  leur  avait  donné  une 
célébrité  tbute  nouvelle,  une  popularité  artistique. 
Roland  même,  notre  Roland,  dut  à  ces  poètes  italiens 


Églantine.  Nouvelles  conquêtes,  cette  fois  au  bénéfice  des  chrétiens.  Mabrian  s'em- 
pare une  seconde  fois  du  royaume  de  Jérusalem  pour  Charlemagne,  et  de  celui 
d'Angorie  pour  Ogier;  il  traverse  la  Perse,  arrive  aux  Indes,  est  jeté  comme 
Daniel  dans  une  fosse  aux  lions  d'où  son  fils  Gratien  le  délivre  fort  opportu- 
nément ;  il  donne  à  ce  bâtard  le  royaume  de  Simobar,  à  son  fils  légitime  Re- 
gnault  «  le  royaume  d'Inde  la  majeur»,  et,  après  avoir  fait  cette  distribution  d'em- 
pires, s'échappe  en  quelque  sorte  de  sa  gloire  et  s'impose  comme  pénitence  un 
exil  de  dix  ans.  Il  n'en  sort  que  pour  venir  au  secours  de  son  fils  Regnault  dan- 
gereusement menacé,  et  meurt,  comme  il  avait  toujours  vécu,  en  vainqueur,  (il:/ a- 
br'ian  de  J.  Niverd,  1530.) 
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I-E  ROMAN  DE  GERARD  D'EUPHRATE 


Nos  romanciers 

du  seizième 
siècle  peuveiil 
se  partager  en 
plusieurs  L'coies 
iToles  française 
et  iuilienne. 


1 PAKT.  LIVRE  III,   (|g  conserver  sa  réputation  parmi  les  lettrés  de  France 

qui  ne  le  connurent  longtemps  que  d'après  l'Ârioste. 

C'est  au  milieu  de  ce  singulier  mouvement  de  la  poésie 
italienne,  au  milieu  de  cet  engouement  sans  pareil, 
au  moment  où  vingt  poètes  songeaient  à  donner  des 
suites  aux  chefs-d'œuvre  de  l'Arioste  et  de  Boiardo, 
quand  Agostini  continuait  VOiiando  innamorato , 
quand  Pescatore  continuait  V OrUindo  furioso  ^  c'est 
alors,  disons-nous,  que  quelques  esprits  se  deman- 
dèrent en  France  si  l'on  ne  devait  pas  chercher  les 
éléments  d'un  succès  brillant  et  durable  dans  l'imita- 
tion des  procédés  de  l'école  italienne.  Une  œuvre 
nous  est  restée  qui  atteste  cette  préoccupation  et 
qui  répondit  à  ce  problème  :  nous  voulons  parler 
du  Gérard  d'Eiiphrate  publié  en  i549  %  et  où  nous 
ne  voyons,  pour  notre  part,  qu'une  sorte  de  poème 
italien  en  prose  française.  Nous  ne  pensons  pas  d'ail- 
leurs que  cet  essai  ait  beaucoup  réussi,  car  le  premier 
livre  seul  a  paru  ^.  Gérard  d'Euphrate  n'est  pas, 
comme  vous  pourriez  le  penser,  le  même  personnage 
que  Girard  de  Roussillon  ou  que  ce  Girard  de  Fraite 
dont  il  est  question  dans  la  Chanson  d'Aspremont. 
C'est  le  fds  de  Doon  de  Mayence,  adopté  plus  tard 
par  Girard  de  Roussillon.  Sa  naissance  est  annoncée 
par  le  nain  Berfunes  à  Oriande  la  fée,  reiiîe  de  Rose- 
fleur.  Morgue  veut  faire  mourir  le  merveilleux  enfant 
qui  est  protégé  par  le  souverain  de  l'Ile  ténébreuse, 
par  un  roi -enchanteur  nommé  Aldeno.  Ce  prince,  ce 


Gérard 

,(i'Euphrate. 


'  (1  Le  premier  livre  de  l'histoire  et  ancienne  cronique  de  Gérard  d'Eu- 
phrate, duc  de  Bourgogne,  traictant  pour  la  plus  part  son  origine,  jeunesse, 
amours  el  chevaleureux  fait/,  d'armes,  avec  rencontres  et  aventures  merveil- 
leuses de  plusieurs  chevaliers  et  grans  seigneurs  de  son  temps.  Mis  de  nouveau 
en  notre  vulgaire  t'ran(;ois.  Pour  Vincent  Sertenas,  libraire,  Paris,  1549.  » 

*  H  a  eu  cette  singidiere  iurinnc  d'èlie  réimprimé...  en  1783.  {Paris,  Mou- 
lard,  2  vol.  in-12.) 
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magicien  qui  joue  un  grand  rôle  dans  toute  l'action, 
s'oppose  efficacement  aux  mauvais  desseins  de  la 
fée  Morgue.  L'ennemie  de  Gérard  réclame  inu- 
tilement contre  Aldeno  le  secours  de  l'enchanteur 
Tartarin    :    Dieu    sauve    le    fils  de    Flandrine    et    de 

Doolin  de  Mayence ÎNous  nous  arrêtons,  étonnés 

que  le  papier  supporte  tant  de  sottises  écrites.  Mais 
il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  tout  ce  récit  un  parfum 
assez  fortement  italien  :  c'est  une  hypothèse,  nous 
l'avouons,  mais  elle  nous  paraît  raisonnable.  C'est  en 
vain  que  l'auteur  se  sert  de  nos  vieux  héros;  c'est  en 
vain  qu'il  commence  son  roman  par  «  la  description 
des  trois  illustres  lignées  de  France  »  qui  sont  les 
trois  gestes  du  Roi,  de  Doon  et  de  Garin  ;  c'est  en  vain 
qu'il  prévient  son  lecteur  qu'il  a  passé  trente  ans 
de  sa  vie  à  traduire  «  en  nostre  vulgaire  un  poëte 
wallon  »  ;  nous  ne  croyons  ni  à  ce  poëme  imaginaire 
ni  à  l'origine  lointaine  de  sa  légende.  L'auteur  de 
Gérard  d Euplirate  nous  paraît  un  savant  homme  qui 
avait  lu  les  poètes  italiens,  qui  avait  lu  également 
Amadis  dont  il  parle  dans  sa  préface  '  et  qu'il  imite 
dans  une  certaine  mesure.  A  l'école  italienne  appar- 
tient encore,  plus  ou  moins  directement,  le  Morgant 
le  géant  que  la  Bibliothèque  bleue  répandait  au  dix- 
septième  siècle  avec  Fierabras  et  les  Quatre  fils 
Aimoii  *.  Le  peuple  préféra  ces  derniers,  et  eut  raison. 


■  «  Le  peu  d'accueil  que  l'on  t'aisoit  adonq  des  traductions  de  M.  Seissel  et 
illustrations  de  Jean  Le  Maire,  me  découragea,  et  me  fit  cacher  et  mettre  en 
layette  mes  mignutes  yw^^Mei  à  Van  lâ39  que  le  gentilhomme  des  Essars  fil 
revivre  et  reflorir  par  son  Amadis  les  vieux  chevaliers  de  la  Grant  Bretagne. ^^ 

*  Morgant  le  géant,  édition  de  Lyon,  Rigaud,  1613.  —  L'Histoire  de  Mor- 
gant  le  géant  et  de  plusieurs  autres  chevaliers  et  pairs  de  France,  lequel  avec 
ses  frères  persecutoieiit  souvent  les  chrestiens  et  serviteurs  de  Dieu.  Mais  fina- 
lement furent  les  deux  frères  occis  par  le  comte  Roland;  et  le  frère  fu  chres- 
tien  qui  depuis  ayda  grandement  à  augmenter  la  saincte  foy  catholique  comme 
entendrez  ci-après,  Troyes,  Nie.  Oudol,  1C25.  —  Le  second  lirrc  de  Morgant 
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I  piiîT.  LIVRE  m,       Cependant,  avec  un  autre  but  et  des  procédés  diffé- 

rents,  une  troisième  école  de  romanciers  avait  révélé 

conciiVtion  :  SOU  cxisteuce.  Certains  esprits  peu  profonds  s'étaient 
^""rSomilf^  tenu  à  peu  près  ce  langage  :  «  Nous  avons  affaire  à 
deux  classes  de  lecteurs.  Les  uns  sont  savants  et  uni- 
quement passionnés  pour  l'antiquité  grecque  et  la- 
tine; les  autres  sont  ignorants,  et  ont  la  faiblesse 
d'aimer  encore  avec  un  enthousiasme  persévérant  les 
héros  des  vieux  romans  français.  N'y  aurait-il  donc 
pas  moyen  de  plaire  en  même  temps  aux  uns  et  aux 
autres?  N'y  aurait-il  pas  de  conciliation  possible,  sur 
ce  terrain,  entre  le  style  de  l'antiquité  et  les  fictions 
modernes?  Pourquoi  n'écrirait-on  pas  en  beau  style 
antique  un  roman  dont  tous  les  personnages  seraient 
empruntés  aux  anciens  poèmes  ?  Il  y  a  plus.  Pour- 
quoi, à  côté  des  anges  et  des  fées,  n'introduirait-on  pas 
une  troisième  famille  de  personnages  merveilleux, 
c'est-à-dire  les  dieux  et  les  déesses  de  l'ancien  Olympe? 
La  chose  n'est  pas  impossible  :  tentons  l'aventure.  » 
Il  se  trouva  en  effet  un  romancier  qui  la  tenta,  et 
c'est  à  ce  singulier  projet  de  conciliation  que  nous 
devons  le  plus  curieux  peut-être  et  à  coup  sûr  le  plus 
bizarre  de  tous  nos  romans  imprimés,  la  Conqueste  de 
Trehisonde  ^ . 

Le  héros  de  ce  singulier  récit  est  Regnault  de  Mon- 
tauban,  mais  l'affabulation  et  les  personnages  de  toute 
cette  action  n'ont  pas  été  vsxqàw^  paganisés  que  le  style 
lui-même...  Charlemagne  donne  un  grand  tournoi  à 
Paris;  Regnault  y  prend  part  sans  se  faire  connaître 
et  remporte  le  prix.  Pendant  ces  fêtes,  le  prince  de 
Savoie  se  prend  à  aimer  ardem  aient  la  belle  Cornine 

le  géant  (contenant  la  traliison  de  Ganelon  et  la  mort  de  Roland).    Troyes, 
Nie.  Oudot. 

I  Alain  Lotrian,  sans  date. 
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et  Maiigis  apparaît  sous  la  forme  de  Mercure.  Sur  ces 
entrefaites,  le  roi  de  Cappadoce  arrive  en  France,  et 
défie  les  chevaliers  français  à  la  joute  :  Regnault  ra- 
baisse l'orgueil  de  ce  roi  dont  il  est  vainqueur.  Un 
grand  conseil  alors  se  tient  dans  l'Olympe  :  Cupido, 
Vénus  et  Mercure  se  liguent  contre  Regnault  de  Mon- 
tauban,  contre  ses  frères  et  surtout  contre  l'enchan- 
teur Maugis  dont  les  dieux  sont  jaloux;  Tisiphone 
est  envoyée  à  la  cour  de  Charlemagne  pour  y  jeter  le 
trouble  dans  tous  les  cœurs,  et  c'est  alors  que  Ganelon 
va  en  Espagne  préparer  par  sa  trahison  la  catastrophe 
de  Roncevaux,  Cependant  le  prince  de  Savoie  aime 
de  plus  en  plus  vivement  sa  mie  Cornine  qui  lui  de- 
mande le  carcan  de  la  belle  Déiphile  de  Chypre  ;  ce 
carcan  a  une  vertu  singulière  :  celle  qui  le  porte  est 
irrésistiblement  aimée  de  tous  ceux  qui  la  voient.  Le 
prince  se  lance  énergiquement  à  la  conquête  de  ce 
talisman.  La  scène  se  transporte  en  Chypre  où  Maugis 
combat  contre  Mercure  et  devient  éperdument  amou- 
reux de  Déiphile.  Jusque-là  il  n'est  guère  question 
de  Trébisonde,  et  Regnault  de  Montauban  lui-même 
est  laissé  au  second  plan.  Mais  le  voilà  qui  reprend  le 
premier  rôle.  Il  fait  en  Italie  une  expédition  qui  n'est 
pas  sans  présenter  quelque  ressemblance  avec  celle 
de  Charles  VIll.  Il  défait  les  armées  combinées  de 
Gènes,  de  Venise  et  du  Saint-Siège;  il  donne  à  son 
frère  Richard  la  belle  Cornile,  fdle  du  duc  de  Gênes; 
il  envoie  des  ambassadeurs  au  pape  et  fait  dans  Rome 
une  entrée  digne  des  triomphateurs  antiques.  Cepen- 
dant Maugis  court  de  grands  dangers  dans  l'ile  de 
Chypre  où  il  se  consume  d'amour  pour  Déiphile. 
Regnault  s'embarque,  arrive  en  Chypre,  est  vainqueur 
partout  où  il  se  présente,  unit  Maugis  et  Déiphile,  et 
leur  met  sur  le  front  la  couronne  de  Chypre.   C'est 
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alors  seulement  que  le  prince  de  Savoie  remet  le 
fameux  caican  entre  les  mains  de  Cornine.  Quant  à 
Regnault,  à  l'infatigable  Regnault,  il  court  à  de  nou- 
veaux exploits;  il  combat  corps  à  corps  avec  le  roi 
d'Ethiopie,  et,  après  cette  dernière  victoire,  est  cou- 
ronné empereur  de  Trébisonde.  C'est  le  bon  arche- 
vêque ïurpin  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  toutes  ces 
merveilles  :  le  romancier,  du  moins,  l'affirme  avec  une 
audace  qui  nous  paraît  plus  merveilleuse  encore  que 
toute  la  légende  de  son  roman. 

Mais  c'est  le  style  de  la  Conqaeste  de  Trébisonde  qui 
surtout  défie  toute  comparaison.  Sans  doute,  il  est 
singulièrement  choquant  de  voir  lutter  Cupido  et 
Maugis  ;  il  est  scandaleux  de  voir  attribuer  à  l'action 
de  Mercure  et  aux  serpents  de  Tisiphone  la  défaite  si 
profondément  nationale  de  Roncevaux,  et  rien  n'est 
plus  méprisable  que  ce  mélange  de  fables  grecques, 
latines  et  celtiques  avec  des  traditions  françaises  et 
chrétiennes.  INéanmoins  le  style  est  encore  un  sujet 
d'étonnement  plus  vif...  et  d'ennui  plus  profond. 
Voulez-vous  une  description  de  lever  de  soleil  :  «  Le 
rutillant  filz  de  Yperion,  rengnant les  dorez  frains  jadis 
follement  desirez  par  le  présomptueux  Phaeton,  déjà 
rendoyt  à  toutes  choses  leurs  propres  couleurs  noir- 
cies par  la  princesse  des  ténèbres.  »  Préférez- vous  un 
frais  tableau  de  printemps  ?  L'auteur  nous  vante  «  le 
delicieulx  temps  modéré  et  attrempé  soubz  les  deux 
cornes  du  celestiel  thoieau  alors  que  la  déesse  Cybelle 
despouillée  de  son  glacial  et  gelide  habit  revest  sa 
verdoyante  et  très  florissante  robe  ».  Voulez-vous  en- 
tendre une  allocution  au  pape  ?  Écoutez  la  harangue 
du  roi  d'Angleterre  :  «  L'Eglise  militante,  plus  cler 
voyant,  toy  sien  amy  et  afferme  modérateur  non  souste- 
nir  la  macliine  céleste,  mais  d'habondaiit  avoir  empire 
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la  supraceleste  court,  planiere  domination  es  mer  et 
terre;  et  es  craint  et  redoublé  jusques  aux  plilegeton- 
téesabismeset,  qui  plus  est,  oultre  splendeurs  equippa- 
rables  à  la  décorée  face  de  la  stelifere  sphère,  à  Ijonne 
et  évidente  raison  te  attribue  la  faulx  saturnine  par 
laquelle  tu  peulx  murtrir  les  dégénérez  enfans  d'icelle 
église ,  te  donne  l'espoventable  foudre  d'anathenie 
(sic)  qui  es  plus  à  craindre  que  celluy  de  Jupiter.  » 
Imaginez  un  livre  compacte,  un  long,  un  redou- 
table volume  tout  entier  dans  ce  style,  et  pour  sur- 
croît de  ridicule,  émaillé  de  méchants  vers,  de  rondeaux 

et  de  madrigaux imaginez  cet  ensemble  et  plaignez 

ceux  qui  sont  condamnés  à  une  telle  lecture. 

La  Conqueste  de  Trebisonde^  d'ailleurs,  n'eut  pas 
beaucoup  plus  de  succès  que  Gérard  d'Euphrale  :  ces 
deux  tentatives  avortèrent  assez  misérablement.  Nos 
vieux  romans  et  leurs  j'w/z'ej' demeurèrent  en  possession 
des  sympathies  du  public.  A  la  fm  du  seizième  siècle,  un 
petit  nombre  de  romans  survivaient  encore  avec  quel- 
que vigueur  :  nous  savons  leurs  titres.  C'étaient  Fier- 
abras  ^  Galien  réthoré,  Huon  de  Borde  aulx  ^  M  a  agis 
d Aigremont,  les  Quatre  fils  Aimon^  Valentin  et  Orson, 
Mabrian,  et  deux  ou  trois  autres.  Toutes  nos  autres 
fictions  épiques  étaient  mortes,  mortes  à  tout  jamais. 
Les  libraires  Oudot  à  Troyes,  Costé  à  Rouen,  Rigaud  à  origines  et 
Lyon,  répandirent  bientôt  par  milliers  les  exemplaires  Ae\aBmiotiièqiic 
à  bon  marché  de  ces  romans  qui  avaient  ainsi  résisté 
au  temps.  N'oublions  pas  que  ces  petits  livres  popu- 
laires ne  sont  que  la  reproduction  presque  textuelle 
de  nos  romans  du  seizième  siècle  Et  tels  sont  les  com- 
mencements, telles  sont  les  origines  de  la  Bibliothè- 
que bleue. 
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Caractère -énéi al       Nous  116  savoiis  pas  si ,  daiis  toiites  Ics  aiiiiales  de 
delà  Renaissance;  l'humanité,  il  est  uiic  époQue  oue  l'oii   Duissc  léeiti- 

rapidité  avec  '  i       i  i  r  d 

laqueiieon  oublia  mement  comparci'  à  notre  Renaissance.  «  Histoire  d'une 

toutes  les  *  _  .... 

oiiginespoétiques  grande  ingratitude,    »    tel  est  le  titre  qu'il    faudrait 

(le  la  France.  ,  ,  i   •         •  i  •  i-<  '-in 

donner  a  une  histoire  de  cette  singulière  période.  Et 
il  est  bien  entendu  que  nous  ne  voulons  ici  nous  pla- 
cer qu'au  point  de  vue  strictement  littéraire  ;  nous 
n'aborderons  à  dessein  ni  la  politique,  ni  la  philoso- 
phie,  ni  la  religion.  On  n'a  jamais  '  vu ,  suivant 
nous,  une  nation  tout  entière,  que  dis-je  ?  un  siècle 
tout  entier,  mettre  autant  de  rapidité  à  oublier 
toutes  ses  origines  intellectuelles,  toutes  les  annales, 
toutes  les  gloires  de  sa  littérature  et  de  son  art.  Les 
lettrés  du  seizième  siècle  furent  plus  ignorants  de  no- 
tre ancienne  poésie  et  en  particulier  de  nos  épopées 
nationales,  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  après 
cinq  ou  six  siècles  écoulés.  En  quelques  années  on 
oublia  trois  ou  quatre  siècles  ;  et,  avec  cette  malheu- 
reuse ambition  qui  est  le  fait  de  tous  les  novateurs,  on 
voulut  reconstruire  à  nouveau  toute  la  littérature 
française.  Il  faut  nous  représenter  Ronsard  et  sa  pléiade 
se  précipitant,  pleins  d'ardeur,  sur  tous  les  chemins 
de  l'intelligence  avec  la  pensée  bien  arrêtée  qu'ils  sont 
les  premiers  à  y  entrer  et  que  personne  avant  eux  n'a 
Connu  le  printemps  ni  les  fleurs.  Ils  ne  disaient  même 
pas  :  «  Tout  est  à  refaire.  »  Ils  disaient  candidement  : 
a  Tout  est  à  faire ,  »  convaincus  qu'avant  eux  il  n'y 
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tait-il  un  chef-d'œuvre  incomparable  qui  s'appelait  ht 

Chanson  de  Roland?  possédions-nous  le  trésor  de  cent 
épopées  que  nous  enviaient  toutes  les  autres  nations 
chrétiennes  ?  ils  n'en  savaient  rien.  Depuis  Jésus- 
Christ  c'était  la  nuit,  c'était  le  noir  :  le  jour,  la  lu- 
mière, la  joie,  l'amour,  la  grâce  et  la  beauté  ne  se 
trouvaient  qu'au-delà  de  la  nuit  du  Gloria  in  excelsis. 
Us  remontèrent  jusque-là,  et  se  passionnèrent  pour 
l'antiquité  grecque  et  latine  avec  la  plus  ardente  et  la 
plus  injuste  de  toutes  les  frénésies.  Ce  fut  une  épilep- 
sie,  ce  furent  des  convulsions  d'enthousiasme.  On  laissa 
les  œuvres  des  poètes  et  des  chroniqueurs  du  moyen 
âge  pourrir  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques 
délaissées  ;  mais  on  mit  en  lumière  tous  les  philo- 
sophes, tous  les  poètes,  tous  les  historiens  de  l'anti- 
quité, et  on  les  imita  avec  une  servilité  qui  n'avait 
rien  de  glorieux.  La  vieille  langue  nationale  elle-même 
ne  fut  pas  sacrée  pour  les  mains  de  ces  réformateurs  : 
ils  la  remirent  sur  le  métier  et  la  fabriquèrent  une 
seconde  fois.  Puis,  ce  premier  travail  étant  terminé, 
ils  se  dirent  un  beau  jour  :  «La  France  n'a  pas  d'épopée, 
il  faut  lui  faire  ce  cadeau.  »  Ronsard  alors  écrivit  la 
Franciade.  Un  quatrain,  dont  il  accompagna  ce  poème 
inachevé,  révèle  bien  sa  pensée  et  celle  de  toute  son 
époque  : 

Les  François  qui  mes  vers  liront, 
S'ils  ne  sont  et  Grecs  et  Romains, 
En  lieu  de  ce  livre  ils  n'auront 
Qu'un  pesant  faix  entre  les  mains  *. 

Toutefois ,   si  nous  croyons  légitime  de   reprocher 
au  seizième  siècle  son  ingratitude  et  ses  oublis ,  nous 

'  OEiivres  de  Ronsard,  édition  lîiion,  I,  G7(). 
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ne  voudrions  pas  qu'on  se  méprît  sur  notre  pensée , 
et  il  est  juste  de  plaider  les  circonstances  atténuantes 
pour  les  hommes  de  la  Renaissance.  Nous  avons  pré- 
cédemment étudié  nos  romans  nationaux  aux  qua- 
torzième et  quinzième  siècles ,  et  nous  avons  dû 
constater  énergiquement  leur  médiocrité  prodigieuse. 
Ils  méritaient  cent  fois  de  provoquer  les  mépris  et 
d'enflammer  les  indignations  d'vm  Ronsard  ,  d'un  Ra- 
belais et  d'un  Cervantes.  Les  abaissements  de  notre 
ancienne  poésie  expliquent  les  ingratitudes  de  la  Re- 
naissance, mais  ne  les  justifient  pas  entièrement.  Pour 
tout  dire,  nous  aurions  désiré  que  les  grands  esprits 
du  seizième  siècle  eussent  su  démêler  dans  notre  an- 
cienne littérature  les  bons  et  les  mauvais  éléments,  les 
ténèbres  et  la  lumière,  la  laideur  et  la  beauté.  Nous 
aurions  voulu  que,  pleins  de  dédain  pour  nos  romans 
en  prose  et  pour  nos  dernières  chansons  en  vers,  ils 
fussent  remontés  pleins  de  respect  et  d'admiration 
jusqu'à  nos  premiers  poèmes,  jusqu'à  notre  Roland  et 
à  notre  Girard  de  Roussillon.  Ils  auraient  dii  raviver 
ce  beau  mouvement  poétique  et  non  pas  l'arrêter.  Ils 
auraient  dû  se  mettre  au  courant  de  toutes  les  tradi- 
tions de  la  littérature  chrétienne  et  de  la  littérature 
française,  les  reprendre,  les  continuer.  Depuis  plu- 
sieurs siècles,  notre  poésie,  souvent  admirable  par  sa 
pensée  et  son  élan  ,  était  souvent  imparfaite  dans  sa 
forme  :  c'est  cette  forme  qu'il  fallait  perfectionner, 
c'est  cette  beauté  qu'il  fallait  conquérir.  Mais  il  la  fal- 
lait conquérir  à  la  française,  et  non  pas  à  la  grecque 
ou  à  la  romaine.  Avant  tout ,  il  importait  d'être  in- 
dépendant et  original ,  et  que  les  Français  fussent 
Français.  Avec  ces  idées  saines  et  généreuses,  Ron- 
sard eût  sans  doute  été  un  de  nos  plus  grands  poètes; 
il  n'est  qu'un  de  nos  plus  curieux  écrivains. 
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Donc,  il  fut  décidé  que  la  France  aurait  son  Iliade^ 
et  que  Ronsard  serait  notre  Homère.  On  ne  se  ren- 
dait pas  bien  compte  des  circonstances  dans  lesquelles 
doivent  se  produire  les  véritables  épopées  ;  on  ne  se 
disait  pas  que  le  seizième  siècle  était  une  époque  trop 
civilisée,  trop  corrompue ,  pour  posséder  un  poëme 
épique  naturel,  spontané,  sincère.  Non,  mais  on  pen- 
sait aux  poètes  grecs  et  latins,  on  avait  l'œil  cloué  sur 
eux ,  on  voulait  reproduire  servilement  leur  physio- 
nomie. Que  ne  puis-je  me  servir  du  mot  «  photo- 
graphie »  qui  serait  le  vrai  mot  !  La  Franciade  de 
Ronsard  était  destinée  à  faire  décidément  oublier  tous 
nos  vieux  poèmes  nationaux,  et  Charlemagne  allait 
pâlir  devant  Francion  fils  d'Hector.  Les  premiers 
chants  de  cette  épopée  tant  désirée  parurent  enfin; 
mais,  hélas!  ils  ne  répondirent  ni  aux  espérances  de 
tous  les  contemporains ,  ni  à  celles  de  Ronsard  lui- 
même. 

Il  ne  faut  point  trop  s'étonner  de  cet  insuccès  :  il 
était  mérité.  Une  épopée  véritable  pouvait-elle  sortir 
de  la  plume  d'un  écrivain  savant,  dont  l'esprit  était 
meublé  de  théories,  et  qui  s'était  fait,  à  tête  repo- 
sée, tout  un  système  sur  le  poëme  héroïque  ?  «  Le 
poëme  héroïque,  dit  Ronsard,  comprend  seulement 
les  actions  d'une  année  entière^.  »  Et  un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  :  fc  Le  poète  héroïque  invente  et  forge 
argumens  tous  nouveaux,  fait  entreparler  les  hom- 
mes aux  dieux  et  les  dieux  aux  hommes,  n'oublie  pas 
les  expiations  et  les  sacrifices  que  l'on  doit  à  la  divi- 
nité ;  tantôt  il  est  philosophe,  tantôt  médecin,  arbo- 
riste,  anatomiste  et  jurisconsulte,  se  servant  de  l'opi- 
nion de  toutes  sectes,  selon  que  son  argument  le  ré- 
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■  '   épopée,  comment  tout  poète  doit  «  orner  et  enrichir  son 

style  de  figures,  schemes,  tropes,  métaphores,  phrases 
et  périphrases  pour  le  séparer  nettement  de  la  prose  tri- 
viale et  vulgaire^.  »  Et,  donnant  enfin  tout  leur  dé- 
veloppement à  ces  fausses  et  déplorables  idées  qui  de- 
vaient jeter  trois  siècles  entiers  sous  le  règne  de  la  rhé- 
torique ,  il  conclut  en  toutes  lettres  que  la  poésie  con- 
siste à  ne  jamais  appeler  les  choses  par  leurs  noms. 
Nous  n'exagérons  rien  :  «  Les  excellens  poètes ,  dit-il, 
nomment  peu  souvent  les  choses  par  leur  nom  pro- 
pre. Virgile,  voulant  descrire  le  jour  ou  la  nuit ,  ne 
dit  pas  simplement  en  paroles  nues  :  «  Il  estoit  nuit, 
il  estoit  jour,  »  mais  par  de  belles  circonlocutions  : 
Postera  Phœbea  lustrabat  lampade  terras^,  »  etc.  Et  il 
ajoute  qu'à  cet  égard  comme  à  tous  les  autres,  les  an- 
ciens doivent  être  nos  seuls  modèles. 

Homère  de  science  et  de  nom  illustré 
Et  le  Romain  "Virgile  assez  nous  ont  montré 
Comment  et  par  quel  art  et  par  quelle  pratique 
Il  falloit  composer  un  ouvrage  héroïque  4. 

Eh  bien!  avec  de  telles  théories^,  c'en  était  fait  en 
France  et  du  passé  de  notre  épopée  nationale,  et  de 
l'avenir  de  la  poésie  française.  De  Ronsard  qui  a  pro- 
duit Boileau  à  Boileau  qui  méprise  Ronsard,  il  n'y 
a  pas  loin.  La  convention,  la  formule,  vont  régner 
dans  toute  notre  littérature  ;  une  mythologie  mal  com- 

I  OEuvTes  de  Ronsard,  éd.  Nicolas  Buon,  I,  583. 
'IbicL,b8U 

3  I6id.,  p.  582. 

4  Jbid.,  p.  589. 

^  Elles  furent  propagées  par  tous  les  Arts  poétiques  du  seizième  siècle.  V. 
V Art  poétique  de  CL  de  Roissière  (Paris,  1554);  celui  de  Peletier  du  Mans 
(Lyon,  1555);  celui  de  Th.  Sibillet  (Lyon,  1556),  et  ï  Art  poétique  français  de 
Pierre  de  Laudun  d'Aygaliers  (Paris,  1597). 
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prise  va  remplacer  la  vérité  qu'on  déclarera  n'être  dé- 
cidément pas  assez  poétique.  Et  Boileau  ajoutera,  en 
riant  aux  éclats  de  la  folie  de  l'auteur  de  Cldldehrand^ 
qu'il  est  absurde  de  choisir  les  héros  d'une  épopée  au 
sein  d'une  nation  dont  les  grands  hommes  portent  des 
noms  si  désagréables.  Parlez-moi  de  la  Grèce  :  Hector 
sonne  bien  mieux  à  l'oreille  que  Roland ^  et  Agamem- 
non  est  bien  plus  doux  que  Charlemagne.  La  chose  est 
certaine  :  Boileau  l'a  dit. 

La  Franciade  ne  fut  pas  ,  disons  -  nous ,  accueillie 
avec  enthousiasme.  Une  Théhaïde  eût  mieux  réussi  ^ 
Ronsard  eut,  aux  yeux  de  son  siècle ,  le  tort  grave 
d'avoir  traité  un  sujet  français ,  et  on  ne  lui  sut  pas 
gré  de  l'avoir  traité  si  grecquement  et  si  latinement. 
Le  début  cependant  était  des  plus  classiques ,  il  était 
conforme  à  toutes  les  règles  : 

Muse,  enten  moi  des  sommets  de  Parnasse. 
Guide  ma  langue,  et  me  chante  la  race 
Des  rois  françois  yssus  de  Francien  2... 

'  La  Henrîade  et  la  Lojssée  de  Séb.  Garnier  (1593  et  1594),  la  Gukiade 
de  1589,  etc.,  n'eurent  pas  un  succès  plus  durable. 

2  Voici  le  commencement  et  la  fin  de  la  Franciade.  Les  derniers  vers,  qui 
ont  pour  sujet  le  père  de  Charlemagne,  pourront  être  comparés  à  ceux  de  nos 
chansons  de  geste  : 

Muse,  enten  nioy  des  sommets  de  Parnasse, 
Guide  ma  langue,  et  me  chante  la  race 
Des  rois  françois  yssus  de  Francion, 
Enfant  d'Hector,  Troyen  de  nation, 
Qu'on  appeloit  en  sa  jeunesse  tendre 
Astyanax  et  du  nom  de  Scamandre  ; 
De  ce  Troyen  conte  moi  les  travaux, 
Guerres,  conseils,  et  combien  sur  les  eaux 
Il  a  de  fois  (en  despit  de  Neptune 
EtdeJunon)  surmonté  la  Fortune, 
Et  sur  la  terre  eschappé  de  péris 
Ains  que  bastir  les  grands  murs  de  Paris... 

...  L'autre  est  Pépin,  héritier  de  son  père, 

Tant  en  vertu  qu'en  fortune  prospère, 

Qui  mariera  la  justice  au  harnois 

Et  régira  les  siens  par  bonnes  lois. 

Luy,  bas  de  corps,  de  cœur  grand  capitaine^ 
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Influence 
déplorable  de 
Rabelais  et  de 
Cervantes  sur 
les  destinées  de 
nos  vieux 
poënies. 


Tant  de  rhétorique  ne  trouva  pas  grâce  devant  le 
plus  rhéteur  de  tous  les  siècles.  L'œuvre  de  Ronsard 
ne  tarda  pas  à  tomber  justement  dans  ce  triste  oubli 
où  la  France,  complice  de  ses  savants,  complice  de 
Ronsard,  laissait  injustement  la  Chanson  de  Roland 
et  vingt  autres  épopées  profondément  françaises. 

Ce  n'est  pas  Rabelais  qui  devait  replacer  nos  vieux 
poèmes  dans  la  lumière  et  dans  la  gloire.  J'ai  cherché 
vainement  dans  Pantagruel  une  mention  de  nos  chan- 
sons de  geste,  une  critique  contre  elles.  Rabelais  n'a 
pas  daigné  attaquer  ces  romans  qu'il  connaissait  à 
peine.  Il  fait  mourir  un  de  ses  tristes  héros  «  de  la 
mort  Roland  ^»,  et  les  commentateurs  se  sont  grave- 
ment demandé  si  ces  mots  signifiaient  la  soif  ou  la 
rage.  Et  néanmoins  aucune  œuvre  n'a  plus  contribué 
que  celle  de  Rabelais  à  épaissir  le  mépris  et  l'oubli 
autour  de  nos  épopées  nationales.  Un  grand  écrivain, 
un  grand  poëte  de  nos  jours,  qui  a  classé  Rabelais  au 
nombre  des  quatorze  génies  de  l'humanité ,  lui  ac- 
corde cette  place  d'honneur  pour  ce  singulier  et  mé- 
prisable motif  :  «  Rabelais  a  fait  cette  trouvaille ,  le 
ventre^.  »  Hélas!  Rabelais  n'a  pas  droit  à  ce  brevet 
d'invention  ;  mais  il  est  certain  qu'il  a  prodigieuse- 
ment développé  parmi  nous  ce  qu'un  orateur  de  notre 
temps  appelle  énergiquement  le  sens  abject.  Depuis 
Rabelais,  le  monde  est  beaucoup  plus  passionné  pour 
la  matière,  pour  la  bonne  chère ,  pour  les  faciles 
amours,  pour  la  terre  enfm.  Rabelais  est  un  Cervan- 

Par  neuf  conflits  assaillant  l'Aquitaine, 

De  Gaifier  occira  les  soudars. 

Il  rendra  serf  le  prince  des  Lombars, 

Dontant  sous  luy  les  forces  d'Italie. 

Rome  qui  fut  tant  de  fois  assaillie 

Sera  remise  en  son  premier  honneur  : 

Par  lui  le  Pape  en  deviendra  seigneur...  [Cœtera  desiderantur.) 
I  Pantagruel,  chap.  VU,  liv.  H. 
ï  Victor  Hugo,  William  Sitakespeare. 
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tes  grossier  et  lubrique  qui  a  plus  détruit  de  cheva-  '  pakt.livreui, 

lerie  ici-bas  que  l'auteur  de  Don  Quichotte.  Et  puisque  

les  hasards  de  la  plume  nous  conduisent  à  prononcer 
ce  mot,  constatons  que  Cervantes,  qui  a  été  un  vrai 
chevalier  dans  toute  sa  vie  et  l'ennemi  de  la  chevale- 
rie dans  tous  ses  ouvrages,  n'a  pas  dirigé  la  violence 
et  le  piquant  de  ses  satires  contre  nos  chansons  de 
geste,  mais  principalement  contre  les  romans  d'aven- 
tures et  contre  ceux  de  la  Table-Ronde.  Lisez,  dans  ' 
Don  Quichotte,  la  liste  célèbre  des  livres  qui  avaient 
troublé  la  cervelle  du  pauvre  chevalier  de  la  Manche, 
et  vous  serez  bientôt  de  notre  avis.  Ce  n'est  pas  Jlis- 
camps,  ce  n'est  pas  Girart  de  Roussillon  qui  ont  ja- 
mais affolé  personne  :  ce  sont  ces  détestables  romans 
en  prose,  et  surtout  ceux  qui  exagéraient  ridiculement 
les  fictions  celtiques,  les  aventures  des  chevaliers  in- 
connus, les  merveilles  des  enchanteurs  et  des  fées,  les 
prestiges  de  Merhn  et  les  coups  d'épée  de  Parceval. 

Qui  donc  se  souvenait  encore  des  véritables  épo-  Le  peuple  reste 
pées  françaises,  qui  les  aimait?  Le  peuple,  qui  leur  'épopées*^ 
fut  opiniâtrement  fidèle.  En  effet,  en  plein  règne  de 
Ronsard,  les  Confrères  de  la  Passion  jouaient  le  Jeu 
de  Huon  de  Bordeaux^ .  Et  l'on  continuait  sans  doute 
à  représenter  \ Eshatement  du  mariage  des  quatre  fils 
Hemon^covcv^osé  au  siècle  précédent  ^,  et  d'autres  mys- 
tères nationaux.  Les  bourgeois  et  les  paysans  ne  pou- 
vaient se  promener  dans  les  rues  étroites  de  leurs  villes, 
sans  que  vingt  enseignes  (et  de  ces  enseignes  formida- 
bles d'alors)  ne  leur  remissent  nos  vieux  romans  en  la 
mémoire.  Il  y  avait  le  Moustier  du  Chevalier  au  Oygne^', 
Ogier,  Roland  ,  les  Quatre  fils  Aimon  ,  n'étaient  pas 

I  Archives  de  l'Empire,  Parlement,  Conseil. 

*  Mystères  inédits  du  quinzième  siècle,  publiés  par  Ach.  Jubinal. 

3  F.  Michel.  De  la  popularité  du  roman  des  Quatre  fils  Aymon,  p.  75. 
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moins  connus.  Les  incunables  répandaient  par  mil- 
liers ces  petits  in-quarto  demi-grossiers,  qu'on  peut 
considérer  comme  les  origines  de  la  Bibliothèque 
bleue.  Un  berger,  une  paysanne,  un  petit  marchand, 
savaient  tout  au  long  les  vieilles  légendes  qu'un  Ron- 
sard ignorait,  qu'un  Rabelais  méprisait.  Et  quand,  à 
la  fin  du  siècle  précédent,  le  poète  populaire,  Villon, 
avait  voulu,  en  des  vers  célèbres,  énumérer  les  héroï- 
nes les  plus  connues  du  peuple  de  son  temps,  il  en 
avait  emprunté  plusieurs  à  nos  chansons  de  geste  : 

Berthe  au  grand  pied,  Bietris,  Allis, 
Harembourges  qui  tint  le  Maine, 
Et  Jehanne  la  bonne  Lorraine 
Qu'Anglais  bruslèrent  à  Rouen, 
Où  sont-ilz,  Vierge  souveraine? 
Mais  où  sont  les  neiges  d'antan  '? 

Dans  l'esprit  de  Villon  et  dans  l'esprit  de  tout  le 
peuple,  des  personnages  aussi  légendaires  queBerte  se 
confondaient  avec  des  personnages  aussi  historiques 
que  Jeanne.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  consta- 
ter une  aussi  honorable  confusion.  Il  vaut  mieux  se 
passionner  pour  Berte  aux  grans  pies  que  pour  Fran- 
cion,  fils  d'Hector. 
Quelques  érudiis       Quclqucs  savants  ,  d'ailleurs ,  restèrent  fidèles  à  la 

font  comme  ,    .         ,  a  ti  r  i  i  •  i 

le  peuple.  pocsic  Qu  moycu  agc.  11  ne  tant  pas  oublier  que  du 
^  Daine  et°sa^^  vivant  de  Rousard  furent  publiées  les  Vies  des  plus 
célèbres  et  anciens  poètes  provençaux^  de  Jehan  de 
Nostre-Dame^.  C'était  un  commencement  de  réaction. 
La  bibliographie  commençait  à  faire  son  travail,  à 
dresser  ses  tables.  En  i58o  parut  la  Bibliothèque  fian- 

'  OEuvres  de  Villon,  édition  de  1723,  p.  23. 

»  «  Les  Vies  des  plus  célèbres  et  anciens  poètes  provençaux  qui  ont  fleuri  dit 
temps  des  comtes  de  Provence,  par  Jehan  de  Nostre-Dame,  procureur  en  la 
cour  du  parlement  de  Provence  (Lyon,  1575). 


Vie  des  poètes 
provençaux. 
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çaise,  de  Duverdier,  et  quatre  ans  après  celle  de  La-  '  ''*"^"  "^'**'  "'' 
croix  du  Maine.  Duverdier  consacre  à  nos  romans  de 
nombreuses  colonnes.  Etienne  Pasquier,  un  des  pères 
de  l'érudition  française,  dans  ses  Recherches  de  la 
France ,  où  se  trouvent  dispersés  en  un  mauvais  or- 
dre tant  de  bons  matériaux ,  Etienne  Pasquier  ^  n'a  Etienne  Pasquier 

,    .  1 .      '  '  1  et  ses  Recherches 

pas  pour  nos  origines  littéraires  les  mépris  de  son  <'«  la  France. 
temps  et  les  dédains  de  sa  classe.  Un  de  ses  plus  cu- 
rieux chapitres  est  intitulé  :  «  De  l'ancienneté  et  pro- 
grez  de  notre  poésie  françoise  *.  »  Il  cite  le  roman 
d'Jthis  et  Profilias ^^  la  chanson  d'Ogier  le  Danois^., 
celle  de  Berte  aux grans piés^ .  Il  étudie  «  quelle  estoit 
la  texture  des  vers  aux  œuvres  de  l'histoire  des  grands, 
que  vous  voyez  estre  faite  d'une  longue  suit  te  de  mes- 
mes  rimes ^  comme  aussi  l'ay-je  trouvé  dans  les  romans 
à'Ogier  le  Danois  ^  Dali  s  (sic)  et  Profilias  ^  et  par 
especial  en  celuy  de  Pépin  et  Berte,  où  j'en  ay  cotté 
cinquante-trois  finissans  en  hier  et  soixante  et  un  en 
ée  ^».  Et  il  cite  le  couplet  de  Berte  :  «Or  s'en  va  Blan- 
cheflor  qui  ot  le  cuer  certain.  »  Et  il  avance,  un  peu 
plus  loin ,  que  le  mot  alexandrin  vient  du  roman 
di  Alexandre ,  qu'il  attribue  à  Lambert  Licors  (^sic). 
Et  il  trace  un  portrait  assez  ressemblant  des  jongleurs, 
tout  en  affirmant,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  «  qu'on 
appeloit  surtout  ainsi  ceux  qui  fréquentoient  la  cour 
des  comtes  de  Flandre  ' .  »  Enfin ,  dans  une  autre 
partie  de  son  livre ,  il  discute  fort  gravement  le  ca- 


'  1529-1625. 

'  Recherches  de  la  France,  livre  VII,  ch.  III,  éd.  d'Amsterdam,  en  1723, 1, 

686. 

^  Ibid.,  p.  692. 

4  Ibid.,  p.  692. 

5  Ibld.,  p.  688,  689. 

6  Ibid.^f.  689. 

7  Ibid.,  p.  692. 
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ractère  historique  de  Roland  et  de  la  bataille  de  Ron- 
cevaux'.  Il  faut  être  fort  reconnaissant  à  Etienne  Pas- 

Le  président  .  ,  ' .       i  •  i  •        . 

Fauchei,  SCS  quicr  dc  ces  études,  qui  ne  devaient  pas  trouver 
ion'iicnuHuic  beaucoup  d'imitateurs,  et  qui  ouvraient  une  voie  où 
lançlTct  toisic  "o^s  soniHies  seulement  entrés  depuis  trente  ans. 
fratiçoiscs.  paucliet,  dans  son  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et 
poésie  françaises  ^,  donne  les  noms  et  le  sommaire  des 
œuvres  de  cent  vingt-sept  poètes  français  antérieurs 
à  Fan  i3oo.  Ces  notices,  sans  doute,  sont  imparfai- 
tes, mais  c'est  encore  le  travail  le  plus  complet  de 
l'époque,  et  nous  devons  mentionner  les  pages  con- 
sacrées par  le  docte  président  à  Lambert  Licors  et 
Alexandre  de  Paris,  à  Huon  de  Villeneuve,  qu'il  pré- 
sume auteur  des  Quatre  fils  Aiinon^  à^ Aje  d  Avignon^ 
de  Doon  et  de  Gui  de  Nanteuil;  au  roman  de  Siperis 
de  Vignevaux,  à  Girart  d'Amiens,  au  roi  Adenès  et  à 
Chrétien  de  Troyes.  Fauchet,  dans  sç^s,  Antiquités  et  his- 
toire gauloises  et  francioses^,  se  montre  moins  svm- 
pathique  à  nos  vieux  romans,  où  il  ne  voit  que  de  mé- 
prisables mensonges;  il  s'attaque  rudement  à  la  chro- 
nique du  faux  Turpin  ;  il  s'élève  contre  le  proverbe 
qui  dit  :  Autant  que  Charles  fut  en  Espagne,  pour  mon- 
trer une  longue  et  difficile  entreprise  :  «  Tant  y  a,  dit- 
il,  que  les  romans  ont  embelli  leurs  contes  fabuleux 
de  cesle  défaite  de  Roncevaux,  »  et  il  exprime  son 
Incrédulité  à  ce  sujet,  sans  accorder  à  nos  vieux  poètes 
ce  certain  respect  que  Pasquier  ne  leur  refusait  pas. 
Le  dix-septième  siècle  devait  imiter  Fauchet  beaucoup 
plus  que  Pasquier.  Pour  nos  anciens  poèmes,  la  pé- 

I  Liv.  II,  ch.  XV,  p.  119. 

ï  Recueil  de  l'origine  de  la  langue  et  de  la  poésie  francoise,  rrme  et  romans, 
plus  les  noms  et  sommaire  des  oeuvres  de  CXXJ^II  poètes  français  vivons  avant 
MCCC.  A  Paris,  Mamert  Pâtisson,  imp.  du  Roy,  au  logis  de  Robert  Es- 
tienne,  MDLXXXI.  avec  privilège. 

3  Édition  de  Genève,  chez  Paul  Moreau,  ICII. 
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riode  de  l'oubli  devait  encore  durer  plus  de  deux  cents  '  ''*ch\pT'"' 
ans. 

Si  donc  nous  avions  à  résumer  toute  cette  histoire     ,      .     .. 

Les  Amaciis. 

de  la  Renaissance  dans  ses  rapports  avec  nos  chan-  c'est  <ies  romans 

J^i  de  la  lable  ronde 

sons  de  eeste ,   nous   montrerions   en  quelques  mots     et  non  de  nos 

'-'  _  ^  ^  1     11      X    1    /  chansons  de  geste 

combien  le  seizième  siècle  devait  être  rebelle  à  l'épo-  qu'ils  dérivent. 
pée  véritable,  combien  il  devait  être  passionné  pour 
les  épopées  artificielles.  Nous  ferions  voir  que  les 
théories  littéraires  de  cette  époque  singulière  devaient 
lui  inspirer  à  l'égard  du  passé  une  ingratitude  pro- 
fonde ,  à  l'égard  de  l'avenir  une  confiance  exagérée. 
Ronsard  et  la  pléiade,  voulant  tout  refaire,  n'ont  rien 
fait.  Seuls ,  le  peuple  et  les  érudits  ont  gardé  le  sou- 
venir de  nos  vieilles  chansons;  le  premier  a  eu  la  mé- 
moire du  cœur,  les  autres  celles  de  l'intelligence.  Le 
peuple  a  dévoré  les  romans  en  prose,  les  critiques  ont 
remonté  pour  la  piemière  fois  jusqu'à  nos  romans  en 
vers,  et  nous  avons  dû  nommer  Fauchet  et  Pasquier. 
Cependant  Cervantes  et  Rabelais  tuaient  la  chevale- 
rie. Mais,  toujours  plus  heureuses  que  nos  épopées 
nationales ,  les  fictions  celtiques  ,  les  romans  à'  Jrtus 
triomphaient  de  nouveau  dans  les  Amadis.  Le  pre- 
mier Amadis  parut  en  Espagne  au  quatorzième  siècle  ; 
la  plus  ancienne  rédaction  qui  nous  en  soit  restée  est 
du  commencement  du  seizième  siècle  ;  la  plus  ancienne 
traduction  française  est  de  lo^o;  leur  vogue  a  duré 
chez  nous  plus  d'un  siècle.  Or  ces  Amadis  ne  sont 
que  des  romans  de  la  Table  ronde  imparfaitement  dé- 
guisés. Ce  brillant  chevalier,  ce  fils  d'Élisène  et  du  roi 
Périon,  ce  frère  de  Galaor  qui  a  vaincu  tant  de  géants 
et  tant  de  monstres,  cet  invincible  Amadis,  hélas!  a 
triomphé  aussi  de  l'épopée  française.  Il  lui  a  porté  le 
dernier  coup  ^ 

I   Nous  ne  pouvions  quitter  le  seizième  siècle  sans  parler  de  X Amadis  de 


554 


CARACTÈRE  GÉNÉRAL 


I  PART.  LIVRE  III, 
CHAP.  VI. 


CHAPITRE  VI. 


Lf:    DIX-SEPTIÈME    SIÈCLE. 


Caractère  général 
du  xvii'  siècle. 


Tous  les  arts  ont  entre  eux  d'évidents  et  d'étroits 
rapports  :  les  vicissitudes  de  l'architecture,  par  exem- 

Gaiile  et  de  son  prodigieux  succès.  L'Àmadis  d'ailleurs  ne  se  rattache  à  notre 
sujet  que  par  de  très-faibles  liens,  et  c'est  avec  les  Romans  de  la  Table  ronde 
qu'il  offre  une  connexité  plus  étroite.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer  rapide- 
ment :  1°  son  origine;  1°  sa  légende  ;  3°  sa  destinée  en  France.  —  On  a  beau- 
coup écrit  sur  les  origines  de  ce  que  M.  Villemain,  en  1830,  appelait  encore  le 
cycle  des  Amadis  en  l'opposant  à  ceux  d'Artus  et  de  Charlemagne.  Un  seul 
fait  est  certain,  c'est  Qo'uN  roman  d'Amadis  était  connu  en  Espagne 
AVANT  1359.  C'est  ce  qu'atteste  Ayala  dans  son  Rimado  del  palacio,  en  136T. 
Le  premier  auteur  de  cette  fiction  est  complètement  inconnu;  on 
l'a  attiibuée  à  vingt  auteurs  différents,  et  notamment  on  a  fait  cette  mauvaise 
plaisanterie  de  le  regarder  comme  l'œuvre  de  sainte  Thérèse.  —  Quant  à  l'ac- 
tion de  ce  roman,  elle  est  fort  compliquée.  La  scène,  comme  dans  tous  les  ro- 
mans d'Artus,  est  en  petite  Bretagne,  et  nous  sommes  en  présence  du  roi  Ga- 
riiiter  et  de  ses  deux  filles.  L'une  d'elles,  Élisène,  se  laisse  séduire  par  le  roi  de 
Galles,  Périon  :  Amadis  est  le  fruit  de  cette  union  coupable.  Élisène  sans  doute 
répare  sa  faute  en  épousant  Périon  dont  elle  aura  plus  tard  un  second  fils,  le  célè- 
bre Galaor.  Mais  il  a  fallu  d'abord  cacher  la  naissance  d'Amadis,  et  l'on  a  exposé 
sur  la  mer  le  malheureux  enfant  qui  a  été  recueilli  par  Gandalès  et  protégé  par 
la  fée  Urgande.  Nous  le  retrouvons  peu  de  temps  après  à  la  cour  de  Languinès, 
roi  d'Ecosse,  où  il  commence  à  aimer  du  plus  chaste  amour  la  belle  Oriane, 
fille  de  Lisuart,  roi  de  la  Grande-Bretagne.  On  le  fait  chevalier,  et  il  révèle  sa 
bravoure  dans  ses  premiers  exploits  contre  le  roi  d'Irlande.  Oriane  cependant 
ne  larde  pas  à  découvrir  le  secret  de  la  naissance  d'Amadis  :  nouvelles  amours 
dont  la  singulière  pureté  fait  contraste  avec  les  amours  beaucoup  plus  grossières 
de  Galaor.  Ici  commencent  les  aventures,  s'enchevêtrant  les  unes  dans  les  au- 
tres :  aventure  de  la  belle  Briolanja  ;  aventure  du  château  d'ApoUidon,  où  ne 
peut  entrer  qu'un  chevalier  constant  et  brave,  qui  aura  le  gouvernement  de  l'ile- 
ferme  ;  aventure  de  la  jalousie  d'Oriane  et  de  l'exil  d'Amadis  à  la  Roche-pau- 
vre, dans  une  forêt  où  il  reçut  le  nom  de  Beau-ténébreux.  Enfin,  les  deux 
amants  se  réconcilient,  et  Esplandian  naît  de  cette  réconciliation  trop  brûlante. 
Amadis  se  remet  à  courir  le  monde  et  à  l'étonner  de  ses  exploits.  Il  revient 
dans  la  Grande-Bretagne  au  moment  où  la  pauvre  Oriane  allait  devenir  la 
femme  de  l'empereur  Patin.  Le  roman  se  termine,  on  peut  le  croire,  par  le 
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pie,  correspondent  assez  exactement  avec  celles  du 
goût  littéraire.  Et  c'est  ainsi,  pour  ne  pas  abandon- 
ner notre  sujet,  qu'entre  l'architecture  au  seizième  siè- 
cle et  le  même  art  sous  le  règne  de  Louis  XIV  il  y  a 
les  mêmes  différences  qu'entre  les  passions  du  public 
français  aux  deux  époques  en  matière  de  littérature, 
en  matière  de  poésie  et  surtout  de  roman.  Sans  aucun 
doute  la  Renaissance  s'était  montrée  oublieuse  et  in- 
grate à  l'endroit  de  nos  vieux  poèmes  ;  mais  elle  en  avait 
bon  gré  mal  gré  subi  l'influence;  elle  avait  dû,  notam- 
ment en  Italie,  accepter  nos  héros  et  consacrer  leur 
gloire.  Le  dix-septième  siècle  n'ira  pas  jusque-là  :  il  ne 
fera  plus  de  ces  concessions,  il  rompra  définitivement 
avec  toutes  les  traditions  poétiques  de  l'ancienne 
France,  et  saura  presque  mettre  de  la  haine  dans  ses 
oublis.  C'est  ainsi,  pour  reprendre  notre  comparai- 
son de  tout  à  l'heure,  que,  si  vous  examinez  d'un  œil 
attentif  le  Louvre  du  seizième  siècle  et  la  nef  de  Saint- 
Eustache,  vous  retrouvez  dans  ces  chefs-d'œuvre  une 
imitation  manifeste  autant  qu'involontaire  des  œuvres 
du  moyen  âge  :  tandis  que  la  vue  de  V^ersailles,  cette 
ce  caserne  à  courtisans  »,  et  de  tous  les  monuments 

mariage  d'Aniadis  et  d'Oriane,  et  aussi  par  celui  de  Galaor  et  de  Briolanja.  Et 
telle  est  cette  œuvre  fameuse  qui  a  fait  une  si  belle  fortune  dans  le  monde,  qui 
a  été  traduite  eu  toutes  les  langues,  et  qui,  en  France,  notamment,  a  détrôné 
nos  romans  nationaux.  Et  cependant  c'est  de  France  que  sont  venus  tous  les 
Amadis,  et  toutes  les  dissertations  qu'on  a  entreprises  sur  cette  question  peu- 
vent se  résumer  en  ces  quelques  mots  désormais  scientiûques  :  «  V Amadis  est 
une  imitation  indirecte  et  lointaine,  mais  manifeste,  de  nos  romans  français 
de  la  Table  ronde.  »  —  La  seule  version  espagnole  de  l'Amadis  qui  soit  parvenue 
jusqu'à  nous  est  celle  de  Garci  Ordoùes  de  Montalvo,  composée  en  1495,  publiée 
en  1519. En  1539,  le  seigneur  des  Essarts  la  traduisit  en  français,  et  nous  avons 
cité  plus  haut  un  aveu  précieux  de  l'auteur  de  Gérard  d'Euphrate;  en  1575 
parut  à  Lyon  V^Amadis  de  Gaule  en  22  volumes  in-lG.  Duverdier  réunit  un  peu 
plus  tard  toutes  les  branches  de  Y  Amadis  et  lui  imposa  le  titre  de  Roman  des 
Romans  ;  le  succès  fut  immense,  les  Amadis  pullulèrent,  et  encore  un  coup,  la 
France  fut  oublieuse  de  sa  propre  littérature,  et  se  passionna  pour  des  romans 
où  elle  ne  reconnaissait  même  pas  son  propre  sang. 
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I  PART.  LIVRE  m,  contemporains  ne  vous  rappellera  plus  en  rien  le  passé 

~~  de  la  France. 

A  cette  époque        ]>jQg  cliansous  de  geste  peuvent  être  à  la  fois  consi- 

le  roman  et  or 

l'épopée        dérées  comme  des  poèmes  et  comme  des  romans.  Au 

deviennent  deux        _  _  * 

genres  tout  à  fait  dix-scptième  sièclc,  l'épopée  et  le  roman  devinrent  deux 

opposés.  '  T       •  •  •  1 

genres  complètement  distincts  et  qui  jamais  plus  ne 
devaient  retrouver  leur  antique  unité.  Mais,  dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  genres,  le  siècle  de  Louis  XIV  aban- 
donna résolument  toutes  les  inspirations  nationales. 
Quand  on  n'emprunta  pas  à  l'antiquité  les  sujets  et  les 
héros  de  ces  fictions,  on  lui  emprunta  son  style,  sa 
manière  :  on  fit  le  portrait  de  Charlemagne,  un  œil  fixé 
sur  César  et  l'autre  sur  Louis  XIV. 
le'^^/flnToAi.'!  Pour  parler  d'abord  des  romans  qui  eurent  le  plus 
et  ciéiie.  d'influence  sur  la  société  du  dix-septième  siècle,  nous 
n'imposerons  pas  à  nos  lecteurs  la  désespérante  lec- 
ture du  Grand  Cjrus  ^  et  de  Clélie  *,  de  ces  deux  œuvres 
de  M"^  de  Scudéri  qui  ont  affadi  tant  d'intelligences  et 
dévoyé  tant  d'imaginations.  Jamais  plus  de  succès  n'a 
couronné  une  plus  fausse  et  plus  ennuyeuse  littérature  : 
ajoutons  une  littérature  moins  nationale.  Nous  serions 
capable  de  préférer  à  ces  trop  célèbres  romans  les 
plus  longs  de  nos  romans  en  prose,  Ogier  le  Danois 
avec  toutes  ses  suites,  et  Meu/vin,  et  Mabrian,  et  même 
la  Conqueste  de  Trebisonde .  Le  roman,  je  le  sais,  ne  de- 
vAstrée.  meura  pas  dans  cette  voie.  Les  bergeries  de  VJstrée  ^, 
d'une  fadeur  plus  naturelle,  n'eurent  pas  un  succès 
moins  éclatant,  ni  plus  durable  :  on  se  dégoûta  del'Ar- 
cadie  autant  que  de  la  Perse,  du  Lignon  autant  que 
du  Tendre,  de  Céladon  autant  que  de  Mandane,  du 
grand  druide  Adamas  autant  que  de  Cyrus  lui-même. 

'  Les  dix  parties  du  Grand  Cjrus  parurent  de  1649  à  1653. 

2  1656. 

3  1610,  1620,  etc. 
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Boileau,  quiobtinten  bon  sens  sa  part  d'imagination,  ^ ''*ch1p!\"k  "'* 
se  montra  sévère  pour  Cjrus  et  Clélie  et  trop  indulgent 
pour  y  Jstrée;  toutefois  il  eut  le  mérite  de  dégoûter 
son  siècle  de  ces  histoires  sucrées  et  débilitantes.  Déjà 
un  progrès  éclatant  se  manifeste  dans  les  œuvres  de 
M""  de  Lafayette,  dans  la  Princesse  de  Clèves^  dans 
Zayde,  et  le  roman  y  tend  à  devenir  ce  qu'il  est  de- 
venu depuis  :  un  genre  puissant  où  les  âmes  sont 
peintes,  ou  les  passions  sont  aux  prises,  où  les  carac- 
tères se  heurtent,  où  les  mœurs  sont  mises  en  lumière, 
une  sorte  «le  psychologie  en  action  fort  supérieure  à 
la  plupart  de  nos  chansons  de  geste. 

Quant  aux  épopées,  hélas  !  faut-il  en  parler?  Le  tort 
du  dix-septième  siècle  fut  de  croire  à  la  possibilité 
d'une  épopée  vraie  dans  un  siècle  aussi  civilisé.  Par- 


courez  les  grands  salons  de 


Versailles,   mirez-vous 


Le  siècle 

(le  Louis  XIV 

ne  pouvait 

produire  que 

des  épopées 

artificielles 


dans  ces  glaces  gigantesques,  laissez-vous  éblouir  jiar 
ces  dorures,  contemplez  les  batailles  de  Van  der  Meulen 
et  celles  de  Lebrun,  mettez- vous  à  une  de  ces  fenêtres, 
regardez  ces  arbres  taillés  en  mille  figures  bizarres,  et 
la  régularité  de  ces  allées,  et  la  précision  de  ces  aligne- 
ments, et  la  pompe  adulatrice  de  ces  eaux  jaillissantes. 
Reconstruisez  en  imagination  le  Versailles  vivant  du 
temps  de  Louis  XIV,  peuplez  ce  parc  de  courtisans 
en  jaquettes  dorées  et  de  belles  dames  qui  viennent 
d'entendre  la  dernière  comédie  de  Molière  ou  le  dernier 
divertissement  de  Quinault  où  le  roi  lui-même  a  voulu 
danser  un  pas...  Et  après  vous  être  pénétré  de  ce  spec- 
tacle, dites  si  l'épopée  véritable  était  possible  au  milieu 
de  tant  de  splendeurs  et  de  raffinements.  Une  Enéide 
peut-être  ;  une  Iliade^  non. 

Cependant  on  fit  quelques  tentatives  qui  méritent 
d'être  tout  au  moins  mentionnées.  Bravons  les  ana- 
thèmes  de  Boileau,  et  signalons  à  la  reconnaissance  de 
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I  PART.  LIVRE  m,  jjj  postérité  ces   essais   plus   ou  moins    heureux    de 

CHAI'.  VI.  r  1 

poëmes  nationaux  et  de  poèmes  chrétiens,  ces  vers 
médiocres  sans  doute,  et  plus  que  médiocres,  mais  où 
des  chrétiens  ont  prétendu  rester  chrétiens  et  des  Fran- 
çais rester  Français.  Mentionnons  \eC/iei^alier  sans  re- 
proche^ de  Jacques  de  la  Lain  ;  le  Moïse  saui'é"^  par 
M.  de  Saint- Amand,  «  qui  commence  à  moisir  par 
les  bords  «(calembour  signé  Boileau);  la.  Pucel/e^  de 
Chapelain  ;  le  Clovis  ^  de  Desmarets  ;  le  Saint  Louis  ^ 
du  P.  Le  Moyne;  le  David^  de  Les  Fargues;  le  Charle- 
magne  de  Louis  le  Laboureur",  et  le  (hildehrand^  de 
Carel  de  Sainte-Garde.  Ce  dernier  poëme  fut  énergi- 
quement  condamné  par  Boileau  parce  que  le  héros 
s'appelait  Childebrand,  nom  trop  dur  à  prononcer  et 
qui  écorchait  douloureusement  les  oreilles  du  législa- 
teur du  Parnasse.  Le  législateur  du  Parnasse  oubliait 
que  ce  poëme  était  consacré  à  Charles  Martel  et  à  l'ex- 
pidsion  des  Sarrasins  :  sujet  glorieusement  national.  Il 
préférait  Ulysse  et  le  cheval  de  bois: 

Tous  les  poëmes  que  nous  venons  de  citera  paru- 
rent, chose  peu  croyable,  en  l'espace  de  moins  de 
quinze  ans.  Huit  ou  dix  épopées ,  grand  Dieu  !  en  si 
peu  de  temps!  On  voulait  à  toute  force  une  Enéide: 
on  ne  l'eut  pas. 
Le  chariemagne       Mais  l'un  de   CCS  poëmes  intéressé  plus   vivement 

de  Louis  i  i  •  i         i 

le  Laboureur     quc  tous  Ics  autrcs  l'historien  et  les  lecteurs  de  nos 

considéré  comme 

type  de  ces  i  Tournai,  lfi.33. 

épopées  du  «Levde    1G54 

xvii«  siècle,  i^eyue,  xoof. 

3  Paris,  1656. 

4  Paris,  1657. 

5  Paris,  1658.  En  1659  parut  YAlaric  de  G.  de  Scudéri. 

6  Paris,  1660. 

7  Paris,  1664.  (La  première  édition,  qui  ne  renferme  que  quatre  chants.) 

8  Paris,  1668.  —  Joignez  à  celte  énumération  les  deu.\  poëmes  de  Courtin  : 
Chariemagne  ou  le  Rétablissement  de  r Empire  romain  {l666)etCkarlemag^ne 
pénitent  (1668). 

.     9  A  l'exception  du  Chevalier  sans  reproche. 
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anciennes  chansons  de  geste  :  c'est  le  Charieinagne 
de  Louis  le  Laboureur.  Il  sera  curieux  de  savoir 
quelle  était  au  dix-septième  siècle  la  conception  épi- 
que de  ce  grand  Charles  dont  tant  de  nos  vieux  poè- 
mes avaient  chanté  l'histoire  et  la  légende.  Ouvrons 
donc  et  lispns  l'œuvre  de  Louis  le  Laboureur,  «  bailly 
du  duché  de  Montmorency  »,  telle  qu'elle  parut  en 
1664,  à  la  librairie  de  Louys  Billaine  '. 
La  seule  action  de  cette  prétendue  épopée  suffira  à 

nous  en  montrer  l'insigne  pauvreté Charlemagne 

fait  la  guerre  aux  Saxons  que  Witikind  pousse  sans 
cesse  à  de  nouveaux  combats.  Deux  chevaliers  fran- 
çais, Bouchard  de  Montmorency  et  Joubert  de  Sainte- 
Maure,  aiment  tous  deux  la  belle  Yolande;  rivalité 
courtoise,  lutte  galante.  Il  est  décidé  qu'on  s'en  re- 
mettra au  choix  de  la  dame,  et  l'un  des  deux  préten- 
dants dit  à  l'autre  : 

Je  la  venx  adorer,  aimez-la  comme  moi , 

Et  pour  la  mériter  servons  bien  notre  roi!!! 

L'occasion  de  nouveaux  exploits  ne  se  fait  pas  long- 
temps attendre;  on  se  jette  sur  les  Saxons  et  on  les 
bat  avec  un  entrain  tout  moderne.  Cependant  (et  c'est 
ici  que  commence  le  second  chant)  Irminsul,  dieu 
des  Saxons,  rassemble  un  conseil  contre  Charles  qui 
partout  va  détruisant  le  culte  ancien  et  élevant  des 
temples  à  Jésus-Christ.  Charlemagne  est  enlevé  par 
les  démons,  et  l'armée  française  cherche  en  vain  son 
général  disparu.  Saint  Boniface  apparaît  alors  comme 
un  consolateur  et  promet  de  retrouver  le  grand  em- 
pereur;   Le  fils  de  Pépin  est  sous  la  puissance  d'un 

I  charlemagne,  poëme  héroïque,  à  Son  Altesse  Sérénissime  Mgr.  le  Prince, 
par  Louis  le  Laboureur,  bailly  du  duché  de  Montmorency,  à  Paris,  chez  LouyS 
Billaine...  1664,  avec  privilège. 
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I  PART.  LIVRE  m,  cnc/uintement  terrible.  Il  est  captif  au  fond  d'une 
grotte  :  un  ange  profite  de  cette  circonstance  pour 
lui  professer  tout  un  cours  de  physique,  suivant  les 
principes  de  Descartes.  Le  troisième  chant,  qui  débute 
par  cette  poésie  savante,  se  termine  par  le  récit  chro- 
nologique de  toute  l'histoire  de  Charlemagne  :  récit 
beaucoup  plus  long  que  celui  de  Théramène  et  qui  est 
adressé  par  Louis  le  Débonnaire  à  Alfred,  roi  d'Angle- 
terre. Au  chant  W ,  Turpin  retrouve  son  roi ,  et 
Charlemagne,  qui  a  des  loisirs,  se  permet  d'avoir  un 
beau  songe  :  il  voit  dans  l'avenir  toutes  les  gloires  de 
sa  race  et  de  son  peuple;  il  aperçoit  surtout  Louis  XIV. 
Et  l'auteur  de  Charlemagne  ne  craint  pas  de  se  pro- 
longer dans  le  récit  de  ce  songe  très-flatteur...  pour 
Louis  XIV.  Cependant  nous  sommes  un  peu  loin  de 
nos  deux  rivaux,  de  Joubert  de  Sainte-Maure  et  de  ce 
Bouchard  de  Montmorency  auquel  Louis  le  Labou- 
reur (bailli  du  duché  de  Montmorency)  donne  un 
rôle  prématurément  glorieux.  D'ailleurs  toute  la  bonne 
noblesse  de  France  fait  figure  dans  ce  poème  :  les  Beau- 
vau,  les  Maillé,  y  portent  et  y  reçoivent  de  beaux  coups. 
Yolande  est  une  Maillé.  Après  vingt  autres  péripéties 
qu'il  est  superflu  de  raconter,  cette  très-incertaine 
princesse  se  décide  enfin...  à  ne  pas  se  décider  entre 
ses  deux  prétendants.  Le  sixième  et  dernier  chant  se 
termine  par  la  défaite  et  le  baptême  de  Witikind. 

El  tel  est  le  Charlemagne  de  Louis  le  Laboureur'. 

Le  style  répond  dignement  à  l'intrigue  et  aux  péri- 
péties de   ce   pauvre  poème  ^,  et  nous  aurions   déjà 

'  V.  la  Bibliothèque  des  romans,  août  1777,  p.  129. 

*  Sur  les  spacieu>  bords  du  Danube  rapide 

Le  grand  Charles  poussoit  le  Saxon  intrépide. 

Déjà  les  Bavarois  ou  prisonniers  ou  morts 

Etoient  tombés  sanglants  sous  ses  puissants  efforts. 

Déjà  comme  Titans  terrassez  de  la  foudre 

Ces  rebelles  vaincus  couvroient  l'iiumide  poudre 
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jeté  loin  de  nous  celte  œuvre  médiocre,  s'il  n'était  pas  '  '*^^^" 
nécessaire  de  savoir  ce  qu'était  devenue  la  légende 
de  Charlemagne  à  une  époque  où  l'on  avait  un  si  pro- 
fond dédain  pour  notre  ancienne  poésie.  Le  Labou- 
reur, dans  une  longue  préface,  a  développé  ses  idées 
en  matière  de  poésie  épique  :  elles  sont  bizarres  et 
fausses.  «  Il  me  semble,  dit-il,  que  le  poème  héroïque 
est  un  tableau  de  la  i;ature  universelle.  »  Pour  se 
livrer  à  l'épopée,  «  il  faut  avoir  du  feu  et  dupblegme, 
estre  politique  et  galant,  courtisan  et  philosophe,  en- 
tendre la  guerre  et  le  monde;  il  faut  avoir  un  heu- 
reux naturel  avec  un  grand  savoir  et  joindre  à  tant 
d'imagination,  d'invention  et  d'élégance,  un  jugement 
exact  et  ferme.  »  Et  le  poète ,  qui  intérieurement  se 
croyait  sans  doute  orné  de  toutes  ces  qualités  pré- 
cieuses, veut  bien  nous  apprendre ,  avant  de  nous 
emporter  sur  les  ailes  de  sa  poésie,  que  «  l'histoire,  si 
belle  qu'elle  puisse  être,  ne  l'est  jamais  assez  à  notre 
goût,  »  et  qu'il  faut  lui  donner  «  tous  les  ajustements 
qui  lui  peuvent  convenir,  »  etc.,  etc.  Au  fond,  c'é- 
taient là  les  idées  de  tout  le  siècle.  Ajoutez-y  une 
adulation  déshonorante ,  des  flatteries  et  une  servilité 
littéraire  qu'on  ne  saurait  excuser  :  jusque-là  que 
l'auteur  de  Charleniai^ne^  pensant  à  Louis  XIV,  s'écrie  : 
«  A  GENOUX,  je  le  voy  :  saluons  ses  auspices!  « 

Boileau  ne  descendit  iamais  à  de  telles  bassesses,  xhéoriesdu siècle 

,     .  1  .  ,  de  Louis  XIV 

mais  comment  lui  pardonnerions-nous  1  excès  de  son     en  matière  de 
ingratitude  et  le  scandale  de  ses  oublis?  C'est  à  lui     '"^DoctdnT"^ 
surtout    que   l'on  doit   cette  universelle    persuasion 
qu'avant  31alherbe  rien  de  vraiment   littéraire  n'avait 

Et  tout  percez  de  coups  ils  monstroientestendus 

Avec  quelle  fureur  ils  s'estoienl  défendus. 

Là  se  voyoient  de  Mars  les  horreurs  étalées; 

Des  rivières  de  sang  inondoient  les  vallées, 

Des  montagnes  de  corps  s'élevoient  dans  les  champs 

Et  tout  l'air  résonnoit  d'effroyables  accents,  etc.,  etc.,  etc. 

36 


lie  Boileau. 
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paru  en  France.  C'est  à  peine  si  aujourd'hui  nous 
revenons  quelque  peu  de  ces  injustes  préjugés.  Tout 
le  grand  siècle  était  du  même  avis  que  Despréaux.  Une 
église  gothique  blessait  douloureusement  les  yeux  de 
Fénelon,  et  le  mot  barbarie  lui  venait  aux  lèvres  : 
il  n'a  pas  toujours  su  le  retenir,  il  a  eu  le  tort  grave 
de  l'écrire.  Ayant  du  reste  à  choisir  pour  un  prince 
chrétien  et  français  un  idéal,  un  type,  il  n'hésita  pas: 
il  choisit  ses  héros,  il  plaça  son  action  douze  cents 
ans  avant  Jésus-Christ,  en  plein  paganisme,  et  (le  mot 
serait  juste  ici)  en  pleine  barbarie.  La»  France  appa- 
remment manquait  de  grands  hommes;  Charlemagne 
apparemment  était  un  mythe;  seize  siècles  chrétiens, 
douze  siècles  français,  n'offraient  apparemment  ni  un 
seul  sujet,  ni  un  seul  personnage  digne  des  honneurs 
de  l'épopée.  L'archevêque  de  Cambrai,  pour  qui  nous 
avons  d'ailleurs  un  respect  et  une  admiration  sans 
bornes,  écrivit  Télémaque,  et  TéUnmque  n'étonna  pres- 
que personne.  Mais  il  faut  en  revenir  à  Boileau  qui  don- 
nait ici  la  note  à  tout  son  temps,  il  ne  supposait  même 
pas  qu'avant  .Villon  on  eût  su  faire  un  vers  juste,  un 
alexandrin  se  tenant  solidement  sur  ses  pieds.  Il  écri- 
vit, au  livre  III  de  son  Art  poétique ,  une  théorie  du 
poëme  épique  où  il  ne  pouvait  être  question  de  la  Chan- 
son de  Roland,  mais  où  étaient  posées  en  bons  termes 
les  règles  de  l'épopée  artificielle,  de  la  fausse  épopée  ' . 
Encore  une  fois,  nous   ne   nous  étonnons  pas  de  ces 

'  D'un  air  plus  grand  encoi  la  poi'^sic  épique 

Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action 

Se  soutient  par  la  fable  et  vit  de  fiction 

Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence  et  Vénus  la  beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre. 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre,  etc.,  etc. 

Et  lioileau  s'indigne  contre  les  poètes  qui,  clans  l'épopée,  «  pensent  faire  agir 
Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes  ».  11  faut  relire  tout  ce  troisième  cliant  de 
\\4rt  poétique. 
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conseils  en  tant  qu'ils  s'adressaient  au  présent  et  à 
l'avenir  de  notre  histoire,  où  le  vrai  poëme  épique 
ne  pouvait  plus  fleiu'ir;  mais  nous  nous  étonnons  de 
tant  de  mépris  et  de  tant  d'ignorance  à  l'égard  d'un 
passé  dont  il  eût  fallu  être  fier.  Nous  nous  étonnons 
surtout  d'entendre,  par  un  séparatisme  ridicule  et 
dangereux,  Boileau  déclarer  à  vingt  reprises  que  la 
vérité  ne  doit  jamais  être  admise  dans  un  poëme,  et 
que  Dieu  notamment  n'a  rien  de  poétique.  Parlez- 
nous  de  la  fable,  parlez-nous  de  l'erreur.  «  La  fable 
offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers.  »  Mais  «  de  la 
foi  du  chrétien  les  mystères  terribles  d'ornements 
ë^ajés  ne  sont  pas  susceptibles.  »  L'épopée  était  con- 
damnée au  Jupiter  et  au  Zéphyr  à  perpétuité.  Et  vrai- 
ment il  faut  savoir  quelque  gré  à  Quinault  de  n'avoir 
pas  accepté  cette  condamnation  pour  le  drame  lyrique, 
quand  en  trois  ans  il  écrivit  trois  de  ses  meilleures 
œuvres  qui  n'ont  rien  de  trop  mythologique,  Amadis 
en  1684,  Roland  en  i685,  Arniide  en  1686. 

Fénelon  et  Boileau  peuvent  passer  pour  être  les 
représentants  de  la  littérature  et  de  la  critique  au 
XVir  siècle;  encore  aujourd'hui  ce  sont  les  oeuvres 
de  ces  deux  esprits  distingués  qui,  dans  tous  les  pays 
étrangers,  donnent  une  idée  de  nos  procédés  et  de 
nos  tendances  littéraires.  Eh  bien!  nous  venons  de 
voir  ce  qu'ils  pensaient  du  moyen  âge  en  général,  et 
de  nos  vieux  poèmes  en  particulier.  Ils  n'eurent  pas, 
d'ailleurs,  beaucoup  d'efforts  à  faire  pour  entraîner 
à  leur  suite  un  siècle  qui  était  tout  en  pente  du  côté 
de  l'ingratitude  et  de  l'oubli.  Mais,  au  milieu  de  tant 
de  dédains,  n'y  eut-il  pas  quelques  derniers  asiles  oùsut 
se  réfugier  à  cette  époque  la  popularité  de  nos  épo- 
pées? Oui,  comme  au  siècle  précédent,  le  peuple 
d'une  part,  et  les  érudits,  les  vrais  érudits,  de  l'autre, 
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56 'i  LA  BIBLIOTHÈQUE  BLEUE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

HAUT.  LivRK  111,   offrirent  un  double    refuge  à  nos   romans  délaissés. 
Pendant  qu'on  essayait  doctement  d'enfanter  quel- 
que £^//f7V/<?  agréable  augrand  roi;  pendant  que  Boileau 
seuls  le  souvenir  sgyjgsait  coutre  «  l'art  coufus de uosvieux  romanciers,» 

de  nos  anciennes    'J'-- '••'^otin.  v^v^  7 

épopées.  pendant  qu'on  lisait  Tél-émaque  et  qu'on  se  laissait 
ravir  (un  peu  en  secret)  par  les  hardiesses  de  ce  ro- 
man politique,  pendant  qu'on  perdait  tout  souvenir 
de  Roland  et  de  Charlemagne,  ou  qu'on  ne  les  voulait 
plus  connaître  que  par  les  poètes  italiens;  pendant 
ce  temps,  les  paysans  de  toute  la  France,  même  ceux 
des  environs  de  Versailles,  même  les  petits  bourgeois 
de  Paris,  lisaient  et  relisaient  nos  romans  mis  en  prose 
et  perpétuellement  réimprimés  avec  fort  peu  de  va- 
riantes sur  un  papier  de  plus  en  plus  mauvais...  mais 
la  Bibliothèque  à  si  bou  marché  !  La  maison  Oudot,  de  Troyes,  peut 
maison  Oudot  être  considerce  comme  ayant  ete  au  A  VU  siècle  une 
sorte  d'usine  ou  de  manufacture  centrale  d'où  sorti- 
rent par  milliers,  par  cent  milliers  peut-être,  les  livres 
toujours  aimés  de  la  Bibliothèque  bleue.  Qui  ne  con- 
naissait les  in-quarto  de  Nicolas  et  de  Jacques  Oudot? 
Qui  ne  connaissait  la  fameuse  enseigne  de  ces  esti- 
mables commerçants  :  «  Au  chapon  d'or  couronné  ^  ?» 
C'est  en  vain  qu'au  commencement  du  siècle  les 
Rigaud  de  Lyon  ,  c'est  en  vain  que  plus  tard  les 
Costé  de  Rouen  tentèrent  de  faire  concurrence  à 
cette  redoutable  librairie.  La  Bibliolhè.qae  de  Troyes 
triompha  pendant  ce  siècle,  et  même  pendant  presque 
toute  la  durée  du  suivant.  Épinal  et  Montbéliard 
ne  devaient  que  bien  plus  tard  lui  enlever  la  gloire  de 
cette  prééminence. 

Et  quels  étaient  les  romans  qui ,  sous  cette  forme 
très-humble  mais  très-populaire,  continuaient  à  char- 

'  Livres  populahci  imprimes  à  Troyes  de  ICOO  à  1800,  Paris,  Aiiliry. 
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mer  tant  d'imaginations,  à  ravir  tant  de  lecteurs?  La 
liste  n'en  est  pas  fort  longue  :  c'étaient  Fierabras  et 
Gallien  réthon' ,  H  mm  df  Bordeaux  et  Mnbrian  , 
Maugis  d Aigrement  et  Morgant  le  Géant ,  les  Quatre 
fils  Aimon  et  Valentin  et  Orson  ^  :  tels  étaient  ces  ro- 
mans qui  ne  voulaient  pas  mourir,  qui  s'opiniàtraient 
à  vivre.  Leurs  titres  étaient  toujours  aussi  pompeux  que 
dans  le  siècle  précédent;  les  éditeurs  ne  cherchaient 
pas  à  attirer  le  public  par  moins  de  tapage.  Ces  titres 
étaient  parfois  de  véritables  réclames.  Qui  ne  sentait 
l'eau  lui  venir  à  la  bouche  en  lisant  ces  mots  sur  le 
premier  feuillet  de  Valentin  et  Orson  :  «  Contenant 
soixante-treize  chapitres,  lesquels  parlent  de  plusieurs 
et  diverses  matières  très-plaisantes  et  récréatives.  »  Ajou- 
tez l'attrait  de  ces  naïves  gravures  qu'on  se  donnait 
bien  garde  de  perfectionner,  et  qui  ont  conservé 
jusqu'à  nos  jours  leur  aspect  de  barbarie  originelle. 
Quant  aux  grands  seigneurs,  ils  se  passionnaient  vo- 
lontiers pour  les  Amadis,  jusqu'à  porter  des  habits  de 
ce  nom;  mais  ils  auraient  cru  se  déshonorer  en  tou- 
chant à  ces  livres  grossiers  (|ue  les  lettrés  aussi  aban- 
donnaient au  peuple.  Antoine,  le  jardinier  de  Boileau 
à  Auteuil,  aurait  pu  sans  doute  en  apprendre  beau- 
coup à  son  maître  sur  les  aventures  de  nos  héros  les 
plus  nationaux.  Et  Boileau  eût  bien  fait  de  l'écouter. 
Cependant  l'érudition  commençait  à  porter  sur  nos 
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romans 

seulement  sont 

vulgarisés  par 

la  Bibliothèque 

bleue  ;  les 
autres  sont  tout 

à  fait  morts. 


I  Fierabras  (Rouen,  veuve  Louis  Costé,  1640,etc.). — Galien  Rcihoré  (Troyes, 
Nicolas  Oudot,  1G60, 'et  Jean  Ondot,  1079;  Gabriel  lîridan  ,  168;i;  etc.),— //«o« 
de  Bordeaux  (Troyes,  Nicolas  Oudol,  1G76,  167G;  Jacques  Oudot,  1705,  etc.). 

—  Mabriun  (Troyes,  Nicolas  Oudot,  1625;  Rouen,  Louis  Costé,  v.  1640,  etc.). 

—  Maugis  d'Aigremont  (Troyes,  Nicolas  Oudot,  1668  ;  Rouen,  Louis  Costé,  v. 
1640,  etc.").  —  Morgant  le  géant  (Lyon,  Rigaud,  1613;  —  Troyes,  Nicolas 
Oudol,  1625,  en  deux  livres,  etc.).  —  Les  Quatre  Fils  Jimon  (Lyon,  Ri- 
gaud, 1581;  Rouen,  veuve  Louis  Costé,  v.  1640,  etc.,  elc.).—f^alentin  et  Orson 
(Lyon,  Pierre  Rigaud,  1605,  etc.).  On  trouvera  toutes  ces  éditions,  devenues 
rares  et  quelquefois  rarissimes,  à  la  Bihlioihèque  impériale  (série  Y',  réserve). 


CHAP.  M. 

Lesérudils 

commenceni  à  se 

tourner  vers 

la  liiiéialure 


c(Hi    LES  ÉRUDITS  S'OCCUPENT  ENFIN  DE  NOS  CHANSONS  DE  GESTE. 

iPART^Ln^REiii,  pomans  l'attention  qu'elle  n'en  a  pas  encore  détour- 
née, au  moment  où  nous  écrivons.  On  sait  quel  ma- 
gnifique mouvement  la  France  imprima  alors  au  monde 
entier.  Mabillon  enseigna  la  critique  à  toute  l'Europe; 

du  moyen  âge.  ^  ^^^^  j^  j^^j^  représentant  l'érudition  laïque,  Du  Cange 
écrivit  cet  incomparable  Glossaire  où  il  est  presque 
aussi  difficile  de  trouver  des  erreurs  que  des  lacunes. 
Les  Jcla  sanctorum,  œuvre  qui  n'est  pas  française, 
mais  universelle,  prenaient,  sous  les  yeux  et  par  la  vo- 
lonté du  grand  Papebrock ,  un  développement  inat- 
tendu ;  I^eibnitz  en  Allemagne,  Leibnitz ,  génie  uni- 
versel, propageait  ce  noble  enthousiasme  pour  l'étude 
des  siècles  chrétiens.  Enfin,  notre  renaissance  com- 
mençait, et  on  se  déprenait  de  l'antiquité  pour  s'é- 
prendre du  moyen  âge. 
Leibnitz  c'est  ici  qu'il  faut  vraiment  reconnaître  la  puissance 

et  Du  ange,  j^  génie.  Aucuue  question,  comme  nous  l'avons  vu  , 
n'était  enveloppée  de  tant  de  ténèbres,  au  dix-sep- 
tième siècle,  que  celle  des  chansons  de  geste  dont  on 
ignorait  jusqu'au  nom,  et  qui  moisissaient  lentement 
dans  les  bibliothèques.  Eh  bien  l  Du  Cange  et  Leibnitz, 
par  la  seule  force  de  leur  belle  intelligence,  débrouil- 
lèrent ces  ombres  :  ils  virent  clair.  Nous  n'avons  pas 
été  peu  étonné  de  trouver  %  dans  les  Jnnales  imperii 
occidentis  de  Leibnitz,  tout  un  long  chapitre  sur  nos 
romans  de  chevalerie,  que  le  meilleur  érudit  de  notre 
temps  signerait  volontiers  des  deux  mains.  Leibnitz, 
avec  une  sagacité  et  une  aisance  merveilleuses,  expose 
l'histoire  légendaire  de  nos  héros  épiques,  la  discute, 
la  rejette.  Guillaume  d'Orange,  Roland,  Ogier  le  Da- 
nois, attirent  tour  à  tour  les  regards  du  grand  philo- 

'  Godefrldi  Wilhelml  Leibnitii  Annales  imperii  occidentis  nrunsvicensci, 
eJidit  GeorgiusHenricus  Perlz,  Hanoveiœ,  1841. — L'œuvre  de  Leibnitz  ne  j)aruf 
((u'en  1707  pour  la  première  fois,  mais  on  peut  considérer  Leibnitz  comme 
appartenant  tout  entier  au  dix-septième  siècle. 
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sophe  devenu  grand  critique.  11  a  de  belles  colères 
contre  la  chronique  du  faux  Turpin  qu'il  a  le  tort 
grave  d'attribuer  à  moitié  au  pape  Callixte  II.  Il  s'indi- 
gne contre  les  fabidalores  qui  ont  répandu  sur  le  roi 
Agolant  tant  de  récits  ridicules.  Il  établit  que  les  tra- 
ditions relatives  à  la  taille  gigantesque  du  prétendu 
neveu  de  Charlemagne  ne  sont  que  des  mythes,  nugse. 
Il  s'étend  longtemps  sur  les  statues  plus  ou  moins  au- 
thentiques de  Roland  que  l'on  voyait  à  Magdebourg, 
à  Halberstadt  et  dans  vingt  autres  villes  d'Allemagne. 
Il  ne  fait  pas  preuve  de  moins  de  critique  en  parlant 
d'Ogier  le  Danois;  il  se  trompe  seulement,  suivant 
nous,  sur  l'étymologie  du  mot  danois  qu'il  dérive  de 
ilàgen,  vir  fortis.  Et  nous  aurons  lieu  de  démontrer 
plus  bas,  contre  M.  Barrois,  que  ce  héros  de  tant  de 
poèmes  était  véritablement  du  Danemark,  et  non  pas 
des  Ardennes  ^ .  Mais  enfin  Leibnitz  jette  sur  toutes  ces 
questions  une  vive  lumière,  en  un  bon  style  ;  il  de- 
vance de  plus  de  cent  ans  les  travaux  décisifs  de 
l'érudition  moderne*. 

Du  Gange  faisait  mieux  que  de  bien  parler  de  nos 
romans;  il  les  citait,  et  même  il  les  citait  avec  une 
certaine  abondance.  Il  avait  eu  le  courage  de  les  ex- 
humer de  nos  bibliothèques,  d'en  respirer  la  pous- 
sière et  d'en  lire  au  moins  quelques-uns.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  dépouillé  les  romans  de  Roncevaiix  (version 
du  treizième  siècle),  à'  Jubé  ri  le  Bourgoiîig,  de  Garin 
le  Loherain.  de  Parise  la  Duchesse,  de  Gaydon,  à' Àje 

'  Leiljiiitz  cite  des  vers  à  la  louange  d'Ogier  dont  il  ne  donne  pas  la  date,  mais 

qui  confirment  très-nettement  cette  opinion  : 

Gloria  Danovuni 

Dacieque  decus 

Progeniesregum, 

-  Dacus  Holgerus. 

'  Voir  les  Annales  de  Leibnitz,  anno  1778,  I,  75-31.  Toutes  ces  jjagcs  soni 
à  lire. 
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I  PART.  LIVRE  m, 
CHAP.  TI. 


(l\4^'ignon  et  de  Girarl  de  Viane.  ^ .  Il  y  a  bien  par  ci 
"  par  là  quelques  mauvaises  lectures,  quelques  erreurs. 

Le  roman  de  Roa  est  qualifié  de  Roman  de  Vacce^  à 
cause  de  Robert  Wace,  son  auteur,  etc.,  etc.  Mais 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  ces  détails.  Le  point 
le  plus  important,  en  effet,  c'était  que  nos  chansons 
de  geste  originales  fussent  enfin  remises  en  lumière. 
Du  Gange  eut  l'incomparable  mérite  de  soupçonner 
leur  importance,  tout  au  moins  au  point  de  vue  phi- 
lologique. Il  convient  de  lui  en  être  fort  reconnais- 
sant =». 
Les  BoiiaïKiistes.  Lcs  BoUaudistcs  étaient  beaucoup  moins  coupables 
d'ignorer  nos  antiquités  littéraires.  Néanmoins  ils 
furent  plus  d'une  fois  amenés  par  leur  sujet  à  parler 
des  héros  de  nos  chansons  :  car  ces  héros  étaient  en 
même  temps  des  saints  dont  il  fallait  discuter  critique- 
ment  l'histoire  ou  la  légende.  Déjà,  au  sujet  de  saint 
Charlemagne,  ils  avaient  dû  flétrir  fort  énergiquement 
les  fables  honteuses  du  faux  Turpin  ^.  Quand  plus 
tard,  avec  le  grand  Daniel  Papebrock,  ils  en  vinrent 
à  écrire  l'histoire  de  saint  Guillaume  de  Gellone,  les 
nombreux  poëmes  dont  Guillaume  d'Orange  avait  été 
le  sujet  frappèrent  vivement  l'attention  de  ces  excel- 
lents critiques.  Us  allèrent  jusqu'à  émettre  publique- 
ment le  vœu  que  Ton  publiât  le  texte  original  de  ces 
vieux  poèmes.  Notons  ces  paroles  fort  précieuses,  fort 
remarquables  pour  le  temps  où  elles  furent  écrites  : 
a  De  Francien  lanien  veteri  lingua  fartas  sis  non  mâle 

'  V.  passim  l'édition  de  1678. 

2  Du  Gange  a  eu  en  outre  le  mérite  de  définir  assez  correctement  le  Roman  : 
a  Romanus,  liber  romane  seu  lingua  francica  scriptus,  quomodo  t'abulosas  liisto- 
rias  vernacule  conscriplas  etiamnum  romans  dicimus.  » 

3  «  Extat  in  variis  manuscriptis  et  aliquoties  editus  liber  de  gestis  Gai'oli  Magni 
sub  nomine  Turpini  Remensis  archiepiscopi,  infamibus  et  flagitiosis  conimenlis 
factus,  ab  homine  quopiam  non  modo  otioso,  sed  imperito  ac  stolido,  etc.  » 
(Acta  sanctorum  januaiii,\.  \\,  p.  876.) 
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CEM 


Mais  Leibiîitz,  Du  Gange  et  les  Bollandistes  n'en-      Mouvement 

.  .  général  de 

traînèrent  pas  leur   siècle.    L'historien    Mézeray   fait    réruduion  vers 

,      ^  ,  .   .  1  >■^    '      '.  l'étudedenos 

preuve  de  tort  peu  de  critique,  lorsqu  il  écrit  non  sans  vieux poëmes, 
naïveté  :  «  Ce  fameux  Roland,  l'Achille  français,  si 
divinement  chanté  parPArioste,  l'Homère  italien,  était 
amiral  des  côtes  de  Bretagne  et  comte  d'Angliers  (sic). 
Charles  le  fit  enterrer  à  Blaye  avec  son  épée  à  sa  tète 
et  son  COI  d'ivoire  à  ses  pieds.  »  Et  plus  loin  :  «  Il 
établit  en  Albigeois  x\ymon,  père  des  quatre  preux 
Renaud,  Alard,  Guichard  et  Richard,  »  Et  il  ajoute  : 
«  Les  romans  les  ont  célébrés  avec  leur  château 
de  Montauban  près  de  Fronsac  ^.  »  Le  P.  Labbe  tom- 
bait dans  un  excès  contraire  à  celui  de  Mézeray,  dans 
sa  Noiwelle  Bibliothèque  des  manuscrits^  où  il  condam- 
nait sans  pitié  ces  mêmes  romans  auxquels  l'historien 
ajoutait  une  foi  trop  superstitieuse  ^.  En  revanche, 
Catel,  dans  ses  Mémoires  de  t histoire  du  Languedoc^ 
était  depuis  longtemps  entré  dans  la  vraie  voie  et  avait 
discuté  scientifiquement  la  date  du  Philomemi  -*.  Le  • 
P.  Lelong  préparait  pour  sa  Bibliothèque  historique 
une  bibliographie  fort  incomplète,  mais  néanmoins  pré- 
cieuse, de  nos  Romans  de  chevalerie^.  Moréri,  au  sujet 
de  Roland,  ne  manquait  pas  de  dire  «  que  les  romans 
et  les  poètes  lui  attribuaient  des  aventures  surpre- 
nantes et  que  ces  contes  étaient  aussi  fabuleux  que 
ceux  des  Espagnols  )> .  Au  mot  Romans,  \^  même  Moréri 
ne  citait  (chose  curieuse)  que  «  l'Amadis  de  Gaule  en 

'  Acta  sanclorum  maii,  VI,  p.  811.  Ce  volume  est  de  l'année  1688. 
»  Histoire  de  Fiance,  1,  340,  341. 
^  Nova  Bibliotheca  manuscriptorum,  1667. 
4   1633,  pp.  404-409,  5i7-5G6. 

^  Le  P.  Lelong  naquit  eu  1665  et  mounil  en   1721.    La  première  édition  do 
la  Bibliothèque  est  de  1719. 
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I  PART,  LIVRE  m,   2 4  volumes,  le  Roman  de  la  llose,  Palmerin  d  Olive  et 

CHAP.  VI.  "  ' 

Palmerin  d'Angleterre.  »  Il  ajoutait  que  «  les  Arabes 
avaient  donné  aux  Espagnols  le  goût  de  ces  fictions  ». 
Saumaise  était  du  même  avis.  Rien  de  la  France,  rien 
de  nos  chansons.  Entre  Morériet  Leibnitz  il  y  a  toute 
la  distance  qui  sépare  le  génie  de  la  patience  et  du 
travail.  Huet,  évéque  d'Âvranches,  mérite  d'être  placé 
beaucoup  plus  près  de  Leibnitz  que  de  Moréri.  Il 
écrivit  une  Lettre  à  M.  de  Segrais  sur  Porigine  des 
romans.,  qui  est  presque  un  chef-d'œuvre  d'érudition 
et  où  vingt  de  nos  chansons  de  geste  sont  citées  et 
critiquées  ^  Chapelain,  l'auteur  de  \a  Pucelle,  pubha 
de  son  côté  un  dialogue  Sur  la  lecture  des  vieu.T 
romans  '^ .  Ménage,  dans  la  première  édition  de  son 
Dictionnaire  ^,  ne  mettait  pas  en  doute  qu'à  Ronce- 
vaux  Charlemagne  «  n'eût  été  défait  par  les  Sarra- 
sins. »  Crescimbeni  publiait  à  Rome  en  1698  la  pre- 
mière édition  de  son  Jstoria  délia  volgar  poesia.  Ce- 
pendant l'Académie  des  hiscriptions  et  Belles-Lettres 
prenait  tous  les  jours  un  nouveau  développement  en 
France  :  ses  Mémoires  devenaient  une  sorte  de  ma- 
nuel à  l'usage  des  érudits  français.  C'est  dans  ce  re- 
cueil que  Galland  publia  son  Discours  sur  quelques 
anciens  poètes  et  sur  quelques  romans  gaulois  peu 
connus  4.  Ces  romans  étaient  «  le  Brut  d'Angleterre 
de  maistre  Eustace ,  Atys  et  Profflias ,  le  Roman  de 
Troje  par  Benoît  de  Sainte-Maure,  Dolopathos  et 
Percerai.  »  Lne  seule  œuvre  analysée  par  Galland  se 

'  La  deuxième  édition  est  de  1678. 

2  De  la  lecture  des  -vieux  romans,  dialogue  par  M.  Chapelain  de  l'Académie 
francoise.  (Continualion  des  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire,  tome  11^ 
partie  I.) 

3  En  1G94. 

4  jifémoires  de  V Académie  royale  des  inscriptions  et  helles-lettrcs.  T.  Il, 
p.  fi73  et  suiv. 
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rapporte  directement  an  suiet  de  notre  livre  :  c'est  le  » ''art.  livre  m, 

^   '  •'  CHAP.  VI. 

Ckarlemagne  de  Girard  d'Amiens.  Il  est  assez  curieux   " 

de  voir  comment,  dans  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle,  on  lisait  les  vieux  manuscrits,  même 
à  l'Académie  des  Inscriptions.  Qui  reconnaîtrait,  dans 
ces  mots  donnés  par  Galland  :  «  Guanelon  lesvenetian 
ro/  Marsiie^  »  ces  mots  qui  appartiennent  à  Girard  : 
«  Guanelon  les  vendi  au  roi  Mars  il  e^  »  etc.,  etc.  ^? 
Tout  est  de  la  même  force  ^...  Mais  il  est  temps  de 
nous  arrêter  ;  car  nous  avons  dépassé  de  quelques 
années  les  limites  du  dix-septième  siècle,  et  le  siècle 
suivant  mérite  à  bien  des  égards  les  honneurs  d'un 
chapitre  spécial. 


CHAPITRE  VIL 


LE    DIX-HUITIEME     SIECLE- 


C'est  dans  les  œuvres  de  Boileau  que  nous  avons    Esprit  littéraire 
cherché  tout  à  l'heure  l'expression  la  plus  exacte  de 


du  xviiie  siècle. 


I  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  II,  p.  G80. 
^  Au  lieu  des  vers  suivants  donnés  par  Galland  : 

Mais  dit  vous  en  avons  la  plus  grande  partie 
Et  encor  furent  tant  que  j'aye  ass... 
L'estoire  tout  ainsi  comme  il  m'est  chargié 
Car  n'estoit  que  par  moy  soit  de  toutabbregié 
Que  celé  que  j'ai  dit  fust  de  tout  enlardie 
Que  Jean  Bodiaux  fist  que  les  langue  ot  polie 
De  biaux  savoir  parler  et  de  science  acquisce. 

II  faut  lire  les  suivants  : 

Mes  dit  vous  en  avons  une  grande  partie 
Et  enquore  ferai  tant  que  j'aie  asievie 
L'estoire,  tout  aussi  comme  ele  m'est  chargie; 
Mes  ne  veuillquepar  moi  soit  de  tantabregie 
Que  celé  que  j'ai  dit  fust  de  riens  enledie 
Que  Jehan  Bodiaux  fist  à  la  langue  polie 
De  bel  savoir  parler  et  science  aguisie... 

(B,  I.,  Ms.  778,  f°  165  r»,  V.) 
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I  PART.  LIVRE III,  \^  pensée  de  tout  le  dix-septième  siècle  à  l'endroit  de 

CHAP.  VII.  I  l 

'  nos  épopées   nationales;    c'est   à  Voltaire  que  nous 

demanderons  aujourd'hui  sur  ce  même  sujet  la  pensée 
de  tout  le  dix-huitième  siècle. 

Il  est  certains  hommes  qui  ont  le  lourd  et  périlleux 
honneur  de  représenter  toute  une  époque. 

On  attribue  généralement  à  Voltaire  le  fameux  mol  : 
«  Les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique;  »  il  faut  re- 
connaître qu'il  n'est  pas  de  lui,  mais  de  M.  de  Male- 
zieux.  Voltaire,  d'ailleurs,  le  cite  avec  un  sourire  ap- 
probatif,  et  exprime  la  même  pensée  en  d'autres  ter- 
mes :  «  Il  faut  avouer,  dit-il,  qu'il  est  plus  difficile  à  un 
«  Français  qu'à  un  autre  de  faire  un  poëme  épique. 
«  C'est  que  de  toutes  les  nations  la  nôtre  est  la 
«  MOINS  poétique.  »  A  ces  derniers  mots,  nous  décou- 
vrons avec  une  sorte  d'effroi  les  profondeurs  de  l'igno- 
rance, et  nous  comprenons  l'indignation  de  Génin 
citant  ce  singulier  passage.  Boileau  croyait  à  l'exis- 
tence de  nos  vieux  romanciers;  Voltaire  ne  la  soup- 
çonne même  pas.  Dans  quel  ébahissement  il  serait 
tombé,  si  on  lui  avait  démontré  mathématiquement 
que  la  plus  épique  de  toutes  les  nations  modernes, 
c'est  la  France,  et  que  nous  comptons  nos  épopées 
par  centaines  ! 

Nous  avons  lu  V Essai  sur  la  poésie  épique  de  V^ol- 
taire;  à  franchement  parler,  c'est  un  pauvre  ouvrage; 
mais  il  est  le  reflet  exact  de  toutes  les  opinions  du 
temps.  Encore  Voltaire  a-t-il  quelque  mérite  et  quel- 
que bonne  grâce  à  protester,  dès  sa  première  page, 
contre  la  rhétorique  et  contre  les  rhéteurs  :  il  se 
montre  par  là  supérieur  à  ses  contemporains,  li  ne 
veut  pas  que  l'on  définisse  l'épopée  :  «  une  fable  in- 
«  ventée  pour  enseigner  une  vérité  morale  et  dans 
a  laquelle   un   héros   achève  quelque  grande  action 


Voltaire  et  son 
Essai  sur  la 
■poésie  épique. 
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«  avec   le   secours    des    Dieux    dans   l'espace    d'une  iPARr.LivREm, 

^  CHAP.  VII. 

«  année.  »    Il   établit   que  l'action    épique  doit  être 

«  une,  simple,  grande,  variée,  intéressante  ;  »  c'est  fort 
bien.  Mais  quand  il  arrive  in  médias  res ;  quand  ii 
en  vient  à  tracer  les  portraits  des  huit  grands  épiques 
de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  humanité,  cette  liste 
malencontreuse  révèle  tout  aussitôt  son  ignorance. 
Ces  huit  grands  hommes  sont  Homère,  Virgile,  Lucain, 
Le  Trissin  (?),  Le  Camoens,  Le  Tasse,  Don  Alonzo  de 
Lrcilla  (??)  et  Milton.  C'est  alors,  c'est  à  la  fin  de 
cette  nomenclature  singulière  que  Voltaire,  les  yeux 
modestement  baissés,  se  laisse  aller  à  dire  :  «  Nous 
u'avions  pas  de  poème  épique  en  France,  et  je  ne  sais 
même  pas  si  nous  en  avons  aujourd'hui.  La  fient  iade, 
il  est  vrai,  a  été  imprimée  souvent,  mais  il  y  aurait 
trop  de  présomption  à  regarder  ce  poème  comme  un 
ouvrage  qui  doit  passer  à  la  postérité  et  effacer  la 
honte  qu'on  a  reprochée  si  longtemps  à  la  France  de 
n'avoir  pu  produire  un  poème  épique.  »  Cette  honte 
était  effacée  six  cents  ans  et  plus  avant  Voltaire,  et 
c'est  la  Chanson  de  Roland  qui  passera  certainement 
à  la  postérité. 

D'ailleurs  Voltaire  n'est  pas  coupable  d'avoir  ignoré  Travaux  des 
ce  que  tout  son  siècle  ignorait.  Nos  chansons  de  geste 
lui  étaient  aussi  complètement  inconnues  que  les  AVe- 
belungen  et  le  Mahabharala.  \] Encyclopédie  n'est  pas  épopées. 
plus  savante.  Dans  un  singulier  article  sur  les  statues 
de  Roland,  elle  répugne  à  croire  qu'elles  représentent 
véritablement  le  neveu  de  Charlemagne,  et  insinue  que 
«  le  nom  qu'on  leur  donne  vient  de  l'ancien  mot  rugen 
(dénoncer  en  justice),  ou  bien  du  mot  ruhe  ( tranquil- 
lité) et/ûr/2<y  (pays),  comme  si  ces  monuments  étaient  des 
symboles  de  la  tranquillité  que  procure  la  justice  '.  » 

'  Encyclopédie  de  d'Alembert  et  de  Diderot,  au  mot  Roland, 


érudits  au  xviil* 
siècle  sur  la 
légende  et  les 
liéros  de  nos 


a7'i  UOM  RIVET  ET  LES  PREMIERS  VOLUMES 

1  PART.  Livnr.  m,   ^g  p^  Daniel,  dans  son  Histoire  de  France,  parle  «  du 

CllAP.   VII.  ■  '    ' 

'  fameux  Roland  si  renommé  dans  les  contes  de  l'ar- 

chevêque Turpin  ^  ».  M.  de  Lamoignon  est  l'au- 
teur d'une  a  Relation  manuscrite  des  Pyrénées  et  de 
Roncevaux,  »  qui  est  datée  du  i5  décembre  1707.  Il  y 
donne  des  détails  fort  précieux  sur  la  chapelle  de 
Roncevaux,  où  l'on  voyait  encore  de  son  temps  des 
fresques  représentant  la  mort  des  douze  pairs.  Le 
Dictionnaire  de  V Académie  française^  en  son  édition 
de  17 18,  cite  uniquement  au  mot  Roman  les  romans 
de  Lancelot  du  Lac,  de  Perceforesty  A'Amadis,  Ôl^As- 
ire'e,  de  la  Rose.  Mêmes  citations  dans  l'édition  de  1 76-^  ; 
et  le  Vocabolario  délia  Crusca ,  publié  à  Florence  en 
1735,  ne  parle  également  que  des  Romanzi  hrettoni: 
de  nos  chansons  de  geste,  pas  un  mot.  Wos  Rénédic- 
tins  étaient  moins  oublieux  :  dans  leur  Voyage  litté- 
raire^ publié  en  1724,  ils  décrivent  la  statue  de  Ro- 
land à  Statberg  :  «  Elle  sert  d'asyle  à  tous  les  crimi- 
nels ,  disent  -  ils  ,  et  on  n'oseroit  mettre  la  main  sur 
celui  qui  peut  seulement  la  toucher  ^.  »  Dans  une  His- 
toire fort  médiocre  de  la  ville  et  principauté  d  Orange^  ^ 
le  P.  Bonaventure  de  Sisteron  discute  longuement  les 
titres  historiques  de  Guillaume  d'Orange  ;  il  rappelle, 
d'après  M.  de  Marca,  que  ce  héros  est  le  sujet  d'an- 
ciens romans,  et  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  Guil- 
laume fut  surnommé  au  cornet,  «  parce  qu'il  en  por- 
tait un  sur  son  écu.  ». 
DomBivet  Mais  bientôt   parut  un    livre  uniquement  destiné 

et  VHistoire        ,  ,  .  ,  ,  ..,.,., 

littéraire.      à.  mettre  en  lumière  toutes  les  origmes  littéraires  de 

1  II,  40,  V.  aussi  I,  453.  \J Histoire  générale  de  l' Espagne ,  traduite  de  l'es- 
pagnol de  Jean  de  Ferreras  par  M.  d'Hermilly  (  Paris,  1751  et  suiv.)  n'est 
pas  moins  dédaigneuse  à  l'endroit  de  Roncevaux  :  'i  Ce  n'est  qu'un  tissu  de  fa- 
illes et  de  contes  de  vieilles.  »  (II,  509.) 

2  Second  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictins,  p.  250. 

3  A  Avignon,  cliez  Marc  Chave,  1741. 
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la  l^Yance,  un  livre  commencé  en  i733,  et  qui  est 
bien  loin  d'être  encore  achevé.  Les  auteurs  de  \ Hisloiic 
liuéraire  devaient  nécessairement  et  de  fort  bonne 
heure  rencontrer  sur  leur  chemin  la  question  de 
nos  romans  j  de  leur  antiquité  eti  de  leurs  origines. 
I)om  Rivet  l'aborda  résolument  dès  le  sixième  vo- 
lume de  son  œuvre  gigantesque,  en  1742.  Certes,  on 
ne  saurait  refuser  à  D.  Rivet  une  singulière  ardeur 
de  patriotisme;  pour  mieux  atteindre  le  but,  il  le  dé- 
passa. Prenant  pour  guide  la  fameuse  Lettre  de  M.  Huet 
à  M.  de  Segfd/s-  sur  f  origine  des  romans  ^,  il  établit 

'  courageusement,  ou  plutôt  essaye  d'établir  que  nos 
plus  anciens  romans  remontent  au  dixième  siècle.  Et 
il  cite  le  Philomena  comme  un  exemple  irrécusable  ^. 
Mais  d'ailleurs  il  n'est  pas  embarrassé  d'alléguer  d'au- 
tres preuves  :  «  Le  roman  de  Guillaume  au  court  nez, 
qui  contient  l'histoire  travestie  de  saint  Guillaume 
de  Gellone,  ce  roman  en  vieux  vers  français  était, 
dès  1070,  répandu  en  Angleterie.  Tels  étaient  encore, 
ajoute  D.  Rivet,  les  romans  de  Garin  le  Loherain, 
de  Lancelot  du  Lac,  à'Jndre  de  France  (?),  de  Perce- 

forest,  de  Godefroy  de  Bouillon,  de  Matheolus  (?) ,  de 
Pépin  et  de  Berte,  du  Chevalier  ii  V Epée,  de  Bertain, 
du  Saint-Gréal,  de  Merlin,  (ÏJrtus,  de  Perseval,  peut- 
être  aussi  à^ Anuulis  de  Gaule^ ,  »  Telles  sont  les  pro- 
pres paroles  de  D.  Rivet,  qui,  comme  on  le  voit,  fait 
de  regrettables  confusions,  amalgame  les  chansons  de 
geste  et  les  romans  de  la  Table  ronde,  regarde  Pépin 
et  Berte  et  Bertain  comme  deux  œuvres  différentes, 


I  La  T  édition  est  de  1678. 

2  V.  sur  le  Philomena  notre  chapitre  intitulé  :  Les  romans  en  prose.  Rappelons 
très-sommairement  qu'après  avoir  été  attribuée  par  D.  Rivet  au  di'xième  siècle, 
cette  œuvre  fut  attribuée  au  douzième  par  Dauuou,  et  enfin  par  Fauriel  au  com- 
mencement du  treizième  siècle.  C'est  cette  dernière  date  que  nous  avons  adoptée. 

3  Histoire  littéraire,  t.  VI,  p.  12-17. 
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et  exagère  singulièrement  l'antiquité  véritable  de 
nos  premiers  poèmes  nationaux.  Mais  cette  exagéra- 
lion  ne  nous  est  pas  désagréable  :  elle  est  infiniment 
préférable  au  silence  de  Voltaire. 

Les  allégations  de  D.  Rivet  parurent  bizarres  à  plus 
d'un  bon  esprit ,  et  le  Jounidl  des  Savants  les  attaqua 
sans  ménagement  ' .  On  ne  pouvait  supporter  que  notre 
langue  fût  si  ancienne.  Dom  Rivet  répliqua  avec  indi- 
gnation, presque  avec  éloquence  :  de  là  le  long  divertis- 
sement qu'il  plaça  en  tête  du  septième  volume  de  \ His- 
toire littéraire'^.  Il  y  reprend  la  question  de  P/iilomena, 
et  s'entête  à  voir  dans  ce  roman  en  langue  vulgaire  une  - 
œuvre  composée  vers  gSo.  Là-dessus  il  s'échauffe  et 
réfute  vivement  son  agresseur.  Puis,  pensant  l'avoir  ac- 
cablé sous  le  poids  de  ses  arguments,  il  l'achève  en  lui 
citant  le  roman  de  Guillaume  au  court  nez,  le  plus  an- 
cien de  tous  nos  romans  -à^rë^ Philomena^a  bien  qu'il 
soit  écrit  en  vers  de  dix  syllabes,  et  que  M.  Galland 
accorde  l'antiquité  aux  seuls  romans  écrits  en  alexan- 
drins. »  D.  Rivet  cite  encore  Ogier  le  Danois,  Aubry 
le  Bourqoing,  Girard  de  Fiane,  Godefroj  de  Bouillon, 
Alexandre,  la  Chanson  de  Roland e\.  le  Roman  de  Ron- 
cevaux,  affirmant  que  la  version  de  ce  dernier  poème, 
citée  par  Du  Gange ,  est  du  onzième  siècle  tout  au 
moins ^.  Il  eût  été  singulièrement  indigné  si  quelque 
critique  imprudent  avait  vieilli  de  cent  ou  deux  cents 
ans  la  plupart  de  ces  poèmes,  qui  appartiennent  réel- 
lement aux  douzième  et  treizième  siècles.  Mais,  en  • 
core  un  coup,  cette  exagération  de  Dom  Rivet  était, 
pournos  vieux  poèmes,  une  heureuse  fortune;  en  les 


»  Journal  des  Savants,  1742,  p.  G95.  Lettre  anonyme. 

2  Ce  volume  parut  en  174G. 

3  Histoire  littéraire,  tome  Vil,  Avertissement,  pp.  LXUI-LSXXII. 
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croyant  si  anciens,   on   devait  éprouver  un  plus  vif  ' 
désir  et  de  les  connaître  et  de  les  publier  ' . 

Après  Y  Histoire  litléraire.  on  ne  peut  plus  citer,  au       Lacumede 

*  ,  .  '  ^  Saiiite-Palaye  et 

dix-huitième  siècle,  que  les  immenses  travaux  de  La-     ses  immenses 

I      t-    •  Il    1  n/r    •      -1  •  Il  •  travaux. 

curne  de  bamte-Falaye.  Mais  il  convient  de  les  citer 
avec  tous  les  éloges  qu'ils  méritent.  Sainte-Palaye  fu,t  le 
Du  Gange  de  son  temps  :  Du  Gange  a  sa  statue  ;  Sainte- 
Palaye  n'aura  peut-être  jamais  la  sienne.  Travaillant  et 
faisant  travailler  avec  une  infatigable  énergie,  il  a  laissé 
peu  de  livres  imprimés,  mais  un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits. Ont  in-folios  attestent  encore  aujourd'hui  la 
vigueur  singulièrement  productive  de  cette  intelligence 
toujours  en  éveil.  La  Bibliothèque  impériale  pos- 
sède les  incomparables  éléments  de  ce  Dictionnaire 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  paraître.  Mais  qui 
pourrait  songer  désormais  à  écrire  un  nouveau  Dic- 
tionnaire de  notre  langue  ou  de  nos  antiquités  natio- 
nales ,  sans  consulter  le  très  -  précieux  répertoire  de 
Sainte-Palaye?  11  convient  ici  de  parler  surtout  des 
belles  transcriptions  qu'il  fit  exécuter  d'après  les  ma- 
nuscrits de  nos  chansons  de  geste.  Ges  copies  nous 
sont  restées  ^  :  elles  ne  remplacent  pas  les  originaux 
sans  doute,  mais  on  aurait  tort  de  leur  refuser  toule 
utilité ,  même  en  un  temps  où  les  paléographes  sont 
si  nombreux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  d'ailleurs ,  de  leur 
utilité  actuelle,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  siècle  der- 
nier, de  tels  travaux,  au  milieu  de  l'indifférence  uni- 
verselle, étaient  bien  faits  pour  ramener  un  peu  l'at- 

«  D.  Rivet  cite  çà  et  là  quelques  fragments  de  nos  poëmes,  et  c'est  en  lisant  ces 
textes  qu'on  peut  se  convaincre  de  l'ignorance  des  meilleurs  érudits  de  cette 
époque  en  matière  de  philologie  romane.  Le  savant  bénédictin  écrit  par 
exemple  : 

Tint  clurendars  dont  librans  fu  lettrés.. 

Tout  diffublés  en  Bliantde  Sulie,...  etc.,  etc. 

2  A  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  etc. 
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tention  sur  nos  origines  littéraires,  ejt  pour  préparer 
cette  réhabilitation  de  nos  épopées  qui  a  été  l'hon- 
neur de  notre  époque.  Ajoutez  à  cela  que  plusieurs 
contemporains  de  Sainte -Palaye  imitaient  son  zèle 
pour  notre  ancienne  littérature.  C'est  en  lySO  que 
Barbazan  publia,  à  Paris  et  à  Amsterdam,  les  Fabliaux 
et  contes  des  poètes  français  du  douzième  au  quinzième 
siècle.  Déjà,  en  i  74^5  Lévesque  de  la  Kavallière  avaitmis 
en  lumière  les  Poésies  du  roi  de  Navarre.,  Thibaut  de 
Champagne,  En  1774  paraissait  V Histoire  littéraire  des 
Troubadours ,  de  l'abbé  Millot ,  et  en  1 779  les  Fabliaux 
et  contes  du  douzième  et  du  treizième  siècle.,  traduits 
ou  extraits  d'après  les  manuscrits  du  temps  ^.  Le  Grand 
d'Aussy,  éditeur  de  ce  recueil  scandaleux,  écrivait  en 
même  temps  son  Histoire  de  la  vie  privée  des  Français^ 
qui  parut  en  1 782.  Tous  ces  travaux  ne  sont  pas  égale- 
ment louables.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  particulier, 
de  protester  très-vivement  contre  la  publication  de  ces 
ignobles  fabliaux,  honte  du  moyen  âge,  qu'il  eût  fallu 
laisser  à  tout  jamais  enfouis  dans  la  juste  obscurité 
des  bibliothèques,  où  quelques  paléographes  paillards 
auraient  eu  seuls  le  courage  d'aller  les  chercher.  Mais 
surtout  il  ne  fallait  pas  traduire  ces  vilenies,  parlés- 
quelles  beaucoup  d'esprits  médiocres  connaissent  seu- 
lement le  treizième  siècle.  Elles  ont  encore  augmenté 
la  corruption  du  siècle  si  corrompu  où  elles  furent 
imprimées  pour  la  première  fois. 

Ne  quittons  pas  cette  triste  époque  sans  signaler  un 
grand  fait.    Dans  les  Canterbury  taies   ofCliaucer"^, 
qui  parurent  de  1772   à  1778,   un   Anglais,  Thomas 
Tyrwhitt,  signalait  à  l'attention   des  savants  deson 
temps  ,  un  manuscrit  qui  contenait  un  vieux  poëme 

«  Paris,  Onfroy,  1779-1781,  3  vol.  in-8. 
»  Une  seconde  édition  parut  en  1798. 
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français  consacré  à  la  gloire  de  Roland.  Or  ce  ma- 
nuscrit, ignoré,  délaissé,  méprisé,  dont  la  France  elle- 
même  ne  soupçonnait  pas  l'existence,  et  dont  elle 
»  n'eiit  même  pas  voulu  accepter  le  présent,  ce  manus- 
crit renfermait  \ Jl'uule  de  la  France.  C'était  le  plus 
ancien  texte  de  la  C/ianson  de  Bolancl. 
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Un  homme  d'esprit,  un  curieux,  un  mondain,  un 
parfait  gentilhomme,  M.  le  marquis  de  Paulmy  jeta 
certain  joLir  un  coup  d'œil  sur  son  siècle  qu'il  était 
merveilleusement  en  état  de  comprendre.  Il  découvrit 
aisément  que  tous  les  goûts  littéraires  de  ses  contem- 
porains les  portaient  vers  le  roman.  A  un  siècle  qui, 
en  peinture,  pouvait  aimer  Boucher  et  Walteau,  il  fal- 
lait en  littérature  lui  genre  facile,  mou^  fadasse,  avec 
quelques  grivoiseries  assez  peu  voilées  pour  être  dé- 
couvertes. M.  de  Paulmy  résolut  de  donner  aux  goûts 
de  son  temps  une  satisfaction  décisive,  complète  :  il 
fonda  la  Bibiiothèque  universelle  des  romans,  dont  le 
premier  volume  parLit  en  1770  et  le  dernier  quatorze 
ans  plus  tard,  à  la  veille  de  la  Révolution.  La  collection 
forme  2i[\  parties  en  i\i  volumes.  Mais,  dès  1778,  le 
marquis  de  Paulmy  ne  prit  plus  aucune  part  active  à 
la  rédaction  de  cette  encyclopédie  amusante.  Dès  lors, 
il  travailla  avec  Contant  d'Orville  aux  Mélanges  tirés 


M.  de  Paulmy  et 
la  Bibliothèque 

des  Ttomans 
(1775  et  années 

suivantes). 
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dune  s^î'ande  bibliutlièque'^ .  Nous  n'avons  pas  à  nous 
plaindre  de  ce  changement  survenu  dans  les  idées  et 
dans  les  occupations  de  M.  de  Paulmy. 

Que  s'était  en  définitive  proposé  le  fondateur  de  la 
Bibliolhèque  universelle  des  romans?  Ce  titre  le  disait. 
Il  voulait  demander  à  tous  les  peuples  leurs  plus  cé- 
lèbres, leurs  plus  populaires,  leurs  plus  anciennes  fic- 
tions, et  les  faire  passer  dans  notre  langue.  Dans  cet 
immense pu/idœnionium,  on  devait,  que  dis-je?  on  allait 
voir  un  roman  chinois  coudoyer  un  roman  égyptien  ; 
un  roman  de  la  Perse  habiter  le  même  volume  qu'un 
roman  de  la  ISorwége  ou  de  l'Islande;  les  contes  des 
anciens  Bretons  faire  bonne  compagnie  avec  ceux  des 
Hindous;  tous  les  climats,  tous  les  cieux,  toutes  les 
nations  se  trouver  réunis  sans  être  confondus.  Ro- 
mans français,  Scandinaves,  allemands,  italiens,  espa- 
gnols, anglais,  africains,  portugais,  grecs  et  dalmates, 
turcs  et  roumains,  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Améri- 
que :  tous  devaient  répondre  à  l'appel.  Et  les  lecteurs 
du  dix-huitième  siècle  devaient  avoir  la  délicate  jouis- 
sance de  faire  tour  à  tour  connaissance  avec  les  mœurs 
et  la  physionomie  de  tous  les  peuples  à  tous  les  temps. 
Après  avoir  parcouru  sur  des  jonques  couvertes  de 
fleurs  les  rivières  bleues  de  la  Chine,  ils  devaient  être 
brusquement  transportés  dans  les  glaces  du  pôle  Nord, 
aux  bornes  du  monde.  Ils  devaient  bientôt  tout  con- 
naître dans  le  passé  de  l'humanité,  la  vivacité  de  l'Ita- 
lien, la  fierté  et  les  vantardises  de  l'Espagnol,  le  flegme 
de  l'Anglais,  l'immobilité  du  Turc,  et  surtout  les  gloires 
de  la  France.  Quel  charmant,  quel  admirable  voyage! 

Par  malheur,  un  si  beau  plan  fut  médiocrement 
exécuté.  Au  lieu  de  donner  de  bonnes  et  sincères  tra- 

'  Paris,  1779-1788,  69  volimies  in-8. 
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ductions  où  les  originaux  auraient  été  sévèrement  re- 
flétés, M.  de  Paulmy  résolut  de  parer,  d'attifer,  d'em- 
bellir les  fictions  qu'il  reproduisait.  Il  ne  les  embellit 
que  trop;  car  il  les  défigura  entièrement.  Il  vêtit  tous 
ses  personnages,  français  ou  chinois,  indiens  ou  an- 
glais, du  costume  de  son  temps,  qui  d'ailleurs  était 
charmant.  Tous  ces  héros  furent  obligés  de  revêtir 
la  jaquette  et  les  dentelles.  Mais  rien  ne  fut  aussi 
défiguré  que  nos  chansons  de  geste.  Pourrions-nous 
nous  en  étonner,  quand  nous  saurons  que  M.  de 
Paulrny  demanda  la  nouvelle  rédaction  de  quelques- 
uns  de  ces  romans  à  M.  de  Tressan,  le  plus  élégant, 
le  plus  musqué,  le  plus  quintessencié  de  tous  les  littéra- 
teurs de  cette  époque?  Nommer  M.  de  Tressan,  c'est 
tout  dire^  Ogier  le  Danois  et  Roland  tombaient  bien. 
La  Bibliothèque  universelle  des  romans  ne  s'est  oc- 
cupée de  nos  poèmes  nationaux  que  pendant  les  deux 
années  1777  et  1778^.  Mais  la  plus  grande  partie  des 


■  Les  OEuvres  choisies  du  comte  de  Tressan  ont  été  publiées  à  part  en  12  vo- 
lumes in  8  (Paris  1787-1791).  V.  t.  VIII,  p.  48  et  suiv.,  un  extrait  à'Ogicr  le 
Danois,  et  p.  138-268,  l'analyse  d'Huon  de  Bordeaux, 

'  Nous  croyons  devoir  donner  ici  une  Table  complète  de  ces  deux  années 
qui  facilitera  les  recherches  et  donnera  une  idée  des  proportions  et  du  plan  de 
la  Bibliothèque  des  romans. 

Janvier  1777.  Cleriadus  et  Meliadice,  t.  1,  pp.  26-68;  —  Guérin,  aupa- 
ravant nommé  Mesquin, fils  de  Millon  de  Bourgogne  ;  t.  Il,  pp.  5-44. — Notice 
sur  les  Romans  de  la  Table  ronde,  t.  Il,  pp.  45-48.  —  Erec  et  Enide,  t.  II, 
pp.  49-86. 

FÉVRIER  1777.  Fabliaux  intitulés:  Le  Chevalier  à  Cépée. —  La  Mule  sans 
frein. —  Le  Court  Mantel,  pp.  87-1 15.  —  Flores  y  Blancaflor  (roman  qui  n'a 
rien  de  commun  que  le  titre  avec  Flore  et  Blanchefleur),  pp.  151-223. 

Avril  1777.  Le  Chaalier  à  la  charrette,  t.  L  pp.  67  à  94.  —  Le  Cheva- 
lier au  lion,  t.  1,  pp.  95-120.  —  Bertc  ou  grand  pied,  t.  I,  pj).  141-167.^ — 
Cléomadès,  t.  1.  pp.  168-225. 

Mai  1777.  Fregus  et  Calicnne,  pp.  36-59.  —  Valentin  et  Orson,  pp.  60- 
205. 

Juillet  1777.  Fabliau  intitulé  :  L'Atrc  périlleux,  pp.  70-86.  — Les  Quatre 
frères  chevaliers  de  la  Table  ronde,  pp.  87-122.  —  La  Chronique  de  Turpin, 
pp.  133-163.—  La  Chanson  de  Saisnes,^^'-  163-182.  —  Clygès,  pp.  183-216. 
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I  PART.  LIVRE  m,  sçi2g  volumes  qui  parurent  en  ces  deux  années  est 

CHAP.  VIII.  1  I 

■  consacrée  à  ces  œuvres  si   profondément  françaises. 

Néanmoins  on  ne  trouvera  dans  la  collection  de  M.  de 
Paulmy  que  l'analyse  de  quinze  ou  vingt  de  nos  chan- 
sons. Le  reste  fort  heureusement  est  resté  dans  une 
ombre  qui  valait  mieux  qu'une  telle  lumière. 

Et  d'après  quels  textes  ont  été  faites  ces  prétendues 
analyses  ?  Hélas  !  sauf  pour  un  ou  deux  romans  ^ ,  ce  n'est 
pas  sur  les  poèmes  des  douzième  et  treizième  sièclfes  : 
c'est  le  plus  souvent  sur  les  plus  méchantes  versions 

AOCT  1777.  Claris  et  Laris,  pp.  62-1 15.  —  La  Chanson  de  Saisnes  (suite), 
pp.  122-128.  —  Extraits  historiques  sur  Charlemagne,  pp.  139-181. 

Octobre  1777.  Glglan,  fils  de  Gauvain,  pp.  59-90.  —  Geoffroy  de 
Mayence,  chevalier  d'Artus,  pp.  91-113.  —  Résumé  du  Charlemagne,  de 
Girard  d'Amiens,  pp.  119-134.  —  Simon  de  Pouille  (sous  un  autre  titre  et 
bien  défiguré),  pp.  135-1 5G.  —  Analyse  du  Philomena,  pp.  15C-170. —  Extrait 
du  texte  provençal  de  ce  dernier  roman,  pp.  170-172.  —  Analyse  de  Amoches 
de  Invierno,  roman  espagnol  consacré  aux  Enfances  de  Charlemagne  et  de  Ro- 
land, pp.  172-177. — Analyse  du  sixième  livre  des  Reali  di  Francia  (Enfances  de 
Charlemagne  et  de  Roland),  pp.  177-182. 

Novembre  1777.  Histoire  complète  de  Roland,  d'après  des  sources  fran- 
çaises et  surtout  italiennes  (ces  sources  sont  :  Girard  de  Viane,  les  Quatre  fils 
Aimon,  Gallien  restauré,  Fierabras,  le  Morgante  de  Pulci,  VOrlando  innamo- 
rato  de  Boiardo,  et  la  suite  de  ce  poème  par  Agostini),  p.  10-239. 

DÉCEMBRE  1777.  Histoire  complète  de  Roland  (suite).  Résumé  de  VOrlando 
furioso  de  l'Arioste,  de  la  continuation  de  ce  poëme  par  Grotta,  de  la  Mort  de 
Roger,  par  Pescatore  de  Ravenne,  etc.,  etc. — La  Chanson  de  Roland,  restituée 
par  M.  de  Tressan,  pp.  5-216. 

Janvier  1778.  Hugues  Capet,  pp.  5-70. 

FÉVRIER  1778.  Doon  de  Mayence,  pp.  7-70.  —  Ogier  le  Danois,  pp.  71- 
167. —  Meurvin,fils  d' Ogier,  pp.  168-179. 

Avril  1778.  Huon  de  Bordeaux,  t.  II,  pp.  7-1G4. 

Juillet  1778.  3Iaugis  d' Aigremont  et  Vivien  son  frère,  t.  I,  pp.  7-59.  — 
Renaud  de  Montauban,  pp.  60-102.  —  Mabrian.  roi  de  Jérusalem,  pp.  102- 
161.  —  La  Conquête  de  Trébisonde ,y^.  161-171.  —  Analyse  du  Rinaldo  in- 
namorato  du  Tasse,  t.  H,  pp.  5-91  ;  —  du  Rinaldo  furioso  de  Fr.  Tromba  de 
Gualdo,  t.  II,  pp.  92  et  suiv.  —  Du  Rinaldo  appassionnato,  pp.  97-105  ;  —  de 
Dama  Rovenza  del  Martello,  pp.  105-1 1 1  ; —  du  Richardet  amoureux,  pp;  115- 
216. 

Octobre  1778.  Garin  de  Montglane,  pp.  4-89;  —  Galien  le  restauré, 
pp.  90-114. 

DÉCEMBRE  1778.  Milles  et  Amys,  pp.  3-51.  —  Jourdain  de  Blaives, 
pp.  51-91. 

'  Notamment  Berte  aux  grands  pieds  et  la  Chanson  de  Saisnes. 
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en  prose  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  '.  Mais 
encore  ces  plates  traductions  étaient-elles  françaises. 
M.  de  Paulmy  et  ses  collaborateurs  ont  été  beaucoup 
plus  loin  :  ils  n'ont  pas  craint  d'aller  demander  presque 
toute  l'histoire  de  Roland  et  toute  celle  de  Renaud 
aux  Italiens  de  la  Renaissance,  à  Boiardo,  à  l'Arioste,  à 
Agostini,  à  Pescatore  de  Ravenne,  au  Tasse,  à  Pulci, 
à  d'autres  plus  inconnus'.  Vous  pensez  peut-être  que 
c'était  là  la  dernière  décadence  et  qu'en  fait  d'inexac- 
titude   on    ne  pouvait   descendre  plus   bas    :    vous 
vous  trompez.  ]\ï.  de  Tressan  a  trouvé  le  secret  de 
défigurer   davantage  nos  épopées.    «  La  Chanson  de 
Roland  e%X,  perdue,  dit-il,  mais  je  vais  la  reconstituer 
telle  qu'elle  devait  se  chanter  à  la  tête  de  nos  armées.  » 
Et  il  la  reconstitue,  naïvement.    Seulement  il  se  mé- 
prend tout  à  fait  sur  le  sens  du  mot  Chanson^  et  com- 
pose une  sorte  de  chansonnette  de  caserne  en   plu- 
sieurs   couplets   ornés  d'un   refrain.   Nulle   citation, 
d'ailleurs,  ne  pourrait  donner  une  idée  plus  exacte  de 
toute  la  Bibliothèque  des  romans  :  c'est  là  que   l'on 
saisit  le  mieux  tous  les  procédés  du  dix-huitième  siè- 
cle à  l'égard  de  nos  vieux  poèmes.  Vous  allez  voir 
comment  Roland  fut  travesti  en  mousquetaire  «  ai- 
mant le  cotillon  «  (sic),  «  usant  sobrement  de  vin  les 
jours  de  garde  et  d'exercice  w  {sic),  et  «  partageant  la 
fricassée  du  paysan  et  du  bourgeois  »  (sic).  Cette  chan- 
son de  M  de  Tressan  peut  faire  suite  à  Fii^e  Henri  IV  : 


I  PAUT.  LIVRE  III, 
CUAP.  VIII. 


M.  de  Tressan 

entreprend  de 

reconstituer 

la  Chanson  de 

Roland. 


ï  Cela  est  frappant  pour  Valentln  et  Orson,  la  chronique  du  faux  Turpin, 
Ogier  le  Danoh,  la  Conquête  de  Trébisoiide,  Milles  et  Âmys,  Garin  de  Mont- 
glane,  etc.,  etc. 

2  V.  dans  la  table  précédente  les  mois  de  novembre  et  décembre  1777,  et 
de  juillet  1778.  La  Bibliothèque  des  Romans  s'est  également  servie  sans  scrupule 
des  lieali  di  Francia,  même  pour  l'analyse  du  Charlcmagnc,  de  Girard  d'A- 
miens, et  elle  a  également  utilisé  plusieurs  romans  espagnols  {Noches  de  In- 
vierno,  etc.). 
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I  PART.  LIVRE 
CHAP.  VIII. 


'"'  c'est  la  même  inspiration.  Mais  laissons  la  parole  au 
"~  charmant  écrivain  du  dix-huitième  siècle  : 


«  Nous  ne  disserterons  pas  sur  la  fameuse  chanson  de 
Roland.  Il  est  certain  que  pendant  tout  le  temps  qu'ont  régné 
les  descendants  de  Charlemagne,  et  pendant  environ  trois 
siècles,  sous  la  troisième  race  de  nos  rois,  les  troupes  fran- 
coises  répétoient  cette  chanson...  Sans  nous  amuser  a  déter~ 
rer  dans  la  poussière  des  bibliothèques  quelques  fragments 
imparfaits  et  barbares  de  cette  chanson,  sans  recourir  à  la 
supposition  d\in  manuscrit  dans  lequel  cette  chanson  se  trou- 
veroit  transcrite  dans  son  langage  originel ,  imaginons  plu- 
tôt quels  pouvoient  en  être  le  sens  et  V esprit.  Il  est  probahle 
qu'elle  ne  contenoit  point  une  relation  de  tous  les  hauts  faits 
de  Roland.  Il  est  plus  naturel  de  croire  qu'on  présentoit 
aux  soldats  le  caractère  de  Roland  comme  un  modèle  à  imi- 
ter, et  qu'on  leur  montroit  le  paladin  comme  un  chevalier 
brave ,  intrépide,  ardent  et  zélé  pour  le  service  de  son  roi  et 
de  sa  patrie,  qu'on  leur  ajoutoit  qu'il  étoit  humain  après  la 
victoire,  ami  sincère  de  ses  camarades,  doux  avec  les  bour- 
geois et  les  paysans  ,  qu'il  n'étoit  pas  querelleur,  évitoit  l'ex- 
cès du  vin  et  n'étoit  point  esclave  des  femmes.  Enfin  voici 

CE  QUE    NOUS    CROYONS    QUE    CHANTOIENT    NOS    SOLDATS    IL   Y  A 
SEPT  OU  HUIT   CENTS  ANS,  EN  ALLANT  AU  COMBAT  : 

CHANSON    DE   ROLAND. 

Soldats  françois ,  chantons  Roland  : 
De  son  pays  il  fut  la  gloire. 
Le  nom  d'un  guerrier  si  vaillant 
Est  le  signal  de  la  victoire. 

Premier  couplet. 

Roland  étant  petit  garçon 

Faisoit  souvent  pleurer  sa  mère; 

Il  étoit  vif  et  polisson. 

«  Tant  mieux,  disoit  monsieur  son  père. 

A  la  force  il  joint  la  valeur, 
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Mauvaise  tête  avec  bon  cœur,  '  ''*"^-  "^''^  '"' 

,  /.        .  CHAP.  VIII. 

C  est  pour  réussir  a  la  guerre.  »  [Refrain.)  

Au  paysan  comme  au  bourgeois 

Ne  faisant  jamais  violence, 

De  la  guerre  exigeant  les  droits 

Avec  douceur  et  bienséance, 

De  son  hôte  amicalement 

Il  partageait  la  fricassée, 

S'il  ne  faisoit  pas  l'insolent 

Ni  sa  fille  la  mijaurée.  {Refrain.) 

Roland  à  table  étoit  charmant , 
Buvoit  du  vin  avec  délice; 
Mais  il  en  usoit  sobrement 
Les  jours  de  garde  et  d'exercice. . . 

Roland  aimoit  le  cotillon 

(On  ne  peut  guères  s'en  défendre), 

Et  pour  une  reine,  dit-on, 

Il  eut  le  cœur  un  peu  trop  tendre. 

Elle  l'abandonne  un  beau  jour 

Et  lui  fait  tourner  la  cervelle. 

Aux  combats,  mais  non  en  amour, 

Que  Roland  soit  notre  modèle.  {Refrain.)  ' 


Voilà  comment  le  XVIir  siècle  entendait  la  restitu- 
tion de  nos  vieux  poëmes.  Et  M.  de  Tressan  croyait 
si  bien  à  l'exactitude  de  sa  traduction  qu'après  le 
septième  couplet  de  cette  vraie  chanson  du  Caveau, 
il  insérait  cette  note  que  nous  nous  garderions  bien 
de  ne  pas  reproduire  :  «  Il  est  a  présumer  que  les 
soldats,  chantant  cette  chanson  lorsqu'ils  marchaient 
contre  l'ennemi,  ne  disaient  que  les  sept  premiers 
COUPLETS  et  quils  disaient  les  suiçants  dans  le  repos 
des  garnisons.  »  On  n'a  jamais  été  si  loin  dans  cette 
voie. 

Quant  au  style  de  la  Bibliothèque  des  romans,  vous 


Bibliothèque  iinïverserselle  des  romans.  Dec.  1777,  pp.  210-215. 
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iPART.  LivREiii,  yenez  d'cii  jugei'.  11  est  partout  le  même.  C'est  une  suite 
de  bergeries,  signées  Watteau.  Du  rose,  du  bleu,  de 
la  soie,  des  mouches,  de  la  poudre,  des  moutons 
blancs,  des  rubans,  de  la  galanterie  de  caserne,  des 
grâces  de  lieutenant  aux  gardes-françaises ,  nos  vieux 
héros  enfin  amenés  dans  nos  boudoirs  et  transformés 
en  talons  rouges... 
Écoutez  plutôt. 

Autres  citations        Les  douze  pairs  sont  en  Terre-Sainte,  ils  sont  pri- 

àeUJiibliot/tèquc  .  i?t^    i-  i       t-i  -  ._  •    •     i 

(les Roinans.  sonuicrs  pour  1  Lgusc  et  pour  la  France;  et  voici  le 
^deToute^cèuT  portrait  qu'en  trace  le  prétendu  traducteur  de  Simon 
littérature.  ^j^  PouUle  :  «  Lcs  soupers  étoient  très-gais,  les  jeunes 
seigneurs  françois  mangeoient  beaucoup,  buvoient  de 
même,  chantoient  et  contoient  leurs  bonnes  fortunes  de 
France  avec  des  détails  qui  auroient  pu  passer  pour 
indiscrets  à  Paris,  mais  qui  en  Palestine  (où  les  dames 
dont  il  étoit  question  n'étoient  même  pas  connues  de 
nom)  ne  pouvoient  tirer  à  conséquence^ ...»  Les  Enfan- 
ces Charlemagne^  vous  le  savez,  ont  été  racontées  par 
plusieurs  de  nos  épiques  ;  mais  qui  les  reconnaîtrait 
dans  ce  récit  de  M.  de  Paulmy  :  «  L' Aragon  avoit  une 
infante  qu'on  appeloit  Galienne;  elle  étoit  belle,  vive 
et  disposée  à  la  tendresse.  La  réputation  de  l'aimable 
Maine,  quelques  coups  d'œil  qu'elle  avoit  eu  occasion 
de  jeter  sur  sa  personne,  avoient  commencé  à  intéres- 
ser son  cœur  en  sa  faveur...  Mais  un  jour,  à  un 
tournoi,  le  jeune  Charles  joua  de  la  harpe  et  dansa 
avec  une  grâce  infinie;  il  remporta  le  prix  de  ses 
talents  et  ce  fut  une  couronne  de  fleurs  qui  lui 
fut  donnée  par  Galienne.  «  Bref  «  leurs  cœurs 
s'enflammèrent  l'un  pour  l'autre  »  et  dès  lors  «  les 
confidents  furent  en  campagne,  les  billets  trottèrent, 

'  Bibliothèque  des  Romans,  octobre  1777,  t.  1,  p.  148. 
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les  rendez-vous,  les  protestations,  les  preuves  d'amour 
et  de  tendresse  se  multiplièrent  et  on  se  jura  un  amour 
éternels  »  Voulez- vous  entendre  un  chant  de  ménes- 
trel au  Xnr  siècle?  la  Bibliothèque  des  romans  va 
vous  satisfaire.  Écoutez  plutôt  ces  vers  des  Quatre  fils 
Aimon  : 

Laissez-vous,  nobles  paladins , 
Amuser  par  des  tambourins. 
Venez,  oubliant  vos  querelles, 
Danser  avec  nos  demoiselles. 
Nous  avons  pour  les  chevaliers 

Des  dames  ravissantes, 
Et  pour  leurs  galants  écuyers 

De  gaillardes  suivantes  ». 

Tout  cela  peut  du  moins  paraître  fort  innocent. 
Mais  au  dix-huitième  siècle  on  en  devait  venir  à  sau- 
poudrer ces  romans  ainsi  restitués  de  quelques  gri- 
voiseries ^aM/o/j-ej".  Raimbert  de  Paris,  auteur  présumé 
de  la  première  version  d'Ogier  le  Danois,  avait  ra- 
conté en  trois  vers,  avec  une  brutalité  simple,  les 
amours  d'Ogier  et  de  la  fille  du  châtelain  de  Saint- 
Omer  ^.  Adenès,  au  siècle  suivant,  avait  un  peu  plus 
détaillé  le  récit  de  ces  mauvaises  amours  et  avait  jugé 
convenable  de  faire  mourir  de  douleur  la  pauvre 
Mahaut.  Mais  cette  concession  ne  fait  pas  l'affaire  de 
MM.  de  Paulmy  et  de  Tressan.  Plusieurs  pages  sca- 
breuses, très-scabreuses,  sont  consacrées  à  la  narra- 
tion de  cette  amourette.  Tout  le  dix-huitième  siècle 
est  dans  ce  récit  que  Florian  n'eût  pas  désavoué.  O 
fausseté  !  ô  fadeur  insupportable  de  ces  pastorales 
lubriques  !    On  voit  Ogier,  cet  homme   terrible   qui 

1  Bibliothèque  des  Romans,  octobre  1777,  t.  I,  pp.  125-126. 

2  Juillet  17  78,  p.  82. 

3  Vers  83-86. 


1  PART.  LIVRE  ni, 
CHAP.  VIII. 


1  PART. 
CHAP 
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LIVRE  m,  tuait  les  bœufs   d'un  coup  de  poine,  habillé  en  satin 

.    VIII.  ,1  1  ^ 

~  rose  et  faisant  à  la  belle  Elizène  (nom  volé  aux  Aina- 
dis)  un  cours  d'histoire  naturelle  «  sur  les  caresses 
des  moineaux  et  les  gémissements  des  tourterelles, 
sur  V instinct  des  moutons  et  de  tous  les  autres  qua- 
drupèdes, »  etc.,  etc.  Le  cours  finit  mal.  Ogier  délivre 
un  jour  la  belle  Elizène  d'un  loup  menaçant,  et  bien- 
tôt après  :  «  il  fut  vainqueur  non  plus  d'un  monstre 
carnassier,  mais  du  plus  aimable  objet  qu'eût  peut- 
être  jamais  formé  la  nature.  »  Ces  périphrases  décidé- 
ment donnent  la  nausée.  Combien  je  préfère  le  vieux 
Raimbert  disant  carrément  :  «  En  fist  Ogier  toutes  ses 
volontés  ^ .  » 

«  11  faut  par  quelques  citations  donner  ici  une  idée  complète  de  cette  Biblio- 
thèque des  romans  qui  occupe  une  place  vraiment  considérable  dans  l'histoire 
de  nos  épopées  nationales.  Nous  choisirons  ces  citations  dans  le  seul  roman 
à'Ogier  le  Danois  dû  à  la  plume  élégante  de  M.  de  Tressan. 

I.  Ogier  doté  par  les  fées.  L'enfant  Ogier  reposoil  tranquillement  dans  son 
berceau,  lorsqu'au  milieu  de  la  nuit,  sl\  dames,  belles  et  magnifiquement  vêtues, 
entrèrent  dans  la  chambre  au  grand  étonnement  des  femmes  qui  le  veilloient  : 
c'étoientdes  fées  favorables  et  bienfaisantes.  Elles  entourèrent  le  berceau,  et,  ayant 
successivement  pris  l'enfant  dans  leurs  bras,  chacune  d'elles  l'embrassa  et  le  fit  pas- 
ser à  sa  compagne  après  l'avoir  doué  de  quelque  qualité  ou  lui  avoir  promis  quel- 
que bonheur  particulier.  La  première  de  ces  demi-divinités  (qui  se  nommoit  Glo- 
riande)  assura  qu'il  seroit  le  plus  fort,  le  plus  vaillant  et  le  plus  hardi  chevalier 
de  son  temps.  La  seconde  (nomméf-  Palatine)  dit  que  ce  n'étoit  pas  tout  d'avoir 
la  force  et  le  courage,  si  l'occasion  de  les  exercer  ne  se  renconlroit  fréquemment, 
et  qu'elle  répondoit  que  cet  enfant  auroit  les  plus  belles  occasions  d'acquérir  de  la 
gloire.  La  troisième  (qu'on  appeloit  la  fée  Faramonde)  dit  qu'elle  alloit  mettre 
la  dernière  main  aux  dons  de  ses  sœurs;  qu'il  ne  seroit  jamais  blessé,  du  moins 
mortellement,  à  la  guerre;  qu'il  ne  livreroit  aucun  combat  dont  il  ne  sortît 
vainqueur.  La  quatrième  (nommée  Meliore)  prit  la  parole  :  «  Mes  sœurs,  dit- 
elle,  vous  n'avez  pensé  qu'à  en  faire  un  héros  :  moi.  je  veux  en  faire  un  homme 
aimable  :  je  le  doue  donc  de  la  beauté  la  plus  mâle  et  de  la  figure  la  plus  no- 
ble, de  l'aspect  le 'plus  séduisant  et  du  caractère  le  plus  heureux.  —  Ah!  ma 
sœur,  s'écria  à  l'instant  Persine  (la  cinquième)  en  l'enlevant  à  Meliore,  il  ne  lui 
reste  qu'à  être  toujours  sûr  de  plaire,  puisqu'il  doit  toujours  en  être  digne.  Eh 
bien!  je  veux  qu'il  s'enflamme  aisément,  qu'il  ne  puisse  aimer  aucune  femme 
sans  la  rendre  sensible.  »  11  ne  restoit  plus  qu'à  une  seule  fée  de  prononcer  en 
sa  faveur  :  c'étoit  Morgane,  sœur  du  l>on  roi  Artus,  qui  vivoit  du  temps  de  Pha- 
ramond,  quatre  cents  ans  avant  le  règne  de  Charlemagne.  Malgré  cela,  Mor. 
gane  étoit  la  cadette  et  la  plus  belle  de  ces  six  dames.  Elle  paraissoit  encore 
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Et  que  dire  du  récit  de  la  rencontre  de  Berte  et  de  ' 
Pépin  ?  Et  de  cette  jolie  phrase  de  Simon  de  Pouille  :  «  Le 

dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  ajoutoit  aux  attraits  qu'elle  avoit  reçus  de  la  na- 
ture et  qu'elle  devoit  conserver  toujours,  une  expérience  de  quatre  siècles  dans 
l'art  de  la  coquetterie  :  »  Mes  sœurs,  dit-elle  à  ses  anciennes,  je  vous  remercie 
de  tout  le  bien  que  vous  venez  de  faire  à  ce  cher  enfant...  Je  veux  que,  quand  il 
aura  acquis  toute  la  gloire  dont  un  héros  est  capable,...  il  vienne  me  faire  hom- 
mage de  tous  les  myrtes  et  de  tous  les  lauriers  qu'il  aura  cueillis;  que  je  sois  la 
récompense  de  ses  victoires  et  de  ses  conquêtes,  et  que,  partageant  avec  moi  la 
jeunesse  et  les  plaisirs  qui  me  sont  assurés  pour  tous  les  siècles,  dans  mon  château 
d'Avalon,  nous  oubliions  longtemps  le  reste  du  monde.  »  Peut-être  les  cinq 
premières  fées  furent-elles  fâchées  de  n'avoir  pas  doué  Ogier  comme  faisoit  la 
sixième.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  auguste  cérémonie  étant  terminée,  les  enchan- 
teresses disparurent,  et  l'enfant  se  retrouva  dans  son  berceau  au  milieu  de  ses 
nourrices. 

II.  Ogier  chez  le  châtelain  de  Saiist-Omer.  Le  châtelain  de  Saint- 
Omer  était  un  vieux  et  sage  chevalier.  Sa  femme  Beline  avoit  une  de  ces  âmes 
douces  et  compatissantes  qui  ne  peuvent  voir  ni  l'injustice  ni  le  malheur  sans 
en  être  touchées  et  sur  qui  la  jeunesse  infortunée  a  surtout  des  droits  assurés- 
Elle  avoit  été  aimable  et  n'avoit  de  son  mariage  qu'une  fille  unique,  à  peu 
près  de  l'âge  d'Ogier.  Celle-ci  s'appeloit  Elizèue.  Sa  figure  étoit  également 
agréable,  douce  et  intéressante,  et  son  caractère  y  répondoit  parfaitement... 
II  y  avoit  un  grand  parc  qui  touchoit  le  château  de  Saint-Omer  :  il  étoit  bien 
planté  et  coupé  agréablement  par  une  petite  rivière  ou  ruisseau  d'eau  très- 
claire.  Le  jeime  et  charmant  Ogier  avoit  la  liberté  de  s'y  promener,  et  l'in- 
nocente Élizène  étoit,  dès  ses  plus  tendres  années,  accoutumée  à  le  parcourir 
plusieurs  fois  par  jour.  Ces  deux  aimables  enfants  passoient  une  partie  du  jour 
dans  l'intérieur  du  château,  auprès  du  châtelain  et  de  la  châtelaine,  et  on  ne 
pouvoit  pas  empêcher  qu'ils  ne  se  retrouvassent  dans  les  routes  du  parc.  Leur 
jeunesse,  leur  douceur,  leur  innocence,  paroissoient  des  raisons  de  ne  pas  crain- 
dre les  suites  de  leur  tête  à  tête  ;  cependant  des  parents  plus  éclairés  et  plus  dé- 
fiants n'auroient  pas  eu  la  même  facilité.  Ils  conversoient,  ils  raisonnoient  en- 
semble sur  ce  qu'ils  savoient  et  ne  savoient  pas.  Quoique  Ogier  fût  beaucoup 
plus  instruit,  ayant  déjà  étudié  la  physique  sous  Alcuin,  il  étoit  cependant  tou- 
jours de  l'avis  d'Élizène  qui  soupçonnoit,  imaginoit,  devinoit,  et  enfin  faisoit  de 
petits  systèmes  sur  tout  ce  qu'elle  voyoit.  Ogier  n'osoit  la  contredire  sur  rien, 
parce  que  déjà  il  cherchoit  à  lui  plaire.  Quelquefois  elle  lui  faisoit  des  questions" 
sur  lesquelles  il  n'osoit  s'expliquer  ;  il  rougissoit  au  lieu  de  lui  répondre,  et 
alors,  sans  savoir  pourquoi ,  elle  baissoit  les  yeux  et  les  relevoit  ensuite  tendre- 
ment sur  lui.  La  rencontre  d'un  papillon  ou  de  tout  autre  insecte,  les  caresses 
des  moineaux,  les  gémissements  des  tourterelles,  l'instinct  des  moutons  et  des 
autres  quadrupèdes  les  occupoient  agréablement.  Ogièr  grimpoit  sur  les  arbres 
pour  aller  dénicher  de  petits  oiseaux  pour  Élizène,  etc.,  etc.... 

m.  Ogier  dans  l'île  d'Avalon*.  On  conduisit  Ogier  dans  l'avenue  d'un 

*  «  On  peut  bien  assurer  que  ce  château  n'étoit  pas  la  ville  de  ce  nom,  située  en 
Bourgogne,  puisqu'on  y  alloit  par  mer.  »  (Noie  de  la  Bibliothèque  des  romans.) 
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1  PART.  LIVRE  JII, 
CUAP.  Vin. 


plus  beau  compliment  qu'on  puisse  faire  à  une  jeune 
■  personne  que  l'on  croit  accomplie ,  c'est  de  lui  dire 
qu'elle  est  digne  du  sérail  de  Jonas  ^  ?  »  Mais  il  est 
inutile  de  citer  tant  de  lubricités  plus  ou  moins  dégui- 
sées :  nous  espérons  bien  d'ailleurs  ne  donner  à  per- 
sonne l'envie  de  lire  la  Bib'iothcque  des  romans. 
Utilité  que  peut        Cependant  elle  est  parfois  d'une  certaine  utilité,  elle 

parfois  présenter  '  _  *  ' 

la  Bibiiothcquc    comblc  Certaines  lacunes.  INous  ne  possédons  (à  Paris) 

des  Romans.  ,  i    •         i  i  •  i 

qu  un  seul  exemplan-e  du  roman  de  Simon  de  Poudle 
et  cet  exemplaire  est  incomplet.  A  ceux  qui  n'ont  pas 
le  loisir  d'aller  consulter  le  manuscrit  de  Londres ,  la 
Bibliothèque  des  romans  offre  sa  méchante  mais  utile 
analyse.  Ces  cas  sont  rares.  Il  faudrait  du  reste  se 
défier  singulièrement  des  citations  en  vers  que  M.  de 
Paulmy  fait  quelquefois  d'après  les  poèmes  originaux. 
L'analyse  de  Berte  aux  grans  pies  a  été  faite  avec 
plus  de  soin  peut-être  que  toutes  les  autres  ;  et  aussi 
celle  de  la  Chanson  de  Saisnes.  On  y  trouve  néan- 
moins ces  vers  singulièrement  cités  ou  traduits  : 

Justicioit  s'assoigne  et  la  terre  environ  ^. .. 

Moult  avons  belle  dame  et  de  grant  chasement^ . . . 

superbe  palais  d'où  il  vit  sortir  la  merveilleuse  Morgane  au  milieu  d'une  troupe 
de  nymphes  dont  elle  paraissoit  la  plus  belle  et  la  plus  jeune.  «  Venez,  mon 
fils,  dit  la  fée  en  abordant  notre  héros,  venez  dans  mon  château  d'Avalon  où 
vous  êtes  depuis  si  longtemps  attendu.  J'ai  assisté  à  votre  naissance.  —  Ah! 
madame,  que  dites-vous  ?  s'écria  aussitôt  Ogier  en  se  jetant  à  ses  genoux.  Ce 
seroit  plutôt  moi  qui  pourrois  avoir  assisté  à  la  vôtre.  Vous  n'avez  pas  dix-huil 
ans.  —  J'en  ai  davantage,  répondit  modestement  la  fée;  mais  suivez-moi,  nous 
vous  exphquerons  ce  mystère.  «  Bientôt  ils  entrèrent  dans  un  magnifique  salon, 
et  Morgane ,  prenant  une  couronne  d'or  ornée  de  pierreries  représentant  des 
feuilles  de  lauriers,  des  myrtes  et  des  roses,  dit  à  notre  héros  :  «  Régnez  ici.  » 
Ogier  laissa  poser  sur  sa  tête  cette  couronne  fatale  à  laquelle  éloit  attaché  le 
don  d'immortelle  jeunesse,  mais  en  même  temps  J'oubli  de  tout  autre  sentiment 

que  celui  de  l'amour  de  Morgane {Bibliothèque  des  romans,  février  1778, 

pp.  71-139.) 

1  Octobre  1777,  p.  145. 

2  Juillet  1777,  p.  165. 

3  Avril  1778,  t.  I,  p.  146. 
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Ces  derniers  mots  sont  traduits  par  ceux-ci  :  «  de 
GRA.ND  mérite!  «  Nous  pardonnerions  volontiers  de 
telles  erreurs  si  elles  éclataient  dans  une  œuvre  cons- 
ciencieuse, exacte,  morale.  Mais  aucune  de  ces  épi- 
thètes  ne  convient  à  la  Bibliothèque  des  romans  qui 
est  souvent  impure,  qui  est  toujours  inexacte  et  fausse. 
h^Bibliothrqae.  (les  romans^  c'est  une  Estelle  et  Nénio- 
rain  en  cent  douze  volumes  !  C'est  long. 


I  PART.  LIVRE  III, 

CHAP,  vni. 


CHAPITRE  IX. 

NOS  ÉPOPÉES  NATIONALES  A  LA  FIN  DU  DIX-HUITIEME  SIÈCLE.  — 
LA  BIBLIOTHÈQUE  BLEUE  CONSIDÉRÉE  COMME  LE  DERNIER  ASILE 
DE    LEUR   POPULARITÉ. 


Transportons-nous  dans  les   dernières  années  du      Pendant  les 

dix-luiitième  siècle,  et,  jetant  les  yeux  autour  de  nous,  îriv'im  sîèdf 
cherchons  à  constater  quelle  était ,  en  France  à  cette     "popéès'sont 
époque,  la  destinée  de  nos  épopées  nationales.  méprisées  des 

'       i       '  \  Al  lettrés,  connues 

Alors,  la  nation  se  divise  fort  nettement  en  deux     etesuméespar 

quelques  érudits. 

grandes  classes,  les  lettrés  et  les  ignorants.  ^a  bourgeoisie 

Ti  '  ri'  '''II)  les  lit  encore  dans 

Les  lettres  sont  tres-prorondement  pénètres  de  1  es-  la  Bibuotiièque 

prit  de  voltaire,  et  le  considèrent  comme  1  unique  et le  peuple  dans 
oracle  de  leurs  intelligences.  A  leurs  yeux ,  les  Fran-     '  ^'bicile!'^^^ 
çais  n'ont  pas  la  tête  épique  ;  à  leurs  yeux,  la  France 
ne  possède  qu'une  épopée,  et  c'est  la  Henriade. 

Quelques  érudits  se  tiennent  à  l'écart,  et  se  disent 
entre  eux ,  presque  à  voix  basse,  que  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi  certains  manuscrits ,  dont  ils  connais- 


■)92         ÉTAT  DE  LA  QUESTlOiN  A  LA  FIN  DU  XYUl--  SIÈCLE. 

1  PART.  LIVRE  III,  sent  vaguement  la  cote,  renferment  certains  poèmes 
fort  longs,  où  Lacurne  de  Sainte-Palaye  a  puisé  d'ex- 
cellents exemples  pour  son  précieux  Dictionnaire. 
Du  Gange  aussi  en  a  cité  quelques-uns  :  Ronceuaux , 
Garin  le  Loherain^  Aahrj  le  Bourgoing...  V Histoire 
littéraire  en  a  mentionné  quelques  autres  et  n'a  pas 
craint  de  placer  leur  rédaction  première  au  dixième 
siècle  :  oui,  dom  Rivet  a  eu  cette  audace.  Enfin  un 
érudit  anglais  vient  de  signaler  à  l'attention  des  sa- 
vants un  vieux  manuscrit  consacré  à  Roland,  et  qu'il 
sera  peut-être  intéressant  de  déchiffrer,  de  lire,  de  pu 
blier,  quand  la  paix  aura  été  rendue  à  la  France  et 
à  l'Europe.  Voilà  ce  que  se  disent  ces  érudits  dont  le 
temps  est  encore  loin  de  venir. 

Dans  la  noblesse  et  dans  la  bourgeoisie,  on  se  com- 
munique, on  se  prête,  on  lit  avec  un  certain  enthou- 
siasme des  exemplaires  plus  ou  moins  dépareillés  de 
la  Bibliothèque  des  romans;  les  femmes  surtout  s'in- 
téressent à  ces  fictions  qui  les  désennuient  ;  beaucoup 
préfèrent  les  volumes  des  années  1777  et  1778,  qui 
sont  consacrés  à  nos  romans  de  chevalerie  :  «  Que 
M.  de  Tressan  écrit  donc  divinement  !  »  Et  on  se  mon- 
tre les  beaux  passages  de  son  Ogier  le  Danois,  de  son 
Huon  de  Bordeaux ,  de  sa  Chanson  de  Roland.  Ces 
lectures  ont  fait  sans  doute  les  délices  de  l'émigra- 
tion. 

Il  nous  reste  à  parler  des  illettrés. 
Au  milieu  de  tout  le  tumulte  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire,  dans  les  loisirs  que  laissaient  à  nos  paysans 
ces  terribles  guerres  plus  épiques  que  nos  épopées, 
entre  la  campagne  du  dernier  automne  et  celle  du 
printemps  suivant,  nos  vieux  romans  continuaient  à 
circuler  dans  les  campagnes  sous  cette  forme  gros- 
sière que  leur  avaient  imposée  les  éditeurs  de  la  Bi- 
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ùliothèfjue  bleue.  Il  importe  d'en  finir  avec  ces  petits 
livres,  et  nous  voulons,  par  anticipation  ,  conduire  ici 
leur  histoire  jusqu'à  la  présente  année  i865. 

Durant  les  dernières  années  du  dix-liuitième  siècle, 
plusieurs  collections  complètes  ou  prétendues  com- 
plètes de  la  Uibliothèque  bleue  avaient  été  publiées, 
l'une  à  Paris  en  1775;  l'autre  à  Troyes  (sans  date)  ^  ; 
la  dernière  enfui  à  Liège  en  1787^.  Mais  l'édition  de 
Paris,  chose  curieuse,  ne  renferme  pas  un  seul  rema- 
niement de  nos  chansons  de  geste  ;  la  porte  n'a  été 
ouverte  qu'aux  romans  d'aventures  ou  de  la  Table 
ronde.  Dans  les  deux  autres  éditions,  on  voit  figurer 
très-glorieusement  notre  Huon  de  Bordeaux  et  nos 
Quatre  fils  Ajnion.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  Épinal  et  Montbéliard  allaient  hériter  du  privi- 
lège de  publier  ces  livres  populaires,  de  ce  privilège 
qui  avait  presque  exclusivement  appartenu  à  Troyes» 
Fierabras ^  Gallen  restauré,  Huon  de  Bordeaux,  les 
Quatre  fils  Aymon,  Valenliii  et  Orsoii^ ,  tels  sont  les 


'  V,  Livres  populaires  publiés  à  Troyes,  de  1600  à  1800. 

2  Chez  Desoer. 

•5  I.  FjerABRAS.  «  Conquêtes  du  grand  Charlemagne,  roi  de  France,  avec  les 
faits  héroïques  des  douze  pairs  de  France  et  du  grand  Fterahras,  et  le  combat  fait 
par  lui  contre  le  petit  Olivier  qui  le  vainquit,  et  des  trois  frères  qui  firent  les  neuf 
épées  dont  Fierabras  en  avoit  trois  pour  combattre  contre  ses  ennemis,  comme 
"VOUS  le  verrez  ci-après.  «  Montbéliard,  cliez  Deckherr,  in  4  ;  Troyes,  chez  Gar- 
nier,  in- 16. — Ces  deux  éditions,  sans  date,  sont  servilement  calquées  sur  celles  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle  et  contiennent  un  résume  de  l'Histoire  de  France 
jusqu'à  Charlemagne,  un  portrait  détaillé  du  grand  empereur,  un  récit  de  son 
voyage  à  Jérusalem  et  à  Constantinople,  et,  après  une  longue  reproduction  du 
roman  de  Fierabras,  un  abrégé  de  la  Chronique  de  Turpin  sur  le  roi  Agolant  et 
la  mort  de  Roland  à  Roncevaux. 

II.  Galien  restauré.  «  Histoire  des  nobles  prouesses  et  vaillances  de 
Gallien  restauré,  fils  du  noble  Olivier,  le  marquis,  et  de  la  noble  Jacqueline, 
fille  du  roi  Hugon,  empereur  de  Constantinople.  »  (Montbéliard,  Deckherr, 
in-4  à  2  col.,  107  pages,  sans  date,  etc.) 

III.  Huon  de  Bordeaux.  «  Histoire  de  Huon  de  Bordeaux,  pair  de 
France,  duc  de  Guvenne,  contenant  ses  faits  et  actions  liéroïques  mis  en  deux 
livres  aussi  beaux  et  divertissants  que  jamais  on  ait  lu.  »  (Montbéliard,  Deck- 

38 
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Histoire  des  livres 
(le  laBibliotht(|iie 

l)leue,  depuis 
1789  jusqu'à  18C5. 


En  1865,  CINQ 
de  nos  romans 

nationaux 

ont  seulement 

survécu  et  ont 

leur  place  dans 

la  Bib!iothè((ue 

l)!eue:/''ierrt/»;-as, 

Catien,  Huon 

de  Bordeaux, 

les  Quatre  Fils 

Aijmon, 

Valenliii  et 

Or  son. 
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EN  QUOI  CONSISTE  LE  TEXTE 


I  PART.  LIVRi;  III 
CHAP.  IX. 


Le  icxte  de 

la  Biblioihèqtie 

bleue  est  en 

général  celui 

des  romans  du 

xvi=  siècle, 

légèrement 

modilié. 


'  seuls  romans  qui  ont  suivécu  au  grand  naufrage  de  nos 
vieilles  épopées.  Parmi  ces  romans,,  trois  seulement 
sont  véritablement  anciens^  ;  trois  sur  cent! 

Mais  ces  romans,  qui  ont  eu  la  singulière  fortune 
de  conserver  jusqu'à  nos  jours  une  popidarité  vivante, 
comment  sont-ils  rédigés?  Quel  en  est  le  texte? 

C'est  en  général  le  texte  des  incunables,  légèrement 
modifié,  et  modifié  seulement  quant  à  la  langue.  Dès  le 
seizième  siècle,  on  avait  été  forcé  de  retoucher  le  style 
un  peu  suranné  de  ces  vieux  récits.  A  mesure  qu'un  mot 
ancien  disparaissait  de  notre  langage  appauvri ,  les 
éditeurs  le  remplaçaient  par  quelque  mot  nouveau  , 
presque  toujours  moins  expressif  et  moins  heureux. 
Si  j'ouvre  rOo/e/"  lé  Danois^  publié  par  Nicolas  Bon- 
fons  en  i583,  et  si  j'en  confronte  le  texte  avec  le 
même  roman  publié  cinquante  ans  auparavant  par 
Alain  Lotrian  et  1).  Janot,  je  constaterai  aisément  ces 
différences  de  langage  : 

herr,  2  voL  in-4,  112  et  104  pages,  sans  date.  —  Édition  de  Deckherr,  1821. — 
Édition  Lécrivain  et  Toubon,'l859,  grand  in-8,  2  coL,  48  pages  (faisant  partie 
de  la  Bibliothèque  bleue,  réimprimée  sous  la  direction  d'Alfred  Delvau,  etc.). 

IV.  Les  quatre  fils  Aimok.  «  Histoire  des  quatre  fils  Aimon,  très-no- 
bles, très-hardis,  très-vaillants  chevaliers.  »  Édition  de  Montbéliard,  chez 
Deckherr,  in-4  à  2  col.,  120  pages,  sans  date.  —  Édition  de  Limoges,  chez  Mar- 
tial Ardant,  in-18,  106  pages,  sans  date.  —  Édition  d'Épinal,  sans  date,  in-4, 
96  pages  à  2  colonnes,  8  figures  (c'est  peut-être  la  plus  populaire).  —  Édition 
de  Lons-le-Saulnier,  in-4,  sans  date.  —  Édition  de  M™^  V*^  Desbleds,  à  Paris, 
2  vol.  iii-18,  sans  date.  —  Les  quatre  fils  d'Aymoii,  histoire  héroïque,  par  Huon 
de  Villeneuve,  publiée  sous  une  forme  nouvelle  et  dans  le  style  moderne  avec 
gravures,  »  avec  cette  épigraphe  :  Ennii  de  stercore,  1848,  2  volumes  in-12  de 
105  pages  chacun.  —  «  Histoire  des  quatre  fils  Aimon,  »  édition  Lécrivain  et 
Toubon,  1859,  gr.  in-8,  48  pages  à  deux  colonnes.  —  <i  Histoire  des  quatre  fils 
Aimon  ou  courage,  bravoure  et  intrépidité  de  ces  héroïques  chevaliers ,  »  nou- 
velle édition  ornée  de  gravures,  chez  Lebailly,  k  Paris,  in-18  de  108  pages, 
sans  date,  etc. 

V.  Valentin  et  OrsoN.  »  Histoire  de  Valentin  et  Orson ,  très-nobles  et 
très-vaillants  chevaliers ,  fils  de  l'empereur  de  Grèce  et  neveux  de  très- vail- 
lant et  très-chrétien  Pépia  ,  roi  de  France.  «  Édition  d'Épinal,  iu-4,  90  pages  à 
2  col.,  sans  date,  etc. 

•  Fierabrns,  Huon,  les  Quatre  fils  Aimon. 
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I  PART.  LIVRE  III, 
EDITION  d'ALAIN  LOXRIAN.  ÉDITION  DE  NICOLAS  BONKONS.  CHAP.  ix. 

Le  duc  fut/or^  troublé  de  la        Le  duc  fut  troublé  de  la  mort 

mort  de  la  duchesse ,  sa  femme,  de  la  duchesse,  sa  femme,  qu'il  ai- 

laquelle  il  aymoit  tant ,  mais  il  se  moit  tanl^  mais  il  se  réconfortoit 

coiifortoit  de  son  tant  bel  enfant  de  l'eofant   que  Dieu  luy   avoit 

que  Dieu  luy  avoit  donné. . .  donné. . . 

Ces  différences  qu'il  était  nécessaire  de  faire  con- 
naître par  un  exemple  deviennent  de  plus  en  plus 
tranchées  dans  les  éditions  du  dix-septième  et  du  dix- 
huitième  siècle,  mais  elles  n'atteignent  presque  tou- 
jours que  la  langue  ou  l'orthographe  de  plus  en  plus 
défigurés.  J'ai  sous  les  yeux  trois  éditions  des  Quatre 
Fils  Airnon  qui  ont  été  publiées  en  ces  dernières  an- 
nées à  Épinal  et  à  Paris  :  elles  présentent  exactement 
la  même  version  qui  remonte  aux  premiers  temps  de 
l'imprimerie,  avec  des  variantes  orthographiques  qu'il 
est  utile  de  mettre  en  lumière.  Des  fautes  grossières 
éclatent  en  effet  dans  ces  textes  mal  rajeunis.  Dès  la 
première  page  on  lit  dans  toutes  ces  versions  que 
Charlemagne  avait  vaincu  «  Guerdelin-le-Féne.  »  L'é- 
dition de  1859,  croyant  raffiner,  va  plus  loin,  et  nous 
donne  «  Guerdelin-le-Feve.  »  Vous  comprenez  qu'il  s'a- 
git de  Guiteclin-le-Saisne  et  que  nousavons  affaire  à  une 
formidable  coquille.  C'est  encore  ainsi  que  dansla  même 
page  Berales  a  été  mis  à  la  place  de  Berruiers  ;  et  nous  en 
pourrions  noter  bien  d'autres.  Malgré  tout,  ces  vieilles  ' 
traductions  ont  du  charme,  et  nous  regrettons  que 
certains  éditeurs  contemporains  aient  éprouvjé  le  be- 
soin de  les  modifier  trop  profondément.  Il  fallait  res-         Étude 

,     „  o  •"         1         iM        •  1    '       •  comparative  sur 

pecter  cette  naïveté.  Ln   loog,  les  libraires  Lecnvain      les  derniers 

.rpu  ^  -i-J  l,T  11         r.  •      remaniements  de 

et  louDon  entreprirent  de  publier  une  nouvelle   Bi-    \a  mbiiotiièquc 
bliothèque  bleue  dont  ils  confièrent  la  rédaction  à  M.  Al- 
fred  Delvau   qui  «  translata  en  français  moderne  le 
*a  français    des   douzième,     treizième,    quatorzième. 


bleue. 


5'J(J  LES  DERiMERS  KEMAiMEMEMS 

1  PART.  LIVRE  m,   j^   ciuinzième  et  seizième  siècles,  premier  bégayement 

((  d'une  langue  aujourd  hui  dennitivemenl  formée  et 

«  fixée.  ))  Prenant  poiu'  base  les  versions  en  prose  de 
la  Renaissance,  ils  publièrent  Huuii  de  Honleaux  et 
les  Quatre  Fils  Aymoii;  ils  annoncèrent  la  publica- 
tion de  Guérin  de  Monlglane^  de  Dooliii  de  Mriyence, 
de  Fier-a-hras  (sic)  et  de  Gérard  de  Roussd/onK  INous 
n'aurions  qu'à  applaudir  à  une  telle  entreprise,  si  l'é- 
diteur n'avait  pas  tant  dramatisé  le  vieux  récit,  s'il  ne 
l'avait  pas  habillé  tout  à  fait  à  la  moderne,  et  ne  lui 
avait  pas  donné  par  là  cet  air  gauche  d'un  paysan 
égaré  dans  les  vêtements  d'un  bourgeoise  Les  Quatre 

ï  Nous  ne  nous  occupons  ici  que  de  ce  qui  concerne  nos  Chansons  de 
geste. 

2  Édition  populaire  d' Épinal  {s.  d.).  Édition  Lécrivain  et  Toubon  (1859). 

Aynion  était  à  la  chasse;  la  du-  Le  vieux  duc  Aymon  était  à  lâchasse.  La 
chesse  était  dans  sa  chambre ,  elle  duchesse  était  dans  sa  chambre,  occupée  à 
était  bien  inquiète  de  n'avoir  point  lire  ses  Heures  et  à  penser  à  ses  enfants 
reçu  de  nouvelles  de  ses  enfants.  Ils  dont  elle  n'avait  pas  reçu  de  nouvelles  de- 
entrèrcut  dans  la  salle,  et  ne  trou-  puis  si  longtemps.  De  temps  en  temps  elle 
vèrent  personne  à  qui  parler  ;  ils  s'interrompait  dans  sa  lecture  et  dans  sa 
s'assirent  et  restèrent  quelque  méditation,  pour  essuyer  une  larme  qui 
temps  pour  se  reposer.  Leur  mère,  coulait  le  long  de  sa  joue.  Enfin,  en  proie 
qui  descendait  de  sa  chambre ,  les  à  un  pressentiment  mal  défini,  elle  se  leva 
aperçut  dans  la  salle,  mais  ne  les  et  descendit  dans  une  salle  basse  où,  pré- 
reconnut point,  tant  ils  étaient  dé-  cisément,  venaient  d'entrer  les  quatre  frè- 
faits.  Elle  entra  dans  la  salle ,  et  res  qu'elle  ne  reconnut  pas,  à  cause  du 
leur  dit  :  »  Que  Dieu  vous  garde!  désordre  de  leurs  vêtements  et  de  l'état 
puis-je  savoir  qui  vous  êtes,  et  quel  de  leurs  visages. 

est  votre  pays.^  si  vous  êtes  chré-  —  Seigneurs,  leur  dit-elle  avec  bonté, 

tiens  ou  païens,  ou  des  gens   qui  que   Dieu  vous  garde!...  Qui  étes-vous.' 

font  pénitence.'  Ne  demandez-vous  Vous  êtes  pauvres;  vous  avez  faim  :  on  va 

point  l'aumône .'  Je  vois  que  vous  vous  servir.  C'est  le  devoir  de  ceux  qui 

avez   besoin,  je  me  ferai  un  vrai  ont,  de  donner  à  ceux  qui  n'ont  pas.  Le 

plaisir  de  vous  aider  pour  l'amour  pain  que  vous  romprez  tout  à  l'heure,  je 

de  Dieu,  le  pliant  d'avoir  pitié  de  vous  supplie  de  le  rompre  en  souvenir  de 

mes  enfants,  et  de  les  préserver  de  mes  enfants,  qui,  peut-être,  en  ce  moment, 

tous  dangers;  il  y  a  bien  sept  ans  n'en  ont  pas  à  se  mettre  sous  la  dent.  Dieu 

que   ne  les   ai  vus.    Hélas  !  quand  vous  garde,  seigneurs  !  Dieu  vous  garde  ! 

aurai-je  le  bonheur  de  les  voir.*  »  La  duchesse,  à  ce  souvenir,  ne  put  con- 

EUe    témoigna    tant    de    douleur,  tenir  son  émotion  ni   retenir  ses  larmes  : 

qu'ils  en  eurent  pitié.  elle   tomba  en  faiblesse.    Renaud  ,  alors , 
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Fils  Ainioii  écrits  clans  le  style  des  Trois  Moiisf/Kc- 


I  PART.  LIVRE  111, 
(HAP.   IX. 


ta  ire  S 


En  184^,  avait  déjà  paru  une  édition  «  sous  une 
forme  nouvelle  et  dans  le  style  moderne.  »  Le  nouvel 
éditeur  avait  été  choqué  de  l'ancien  dénoiiment  qui 
représente  Renaud  comme  un  saint  :  il  avait  fait  un 
coup  d'Etat  et  avait  supprimé  cette  canonisation  popu- 
laire. Il  donna  d'ailleurs  un  dédommagement  à  son 
héros  en  le  faisant  mourir  d'une  façon  fort  mélodra- 
matique ,  tandis  que  ce  généreux  chevalier  essayait 
d'arracher  une  jeune  fdle  aux  mains  du  traîlre  Pinabel. 

Toutefois  ces  outrages  n'étaient  pas  encore  les 
derniers  que  nos  romans  fussent  appelés  à  subir  dans 


Regnault,  voyant  sa  mère  ainsi 
désolée,  ne  put  retenir  ses  larmes, 
et  allait  se  faire  connaître  ;  mais 
la  duchesse,  l'ayant  regardé,  tom- 
ba en  faiblesse,  et  demeura  long- 
temps sans  proférer  une  parole  ; 
enfin,  étant  revenue  à  elle,  elle  le 
reconnut  à  une  cicatrice  qu'il 
avait  au  front  dès  son  enfance. 
Elle  lui  dit  alors  :  «  Mon  cher  fils, 
vous  qui  êtes  un  des  plus  vaillants 
chevaliers ,  qu'est  devenue  votre 
beauté.'  je  vous  aime  plus  que 
moi-même.  »  Pendant  qu'elle  disait 
ces  paroles,  elle  reconnut  tous  ses 
enfants  ;  elle  les  embrassa  tendre- 
ment, les  fit  asseoir  auprès  d'elle, 
et  leur  dit  :  «  Mes  enfants,  comme 
je  vous  vois  pauvres  et  défaits  ! 
vous  n'avez  donc  point  de  cheva- 
liers avec  vous.'  —  Dame,  répondit 
Regnault ,  nous  n'avons  point  de 
chevaliers  ;  car  notre  père  les  a 
tous  tués  et  voulait  nous  tuer 
aussi...  u 


courut  à  elle  avec  empressement,  et  la 
releva  de  ses  bras  robustes. 

—  Mon  fils  !  mon  cher  fils  !  s'écria  la 
duchesse  en  regardant  attentivement  Re- 
naud et  en  reconnaissant  une  cicatrice  qu'il 
avait  au  front  depuis  sa  première  jeunesse. 
Mon  fils  !  mon  cher  fils  !  Vous  qui  étiez  un 
des  plus  vaillants  et  des  plus  beaux  cheva- 
liers ,  qu'est  devenue  votre  beauté  ?  Mon 
cœur  vous  reconnaît,  non  mes  yeux  ! 

Tout  en  disant  ces  paroles  et  en  embras- 
sant Renaud,  elle  reconnut  un  à  un  ses 
autres  fils,  tout  aussi  changés  que  lui. 

—  Mes  enfants ,  mes  pauvres  et  chers 
enfants  !  ajouta-elle  en  les  embrassant 
comme  elle  avait  embrassé  Renaud.  Que 
vous  voilà  défaits  et  méconnaissables  !  Toi, 
mon  AUard,  si  jeune  et  si  frais,  tu  ressem- 
bles à  un  revenant  !  Qui  donc  a  produit  ces 
changements  et  ces  méconnaissements  .'... 
N'aviez-vous  donc  pas  avec  vous  de  cheva- 
liers pour  vous  aider  et  vous  servir.'... 

—  Des  chevaliers.'  répondit  Renaud. 
Notre  père  en  a  tué  les  trois  quarts;  le 
reste  est  mort  de  faim,  de  fatigue  et  de 
misère  ! 

—  0  mes  pauvres  enfants  !  mes  pau- 
vres enfants  !...  répéta  la  duchesse  Aymon, 
affligée... 
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I  PART.  LIVRE  m,   \^  Bibliothèque  bleue.  Il  y  a  quelques  années  (ou  peut- 
être  même  quelques  mois)  parut  à  Paris  ^  une  nou- 
velle «  Histoire  des  Quatre  Fils  Aimoriy  ou  Courage, 
bravoure  et  intrépidité  de  ces  héroïques  dievaliers.  » 
ISous  l'avons  lue  avec  surprise.  Elle  est  évidemment 
l'œuvre  d'un  sceptique  et  d'un  savant  :  que  l'auteur 
ait  été  bachelier,  c'est  ce  dont  nous  ne  doutons  pas. 
Quoi  qu'il   en    soit,  rien  n'est  plus  singulier  que  le 
nouveau   travestissement   que   cet    éditeur   anonyme 
impose  au  vieux  roman  dont  il  prétend  avoir  le  ma- 
nuscrit sous  les  yeux  ^.  Le  seul  avant-propos  vaut  tout 
un  poème.  L'éditeur  affirme  qu'on  ne  sait  pas  assez 
l'histoire  en  France,  et  que  onze  rois  de  France  seule- 
ment, «  onze  sur  soixante-trois,  »  sont  connus  de  nos 
jours.  Et  pourquoi  sont-ils  plus  connus  que  les  autres? 
«  Pépin  le  Bref,  répond  notre  auteur,  parce  qu'il  a  tué 
un  bœuf  d'un  coup  de  poing;   Charlemagne,  on  ne 
sa.it  pourquoi  ;  Louis  IX,   parce  qu'o/?  en  a  fait  un 
saint;  Charles  VI,  parce  qu'il  était  fou,  »  etc.,  etc. 
A  ce  ton  irrévérencieux  de  la  Préface,  vous  devinez 
le  ton  du  livre  tout  entier.  Mais  vous  ne  sauriez  pas 
tout  deviner,  et  l'éditeur  vous  ménage  des  surprises. 
C'est  dans  cette  édition  étrange  que  Naimes  est  ap- 
pelé «  le  Nestor  de  la  France»,   et  Turpin  «  l'Glysse 
français  »  ;  que  le  père  de  Maugis  est  nommé  d y^igre- 
/?zo«/ tout  court,  oui,  d'Aigremont  comme  d'Artagnan; 
que  l'on  nous  fait  voir,  dans  l'armée  de  Charlemagne, 
«  un  jeune  et  pimpant  officier  caracolant  en  avant 
d'au  moins  n  kil.  sur  la  colonne  »  (■*/<:');  que  le  grand 
Empereur  nous  est  montré  sortant  du  sac  de  Maugis, 

'  Chez  Lebailly. 

2  P.  81.  «  Avant  de  faire  assister  le  lecteur  au  siège  de  Toulouse,  nous  al- 
lons extraire  du  roman  original,  publié  en  caractères  gothiques  par  Huon  de 
J'illeneuve  en  1158,  l'Histoire  de  Maugis.  " 
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«  en  camisole  et  en  bonnet  de  nuit,  »  et  qu'enfin 
Roland  nous  est  donné  pour  fils  de  Milon  de  Cro- 
tone  "  !  L'auteur,  d'ailleurs,  se  pique  d'érudition,  cite 
ses  sources,  hausse  les  épaules  avec  un  sourire  plein 
d'incrédulité,  et  se  montre  aussi  profondément  scep- 
tique que  parfaitement  ennuyeux.  Après  cette  édi- 
tion, il  ne  faut  plus  en  espérer  beaucoup  d'autres.  Le 
scepticisme  et  l'érudition  pénètrent  dans  nos  vieux 
romans  ;  c'en  est  fait  de  leur  popularité.  La  Biblio- 
thèque bleue  est  morte. 


I  PART.  LIVRE^IU, 
CHAP.    IX- 


Fin  prochaine 

iie\a  Bibliothèque 

bleue. 


CHAPITRE  X. 

HISTOIRE    DES   ÉPOPÉES   FRANÇAISES    (dE    1789   A    1830). 
COMMENCEMENTS   DE    LA   PÉRIODE   DE   RÉHABILITATION. 


française  et  les 

guerres 

(le  l'Empire 

inlerrompent 

les  travaux  des 

érudits  sur  nos 

épopées 

nationales. 


La  Révolution  française  n'était  pas  faite  pour  en-  La  Révolution 
courager  les  travaux  des  érudits,  pour  rendre  à 
nos  épopées  nationales  la  couronne  perdue  de  leur 
antique  popularité.  On  sait  quelle  haine  prodigieuse 
atteignit  alors  tout  ce  qui  rappelait  le  règne  odieux 
«  de  la  féodalité  ».  Charlemagne  et  Roland  furent 
englobés  dans  le  mépris  général;  et  moins  que  ja- 
mais on  parla  de  ces  ci-devant  héros  de  nos  ci-de- 
vant épopées.  Nous  n'avons  pas  ici  à  juger  ce  temps 
si  diversement  jugé  :  nous  nous  taisons,  après  avoir 
pris  seulement  le  temps  de  constater  le  fait  de  cette 
haine  et  de  cet  oubli  presque  universels. 

Le   premier  Empire  fut   trop  occupé  pour  songer 

•  Pages  5,  SO,  12,  28,  63,  80,  etc. 
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1   PART.  LIVRE  m, 
CHAP.  X. 

I,a  création 

(le  rinstitiu 

empêche  que  ces 

éludes  ne 

périssent  tout 

ù  fait. 


Dom  Brial 
et  le  treizième 
volume  de 
Vllis/oire 
littéraire. 


Les  tomes  XIV, 
XV  ei  XVI 

de  VJIisloire 

tittcraire. 

Daunou  et  son 

Discours  sur 

l'ilat  dca  lettres 

en  France 

au  xni^  siècle. 


pratiquement  à  cette  réhabilitation  de  nos  vieux 
poèmes.  Mais  la  création  de  l'Institut  '  devait  prépa- 
rer un  avenir  meilleur.  La  classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature anciennes  allait  peu  à  peu  renouer  les  fils  rom- 
pus de  la  tradition  et  reprendre  tous  les  grands  tra- 
vaux d'érudition  si  brusquement  interrompus  en  1790. 
Parmi  ces  travaux,  il  faut  avant  tout  mentionner 
X Histoire  littéraire^  dont  le  treizième  volume  parut  en 
i8i4-  Un  ancien  bénédictin,  dom  Brial,  servit  de 
trait-d'union  vivant  entre  l'ancienne  Académie  et  la 
nouvelle  ;  il  enseigna  à  ses  confrères  tous  les  procé- 
dés de  l'école  bénédictine.  Le  nouveau  volume  fut 
rédigé  par  ce  consciencieux  érudit  et  par  MM.  de  Pas- 
toret ,  Ginguené  et  Daunou  :  il  contient  plusieurs 
notices  sur  des  poètes  français  et  provençaux  du 
douzième  siècle. 

Lorsqu'en  181 5,  la  paix  fut  enfin  rendue  à  l'Eu- 
rope, les  érudits  respirèrent  et  virent  avec  joie  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle.  Les  bibliothè- 
ques se  rouvrirent  de  toutes  parts  à  un  public  que 
les  manuscrits  du  moyen  âge  commençaient  à  af- 
friander.  Daunou  écrivit  son  Discours  sur  l'état  îles 
lettres  au  treizième  siècle  ^  ;  les  tomes  XIV,  XV  et  XVI 

'  Antérieure  à  l'Empire  (1795  et  1803). 

2  Le  Discours  sur  l'elat  des  lettres  en  France  au  treizième  siècle  pai'ut  en 
1824,  dans  le  seizième  volume  de  Y  Histoire  lit/eraire  dont  il  occujie  la  plus 
grande  partie.  Mais  M.  Daunou  y  travaillait  depuis  longtemps.  Nos  Chansons 
de  geste  ne  retiennent  pas  longtemps  son  regard  :  quelques  pages  seulement 
leur  sont  consacrées,  et  il  serait  trop  facile  d'y  signaler  de  fort  graves 
erreurs.  Toutefois  il  ne  convient  pas  de  reprocher  durement  à  M.  Daunou  ces 
erieurs  et  ces  lacunes  qui  lui  étaient  en  quelque  manière  imposées  jiar  sou  siè- 
cle. Il  parle  du  Chevalier  au  cygne  qui,  dit-il,  »  a  été  commencé  par  Renax  et 
achevé  par  Gandor  de  Douai,  qui  a  rimé  aussi  yénséis  de  Carthage...  Jehan  de 
Flagy,  ajoute  noire  érudil,  mit  les  Lorrains  en  vingt-neuf  mille  vers  de  huit 
syllabes.  »  V Histoire  litli'ruirc,  adoptant  l'opinion  du  président  Fauchet,  attri- 
bue de  plus  à  Hurm  de  Villeneuve  «  les  romans  de  liegnault  de  Montauban,  de- 
Doolin  de  Majence,  et  des  Quatre  fds  Jimou.  »  Le  plus  célèbre  de  nos  poètes, 
c'est,  aux  yeux  de  M.  Daunou,  Adeuès  le  Roi  «  qui  a  écrit  le  poème  à^Jimeri  de 


L'INSTITUT  ET  LA  CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  LITTÉP.AIHE.     (iu  1 


de  V Histoire  litU'raire  '  parurent  coup  sur  coup.  Il  y 
était  par  malheur  trop  peu  question  de  uos  épopées 
nationales  :  quelques  lignes  seulement  leur  étaient 
consacrées,  et  dans  ces  quelques  lignes  les  erreurs 
abondaient.  Mais  l'élan  était  donné,  mais  le  présent 
était  meilleur,  mais  surtout  l'avenir  était  assuré.  Et 
voilà  pourquoi  nous  avons  voulu  parler  tout  d'abord 
de  Y  Histoire  littéraire  :  c'est  qu'elle  renfermait  les  plus 
sures  espérances  de  l'avenir. 

Trois  choses  cependant  étaient  nécessaires  pour  don- 
ner à  cette  science  nouvelle  un  développement  devenu 
nécessaire  :  il  importait  que  de  bons  textes  fussent  pu- 
bliés, que  de  bonnes  dissertations  éclairassent  les  té- 
nèbres de  ces  textes  mal  compris,  qu'un  glossaire  de 
notre  ancienne  langue  facilitât  enfin  ces  recherches 
auxquelles  la  nouvelle  génération  d'ériidits  n'était  pas 
encore  habituée. 

On  publia  des  textes;  mais  les  mœurs  de  l'époque 


I  PART.  LIVRE  m, 
CHAP.  X. 
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Naiboiinc  en  soixante-dix-sept  mille  vers  de  dix  syllabes.  La  Bertc  d'Adencs  a 
été  continuée  par  le  Charlemagne.  de  Girardin  d'Amiens...  Enfin,  il  faut  men- 
tionner deux  romans  proven(?aux  :  Jaufre  et  Girard  de  Roussi/Ion.  »  Comme  on 
le  voit,  sur  environ  cent  chansons  de  geste,  M.  Dannou  n'en  connaissait  qu'une 
douzaine.  Et  si  un  érudit  si  distingué,  dans  une  œuvre  aussi  travaillée,  demeu- 
rait si  insuffisant,  jugez,  jugez  par  là  de  tous  les  autres  savants  et  de  tous  les 
lettrés  en  1824. 

I  Le  quatorzième  volume  de  V Histoire  littéraire,  rédigé  par  MM.  de  Paslo- 
ret,  Brial,  Giuguené  et  Dannou,  paruten  1817.  Une  seule  notice  s'y  rapporte  à 
nos  études  :  celle  sur  <<  Geoffroy,  prieur  de  l'abbaye  du  Vigeois,  mort  en  118  4.» 

Le  quinzième  volume  fut  publié  en  1820.  Les  auteurs  sont  MM.  de  Pastoret 
Brial,  Ginguené,  Daunou  et  Amaury  Duval.  Il  y  faut  signaler  les  notices  con- 
sacrées à  plusieurs  troubadours  (pp.  22  et  suiv.  ;  434-493);  à  Alexandre  de 
Paris  et  Lambert-li-Cors,  auteurs  du  roman  d' Alexandre  (pp.  11  9  et  IfiO)  ;  à 
Chrétien  de  Troyes  (p.  193);  à  Luces  de  Gast,  Gasse  le  Blond,  Gautier  Map, 
Robert  de  Bourron,  Hélie  de  Bourron,  Rusticien  de  Pise,  auteurs  ou  transla- 
teurs des  anciens  romans  de  la  Table  ronde. 

En  1824,  fut  édité  le  seizième  volume.  Ginguené  était  mort,  Petit-Radel 
était  entré  dans  la  commission  de  \ Histoire  littéraire.  Ce  volume  est  presque 
tout  rempli  par  le  Discours  sur  l'état  des  lettres  en  France  au  treizième  siècle, 
par  Daunou.  (V.  pp.  208  et  suiv.,  ce  qui  se  rapporte  à  nos  chansons  de  geste.) 
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n'étaient  pas  beaucoup  meilleures  que  celles  du  siècle 
précédent;  le  Directoire  avait  laissé  en  France  cer- 
àge  publiés  de  taines  habitudes  de  volupté  et  de  mollesse  sensuelle, 
T.avauxdeMéon,  quc  Ics  FahUaux  sculs  pouvaicut  satisfaire.  Méon 
(fe  Swuard,  s'cmprcssa  de  réimprimer  le  mauvais  recueil  de  Bar- 
bazan  '^  ;  le  premier  volume  de  cette  inutile  et  dange- 
reuse réimpression  est  orné  d'une  gravure  obscène, 
devant  laquelle  on  ne  ferma  pas  trop  les  yeux.  Le 
même  Méon  publia,  en  i8i4,  le  Roman  de.  la  Rose,  où 
tous  les  historiens  de  notre  littérature  virent,  pendant 
trente  ans,  où  quelques-uns  voient  encore  aujourd'hui 
l'unique  spécimen  de  la  poésie  du  moyen  âge.  En  182^, 
le  même  érudit  fit  paraître  un  nouveau  recueil  de  Fa- 
bliaux et  Contes  inédits,  et  en  1826  le  Roman  du  Re- 
nard, cette  œuvre  si  profondément  voltairienne  du 
treizième  siècle  ^.  En  1827,  MM.  Pluquet  et  Aug.  Le- 
prévost  mirent  pour  la  première  fois  en  lumière  le 
Roman  de  Rou  et  des  Ducs  de  Normandie  ^ .  Roquefort 
de  Flaméricourt,  qui  avait  donné  dès  ]8i5  une  nou- 
velle édition  de  \  Histoire  de  la  vie  privée  des  Fran- 
çais,  par  Legrand  d'Aussy,  publiait,  en  1820,  les 
Poésies  de  Marie  de  France^.  Cependant,  dans  l'ombre, 
un  poète,  assez  mal  vu  du  gouvernement  impérial, 
l'auteur  des  Templiers ,  l'illustre  Raynouard,  avait 
préparé  en  silence  son  Choix  de  poésies  originales  des 
Troubadours,  qui  allait  paraître  au  lendemain  de 
Waterloo^.  Il  nous  sera  permis  d'être  fiers  de  notre 
Raynouard,  autant  que   les  Allemands  sont  fiers   de 

'  Fabliaux  et  contes  des  poètes  français  du  onzième  au  quinzième  siècle,  par 
Itarhazan  ;  nouvelle  édition  par  Méon,  1808.  (4  vol.  in-8.) 

2  4  vol.  in-8.  Un  supplément  a  été  publié  en  1835  par  M.  Chabaiile. 

3  Rouen,  2  vol.  in-8. 

4  V.  aussi  les  Fables  inédites  des  douzième,  treizième  et  quatorzième  siècles, 
publiées  en  1825  par  A.-C.-M.  Robert.  (Paris,  2  vol.  in-8.) 

5  Clwix  de  poésies  originales  des  troubadours,  par  M.  Raynouard,   1816- 
1821,  6  vol.  in-8. 
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leur  Diez  ;   on  oublie  trop  et  trop   vite  en    France  : 
sans  Raynpuard,  Diez  n'eût  pas  été  ^ 

Les  dissertations  sont  en  petit  nombre.  Malgré  la 
médiocrité  de  son  auteur,  il  convient  de  citer  d'abord 
le  livre  de  Roquefort  :'De  ti'lat  de  la  poésie  française 
dans  les  douzième  et  treizième  siècles.  I^a  même  année, 
en  i8i5,  Benoiston-de-Chàteauneuf  publiait  son  Essai 
sur  la  poésie  et  les  poètes  français  aux  douzième,  trei- 
zième et  quatorzième  siècles.  Quatre  ans  auparavant, 
en  i8i  I,  Théod.  Lorrin  avait  écrit  son  opuscule  inti- 
tulé :  Des  avantages  quon  pourrait  tirer  de  la  lecture 
des  anciens  romans.  Comme  on  le  voit,  les  intelligen  - 
ces  se  tenaient  en  éveil.  Marie-Joseph  de  Chénier,  dans 
son  cours  de  littérature,  professé  à  l'Athénée  de  Paris 
en  1806  et  1807  ^,  consacrait  toute  une  leçon  aux  ro- 
mans français  depuis  le  règne  de  Louis  VU  jusqu'à 
celui  de  François  T^^.  Dans  ces  mêmes  salles  de  l'A- 
thénée, Aimé-Martin  professa,  pendant  l'hiver  de  18 1 3 
ài8i4,  un  cours  sur  notre  poésie  française,  où  il  con- 
sentit à  parler  de  nos  poètes  du  moyen  âge.  Malgré 
mille  épigrammes  dirigées  contre  eux,  les  cours  pu- 
blics ont  en  France  une  influence  qu'on  ne  saurait  mé- 
connaître. Voulez- vous  savoir  exactement  quels  sont 
les  progrès  de  telle  ou  telle  science  à  telle  ou  telle 
époque?  Lisez  les  Cours  publics.  Soyez  persuadé  que 
le  professeur  aura  donné  à  peu  près  la  mesure  de  l'é- 
rudition de  son  temps.  Cela  est  en  particulier  fort 
vrai  pour  le  cours  sur  la  littérature  du  moyen  âge,  que 
professa  M.  Villemain  à  la  fin  de  la  Restauration.  Il 
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'  Ce  n'est  qu'en  1827  que  Diez  publia,  à  Zwickau,  son  livre  :  Die  Poésie  der 
Troubadours,  qui  fut  traduit  en  1845  par  M.  de  Roisin.  En  1829  il  fit  paraître 
ses  Leben  und  JVerhe  der  Troubadours^  et  Galvani,  la  même  année,  publia  ses 
Osservazioni  suîla  poesia  de'  Trovatori. 

^  Ce  cours  a  été  publié  à  Paris  en  1818. 

3  OEuvres  de  M.-J.  Chénier.  (Paris,  1825,  tome  IV,  pp.  128-167.) 
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effet,  que  de  nos  lyriques,  et  c'est  à  peine  s'il  semble 
connaître  de  réputation  nos  romans  de  chevalerie  qu'il 
divise  en   trois  cycles   :   ceux  de  Charlemagne.  d'Âr- 
tus  et  d'Amadis.  Quand  il  en    vient  à  traiter  de  l'é- 
popée, c'est  en  Italie  qu'il  va  chercher  ses  exemples, 
et  c'est  à  la  Divine  Comédie  qu'il  les  demande.   Mais, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  tel  temps,  tel  professeur. 
M.  Villemain  suivait  son  siècle,  et  même,  sans  aucune 
flatterie,  on  peut  dire  qu'il  le  précédait.  Un  cours  tout 
entier  consacré  à  la  littérature  du  moyen  âge,  à  cette 
littérature  qui  n'existait  même  pas  aux  yeux  des  trois 
siècles  précédents!  Quel  incontestable  progrès!  Quel 
honneur  pour  l'auteur  d'une  telle  hardiesse!  Laissons 
sourire  de   dédain  ceux  qui ,  jetant  aujourd'hui   les 
yeux  sur  les  leçons  de  M.  Villemain  ,  y  relèvent  des 
erreurs  considérables  et  des  lacunes  plus  considéra- 
bles encore.   Sans   de  tels  livres  ,  que  nous  avouons 
d'ailleurs  être  fort  imparfaits,  ni  la  France,  ni  l'Alle- 
magne elle-même,   ne  posséderaient  aujourd'hui  les 
premiers  éléments  de  la  science  de  nos  chansons  de 
geste. 
i.fsgiossaiies.         Mais,  quelle  que  soit  l'utilité  des  cours  publics,  une 
de  Roquefort.     Certaine  éloquence  y  occupe  souvent  la  place  de  la 
véritable  érudition.    De  bons  Dictionnaires  de  notre 
ancien  langage  étaient   certainement  plus  utiles.  Ro- 
quefort eut  le  mérite   de  le  comprendre.   Il  vint  en 
aide  à  tous  ces  érudits  un  peu   embarrassés,  un  peu 
bégayants,  en  publiant  son  Glossaire  de  la.  liuii^ue  ro- 
iiKine,  «  rédigé  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  et  précédé  d'un  discours  sur  l'origine 
et  les  progrès  de    la  langue  fi-ançaise'.  »  Pauvre  ou- 

'  Paris,  2  vol.  in-8,  1808.   \jn  Supplément  a  été  publié  en  1820. 
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vrage  sans  cloute,  et  qui  aujourd'hui  provoque  sou- 
vent le  rire  et  le  mépris;  mais  ouvrage  envers  lequel 
il  convient  de  n'être  pas  ingrat;  car  lia  rendu  d'in- 
contestables services,  et  est  encore  aujourd'hui  le  seul 
Dictionnaire  de  notre  langue  du  moyen  âge.  Roque- 
fort, d'ailleurs,  ne  connaît  que  fort  peu  de  nos  chan- 
sons de  geste  :  il  nomme  très-vaguement  la  Chanson 
de  Roland,  «  la  Conquc'lc  d' outre-mer  et  le  Roman  de 
Gudlaume  au  court  nez  '  ».  H  cite  quelques  chansons 
déjà  citées  par  Du  Cange^,  mais,  en  général,  tous  ses 
exemples  sont  choisis  dans  le  Roman  de  la  Rose^  dans 
les  Romans  de  la  Table  ronde  et  dans  les  Fabliaux^. 

En  tète  du  premier  volume  de  ce  Glossaire,  s'épa- 
nouit une  précieuse  gravure  qui  peut  donner  une  idée 
assez  exacte  de  toutes  les  opinions  de  celte  époque  au 
sujet  de  l'art  et  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Celte 
gravure  nous  offre  aux  yeux  un  portail  gothique  :  mais 
quel  gothique,  hélas!  Rappelez-vous  les  pendules  du 

1  I,  XXVI. 

2  Dans  tous  les  livres  précédents,  il  n'est  presque  jamais  question  de  nos 
chansons  de  geste  que  Roquefort  cependant  définit  «  des  chansons  historiques 
dans  lesc^uelles  on  célébrait  les  hauts  laits  des  guerriers  ».  Dans  un  Dictionnaire 
universel,  publié  par  Prud'homme  en  18)2  :  «  On  renvoie  les  lecteurs  à  la  jolie 
(i  chanson  de  Roland  qu'a  suppléée  "M.  de  Tressan,  à  défaut  de  l'ancienne  qui 
«  s'est  perdue  par  l'injure  du  temps.  )>  Et  ailleurs  l'on  affirme  très-nettement 
(pie  «  la  Chronique  de  Turpin  est  l'œuvre  d'un  moine  du  seizième  siècle  !  » 

3  Dans  la  période  qui  s'étend  de  1800  à  1830,  il  nous  reste  encore  à  mention- 
ner comme  œuvres  d'érudition  les  Tables  généalogiques  des  héros  de  romans  avec 
un  catalogue  des  principaux  ouvrages  de  ce  genre,  par  Dutens  (Londres,  chez 
Edwards  Pall-Mall ,  vers  1810);  —  le  livre  de  Simonde  de  Sismondi  :  De  la 
littérature  du  midi  de  l'Europe  (Paris,  trois  éditions,  1813  ,  1819,  1829)  ;  — 
un  article  de  M.  Louis  de  Musset ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires (t.  1,  p.  145-171,  année  1817),  où  sont  donnés  quelques  extraits  du 
Roman  de  Roncivals ,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  particulière  de 
Louis  XVI  à  Versailles  (manuscrit  que  M.  Guyot  des  Herbiers  offrit  bientôt  à  la 
Bibliothèque  du  Roi);  —  la  livraison  d'août  1817  du  journal  anglais  Tke  Gentle- 
man s  Magazine  ,  où  M.  J.-F.  Conybeare  annonce  la  publication  de  certains 
extraits  du  fio/and  iVOxfoid.  Enlin,  il  ne  faut  pas  oublier,  si  l'on  veut  être 
complet,  que  dès  1822  M.  Bourdillon  commença  son  travail  sur  le  Roman  de 
Roncevaux. 
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genre  qu'on  a  si  bien  nommé  «  troubadour-empire  »  ; 
c'est  une  architecture  à  rosaces  plaquées,  à  moulures 
plates,  à  ornements  dentelés,  une  architecture  coquette, 
fausse,  impossible.  Sous  ce  portail,  un  troubadour  à 
jambes  nues,  qui  ressemble  à  un  Écossais ,  contemple, 
assis,  une  jeune  femme  qui,  debout,  lit  dans  un  livre  fer- 
mé. A  côté  de  cette  châtelaine  est  la  levrette  de  rigueur, 
qui  porte  au  cou  une  oriflamme  aux  armes  de  la  noble 
dame.  Voilà  le  moyen  âge  aux  yeux  des  lettrés  et  des 
mondains  de  i8jo.  Depuis  que,  dans  son  Musée  des 
monuments  français  %  Alexandre  Lenoir  avait  entrepris 
pieusement  de  mettre  en  lumière  l'art  national,  si  pro- 
digieusement oublié,  méconnu,  outragé;  depuis  que, 
dans  ses  antiquités  nationales"^,  Millin  avait  fait  pas- 
ser sous  les  yeux  de  ses  contemporains,  en  des  dessins 
médiocres  et  inexacts  sans  doute,  mais  enfin  tout  sai- 
sissants et  pleins  de  nouveauté,  la  reproduction  de 
nos  anciennes  églises,  des  statues,  des  tombeaux  du 
moyen  âge;  on  s'était  passionné  avec  une  sorte  de 
fièvre  pour  cette  époque  délaissée.  Puis,  en  1802,  un 
livre  parut  qui  entraîna  décidément  sur  cette  pente 
l'opinion  publique  :  le  Génie  du  Christianisme ,  œuvre 
d'un  jeune  homme  qui  portait  un  grand  nom.  Cette 
œuvre,  très-faible  au  point  de  vue  théologique,  se  ré- 
duisait à  peu  près  à  cette  démonstration  :  «  On  a  eu 
tort  de  détruire  le  Christianisme  :  il  était  plein  de  si 
jolies  choses!  »  Au  nombre  de  ces  jolies  choses.  Cha- 
teaubriand, avec  une  initiative  puissante  et  dont  on  ne 
saurait  trop  le  louer,  voulait  bien  placer  les  églises  go- 
thiques dont  il  décrivit,  en  des  pages  célèbres,  les 
grands  aspects,  les  ombres  religieuses,  les  puissants 
effets  au  clair  de  lune.  Dans  ce  même  livre ,  je  le  sais, 


1  Cette  œuvre  considérable,  commencée  en  1800,  ne  fut  achevée  qu'en  1822. 

2  5  volumes  in-8  :  le  premier  est  de  1790,  le  dernier  do  l'an  VII. 
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l'auteur,  parlant  très-longuement  des  épopées  chré 
tiennes,  ne  paraissait  même  pas  soupçonner  l'exis- 
tence  de  nos  vieux  poèmes,  et  se  bornait  à  citer  la 
Jérusalem  délivrée  et  la  Henriade.  Mais  qu'importe? 
l'effet  général  était  produit.  Étant  donné  le  Génie  da 
Christianisme,  on  devait  nécessairement  arriver  à  la 
découverte,  à  l'intelligence  et  à  la  publication  de  nos 
chansons  de  geste.  Ici ,  comme  partout,  comme  tou- 
jours, la  poésie  avait  fait  son  office  de  créatrice. 

De  là  vint  cette  passion   subite  qui  enflamma  les 
hommes  du  monde  eux-mêmes  et  les  femmes  à  la  mode 
pour  l'architecture  et  l'ornementation  gothiques.  De 
là  ce  goût  qui  se  manifeste,  qui  éclate  en  tant  d'ameu- 
blements ridicules,  en  tant  de  romances,   en  tant  de 
tableaux,  de  statues,  de  dessins  et  d'œuvres  d'art.  De 
là  ces  chansons  si  connues  sur  «  Roland ,  l'honneur 
de  la  chevalerie  »  ;  de  là  ce  déluge  de  châtelaines,  de 
pages,  de  troubadours,  de  chevaliers,   de  créneaux, 
d'écuyers,  de  tournois,  de  passes  d'armes,  de  guitares, 
de  lais  amoureux,   de  tourelles,  d'ermitages,  de  cha- 
pelles, de  guirlandes,  d'écharpes,  de  lévriers  et  de  le- 
vrettes, etc.,  etc.,  etc.  ;  ce  déluge  qui  a  si  formidable- 
ment inondé  toute  notre  littérature  pendant  plus  de 
vingt  ans.  La  Restauration  fut  pour  les  poètes...  et  pour 
les  tapissiers  un  encouragement  tout  naturel  à  persévé- 
rer dans  cette  voie,  et  M.  de  Marchangy,  dans  sa  Gaule 
poétique^  donna  enfin  un  corps  à  toutes  ces  idées  de 
son  temps.  Le  livre  nous  reste  :  il  est  là  pour  attester 
que  nous  n'avons  rien  exagéré. 

La  Gaule  poétique^   représente  et  peint  toute  une        ^^Gmic 

'  ^  _         _        •  ^  •  poétique  de 

époque  de  notre  histoire  littéraire,  comme  VÂrt  poé-   m.  de  Marchangy. 

'  La  Gaule  poétique,  ou  l'Histoire  de  France,  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  poésie,  l'éloquence  et  les  beaux-arts.  Paris,  Patris,  Chaumerot,  1815  et 
années  suivantes. 


J  PART.  LIVRE  III, 
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COS  LA  GAULK  l'OÉTIUL'E  [)E  M.   UE  MARCHANGY. 

t/q//r  (le  Boileau,  comme  V Encyclopédie^    comme  la 
Bibliothcque  des  rf>mcins.  M,  deMarchangy,  d'ailleurs, 
n'avait  pas  été  sans  étudier  son  sujet  avec  un  certain 
soin  :  il  avait  beaucoup  lu,  il  avait  accumulé  beaucoup 
de  notes.  Chose  surprenante,  l'érudit  moderne  trou- 
vera dans  les  pages  poétiques  de  ce  singulier  livre  plus 
d'une  indication  précieuse.  Quant  à  l'érudition  posi- 
tive ,   on   ne  saurait  se  montrer  trop  exigeant  ni  de- 
mander à  l'auteur  de  la  Gaule  poétique  ce  qu'aucun 
de  ses   contemporains  ne  possédait  encore  :  la  con- 
naissance de  nos  poèmes  originaux.  «  L'épopée  roma- 
«  riesque,  dit  M.  de  Marchangy,  a  deux  sources  prin- 
ce cipales  :  la  Chronique  de  Turpin   et  le  roman   de 
«  Brut.  La  Chronique  de  Turpin  est  apocryphe,  mais 
«  les   critiques  ont   dérnonlré  qu'elle  a  été  composée 
«  dans  le  neuvième  siècle  par   un   moine   du  même 
«  nom...  Les  romanciers  qui  ont  exploité  avec  le  plus 
«  de  succès  la  mine  que  leur  ouvrait  la  Chronique  de 
«  Turpin  furent  Adenez  (sic),  Le  Roi  {sic)-eX.  Huon  de 
«  Villeneuve.  Quant  aux  romans  de  la  Table   ronde, 
«  ils  furent  d'abord  composés  en  prose  et  plus  tard 
«  furent  mis  en  vers  par  Chrétien  de  Troyes,  Gautier 
«  d'Arras,  Gautier  Auxais  (!)  ^  »  Voilà  le  résumé  le 
plus  exact,  voilà  la  quintessence  de  toute  l'érudition 
de  M.  de  Marchangy,  qui  d'ailleurs  se  contente  le  plus 
souvent  de  la  Bibliothèque  des  romans  et  lui  fait  de 
nombreux  emprunts.  Mais  il  n'a  pas  voulu  rester  in- 
férieur à  M.  de  Tressan ,  et,  lui  aussi,  s'est  piqué  de 
reconstituera  sa  manière  la  Chanson  de  Roland  dont 
il  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  De  là  ce  Citant  fu- 
nèbre en  t honneur  de  Roland,  qui  est  un  des  plus  cu- 
rieux passages  de  la  Gaule  poétique  et  donnera  facile- 
ment à  nos  lecteurs  une  idée  de  tout  l'ouvrage  : 

ï  Gaule jwélir/ue,  III,  177,  180,  415,  418. 
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Chant  funèbre  en  l'honneur  de  Roland.   «  Sons  les  pas    hart.  livre  m 

^  ClIAP.  X. 


de  Roland,  nos  héros  goûtaient  le  plaisir  des  batailles  dans 
les  cliamps  de  Flbérie  et  de  la  Navarre.  Les  tours  de  Panipc- 
lune  et  de  Saragosse  devant  eux  s'étaient  abaissées,  et  sur 
leurs  débris  fumants  le  vainqueur  d'Agramant  et  de  Ferra- 
gus  le  premier  était  apparu.  Les  lueurs  de  sa  redoutable  épée 
frappent  d'un  vertige  imprévu  le  perfide  Abutar,  et  sur  les 
bords  de  l'Èbre  l'altier  Sarrasin  voit  l'arbre  de  son  orgueil 
abattu, 

«...Les  sommets  des  hautes  Pyrénées  répandaient  une  nuit 
éternelle  sur  cet  étroit  sentier  que  resserrent  les  escarpe- 
ments des  rochers  sourcilleux,  et  que  dominent  des  masses 
pendantes  et  des  forêts  redoutées.  A  travers  ces  horreurs  et 
ces  ombres  sinistres,  Roland  passe  avec  sécurité.  Tout  à 
coup  un  bruit  sourd  fait  retentir  la  triple  chaîne  des  échos 
sonores.  Le  preux,  sans  s'effrayer,  lève  les  yeux  et  voit  la 
cime  des  monts  hérissée  de  [Sarrasins]  nombreux. 

«  Forts  de  leur  nombre  et  plus  encore  de  leurs  postes  inex- 
pugnables ,  les  lâches  crient  an  héros  qu'il  faut  mourir.  La 
grêle  qui ,  dans  l'ardente  canicule,  écrase  des  moissons  en- 
tières ,  est  moins  brnyante  et  moins  obscure  que  la  nuée  de 
leurs  flèches  sifflantes.  Leurs  carquois  s'épuisent,  mais  ils  ar- 
rachent les  mélèzes,  les  sapins  et  les  cyprès;  ils  font  rouler 
des  rochers  énormes  qui ,  dans  leur  chute ,  détournent  le 
cours  des  torrents,  entraînent  les  neiges  amoncelées.  L'onde 
égarée  écume  et  mugit ,  ravalanche  tonne  et  foudroie,  des 
gouffres  nouveaux  ouvrent  leurs  flancs  ténébreux,  d'où  s'ex- 
halent des  feux  souterrains.  A  cette  image  de  destruction,  à 
ce  désordre  des  éléments  confondus,  on  dirait  qu'il  faut  que 
l'univers  périsse  pour  que  Roland  périsse. 

«  Ses  compagnons  ont  disparu.  Mais,  sanglant,  mutilé,  il  se 
montre  encore  debout,  et  c'est  lui  qui  menace.  Il  plane  sur 
le  chaos,  il  lutte  avec  la  nature,  il  triomphe  de  la  mort  qui 
l'assiège  sous  mille  aspects  divers.  O  prodige  d'un  grand 
cœur!  audace  d'un  paladui  innnortel!.  .  .  Pour  la  première 
fois  le  désespoir  hérisse  sa  chevelure  et  inonde  ses  membres 
nerveux  d'une  sueur  écumante.  Tantôt  il  saisit  son  épée  et 
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I  PART.  uvREiii,  frappe  en  insensé  les  rochers  qu'il  fend,  les  arbres  qu'il  pul- 
■  vérise...  Les  monts  ont  tremblé,  l'air  a  frémi,  les  bêtes  féro- 
ces regagnent  leurs  tanières,  le  géant  se  cache  entre  les  pins 
de  la  colline,  et  la  sentinelle  des  châteaux  lointains  s'inquiète 
à  ce  chant  surnaturel  qui  se  fait  entendre  jusqu'à  l'armée  fran- 
çaise. 

«...  Roland  expirait.  Les  veines  de  son  col  robuste  avaient 
éclaté,  ses  poumons  déchirés  vomissaient  à  longs  flots  son 
sang  qui  bouillonnait.  Il  expirait,  etnos  bataillons,  entourant 
les  bords  de  l'abhne,  gémissent  pendant  trois  jours  sur  le 
plus  magnanime  et  le  plus  courageux  des  guerriers.  » 

Ce  seul  fragment  peut  donner  en  effet  une  idée  de 
toute  la  Gaule  poétique  et  du  style  de  M.  de  Mar- 
changy.  h-a.  Biù/iot/ièque  des  romans  était  galante;  la 
Gaule  poétique  est  déclamatoire  ;  M.  de  Tressan  était 
pimpant,  sémillant,  agaçant,  charmant;  M.  de  Mar- 
cliangy  est  enflé,  pompeux,  guindé,  prétentieux.  Les 
deux  livres,  d'ailleurs,  sont  aussi  faux  l'un  que  l'autre, 
et  les  deux  auteurs  aussi  ennuyeux. 

Cependant  un  poëme  sur  Charlemagne,  un  «  poëme 
en  vers,  »  manquait  toujours  à  la  France;  Lucien 
Bonaparte  entreprit  noblement  de  combler  cette  la- 
cune; prince  français,  il  fut  séduit  par  cette  figure 
très-française  de  Charlemagne,  et  écrivit  son  fameux 
poëme  :  Charlemagne  ou  l'Eglise  délivrée  \  A.  M.  le 
vicomte  d'Arlincourt  nous  devons  la  Caroléide,  épopée 
qui  parut  en  1818,  et  qui  fut  oubliée  avant  1819  ^. 

Mais,  enfin ,  comme  nous  venons  de  le  faire  voir, 
un  grand  mouvement  entraînait  en  France  tous  les  es- 
prits vers  la  littérature  et  l'art  du  moyen  âge.  Les  éru- 
dits  n'étaient  plus  les  seuls  qui  fussent  tourmentés 
par  cette  curiosité.   L'œuvre  d'un  poëte,  le  Génie  du 

■  Paris,  1815,  2  voL  in-8. 

^  F. -A.  Parseval  publia  en  1825  un  Philippe  Auguste  eu  12  chants. 


DU  FIKRABHAS  PROVENÇAL  (1829).  Cil 

Christiaiiisni(\  avait  puissamment  aidé  à  ce  mouve-  i  part,  livre  m, 

ment  qu'en   i83i    l'œuvre  d'un  autre  poète,  Noire-  

Daine  de  Paris,  devait  merveilleusement  précipiter. 
On  commençait  à  admirer  les  portails  et  les  chapiteaux 
gothiques,  à  se  passionner  pour  l'ogive  et  pour  le 
flamboyant.  De  cette  admiration  presque  involontaire 
et  inconsciente  à  l'étude  et  à  l'admiration  de  nos  vieux 
romans,  il  n'y  avait  pas  loin,  Pour  nos  épopées  natio- 
nales allait  commencer  la  période  de  réhabilitation. 
Mais,  avant  tout,  une  chose  nous  manquait  :  c'étaient 
les  textes  imprimes  de  nos  chansons  de  geste. 

Or,  un  certain  iourde  l'année  iSaq,  arriva  à  Parisle    Publication  du 
premier  exemplaire  d'un  livre  allemand  que  peu  d'é-     provençal,  par 

„  .      P  nii  l'^  ^  ^       Imiiiaiiiiel  Bekker 

rudits  français  turent  d  abord  appelés  a  connaître.  Ce         (t829).    • 
livre,    c'était    notre  Fierabras  provençal,    publié    à 
Berlin  par  Immanuel  Bekker. 

C'était  le  premier  de  nos  poètes  nationaux  qui  fût 
dans  son  intégrité  admis  enfin  aux  honneurs  de  l'im- 
pression ^  L'Allemagne  donnait  le  signal  que  la  France 
eut  dû  donner;  elle  se  montrait  avant  nous  soucieuse 
de  notre  gloire  Nous  lui  devons  de  la  reconnaissance. 


CHAPITRE  XL 

PÉRIODE    DE   RÉHABILITATION    (1830-1865). 


Nous  voici  enfin  arrivé  à  cette  époque  vers  laquelle  Résumé  rapide 

.    .              -,           .1                               -j^           .     I             .    .  ,  de  notre  Histoire 

nous  soupirions  depuis  longtemps.  Depuis  le  treizième  littéraire 

siècle,    en   effet,    depuis   iSaS   tout  au  moins,   nous  en  tout  ce  qui' se 

rapporte  à  nos 

'  Der  Roman  von  Ferabias  lierausgegeben  von  Inimanuel  Bekker,   Berlin,  chansons  de 

1829,  iu- 4.  geste. 
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iPART.  LivnEin,  i^y(jfis  tristemeiit  suivi  les    phases   d'une  décadence 

CHAP.  XI.  r 

qui,  au  lieu  de  se  précipiter  rapidement,  s'est  pro- 
longée douloureusement  pendant  près  de  six  cents 
ans.  Nos  romans  n'ont  pas  su  mourir  avec  prompti- 
tude et  nous  ont  ennuyé  de  leur  agonie  interminable. 
Mais  enfin  voici  qu'une  faible  lueur  a  lui.  Dès  le 
commencement  de  notre  siècle,  il  y  a  eu  des  désirs, 
des  tendances  que  nous  avons  scrupuleusement  cons- 
tatés et  qui  ont  eu  pour  objet  de  mieux  connaître  la 
littérature  épique  de  la  France.  Mais  tout  cela,  sui- 
vant le  mot  du  peuple,  «  c'étaient  des  phrases  :  »  il 
nous  fallait  mieux.  La  seule  réhabilitation  efficace, 
pour  nos  chansons  de  geste  ,  c'était  la  publication,  la 
mise  en  lumière  de  leurs  textes  originaux.  Notre  siècle 
se  mit  à  l'œuvre;  InuTianuel  Bekker  donna  l'exemple 
en  publiant  le  roman  de  Fierabras  provençal.  La 
France  eut  dû  commencer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  de  Bekker  allait  être 
suivi,  et  depuis  i83o  jusqu'à  i8G5,  jusqu'à  l'heure 
même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  plus  de  deux 
CENTS  LIVRES  out  été  cousacrés  à  éditer,  à  élucider,  à 
traduire  nos  chères  épopées  nationales.  Nous  avons 
voulu  donner  ici  la  liste  très-éloquente  de  ces  livres, 
et  la  donner  aussi  complète  que  possible.  On  la 
trouvera  plus  bas  ^  Nous  l'avons  divisée  par  années, 

TravTux  nubliés  '  Der  fiomanvon  Feral>ras  prot'erizalischhersMSgegehen  \on  Immanuel  I5ek- 

pcndant  l'année     ker,  Berlin,  1829,  in-i. 

18-9.1    LU  Sloria  ed    analisi  defrli  antichi  romanzi'  di  cavalleria  e  dei  poemi  roma- 

AUemagiie.  ,.,,,,•  /•  ..,,,..  .....        ,,  .        ■      ;  . 

ncschi  d  ItaUa  con  aisserlaziom  suLl  origine,  sitgl  inslitutt,  siille  cennwnie  de 

2°  En  Italie.        cavalierl...  con  figure;  del  dottore  Giulio  Ferrario,  Milano,  tipografia  dell'au- 
tore  (publication  commencée  en  1828,  terminée  en  1829;  4  vol.  in-8). 

Osservazioni  sulla  poesia    de'  irofatori,  par   Galvani ,  Modena,    1829,   in-8. 
Bibliografta    dut   romanzi  e  poemi  cai'al/ereschi  italiani ,   da   Gaelano  de' 
Travaux  puljliûs     conti  Mclzi,  1829,  in-8.  (Un  supplément  a  paru  en  1831.) 
pendant  l'année  Article  de  M.  Raynouard  dans   le  Journal  des  Savants  (nov.  1830)   sur   le 

1830.  livre  du  docteur  Ferraiio  :  Sloria  ed  analisi  dcgli  antichi  romanzi. 
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et  nous  avons  eu  soin,  dans  les  publications  de  chaque  '  ""^chap'^xi^'"' 
année,  de  signaler  à  part  celles  qui  appartiennent  à 


Le  travail  de  M.  Raynoiiard  contient  l'unalyse  de  six  dissertations  du  docteur  Ferru- 
rio  :  1"  Origine  des  romans  du  moyen  âge;  2°  Origine  des  clievcdiers  et  institution 
de  la  clicvalcrie;  3°  Cours  d'amour;  tx"  Armures  des  paladins,  châteaux,  forte- 
resses, etc.  ;  5"  Tournois;  et  6°  Armoiries. 

Cours  de  îitlérature  française,  par  M.  Villemain.  (^Littérature  du  moyen 
ù(je.)  Paris,  1830  ;  2  voL  in-8  (!"■  édition). 

Article  de  Rayiiouard  dans  le  Journal  des  Savants,  1831  (p.  129  et  suiv.). 
Compte  rendu  du  Fiera/iras  de  Bekker. 

Lettre  sur  les  Épopées  du  moyen  àge.^  par  Michelet.  (Article  de  la  Revue 
des  Deux-Mondes,  juillet  1831.) 

Rapport  à  M.  le  Ministre  de  l'insli  action  pubH<jue  sur  les  Epopées  françaises 
du  douzième  siècle  restées  jusnu^à  ce  jour  en  manuscrits  dans  les  Bibliothèques 
du  Roi  et  de  l' Arsenal,  par  Edg.  Quinet  (publié  dans  le  tome  XXVII  de  la 
Revue  de  Paris,  1831,  p.  129-142). 

Articles  de  M.  P.  Paris  en  réponse  à  M.  Edg.  Quinet.  Réplicpie  de  M.  Edg. 
Quinet.  (Dans  le  journal  le  Temps.) 

Lettre  à  M.  de  Monmerqué  sur  les  Romans  des  douze  pairs  de  France  , 
par  P.  Paris, 

«  20  déceinbre  1831.  «  Telle  est  la  date  de  cette  Lettre,  imprimée  en  tête  du  Roman 
de  lierle  aux  grans  pies,  et  dont  nous  parlerons  à  la  date  de  la  publication  de  ce  ro- 
man (1832). 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVII.  (Paris,  1832,  in-4.) 

11  n'est  guère  question  dans  ce  volume  que  des  troubadours  auxquels  MM.  Émeric 
David  et  Aniaury  Duval  ont  consacré  une  longue  suite  de  Notices  (p.  Ù07-593).  C'est 
également  à  M.  Amaury  Duval  que  l'on  doit  la  notice  sur  Robert  Wace  et  le  roinan  de 
Brut  (pp.  6I5-G3/1). 

Dissertation  sur  le  Roman  de  Roneevaux,  par  H.  Moiiin,  élève  de  l'École  nor- 
male. Paris,  imprimé  par  autorisation  du  Roi  à  l'Imprimerie  royale,  1832  (bro- 
ciiure  in-8). 

Celte  petite  brochure  mérite  de  n'èire  jamais  oubliée.  Non  pas  qu'elle  puisse  être  au- 
jourd'hui de  quelque  utilité  scieniifique;  elle  est  depuis  longtemps  dépassée.  Mais, avec 
Ja  lierte  aux  grans  pies  de  P.  Paris,  elle  eut  le  privilège  d'éveiller  en  France  une  ques- 
tion trop  longtemps  endormie.  Il  importe  de  remarquer  tout  d'abord  que  la  dissertation 
de  M.  Slonin  porte,  non  pas  sur  le  texte  d'Oxford,  complètement  inconnu  à  cette  épo- 
que, mais  sur  ce  remaniement  médiocre  qui  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris.  M.  Jlonin  commence  par  analyser  ce  poëme  de  seconde  main  (p.  1-63).  Puis 
il  eiureprend  d'en  fixer  la  date.  Le  Roman  de  Roneevaux,  dit-il,  appartient  par  sa  ré- 
daction primitive  aux  premières  années  du  treizième  siècle.  L'auteur,  ensuite,  se  pose 
ce  problème  :  «  Ce  Roman  se  chantait-il?  »  et  il  répond  par  l'affirmatîve.  «  Mais  faut-il 
voir  dans  celte  œuvre  irop  littéraire  la  primitive  Chanson  de  Roland  1  —  Non,  répond 
M.  Monin.  »  Et  il  établit  que  les  récits  relatifs  à  la  mort  du  neveu  de  Charlemagne 
étaient  depuis  longtemps  l'objotde  traditions  et  de  légendes  nationales.  La  Chronique  de 
Turpin  renvoie  elle-même  ses  lecteurs  à  des  canlilènes  anlérieures.  —  «  Mais  ne  se- 
lait-ce  pas  sur  cette  Chronique  qu'a  élé  construit  le  Roman  de  Roneevaux"!  »  M.  Monin 
prouve  aisément  le  contraire.  11  termine  sa  dissertation  en  montrant  que  la  défaite  de 
Roneevaux  a  des  fondements  sérieusement  historiques;  que  des  faits  fort  réels  ont  été 
défigurés  dans  le  roman,  et  qu'il  y  faut  chercher  la  peinture  des  mœurs  féodales,  et  non 
pas  des  mœurs  du  huitième  siècle.  Telle  est  l'analyse  substantielle  de  toute  la  disserta- 


Travaux  publiés 

en  France 

pendant  l'année 

1831. 


Travaux  publiés 

en  France 

pendant  l'année 

1832. 
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ciiAr.  XI.  '1  o        ' 

l'A-ngleterre,  à  l'Italie.  Eh  bien  1  nous  ne  sommes  pas 


lion  de  M.  Moniii.  En  1865,  elle  fait  sourire  ;  en  1832,   elle  était  d'une  liardiesse  presque 
téméraire;  il  faut  eu  savoir  gré  à  l'auteur. 

Examen  criiiiiite  Je  la  D'isserlatîoii  de  M.  H.  Moniii  sur  le  roman  de  Ronce- 
vaux,  par  Fr.  Michel.  Paris,  J832  (hrocliiire  in-8). 

C'est  une  critique  de  détails.  On  lit  à  la  fin  :  »  J'aurais  voulu  que  M.  Monin  nous  dit 
qu'il  existe  à  la  Bibliothèque  bodléienne,  sous  le  n°  \0>2h,  un  ancien  et  rare  manuscrit 
en  vers  français  de  dix  syllabes.  Ce  roman,  ditïyrwhitt  [Canlerbuvy  taies  ofCliaiicer, 
Oxford,  1798),  qui  n'a  pas  de  litre  dans  le  manuscrit,  pourrait  être  Oise  plus  an- 
cienne COPIE  de  celui  que  Du  Gange  cite  fréquemment  sous  le  titre  de  Roman  de  Roii- 
ccvaux,  » 

Li  Romans  de  Berte  aux  grans  pies  ,  précède  d'une  Dissertation  sur  les  Ro- 
mans des  douze  pairs,  par  M.  Paulin  Paris,  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Paris, 
1832,  iii-12. 

En  tète  de  ce  roman  se  trouve  la  célèbre  Lettre  à  M.  de  Monmerqué  sur  les  romans 
des  douze  Pairs  de  France.  On  peut  dire  que  ceue  Lettre  a  contribué  largement  à  la 
création  de  cette  science  toute  nouvelle  de  nos  chansons  de  geste:  u  Je  hasarderai,  dit 
l'auteur  en  commençant,  je  hasarderai  quelques  réflexions  sur  le  système  de  tous  ces 
grands  ouvrages  que  j'appellerais  de  grand  cœur  nos  Épopées  françaises,  si  l'on  n'avait 
pas  décidé,  depuis  Ronsard,  Chapelain  et  Voltaire,  que  les  Français  n'ont  pas  la  tète  épi- 
que n  (p.  Mil).  Puis,  après  avoir  divisé  nos  romans  en  trois  familles,  suivant  qu'ils  se 
rapportent  à  l'antiquité,  à  la  lîretagne  ou  à  la  France,  iM.  P.  Paris  arrive  à  examiner  en 
détail  ces  derniers  poèmes,  qui,  POLR  LA  première  fois  en  AlleiMAGNE  et  en  France, 
reçoivent  de  l'érudition  moderne  leur  véritable  nom,  celui  de  Ciianson  de  geste  (page 
XVIII).  Il  plaide  ensuite  avec  ardeur  la  cause  de  cette  littérature  inconnue,  montre  la 
diffusion  de  nos  romans  dans  toute  l'Europe,  proteste  contre  les  errements  de  Boileau, 
esquisse  un  traité  de  la  versification  de  nos  épopées,  déclare  que  le  Roman  de  Ronce- 
raiix  conservé  à  la  Bibliothèque  du  Roi  est  la  véritable  Chanson  de  Roland  qui  retentit 
à  Ilastiiigs  et  répond  enfin  avec  énergie  aux  différents  reproches  littéraires  dont  nos 
chansons  de  geste  ont  été  l'objet.  C'est  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de  traiter  rapidement 
la  question  de  la  Chronique  de  Turpin  dont  il  établit  fort  iinpaifaitement  la  date  et  dont 
il  démontre  la  fausseté.  Telle  est  cette  Lettre,  oîi  les  erreurs  et  les  lacunes  peuvent  au- 
jourd'hui être  trop  facilement  signalées,  mais  sans  laquelle  nous  n'aurions  pas  assisté 
au  beau  spectacle  de  la  réhabilitation  de  nos  vieux  poëmes,  sans  laquelle  on  ne  les  au- 
rait pas  si  volontiers  publiés,  sans  laquelie  M.  Gaston  Paris  n'eût  pas  écrit  son  excel- 
lente Histoire  poétique  de  Cliarlemagne,  sans  laquelle,  enfin,  l'auteur  du  présent  livre 
n'aurait  même  pas  eu  la  pensée  d'en  commencer  la  très-imparfaite  exécution. 

Examen  du  Roman  de  Berte  aux  grans  pies,  par  Fr.  Michel  (article  dans  le 
Cabinet  de  lecture  du  9  juin  1832.  — Parut  ensuite  en  un  petit  volume  in-12, 
tiré  à  50  exemplaires,  chez  Silvestre,  1832.) 

Premier  article  de  M.  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savants  (juin  1832), 
sur  le  Roman  de  Berte  aux  grans  pies,  publié  par  M.  P.  Paris,  et  la  Disserta- 
tion sur  le  Roman  de  Roncevaux,  par  H.  Monin. 

L'article  de  M.  Raynouard,  fort  important  pour  l'époque  où  il  parut,  est  divisé  en  six 
parties  :  1"  Sujet  et  courte  auatijse  du  roman.  2°  Indication  des  sources  liistoriques. 
:î"  Indication  des  sources  romanesques,  h"  Comparaison  arec  quelques  autres  ou- 
i>rages  où  le  même  sujet  a  été  traité.  5"  Examen  du  mérite  particulier  du  roman 
quant  à  la  composition  et  quant  au  style.  6"  Appréciation  du  travail  de  l'é- 
diteur. 

Second  article  de  M.  Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savants  (juillet  1832), 
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médiocrement  joyeux  de  le  proclamer  avant  d'aller  ""^chIp"}!!^  "'' 
plus  loin  :  la  part  de  la  France  est  des  plus  belles,  et 

sur  le  roman  de  Derlc  aux  gratis  pies,  publié  par  M.  P.  Paris,  et  la  Disserta- 
tion sur  le  Roman  de  Roncevaux,  par  M.  Moniu. 

Ce  second  article  de  M.  Rayiiouard  est  consacré  à  la  Dissertation  de  M.  Monin.  Les 
observations  du  critique  se  terminent  ainsi  :  «  Je  crois  avoir  préparé  l'examen  des  ques- 
tions suivantes  :  1°  l'.oland,  Berte  sa  mftre,  Milon  d'Anglante  son  père,  Ganelon  second 
mari  de  Berte,  et  Baudouin  leur  fils,  soni-ils'des  personnages  historiques,  ou  seulement 
des  êtres  créés  par  l'imagination  des  romanciers?  2°  La  plupart  des  épopées  romanes- 
ques qui  composent  le  cycle  de  Charlemagne  n'ont-elles  pas  été  précédées  de  chants  po- 
pulaires célébrant  parfois  des  héros  imaginaires ,  dont  les  noms  et  les  exploits  ont  servi 
de  texte  aux  ouvrages  des  romanciers  postérieurs?  »  M.  Raynouard,  d'ailleurs,  ne  soup- 
çonne pas  l'existence  du  texte  d'Oxford  et  se  contente  d'affirmer,  avec  beaucoup  de 
bon  sens,  que  le  Roman  de  Roncevaux  (texte  de  Paris)  n'est  pas  le  chant  d'IIastings. 

[En  juillet  1832,  personne  encore  ne  connaît  en  France,  ni  ne  soupçonne 
l'importance  réelle  du  texte  de  la  Bodléienne.] 

Des  Romans  de  Charlemagne  en  général,  par  Saint-Marc  Girardin  (deux  ar- 
ticles, dans  le  Journal  des  Débats,  du  17  septembre  et  du  9  novembre  1832). 

[De  juillet  à  octobre  1832,  M,  F.  Michel  fut  informé  de  l'existence  du  manus- 
crit d'Orford,  et,  dit  M.  Magnin,  «  il  eut  sur-le-champ  l'heureuse  prévision  de 
sou  importance.  »] 

De  l'origine  de  l'épopée  chevaleresque  du  moyen  âge,  par  Fauriel  (articles 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  t.  Vil,  l"*"  et  15  septembre;  —  15  octobre  ; 
—  1<""  et  15  novembre  1832)  ;  a  été  ptdjlié  à  part. 

Première  leçon.  —  Romans  chevaleresques.  Considérations  générales.  —  L'au- 
teur déclare  qu'à  ses  yeux  les  Piomans  de  chevalerie  se  partagent  en  deux  grandes  clas- 
ses :  ceux  de  Charlemagne,  ceux  de  la  Table  ronde.  Puis  il  ajoute,  revenant  à  son  idée 
favorite  :  «  C'est  dniqiemem  dans  son  rapport  avec  la  littérature  provençale  que  j'ai  à 
considérer  la  littérature  épique  du  moyen  âge.  »  Il  établit  ensuite  les  caraclferes  par- 
ticuliers des  romans  carlovingiens  et  des  romans  d'Artus.  «  A  quelle  époque  ont  été 
composés  ces  différents  romans?  —  De  1100  à  1300,»  répond  M.  Fauriel.  Et  il  ajoute  que 
(1  cet  intervalle  constitue  la  période  la  plus  brillante  de  la  chevalerie  ».  Il  examine  en- 
suite la  question  du  mètre  ou  de  la  versification  de  nos  poèmes,  et  il  met  en  lumière  les 
rapports  frappants  qui  existent  entre  le?  aèdes  de  la  Grèce  et  les  chanteurs  populaires 
de  nos  épopées. 

Seconde  leçon.  —  Romans  carlovingiens.  Matière  et  arguments.  —  M.  Fauriel 
étudie  Charlemagne  dans  la  légende  et  dans  l'histoire.  11  raconte  rapidement  l'histoire  du 
grand  empereur  ;  il  déclare  que  les  romans  relatifs  au  voyage  de  Jérusalem  sont  aujour- 
d'hui perdus,  mais  que  certains  manuscrits  pourraient  bien  en  être  conservés  à  l'étranger 
(prévision  fort  exacte  et  qui  a  été  justifiée  par  les  faits]  ;  il  résume  le  roman  de  Fiera- 
bras,  celui  <\c  Roncevaux  et  la  Chanson  d'Aspremont,  le  tout  en  quelques  lignes; 
énumère  les  poèmes  consacrés  à  Gaydon,à  «  Girard  de  Houssillon  ou  de  Vienne,  »  à  Élie 
de  Saint-Gilles,  à  Aiol,  aux  quatre  fils  Aymon,  et  s'arrête  plus  longtemps  à  cette  der- 
nière fiction.  Le  savant  professeur  termine  en  indiquant  l'esprit  général  de  nos  chansons 
épiques  en  ce  qui  concerne  la  guerre  et  surtout  l'amour.  Et  il  termine  par  cette  ré- 
flexion fort  juste  que  les  rudesses  et  les  grossièretés  des  poèmes  du  treizième  siècle 
semblent  «  indiquer  expressément  que  plusieurs  de  ces  romans  ont  dû  être  composés  sur 
un  fonds,  sur  des  matériaux  antérieurs  ». 

TEOisiÈMt:  leçon.  —  Romans  carlovingiens.  Forme  et  caractère  poétique.  —  Le 
professeur  revient  sur  la  versification  de  nos  poèmes  qu'il  étudie  en  détail.  Il  écrit  eu 
quelques  pages  une  sorte  de  monographie  des  jongleurs.  Il  examine  le  début  de  nos 
chansons,  leur  mélopée,  leur  accompagnement  a  avec  le   rebek  ».  Il  expose  ensuite  sa 
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1  PART.  LIVRE  m,   pQus  Y]e  le  cédons  guère  à  l'Allemagne.   Nous  avons 
■  certainement  publié  beaucoup  plus  de  textes  que  nos 


tliéorie  des  couplets  similaires,  qu'il  considère  connue  appartenant  à  plusieurs  versions 
différentes  du  niênie  poëme.  Il  en  arrive  à  parler  des  cycles  épiques  dont  il  donne  une 
singulière  énuniéralion.  Le  premier  de  tous  est  celui  de  Saint-Gilles,  auquel  appartien- 
nent (1  \cs  trois  romans  d'.4îo/,  iVFAie  et  de  Julien  de  Saint-Gilles  ».  Le  second  cycle 
est  celui  qui  contient  tous  les  romans  antérieurs  à  Cliarlemagne.  Le  troisième  est  celui 
de  Guillaume  au  court  nez  que  M.  Fauriel  se  propose  d'analyser  fort  attentivement. 

Quatrième  et  ciisqoième  leçons.  —  Romans  dota  Table  ronde.  —  Nous  ne  don- 
nons pas  le  résumi  de  ces  deux  leçons,  qui  ne  rentrent  pas  directement  dans  notre 
sujet. 

Sixième  leçon.  —  Jiomans  provençaux.  —  Ici  M.  Fauriel  aborde  sa  thèse  la  plus 
chère  :  la  priorité  littéraire  du  midi  de  la  France.  11  examine  avec  amour  tous  les  mo- 
numents de  la  littérature  provençale  :  la  légende  sur  la  fondation  de  l'abbaye  de  Con- 
ques, la  vie  de  sainte  Foy  d'Agen,  le  récit  poétique  de  la  première  croisade  par  Gré- 
goire des  Tours,  surnommé  Bechada,  les  citations  des  troubadours  relatives  à  un  grand 
nombre  de  romans  provençaux  qui  aujourd'hui  sont  perdus.  Le  savant  professeur  n'y 
va  pas  de  main  morte  :  il  signale  plus  de  cent  romans  provençaux  dont  l'existence 
EST  démontrée  par  CES  CITATIONS.  De  tous  ces  romans,  un  seul,  chose  étrange,  est 
parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  possédons  près  de  cent  romans  français. 

Septième  leçon.  Romans  provençaux.  (Suite.)  —  M.  Fauriel  continue  à  mettre  eu 
relief  toutes  les  citations  des  troubadours  relatives  à  des  fictions  épiques,  et  en  tire  la 
conclusion  que  ces  fictions  ont  donné  lieu  à  autant  de  romans  provençaux,  comme  si 
tant  d'allusions  ne  pouvaient  pas  tout  aussi  bien  se  rapporter  à  des  cantilènes  ou  à  nos 
romans  français  populaires  de  l'autre  côté  de  la  Loire.  11  s'éicnd  sur  la  légende  de  Guil- 
laume au  court  nez  qu'il  regarde  comme  essentiellement  méridionale.  Bref,  il  con- 
clut en  ces  termes  :  «  Le  cycle  de  l'épopée  carlovingiennc  fut  en  provençal  plus 
étendu  ET  PLUS  VARIÉ  QU'EN  FRANÇAIS.  »  Jamais  on  n'a  mis  plus  d'esprit  et  plus  de 
talent  à  défendre  un  paradoxe  d'une  telle  force. 

Huitième  leçon.  —  Romans  provençaux.  (Suite.)  —  Le  professeur  consacre  cette 
leçon  aux  romans  de  la  Table  ronde  écrits  en  provençal. 

Neuvième  leçon. — Extraits  et  analyses  desromans  provençaux.— Celle  leçon  pour- 
raitêire  beaucoup  plus  clairement  intitulée  :  «Delà  littérature  provençale  antérieure 
aux  troubadours  et  des  origines  de  la  poésie  épique  chez  les  Provençaux.  » 

Dixième  leçon.  — Girard  de  Roussillon. — Le  professeur,  avec  verve,  avec  entraî- 
nement, analyse  devant  sesauditeurs  le  roman  provençal  de  Girard  de  Roussillon.  Ses 
traductions  soiu  quelquefois  défectueuses.  Mais  exposition  et  traduction  sjnt  tellement 
animées  et  ardentes  qu'elles  ont  dû  très-profondément  contribuera  hâter  le  progrès 
de  ces  études. 

Onzième  leçon.  —  Geoffroi  et  Brunissendc.  —C'est  le  résumé  du  Roman  de.  Jaufre 
dont  M.  Raynouard  devait  plus  tard  publier  le  texte  en  tète  de  son  Lexique  roman. 

Douzième  LEÇON. —C/»'0/i!(7î/c  des  Albigeois.  —  M.  Paul  Meyer,  dans  la  meilleure 
de  toutes  les  leçons  qu'il  professa  sur  la  littérature  provençale  à  l'École  des  chartes,  a 
léfuté  très-vivement  les  arguments  de  M.  Fauriel ,  et  établi  la  vérité  vraie  sur  cet  im- 
portant sujet  qui  ne  rentre  nullement  dans  le  cadre  de  nos  études. 

Telles  sont  ces  douze  fameuses  leçons  de  M.  Fauriel  que  certains  critiques  ont  sur- 
faites, mais  que  certains  autres  ont  jugées  beaucoup  trop  sévèrement.  Il  faudrait  ne  pas 
oublier  que  ces  leçons  datent  de  1S32,  qu'elles  remontent  par  conséquent  à  une  époque 
où  personne,  sauf  fll.  Paulin  Paris,  ne  connaissait  le  nom  de  nos  chansons  de  gc=te,  où 
Ils  Allemands  eux-mêines  n'avaient  encore  hasardé  sur  nos  épopées  aucune  considéra- 
lion  générait-,  aucune  vue  d'ensemble.  C'est  à  ce  moment  que  .M.  Fauriel  prit  lapa 
rôle  et  ravit  son  auditoire  par  la  nouveauté,  la  vivacité,  la  clarté  de  son  enseignement. 
Toutce  qu'il  dit  (lu  Midi  et  de  sa  priorité  est  absolument  faux;  nous  l'avons  Hit.  De  plus, 
il  est  certain  que  M.  Fauriel  avait  lu  fort  peu  de  nos  poèmes.  Mais,  avec  son  esprit  pé- 
nétrant, il  devine  souvent  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  ne  cou  • 
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voisins  d'outre-Rhin;  nous  avons  eu  une  initiative   ' '''^cJ^Î'/^xf' "' 


beaucoup  plus  puissante,   un  esprit  de  vulgarisation 

stater  aujourd'hui  que  les  erreurs  (le  cet  homme  émiiieiit,  et  les  critiques  ne  sont  pas 
plus  que  les  autres  hommes  exempts  du  devoir  de  la  reconnaissance. 

Des  formes  primitives    de  la  versification  des  trouvères  (article- de  M.  Ray-     Travaux  publiés 

uouarJ  dans  le  Journal  des  Savants,  juillet  1833).  pendant  l'année 

1833  • 
Essai  sur  les  romans  historiques  du  moyen  dge,  par  P.  Paris  (en  tète  à' Hector        jo  l^,^  i.|a'nce. 

Fieramosca,  par  d'Azeglio,  gendre  de  Manzoni,  traduit  de  l'italien  par  A.  Blan- 
chard. Paris,  1833  :  2  vol.  in-8). 

Li  romans  de  Garin  le  Loherain,  publié  pour  la  première  fois  et  précédé  de 
l'examen  du  système  de  M.  Fauriel  sur  les  Romans  carlovingiens  ,  par  M.  P. 
Paris.  Paris,  1833,  in-r2. 

La  Préface  de  M.  P.  Paris  est  en  effet  dirigée  contre  le  système  de  M.  Fauriel  dont  le 
patriotisme  exagéré  réclamait  pour  le  Midi  la  priorité  en  matière  de  chansons  de 
gestes,  en  matière  d'épopées  nationales.  Celte  Préface  est  écrite  en  un  style  fort  vif, 
mais  c'est  à  tort  que  M.  Raynouard  l'a  trouvée  injurieuse  pour  M.  l'aiiriel.  L'éditeur  de 
Caria  le  Loherain  entreprend  l'examen  de  tous  les  arguments  que  son  adversaire  avait 
développés  dans  son  Cours  de  littérature  étrangère.  Ces  arguments  seraient  certainement 
trouvés  aujourd'hui  d'une  insigne  faiblesse  :  »  Les  romans  français,  disait  M.  Fauriel, 
n'ont  jamais  été  chantés;  —  les  poésies  lyriques  des  troubadours  abondent  en  allusions 
qui  se  rapportent  à  des  poèmes  évidemment  provençaux,  etc.,  etc.  »  Nous  avons 
fait  voir  que  tout  ce  raisonnement  porte  à  faux ,  et  qu'une  seule  chanson  ,  Girard 
de  Iloussillon ,  appartient  incontestablement  au  Midi.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  re- 
marquer les  belles  paroles  par  lesquelles  AI.  Paulin  Paris  termine  la  première  partie  de 
sa  Préface  :  «  Tandis  qu'à  graud'peine  nous  parvenons  à  publier  les  plus  courts  frag- 
ments de  notre  belle  langue  romane,  on  imprime  à  Londres,  à  Berlin  et  à  Florence, 
des  in-lolio  qui  lui  sont  empruntés.  11  faut  au  moins  marcher  sur  les  traces  des 
étrangers;  il  faut  montrer  pour  ce  qui  nous  appartient  une  sorte  de  jalousie,  et  ne  pas 
attendre  pour  adopter  de  vieux  tities  de  gloire  que  les  barbares  se  réunissent  pour 
nous  les  disputer  »  (p.  xvi).  Quant  au  texte  de  la  chanson,  il  n'est  pas  à  l'abri  de  tout 
reproche,  et  M.  Paulin  Paris,  aujourd'hui,  l'établirait  avec  une  tout  autre  exactitude. 

Premier  article  de  M.  Raynouard  dans  le  Journal  des  Savants  (aoiit  1833) 
sur  le  Roman  de  Garin  le  Loherain,  publié  par  P.  Paris. 

a  Je  n'insisterai  pas,  ditM.  Raynouard,  sur  l'importance  et  l'utilité  de  la  nouvelle 
publication  dont  nous  somnies  redevable  au  zèle  studieux  et  persévérant  de  M.  Paris  : 
il  mérite  qu'on  encourage  et  qu'on  seconde  une  entreprise  honorablement  désinté- 
ressée. Mais  ne  dois-je  pas  désapprouver  le  ton  vif  qu'il  a  pris  dans  sa  Préface  pour 
énoncer  des  opinions  purement  littéraires?  »  Ces  opinions  de  M.  P.  Paris  sont  celles  qu'il 
a  formulées  contre  les  prétentions  des  méridionaux;  c'est  son  argumentation  en  fa- 
veur des  origines  françaises,  et  non  provençales,  de  no;re  épopée  du  moyen  âge. 

Second  article  de  M.  Raynouard  dans  le  Journal  des  Savants  (sept.  1833) 
sur  le  Roman  de  Garin  le  Loherain,  publié  par  P.  Paris. 

Tout  cet  article  est  consacré  à  réfuter  les  arguments  dé  M.  Paulin  Paris  contre  M.  Faurie 
relativement  à  l'origine  de  nos  épopées  du  moyeu  âge.  M.  Paulin  Paris  lient  pour  l'anté- 
I  io:  ité  de  la  France  du  Nord  ;  MM,  Fauriel  et  Raynouard  pour  la  priorité  du  Midi,  Le  tra- 
vail de  M,  Raynouard  se  divise  en  quatre  parties  :  1"  Épopée  des  troubadours  en  gé- 
néral. 2"  Epopées  romanesques  des  troubadours  appartenant  au  cycle  carlovingien. 
'6"  Epopées  romanesques  des  troubadours  appartenant  au  cycle  delà  Table-Ronde. 
Z"  Imitation  que  les  trouvères  ont  faites  des  divers  ouvrages  des  troubadours.  De- 
puis longtemps  l'argumentation  de  M.  Raynouard  a  été  l'objet  de  puissantes  réfutations. 
L'illustre  critique  cite  ù  son  tour  Guillaume  Bechada,  auteur  d'un  poème  perdu  sur  la 
première  croisade,  ttrflrrf  de  Roussillon,  Eierabras.  On  sait  aujourd'hui  que  le  Fiera- 
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'''^cHAp.^xi!"''   beaucoup   plus  ardent  et  beaucoup  plus  efficace  : 
inférieurs  seulement  dans  la  critique  des  sources  et 


2°  En  Allemagne. 


Travaux  publiés 

en  France 

pendant  l'année 

183/1. 


Travaux  publiés 

en  France 

pendant  l'année 

1835, 


Travaux  publiés 
pendant  l'année 

1836: 
1°  En  France. 


bras  provençal  n'est  que  le  plagiat  du  Ficrabras  français;  quant  à  l'œuvre  de  Bechada, 
on  n'en  peut  juger  sainement,  puisqu'aucun  fragment  n'en  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Il  ne  resle  donc  incontestablement  au  Midi  que  le  Girard  de  BoiissiUon.  C'est  en  vain 
que  51.  Raynouard  accumule  ensuite  les  citations  des  troubadours  relatives  aux  romans 
de  la  Table  ronde  :  ces  cilations  peuvent  aussi  bien  se  rapporter  à  des  œuvres  françaises 
qu'à  des  poèmes  provençaux.  Javfrc  et  Flamenca  peuveut  seuls  être  réclamés  par  la 
langue  d'or. 

Essai  sur  /'Histoire  littéraire  du  moyen  âge,  par  Carpentier.  Pans,  1833, 
in-8. 

Etude  sur  le  travail  de  Faiiriel  intitulé  :  Origine  de  l'épopée  chevaleresque 
du  moyen  âge,  par  A.  W.  Schlegel  (dans  le  Journal  des  Débats  des  22  octobre, 
1  4  novembre,  31  décembre  1833,  21  janvier  1834). 

Ueber  die  al tfranzdsischen  Heldengedichle  aus  dent  Karolingischen  Sagen- 
hreise,  von  F.  Wolf,  Wien,  1833,  in-8. 

Essais  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et  les  trouvères  anglo-normands,  par 
l'abbé  de  la  Rue,  Caen,  3  vol.  in-8,  1834. 

M.  l'abbé  de  la  Eue  a  connu  le  texte  d'Oxford  de  la  Clianson  de  Roland,  et  en  a  le 
PREMIER  publié  quelques  courts  fragments  (t.  II.  p.  6/i).  Mais  il  les  publiait  sans  se 
douter  qu'ils  appartinssent  à  la  Chanson  de  Roland,  et,  toute  sa  vie,  il  déclara  que  ce 
poème  était  perdu. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XVIII,  1835. 

M.  Émeric  David  passe  en  revue  la  vie  et  les  écrits  de  cinquante  troubadours  (p.  542- 
093).  M.  Amaury  Duval  avait  été  chargé  d'étudier  les  trouvères.  Il  analyse  le  singulier 
poëme  intitulé  :  J'oyage  de  Charlemagnc  à  Jérusalem  (p.  7iiii-71ii),  consacre  des  ]\'o- 
tices  à  Turold,  auteur  du  poénie  de  la  Rataille  de  Roncevaux  (p.  71fi-720),  à  Huon  de 
Villeneuve,  auteur  de  Regnault  de  Montauban  (p.  721-730),  à  Jean  de  Flagy,  auteur  de 
Garin  le  Loherain  (p.  738-7/t8),  à  l'anonyme  auteur  du  roman  de  Beuvcs  d'Hanstone 
(p.  7fi8-759),  et  enfin  à  quelques  trouvères,  auteurs  de  chants  lyriques ,  tels  que  Quenes 
de  Béthune  et  Hues  d'Oisy.  Nous  ne  pouvons  ici  relever  les  erreurs  qui  abondent  dans  ces 
différents  travaux  de  M.  Amaury  Duval.  lia  du  inoins  le  mérite  de  citer  des  fragments 
du  J'oyage  et  de  Roland,  et  surtout  d'avancer  que  cette  dernière  chanson  mérite  le  nom 
d'i^popée.  Mais  nos  autres  chansons  l'irritent,  et  il  se  demande  si  l'Académie  daignera  con- 
sacrer des  notices  à  des  poèmes  tels  qiVAiol  et  Mirabcl,  etc.,  etc.  K'oublions  pas  que 
nous  sommes  en  1835. 

Analyse  critique  et  littéraire  du  Roman  de  Garin  le  Loherain,  précédée  de 
quelques  observations  sur  l'origine  des  Romans  de  chci'alerie,Y>aT  Le  Roux  de 
Lincy,  Paris,  1835,  in-12. 

Lettres  à  A/"^  Stuart  Costello  sur  les  trouvères  français  des  douzième  et  trei- 
zième j/cc/ej,  par  Fr.  Michel.  Lotidres,  1835,  in-8. 

Jongleurs  et  trouvères,  ou  choix  de  saints,  épîlres,  et  autres  pièces  légères 
des  treizième  et  quatorzième  siècles,  publié  par  Ach.  Jubinal.  Paris,  1835, 
in-8. 

Gautier  d'Àupais  et  le  Chevalier  à  la  Corbeille,  par  Fr.  Michel.  Paris,  1835, 
in-8. 

Monuments  de  la  langue  française  depuis  son  origine  jusqu'au  dix-septième 
siècle,  par  Gab.  Peignot.  (France  littéraire,  mai  1835,  p.  48-108.) 

La  Chanson  de  Roland,  ou  de  Roncevaux,  du  douzième  siècle,  publiée  pour 
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dans  l'histoire  des  légendes.  Et,  grâce  à  Dieu,  nous    'part,  livre  m, 

O  '     D  7  CIUP.  XI. 

sommes,  en  ce  moment  même,  occupés  à  nous  dé- 

la  première  fois  d'après  le  manuscril  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford, 
par  Fr.  Michel.  Paris,  1836,  in-8. 

A  nos  yeux,  cette  publication  fut  le  plus  grand  événement  littéraire  de  l'année  1837. 
Enfin  le  texte  d'Oxford  était  publié.  Et  le  texte  d'Oxford,  c'est  notre  Iliade,  c'est  la 
seule  épopée  française  qui  puisse  être  opposée  aux  poëmes  d'Homère,  et  qui,  suivant 
nous,  leur  est  supérieure  par  beaucoup  de  côtés.  L'édition  de  M.  Fr.  Michel  n'est  pas 
irréprochable,  tant  s'en  faut;  mais  enfin  elle  sera  le  principal  titre  de  cet  érudit  qui 
entra  si  résolument  dans  une  voie  si  nouvelle  et  dont  on  dira  longtemps  :  «  C'est  lui 
qui  le  premier  publia  la  Chanson  de  Roland,  » 

Li  romans  de  Parise  la  Jucliesse,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  royale,  par  G. -F.  de  Martoime.  Paris,  1836, 
in-12. 

Le  Roman  de  Brut,  par  Wace,  publié  pour  la  première  fois  avec  un  com- 
mentaire et  des  notes,  par  M.  Le  Roux  de  Lincy.  Rouen,  1836-38  (2  vol.  in-8). 

Lexique  roman,  par  Raynouard.  Paris,  1836-1844,  6  vol.  in-8. 
Le  premier  volume  renferme  de  longs  extraits  de  Girard  de  lioussillon  (p.  illt- 
224),  et  de  Fierabras  (p.  290-314).  Une  traduction  nouvelle  accompagne  le  texte. 

Les  manuscrits  français  de  la  DdAiothèquc  du  Roi,  leur  liistoire,  etc.,  par 
M.  Paulin  Paris.  Paris,\ol.  I-VII,  in-8  (1836-1848). 

Ces  volumes  contiennent  de  très-nombreuses  A'oiices  sur  les  Chansons  de  geste  dont 
les  manuscrits  sont  renfermés  dans  l'ancien  fonds  français  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Février  1836.  Article  de  M.  Raynouard  dans  le  Journal  des  Savants  sur  la 
Chanson  de  Roland  (édition  Fr.  Michel). 

Les  réflexions  de  M.  Uaynouard  portent  particulièrement  sur  la  versification  de  la 
Chanson  de  Roland. 

Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskcs,  puljliée  par  le  baron  de  Reiffemberg.      o"  Eu  Belgique. 
Bruxelles,  1836-1838.  Supplément  en  1845;  3  vol.  in-i.  (Collection  des  chro- 
niques inédites  belges.) 

On  sait  que  Philippe  Mouskcs  a  introduit  dans  sa  Chronique  en  vers  les  légendes  de 
nos  romans  en  leur  attribuant  la  valeur  d'œuvres  historiques.  Il  a  notamment  fait  en- 
trer dans  ses  annales  le  résumé  des  Chansons  suivantes  :  Berte,  les  Saisnes,  Asprc- 
mont,  Girart  de  Vianc,  Jean  de  Lanson,  Fierabras,  la  Prise  de  Pampelune,  Roland 
et  Ferragus,  Ronccvaux,  les  Quatre  fds  Aimon,  Aye  d'Avignon,  le  Voyage  à  Jéru- 
salem, etc.  Le  savant  éditeur  a  su  profiter  de  ces  intercalations  légendaires  pour  s'é- 
tendre fort  longuement  sur  l'action  et  sur  les  personnages  de  chacune  de  nos  épopées 
nationales.  Par  malheur  M.  de  Reiffemberg  est  un  de  ces  érudits  qui  savent  trop  et  par- 
lent trop.  Après  avoir  lu  ses  longues  Inlroduclions ,  nous  en  savons  parfois...  un  peu 
moins  qu'avant. 

Charlemagne,  an  anglo-norman  poem  of  the  twelfth  century,  now  first   pu-     30  -^n  Angleterre, 
blished  witli  an  introduction  and   a  glossarial  index,  by  Francisque  Michel. 
London,  1836  (pet.  in-8). 

Le  texte  publié  par  M.  Fr.  Michel  n'est  autre  que  le  fameux  Voyage  de  Charlemagne 
à  Jérusalem  et  à  Constantinople,  11  est  précédé  d'une  introduction  en  anglais  oii  l'é- 
diteur donne  une  analyse  plus  ou  moins  détaillée  de  quelques  autres  poëmes  français  et 
notanunent  de  .S'iVrtOH  de  Poiiille  dont  il  n'existe  à  Paris  qu'un  manuscrit  incomplet. 

Ancient  metrical  romances  from  the  Auchinleek  manuscripl.  The  romances 
(•f  Rouland  and  Fernagn  and  sir  Oluel,  presented  to  the  members  of  the  Ab- 
bolsford-club,  by  Alexander  Nicholson.  Edinburgh,   1836,  in-4. 
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I  PART.  LIVRE  m, 
CHAP.  XI. 


livrer  pour  toujours  de  cette  dernière  infériorité.  Il 
importe  que  la  France  ait  le  premier  rôle  dans  cette 
réhabilitation  de  ses  propres  épopées. 


Travaux  piibliis 

en  France 

peiulanl  rannÔL' 

1837. 


Travaux  publiés 

pendant  l'année 

1838  : 

1°  En  France. 


2''       Allemagne. 
3"  En  Angleterre. 


Epopées  cliei-aleresqiies,  par  A.  Chabaille.  (Revue  française,  tome  111,  l*"*^  déc. 
—  Paris,  1837,  p.  342-361.) 

Trouvères ,  jongleurs  et  ménestrels  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  .Ce/- 
^/(/«e,  par  Arlluir  Diiiaiix.  I.  Trouvères  camhrésiens.  11.  Trouvères  de  la  Flan- 
dre et  du  Touniaisis.  111.  Trouvères  artésiens.  Paris,  Yalenciennes,  1837,  39, 
43;  3  vol.in-8. 

Recherches  sur  les  épopées  méridionales  (!'''  et  2"^  mémoires,  par  M.  Du 
Mège.  Histoire  et  Mémoires  de  l'académie  royale  des  sciences  de  Toulouse, 
tome  V,  2*  partie,  ]29-2'24,  1837,  38,  39). 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XIX,   1838. 

M.  linicric  David  a  écrit  dans  ce  volume  les  nombreuses  Notices  consacrées  aux  trou- 
badours auteurs  de  tant  de  cbansons  lyriques.  M.  Ainaury  Duval  a  étudié  le  roman  i\'An- 
séis  (le  Cartilage  qu'il  attribue  sans  hésitation  à  Pierre  du  liiès  (p.  6?iS-C5'i),  relui  de 
Gautier  d'Aiipais  qu'il  classe  non  sans  quel(|ue  raison  parmi  les  <•  romans  d'amour  et 
de  galanterie  »  (p.  707-771)  et  la  Citronique  de  Philippe  iMouskcs  (p.  861-872).  C'est 
sans  doute  au  même  érudit  qu'il  faut  attribuer  «  l'Introduction  sur  les  romans  de  che- 
valerie ».  On  y  refuse  nettement  le  nom  d'épopées  ù  nos  malheureux  poëmes.  Ces  quel- 
ques pages  sont  fort  médiocres;  mais  la  science  n'était  pas  encore  fort  avancée. 

Rapport  de  M.  F.  Michel  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  sur  les 
anciens  monuments  de  l'histoire  et  de  la  littérature  de  la  France  ,  qui  sont  con- 
servés dans  les  Bil'liothèques  de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.  Paris,  1838,  iu-4. 

Rapport  à  31.  le  ministre  de  f instruction  publique,  par  Achille  Jubinal. 
Paris,  1838,  in.4. 

M.  Jubinal  signale  notamment,  dans  la  bibliothèque  de  Berne,  le  manuscrit  de  la  geste 
de  Guillaume  d'Orange  qui  avait  déjà  été  signalé  par  M.  de  Sinner. 

Un  mot  sur  Garin  le  Loherain  (fragments  d'épopées  romanes  du  douzième 
siècle),  par  Le  Glay.  Lille,  1838,  in-8. 

Introduction  et  notice  sur  les  romans  chevaleresques,  les  traditions  orientales, 
les  chroniques,  les  chants  des  trouvères  et  des  troubadours.^  comparés  à  l'A- 
rioste,  par  A.  Mazuy  (trad.  de  l'AiiosIe).  Paris,  1838. 

Cours  de  M.  Ampère  sur  la  poésie  épique  du  moyen  âge.  {^Revue  française, 
aoiit  1838,  t.  VHI,  p.  93-109.) 

Histoire  de  France,  par  Henri  Martin,  t.  II,  p.  373.  (Édition  de  1838.) 

«  r.oland,  dit  M.  H.  Mai  tin,  absorba  dans  son  auréole  imaginaire  les  plus  brillants 
rayons  de  la  gloire  de  Peppin  et  de  Karle  et  devint  une  soi  te  d'Achille  chrétien,  le  type 
de  l'héroïsme  au  moyen  âge.  n  Et  l'historien  publie  le  chant  d'Altabizar.  Il  termine  en 
disant  :  «  Tel  fut  ce  combat  de  Roncevaux,  dont  le  souvenir  passa,  de  génération  en  gé- 
nération, dans  des  chants  béioïques  et  funM)res,  d'abord  composés  un  langue  tudes- 
que,  puis  en  langue  romane,  jusqu'à  (e  que  l'épopée  cbevaleiesque  s'en  emparât  pour 
l'immortaliser  en  l'altérant.  » 

Ruolandes-Liet,  herausgegeben  von  Willielm  Grimm,  Gôllingen,  1838,  iii-8. 
The  Mabinogion,  by  Lady  Guest,  London,  1838-49. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  livres  relatifs  à  l'histoire  des  PiOmans  de  la  Table  ronde, 
si  ce  n'est  ceux  qui,  comme  les  Mabinogion,  se  rapportent  aux  origines  celtiques  du 
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Nous  nous  étions  d'abord   proposé  d'analyser,  et    ' '''^cnAp' x7 '"' 
d'analyse»'  dans  le  corps  mérne  de  notre  texte,  le  plus 


U"  Eli  Italie. 


Travaux  publiés 

pendant  l'année 

1839  : 

1"  En  France. 


cycle  (l'Artus  et  aux  contestations  entre  l'école  de  M.  de  la  Viliemarqué  et  celle  de 
M.  Paris. 

Bibliografia  dei  romanzi  e  poeml  cai.'allcrcscld  ila/iani,  seconda  edszionc  (da 
Gaetano  de'  coiiti  Melzi).  Milano,  1838,  in-8. 

La  Chanson  des  Saisnes,  par  Jean  Hodel ,  publiée  pour  la  première  fois  par 
Fr.  Michel.  Paris,  1839;  2  vol.  in- 12. 

Hlsloire  littéraire  de  la  France  avant  le  douzième  siècle,  par  J.-J.  Ampère. 
Paris,  1839  ;  4  vol.  iu-8. 

Théâtre  français  du  moyen  dge,  pujjlié  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibllo  - 
tlièque  du  Roi,  par  L,-J.-N.  Monnierqué  et  Fr.  Michel.  (Onzième-quatorzième 
siècles.)  Paris,  1839;  gr.  in.8. 

La  Chevalerie  ou  les  histoires  da  moyen  dge,  composées  de  la  Table  ronde, 
Amadis,  Roland,  poèmes  sur  les  trois  familles  de  la  chevalerie  romanesque,  par 
A.  Crcuzé  de  Lesser.  Paris,  1839,  gr.  in-8.  (La  première  édition  avait  paru 
en  1815.) 

Roland  n'a  pas  moins  de  quarante  chants  :  M.  Creuzé  de  Lesser  a  suivi  uniquement 
Boiardo  dans  ses  dix-huit  premiers  chants  et  l'Arioste  dans  les  autres.  Il  intitule  néan- 
moins sa  longue  épopée  :  Roland,  poème  imité  de  l'Arioste,  Boiardo,  Pulci,  Hcrni, 
Fortigiierra,  etc.  M.  Creu/.é  de  Lesser  ne  paraît  pas  se  douter  de  l'existence  d'une 
épopée  française  :  il  est  tout  Italien.  Sa  modestie  d'ailleurs  nous  désarme  :  "  J'ai  pensé, 
dit-il,  mettre  au  titre  de  cet  ouvrage  :  Roland,  poëme  incorrect.  »  Il  donne  plus  loin 
la  liste  immense  des  personnages  de  ses  quarante  chants,  et  nous  y  trouvons  celte  pré- 
cieuse mention  :  >'  Personnages  muets:  Bavard,  cheval  de  Picnaud;  Bride  d'or,  de  Roland  ; 
Dtirandal,  épée  de  Roland.  »  Les  prologues  de  M.  Creuzé  de  Lesser  ont  été,  suivant 
lui,  rohjet  de  tous  ses  soins  ;  on  lit  dans  celui  du  premier  chant  : 

Jeunes  beautés  dont  l'amour  est  le  maître. 
Amants  aimés  ou  qui  prétendez  l'être 
Suivez  mes  pas  au  chemin  où  je  cours... 

M.  Creuzé  de  Lesser  est  fort  galant.  Il  décrit  Angélique  en  termes  scabreux  et  termine 
son  portrait  en  ces  termes  : 

Elle  inspirait  à  la  fois  le  respect 

Et  le  désir  d'en  manquer  avec  elle,  etc.,  etc. 

Les  cinquante-quatre  mille  vers  de  ce  poème  sont  écrits  sur  ce  ton. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  année  1839.  Mémoire  de  M.  Bekker  sur 
les  manuscrits  français  de  Venise. 

Le  poëme  de  Roncevaux,  traduit  par  J. -Louis  Bourdilloa.  Dijon,  Paris,  1840, 
iii-12. 

Li  romans  de  Raoul  de  Cambrai  et  de  Dernier,  faisant  suite  à  la  Collection 
des  romans  des  douze  pairs,  publié  pour  la  première  fois  d'aprè^s  le  manuscrit 
unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  Edouard  Le  Glay.  Paris,  1840,  iii-12. 

Analyse  du  roman  de  Godefroi  de  Bouillon,  par  M.  Le  Roux  de  Lincy  (dans 
la  Bibitolhècjue  de  l'Ecole  des  chartes,  1840,  p.  437). 

Die  altfranzosischen  romane  der  S.  Marcus  bibliotheh,  fragments  publiés  par    2"=  En  .Allemagne 
M.  Imm.  Bekker  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  de  Berlin,  année  1840. 


2"  En  Allemagne. 


Travaux  publiés 

pendant  l'année 

ISaO: 

1"  En  France. 
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PART.  LIVRE  m.   gi'aiicl  nombre  de  ces  livres  dont  nos  épopées  fran- 


çaises ont  été  l'objet  depuis  trente-cinq  ans.  Mais,  à 


3°  En  Anglclenc. 


Travaux  puliliês 
pentiant  l'année 

18U1  : 
1"  En  Franco. 


2"  En  Alleniat;nc. 


Travaux  publiés 
pendant  l'année 

18^12: 
1"  En  France. 


2"  En  Allemagne. 


History  of  Eiiglish  poctry,  by  Warton,  k'^  éd.,  1840.  {On  tlic  origin  of  ro- 
mant'tc  fiction  in  Europe,  t.  1,  p.  1  et  suiv.) 

Jlonci.H'a/s  mis  en  lumière,  par  J.-L.  Bourdillon.  Dijon  et  Paris,  1841,  iu-12. 

Baudouin  de  Sebourc,  II I"  roi  de  Jérusalem,  poëme  du  quatorzième  siècle, 
publié  pouj-  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  (par 
]\I.  Boca).  Valenciennes,  1841  ;  2  vol.  gr.  in-8. 

Recherciies  sur  Ogier  le  Danois,  par  Paulin  Paris.  (Article  dans  la  Biùliolliè- 
qne  de  i Ecole  des  chartes.  A,  III,  521.) 

Vcher  die  Lais,  Sequcnzen  luid  Leiclie,  von  F.  Wolt",  Heidelberg,  1841, 
iu-8. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XX,  1842. 

Toute  une  partie  considérable  de  ce  volume  est  consacrée  aux  troubadours,  et  ces 
Notices  sont  dues  à  la  plume  de  M.  Émeric  David.  Deux  chapitres  cependant  sont  con- 
sacrés à  notre  Adenès  (p.  675-718)  et  à  notre  Jehan  Bodel  (p.  605-638)  ;  ils  sont  l'œu- 
vre de  M.  Paulin  Paris. 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  par  Raimbert  de  Paris,  poëme  du  dou- 
zième siècle,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  Marmou- 
tier  et  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Paris,  1842,  2  vol.  in-12, 
ou  1  vol.  in-4.  (Cette  dernière  édition  n'a  été  tirée  qu'à  quatre-vingt-dix-neuf 
exemplaires.) 

L'éditeur  est  M.  Barrois  qui  a  fait  précéder  son  travail  d'un  sommaire  de  douze  chan- 
sons A'Ogicr  et  d'une  longue  Préface  où  il  discute  tous  les  points  controversés  de  la  lé- 
gende  de  son  héros.  La  principale  préoccupation  de  M.  Barrois  est  de  revendiquer  Ogier 
pour  la  France  et  de  démontrer  que  le  mot  Danois  doit  être  interprété  par  Ardcnois. 
Nous  avouons  n'être  pas  convaincu  par  les  arguments  du  savant  éditeur  et  voulons  re- 
prendre dans  notre  second  volume  la  discussion  du  problème.  Il  nous  paraît  fort  diffi- 
cile d'expliquer  ce  vers  :  a  De  par  Ogier  le  Danois  d'outre- mer,  »  en  disant  qu'ozUre- 
mer  signifie  outre  Meuse.  Et  Bertrand,  le  fils  de  Naime,  dit  fort  nettement  à  Ogier  : 
((  AiNC  in'apartins  en  FRANCE  A  NUL  BERNAGE.  »  Mais  cc  u'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  au 
long  cette  intéressante  question. 

Mémoire  sur  la  popularité  du  Roman  des  quatre  fils  Àymon,  par  Fr.  Michel. 
(Actes  de  l'Académie  de  Bordeaux,  1842,  IV,  p.  90.) 

Handbuch  der  Franzosischen  Sprache  und  Literatur,  von  L.  Ideler  und  H. 
Nolte...  bearbeitet  von  Julius  Ludwig  Ideler,  Berlin,  1842,  in-8.  (Une  partie  du 
même  ouvrage  est  intitulée  :  Gescliichte  der  Altfranzdsischen  national  Literatur 
von  den  ersten  anfangen  bis  auf  Franz  /...  als  Einleitung  zu  L.  Ideler's  und 
H.  Nolte's  Handbuch  der  Franz'ésischen  Sprache  und  Literatur,  bearljeitet  von 
Julius  Ludwig  Ideler,  Berlin,  1842,  in-8.) 

Dans  le  second  tome,  les  pp.  62-163  sont  consacrées  à  notre  seule  poésie  épique  dont 
les  auteui  s  examinent  d'abord  la  forme  et  la  versification  (p.  66  et  suiv.) .—  Ils  étudient 
ensuite  tour  ;i  tour  :  1°  les  Épopées  ou  récits  de  l'ordre  religieux  ;  — 2°  les  romans  natio- 
naux, —  3"  bretons,  —  ti"  normands,  —  5°  tirés  de  l'antiquité  sacrée  ou  profane.  »  On 
remarquera  les  pages  consacrées  à  la  Chronique  de  Turpin  (p.  79-83)  et  une  liste  assez 
complète  des  différentes  opinions  relatives  à  la  date  de  cette  trop  fameuse  chronique 
(p.  81).  L'épisode  duchâleau  de  Saint-lleibert-du-Rhin  dans  la  Chanson  des  Saisnes  est 
reproduit  intégralement  (p.  86-88).  La  Chanson  de  Itoncevaux  est  l'objet  d'un  long  pa- 
ragraphe (p.  92),  ainsi  (|ue  vingt  autres  de  nos  Chansons  de  geste  (95-198).  Tout  le 
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force    d'être    complet,    nous    aurions    été    obscur.    ' ''*^'^- "\"f' "' 

1  '  (tHAP.   XI. 

D'ailleurs,  parmi  deux  cents  livres,   il  n'en  est  que 


livre  abonde  en  indications  bibliographiques;  ou  plutôt  ce  n'est  (|u'uiie  table  de  livres  à 
consulter.  On  est  effrayé  de  tant  d'érudition,  à  une  époque  où  la  France  avait  à  peine 
publié  la  Chanson  de  Roland. 

Die  grossen  Sagenkreine  des  Miltclalter,  etc.,  etc.,  von  Dr.  Johann  Georg 
Théodore  Grasse.  Dresden,  1842,  iu-8. 

Au  tome  VI  (pp.  1060-1132),  les  i5§  IW-ISS  sont  uni(fueinent  consacrés  à  la  poé- 
sie française,  et  les  §§  I5G-161  (pp.  1132-1152),  à  la  poésie  provençale.  —  Tout  le  tome 
VU  est  consacré  aux  épopées  des  différents  peuples.  Il  faut  mentionner  le  long  chapi- 
tre qui  a  pour  sujet  le  cycle  d'Artus  (pp.  9J|-2G1)  et  surtout  celui  qui  se  rapporte  aux 
romans  carlovingiens  pp.  262-396).  M.  Cirasse  examine  l'une  après  l'autre  les  traditions 
relatives  à  chacune  de  nos  fictions  épiques  et  cite  toutes  les  sources  auxquelles  les  éru- 
dits  doivent  remonter.  Les  paragraphes  qui  concernent  Roland  se  trouvent  pp.  293t301  et 
pp.  311-326  (ce  dernier  passage  se  rapporte  surtout  aux  poèmes  italiens  de  la  Renais- 
sance). 

Cours  d'Histoire  moderne,  professé  par  M.  Lenormant  à  la  Faculté  des  lettres 
(1844-1845),  2e  partie,  p.  347  et  suiv. 

Article  de  M.  Avenel,  dans  le  Journal  des  Savants,  sur  la  Chronique  de  Ber- 
trand Du  Guesclin  (^ow  1844). 

Cet  article  est  irès-défavorable  à  notre  poésie  épique,  a  Boileau,  dit  M.  Avenel,  avait 
peu  étudié  les  trouvères,  mais,  à  coup  sûr,  il  les  avait  devinés.  » 

Flore  und  Blancliefor,  altfranzosischen  Roman,  herausgegeben  von  Imm. 
Rekker,  Berlin,  1844,  in-12. 

Bomwarl,  Beilragc  zur  Kunde  mittelalterUcher  Dichtung  aus  italienischcn 
Bibliotheken,  von  Adalbert  Keller.  Mannheira,  1844,  in-8. 

Cçlfrcdi  Monumelensis  Historia  Britonum ,  edidit  J.  A.  Giles ,  Londini, 
1844,  in-8. 

Roland  ou  la  Clievalerie ,  par  E.-J.  Delécluze.  Paris,  1845;  2  vol.  in-8 
(avec  cette  épigraphe  :  L'homme  est  de  glace  aux  vérités.  —  Il  est  de  feu  pour 
le  mensonge). 

Le  premier  livre  est  intitulé  :  Cliarlcmagne-Arllmr,  et  l'auteur  y  expose  rapidement 
cette  double  légende.  Il  emprunte  celle  de  Charlemagne  à  la  Chanson  de  Roland  et  à 
la  Chronique  de  Turpin.  Le  second  livre  a  pour  titre  :  Chevalerie  historique.  Les 
teutoniques.  On  ne  voit  pas  trop  le  lien  qui  rattache  le  grand  ordre  teutonique  à  nos 
origines  épiques  ;  mais  les  titres  des  livres  suivants  prouvent  au  lecteur  que  la  pensée  de 
M.  Delécluze  s'était  attachée  beaucoup  plus  à  la  chevalerie  en  général  qu'à  Roland  en 
particulier  :  111.  Chevalerie  romanesque.  La  galanterie.  IV.  Chevalerie  des  différents 
peuples.  V.  Déclin  de  la  Chevalerie.  VJ.  Son  anéantissement.  Ce  premier  volume  se 
termine  par  une  liste  raisonnée  des  principaux  romans  de  chevalerie.  M.  Delécluze  n'en 
cite  que  quinze  parmi  lesquels  il  signale  en  première  ligne  la  Chronique  de  Turpin,  les 
Reali  di  Francia,la  Reine  Ancroia;  puis  ces  méchants  poèmes  en  prose,  Mabrian, 
la  Conquête  de  Trébisondc,  31  eur vin,  Girard  d'Euphrate,  Galien  rhétoré.  En  somme, 
il  ne  connaît  nos  romans  que  par  la  Bibliothèque  de  M.  de  Paulmy.  Il  se  relève  un  peu 
à  nos  yeux  dans  son  second  volume  où  il  donne  une  traduction  de  la  Chanson  de  Ro- 
land d'après  le  texte  d'Oxford  publié  par  F.  Michel.  U  complète  son  volume  par  des  ex- 
traits de  la  Chanson  des  Saxons. 

Les  Romans  en  prose  des  cycles  de  la  Table  ronde  et  de  Charlemagne  , 
par  F.  W.  Schmidt,  traduit  et  annoté  par  le  baron  F.  de  Roisin.  Saint-Omer, 
1845, in-8. 


Travaux  publiés 
pendant  l'année 

1804: 
1"  En  France. 


2"  En  Allemagne. 


3"  En  Angleterre. 


Travaux  publiés 

en  France 

pendant  l'année 

18«i5. 
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1  PART,  LIVRE  m,    quatre  ou  cinq  véritablement  influents.  Et,  chose  plus 

CHAP.  XI.  1  ^  '  ' 


curieuse,  ces  livres  qui  ont  le  plus  d'influence  ne  sont 


Travaux  publiés 
pendant  l'année 

1"  En  France. 


2"  En  Belgique. 
3°  En  Allemagne. 


Travaux  publiés 

pendant  l'année 

18'47  : 

1°  En  France. 


Dictionnaire  encycloj)é.di(juc  de  la  France,  par  Le  Bas,  t.  XII  (Didot,  1845, 
in-S"). 

Kous  nicntiomions  ici  ce  Dictionnaire  à  cause  de  l'article  intitulé  Bomans:'^  Les  trou- 
vires  n'ont  p;is  atteint  à  l'épopée  :  ils  n'ont  fait  que  des  romans,  et  des  romans  barbares... 
Les  romans  de  clievalerie  se  comptent  par  milliers...  Le  métier  de  trouvtre  était  facile  : 
on  prenait  un  sujet  dans  les  légendes  courantes,  on  l'assaisonnait  convenablement  d'a- 
ventures étranges  et  incroyables,  on  récitait  cela  dans  des  milliers  de  vers  qui  n'avaient 
de  la  poésie  que  la  rime..."  Voilà  ce  qu'on  écrivait  en  18ft5,  après  la  publication  de  notre 
Chanson  de  Roland.  La  lumière  ne  s'était  pas  faite  encore,  elle  n'avait  pas  encore  pé- 
nétré dans  les  Dicticnnaires, 

Horn  et  Rimenliild.  Recueil  de  ce  qui  reste  des  poèmes  relatifs  à  leurs  aven- 
tures ,  composés  tn  français ,  en  afiglais  et  en  écossais ,  dans  les  treizième, 
quatorzième .  quinzième  et  seizième  siècles,  publié  d'après  les  mss.  de  Londres, 
de  Cambridge,  d'Oxford  et  d'Edimbourg,  par  Fr.  Michel.  Paris,  1845,  in-4. 

Histoire  de  la  poésie  provençale  :  Cours  fait  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
par  M.  Fauriei,  1846,  3  vol.  in-8. 

La  3Iort  de  Garin  le  Loherain,  poëme  du  douzième  siècle  publié  pour  la 
première  fois,  d'après  douze  mamiscrits;  par  Ed.  Du  Méril.  Paris,  1846,  in-12. 

Roland  ou  la  Chevalerie ,  article  de  M.  Magnin ,  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  au  sujet  du  livre  de  M.  Delécluze  (15  juin  1846). 

Le  Chevalier  au  Cygne,  édition  de  M.  de  Reiffemberg,  publié  dans  la  Col- 
lection des  Chroniques  inédites  belges.  (Tome  I,  1846  ;  tome  II,  1848  ;  tome  lil, 
1854;  glossaire  publié  par  M.  Borgnet  en  1859.) 

Ce  Ciicvalicv  au  Cygne  est  un  misérable  remaniement  du  quatorzième  siècle  dft  au 
zèle  trop  fécond  d'un  versificateur  flamand.  Quant  aux  longues  dissertations  de  M.  de 
Reiffemberg  qui  sont  placées  en  tête  des  premiers  volumes,  rien,  ce  semble,  ne  peut 
donner  plus  complètement  l'idée  du  chaos. 

Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  provençales,  par  Emile  de  Lavelej  e. 
Bruxelles,  1845,  in-8°. 

Li  Romans  d' Àlixandre  par  Lambert  II  Tors  et  Alexandre  de  Bernay,  heraus- 
gegeben  von  Heinricli  Michelant  in  Paris.  Stuttgart,  gedruckt  auf  Kosten  des 
literarischen  Vereins,  1846. 

Altromanische  Sprachdenkmale  bcrichti^t  und  erklârt ,  von  F.  Diez.  Bonn, 
184'6,  in-8. 

Flore  und  Blancheflur,  eine  Erzahlung  von  Konrad  Fleck,  liera usgegeben 
von  Emil  Sommer;  Quediinburg  und  I.eipsig,  1846,  in-S". 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XXI,  1847. 

Ce  volume  ne  nous  intéresse  guère  que  par  la  notice  de  Fauriei  sur  l'auteur  des  Gcsla 
Caroli  magni  ad  Carcas&onani  et  par  conséquent  sur  le  l'IiUomcna  provençal  dont 
la  chronique  latine  est  la  traduction  évidente.  M.  Fauriei  redresse  à  ce  sujet  les  opi- 
nions de  D.  W'wtl  et  de  M.  Daunou  :  il  fixe  la  date  du  PInlomcna  provençal  au  com- 
meiiccnicnldu  treizième  siècle  et  la  daledc  la  traduction  versl250.  C'est,  croyons-nous, 
le  dernier  mot  de  la  science  sur  cette  matière  si  controversée. 

La  Poésie  homérique  et  rancienne  poésie  française  (article  de  M.  Littré, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1'"''  juillet  1847  ,  reproduit  dans  son  His- 
toire de  la  langue  française,  tome  I,  p.  307). 
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pas  toujours  ceux  qui  ont  le  plus  de  mérite;  les  plus  '  '^*ceup!\"i! "'' 
populaires  ne  sont  pas  les  plus  profonds.  Seulement, 


C'est  à  la  fin  de  cet  article  célèbre  que  se  trouve  la  traduction  par  M.  Littré  du  pre- 
mier chant  de  V Iliade  en  vers  français  des  douzième  et  treizième  siècles.  Citons-en  un 
couplet  par  hasard,  le  treizième  : 

Si  dit,  si  siet.  En  pieds  se  dresse  en  l'assemblée 
Agamemnons  puissans,  le  héros  fils  d'Atrée, 
Dolens  et  tout  pleins  d'ire  en  la  noire  courée 
Et  les  deux  ieus  semblans  à  feu  vif  et  charbon. 
Premiers  parle  à  Calchas  o  regart  de  félon. 

Romans  et  épopées  chevaleresques  de  i Allemagne  au  moyen  âge,  par  le 
baron  de  Bonstetten.  Paris,  1847,  in-S". 

Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  1847  {Aspremont ,  extraits  publiés  par 
Imm.  Bekker). 

La  Chanson  d'Antioche ,  composée  par  le  pèlerin  Richard,  renouvelée  par 
Graindor  de  Douai,  publiée  par  P.  Paris.  Paris,  1848,  2  vol.  in-12. 

De  Cexislence  d'une  épopée  franhe  h  propos  de  la  découverte  d'un  chant 
populaire  mérovingien,  par  J.  de  Rathaïl.  Paris,  1848,  in-8°. 

Le  Moyen  âge  et  la  Renaissance,  par  Paul  Lacroix  et  Ferdinand  Seré.  Paris, 
1848-1851,  5  vol.  gr.  in-4''. 

L'article  «  Romans  »  est  dû  à  la  plume  de  M.  Paulin  Paris  :  «  Ce  qui  donna  naissance 
aux  Homans  (dit  M.  P.  Paris),  c'est  le  désir  de  communiquer  avec  les  versonnes  qui 
n'entendaient  pas  le  latin.  C'est  peut-être  le  désir  de  correspondre  avec  les  dames.  » 

Spécimens  of  early  english  metrical  romans ,  by  G.  Ellis  ;  a  nevv  édition 
revised  by  J.-O.  Halliwell.  London,  1848,  in-8o. 

Analyse  du  Sir  Ferumbras,  p.  379  et  suiv.  —  De  Rouland  and  Vernagu,  p.  3£i6.  — 
—  De  Sir  Otucl. 

Le  Roman  d'Jubcri  le  Bourgoing,  publié  par  Prosper  Tarbé.  Reims,  1849, 
in-8. 

Kaiserschronih,  herausgegeben  von  Massmann.  Quedlinburg,  1849,  in-S", 
trois  volumes. 

«  Le  tome  III  est  Irès-précieux  pour  l'histoire  poétique  de  Charlemagne  en  Allemagne; 
il  fournil  de  nombreux  matériaux,  rassemblés  et  rapprochés  avec  une  grande  érudi- 
tion. »  (G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charltmagnc,  p.  120.)  «  Le  Kaiserschronik 
est  un  texte  en  vers,  appartenant  au  douzième  siècle  ;  deux  mille  vers  y  sont  consa- 
crés à  une  histoire  toute  poétique  de  Charlemagne.  »  (Id.  ibid.,  p.  119.) 

La  Chanson  de  Roland,  poème  de  Thèroulde,  texte  critique  accompagné 
d'une  traduction  et  de  notes,  par  F.  Génin  ;  Paris,  Imprimerie  nationale,  1850 

(un  vol.  in-8'')- 

Ce  livre  est  certainement  un  de  ceux  qui  ont  été  l'objet  des  plus  vives  critiques, 
mais  qui,  malgré  tout,  ont  le  plus  contribué  à  la  réhabilitation  de  notre  épopée  natio- 
nale. M.  Génin  avait  toutes  les  qualités  d'un  excellent  vulgarisateur  :  l'esprit,  la  clarté, 
le  style.  Éiudil  médiocre,  il  fit  beaucoup  pour  l'érudition:  bon  nombre  de  travaux  so- 
lides sont  sortis  de  cette  édition  trop  spirituelle  de  la  Chanson  de  Roland.  On  peut  dire 
de  r/7i/rodi(C/iOH  qu'elle  a  été  un  événement  littéraire,  malgré  de  nombreuses  imper- 
fections, malgré  de  plus  nombreuses  lacunes.  Elle  est  divisée  en  huit  chapitres  dont 
voici  les  titres  :  I.  Aperçu  du  pucmc.  Que  rcnfcrme-t-il  d'historique  ."'  II.  De  la  ciiro- 
nique  de  Turpin.  III.  Recherclie  des  commencements  de  la  langue  française  pour  en 
inférer  i'âge  du  Roland.  lY.  De  la  bataille  d'IIastings  et  de  Thèroulde  auteur  de  ce 

40 


2"  En  Allemagne. 

Travaux  publiés 
pendant  l'année 

18/18: 
1°  En  France. 


2»  En  Angleterre 


Travaux  publiés 
pendant  l'année 

18a9: 
1»  En  France. 


2"  En  Allemagne. 


Travaux  publiés 

pendant  l'année 

1850  : 

1°  En  France. 
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IPART.  L1\RL  m, 
CHAP.  XI. 


Travaux  publiés 

en  Allemagne 

pendant  l'année 

1851. 


Travaux  publiés 
pendant  l'année 

1852: 
1°  En  France. 


ils  sont  venus  au  moment  favorable,  quand  les  esprits 
ne  demandaient  qu'à  se  laisser  entraîner.  En  France, 

lui'éme.  V.  M.  Faiiriel  vcfiité.  VI,  Des  remaniements  et  des  rajeunissements  du  Roland 
au  treizième  et  au  quatorzième  sièelc.  VII.  Imitations  et  traductions  du  Roland  soit 
en  France,  soit  à  l'étranger.  VIII.  De  la  versification  du  Roland.  Obser rations  pour 
la  lecture  du  texte.  Uîi  mol  sur  la  forme  de  celte  traduction.  Nous  ne  relèverons 
pas  ici  les  fautes  de  détail  qui  fourmillent;  nous  nous  contenterons  de  protester  con- 
tre l'aitributio!)  que  M.  Génin  fait  de  la  Chronique  de  Turpin  au  pape  Calixte  11,  sans 
aucune  preuve  valable.  Mais  le  sentiment  général  de  celte  Introduction  est  vrai;  l'en- 
thousiasme qui  l'anime  a  fait  la  fortune  et  du  vieux  poëme  et  de  son  nouvel  éditeur. 
Quant  à  la  traduction,  arbitrairement  divisée  en  cinq  chants  comme  la  chanson  elle- 
même,  nous  ne  parviendrons  jamais  It  comprendre  pourquoi  M.  Génin  l'a  écrite  en 
style...  du  seizième  siècle.  Traduire  le  français  naïf  et  rude  du  douzième  siècle,  par  le 
français  savant  et  alambiqué  de  la  Renaissance,  cela  nous  paraît  complètement  inexpli- 
cable. D'ailleurs  l'esprit  de  M.  Génin  a  su,  malgré  cette  langue  singulière,  tirer  uu  bon 
parti  des  beautés  du  Roland,  et  bien  souvent  j'ai  vu  fondre  en  larmes  les  personnes 
auxquelles  je  lisais  cette  traduction  fort  défectueuse.  A  la  suite  de  son  texte  ainsi  tra- 
duit, M.  Génin  a  publié  des  ^otcs  fort  développées  et  généralement  faibles  (pp.  339-û6f») 
et  des  fragments  du  manuscrit  de  Venise.  11  a  essayé  de  mettre  en  lumière  et  d'inter- 
préter le  fameux  «  fragment  de  Valenciennes  »  dont  les  notes  tironiennes  avaient  été 
déchiffrées  par  M.  Jules  Tardif.  Eu  sonnue,  dans  cette  édition  du  Roland,  M.  Génin  a  eu 
plus  d'inlluence  que  de  mériie;  l'édition  de  M.  Th.  Millier  est  cent  fois  supérieure  au 
point  de  vue  de  la  pureté  du  texte,  et  c'est  la  seule  dont  il  convienne  aujourd'hui  de 
se  servir.  Mais  M.  Génin  a  eu  celte  qualité  essentiellement  française,  et  que  les  Alle- 
mands ne  posséderont  jamais  :  il  a  vulgarisé. 

La  Chanson  de  Roland,  critique  de  l'édition  de  M.  F.  Génin,  par  M.  P.  Paris, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  C,  II,  297,  393. 

Le  Roman  de  Girard  de  Viane ,  par  Bertrand  de  Bar-sur- Aube ,  publié  par 
P.  Tarbé.  Reims,  1850,  in-8°. 

Arâhives  de  Pcrtz,  1851,  X,  239.  (Travail  de  M.  Wolmans  sur  Albéric.) 

M.  Wolmans  a  relevé  toutes  les  Chansons  de  geste  qu' Albéric  de  Trois-Fontaines  a 
résumées  dans  sa  chronique.  Ce  sont  surtout  les  poëmes  de  Floovant,  de  Garin  le 
Loherain,  Ogier,  Derte,  Sibile,  Ainis  et  Amiles,  Gui  de  Bourgogne,  Huon  de  Bor- 
deaux, Girard  de  Roussillon,  etc. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XXII  (1852). 

C'est  le  volume  de  VHistoire  littéraire  qui  est  de  beaucoup  le  plus  intéressant  pour 
nos  études.  On  y  trouve  le  travail  de  M.  Fauriel  sur  les  romans  provençaux  (pp.  167- 
258)  et  .celui  de  M.  Paulin  Paris  sur  les  chansons  de  geste  françaises  (pp.  259-755). 
M.  Fauriel,  dont  nous  avons  plus  haut  exposé  les  idées,  analyse  les  romans  de  Girard 
de  Roussillon  et  de  Fierabras  ;  M.  Paulin  Paris  nous  donne  le  résumé  de  toutes  les 
Chansons  que  ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  étudiées.  Ce  tome  XXU  était  certaine- 
ment le  travail  le  plus  complet  que  la  France,  eu  1852,  pût  opposer  à  l'Allemagne.  i\ 
nous  semble  qu'en  général  on  n'a  pas  rendu  au  talent  de  M.  Paulin  Paris  toute  la  justice 
qu'il  mérite.  Ses  notices  sont  claires,  vives,  charmantes  et  scientifiques  tout  à  la  fois.  Si, 
au  lieu  d'adopter  l'ordre  alphabétique,  l'auteur  avait  suivi  l'ordre  chronologique  en  le 
combinant  avec  la  division  par  gestes  ou  par  cycles,  la  lecture  de  son  livre  ferait  mé- 
thodiquement connaître  toute  la  légende  chevaleresque,  toutes  Ips  actions  et  tous  les 
héros  de  nos  épopées.  Tel  qu'il  est,  ce  Traité  de  nos  chansons  de  geste  est  un  travail 
sans  lequel  on  ne  peut  rien  faire  d'utile  ni  de  complet  touchant  l'Iijstoire  de  notre  litté- 
rature épique. 

Roncevaux,  poëme  de  Théraulde,  compose  rers  le  milieu  du  onzième  siècle, 
traduction  nouvelle  de  M.  Génin  (publiée  d'abord  dans  la  Revue  de  Paris,  puis 
publiée  à  part).  Paris,  1852,  in-8". 


TRAVAUX  PUBLIÉS  PENDANT  LES  ANNÉES  1851-1832.         027 

il  faut  surtout  tenir  compte  de  ces  instants  plus  ou  ''^'^chapITi!"' 
moins  opportuns  et  des  caprices  de  l'opinion  publique. 

Premier  article  de  M.  Magnin,  dans  le  Journal  des  Savants  (septemine  1852), 
sur  la  Chanson  de  /îo/a«r/ (édition  de  M.  Génin). 

M.  Magnin  élablit,  par  un  grand  nombre  de  textes  accuniultîs,  que  «  loin  d'avoir  été 
chantée  ù  llastings  i)ar  un  ménestrel  comme  on  ne  cesse  de  le  répéter,  la  Chanson  de 
Boland  a  été  eiitomu'e  par  Guillaume  et  répétée  par  son  année.  »  M.  Magnin  rapporte  le 
poëme  de  Tliéroulde  aux  premières  années  du  dou/.iCîme  siècle. 

Second  article  de  M.  Magnin,  dans  le  Journal  des  Savants  (décembre  1852), 
sur  la  Chanson  de  Roland. 

M.  Magnin,  dans  cet  article,  discute  principalement  les  points  relatifs  à  la  versifica- 
tion des  Chansons  de  geste. 

Notice  historique  et  archcologi([ue  sur  Orange,  par  Jules  Courtet,  dans  Va  Revue 
archéologique,  année  1852,  p.  33G.      ' 

L'auteur  cherche  à  établir  (|ue  Guillaume  de  Provence,  surnommé  le  Père  de  la  pa- 
trie, a  été  coinondu  avec  Guillaume  d'Aquitaine,  le  leude  de  Charlemagne  :  «  Le  Guil- 
laume d'Orange  des  chroniqueurs  et  des  trouvères  n'est  autre  que  le  grand  comte  de 
Provence,  Guillaume  J,  lils  de  Boson  II.  » 

Article  de  M.  Vitel ,  dans  la  Revue  des  Deux-Blondes  ,  intitulé  :  la  Clianson 
de  Roland  (l^r  j„in  1852). 

'I  Nous  voulons  chercher  dans  cette  étude,  dit  M.  Vitet,  si  le  texte  original  de  la  Clian- 
son de  Roland,  ce  monument  de  poésie  primitive,  est  parvenu  jusqu'à  nous;  si  tout  au 
moins  nous  en  possédons  des  vestiges  et  surtout  si  dans  ces  vestiges  ne  sont  pas  cachées 
de  nobles  flcius  que  uous  devons  avec  orgueil  rattacher  à  la  couronne  .poétique  de  la 
France.  »  L'illustre  académicien  fait  d'abord  l'histoire  des  travaux  dont  la  Chanson  de 
Roland  a  été  l'objet  depuis  la  dissertation  de  M.  Monin  jusqu'à  l'édition  de  M.  Génin. 
M.  Vitet  élablit  que  le  texte  d'Oxford  reproduit  la  version  la  plus  ancienne,  et  qu'elle  a 
dû  êtieécriteà  peu  près  à  l'époque  de  la  bataille  d'Hastiiigs  «  philologiquemeiit  par- 
lant >i.  JI  critique  furt  spirituellement  M.  Génin,  quia  traduit  en  style  d'Amyot  une 
œuvre  du  onzième  ou  du  douzième  siècle  :  «  M.  Génin  traduit  par  exemple  ces  mots  :  en 
tel  bataille,  par  ceux-ci  :  en  tel  estrif.  IN'est-il  pas  évident  que  cette  manière  d'éclaircir 
un  texte  est  peu  favorable  aux  ignorants?  »  M.  Vitet,  alors,  essaye  lui-même  de  doinier 
une  analyse  nouvelle  du  poème  qu'il  veut\ulgariscr.  Celte  analyse  est  vive  et  entraî- 
nante, bien  qu'elle  suive  la  chanson  couplet  par  couplet.  Puis  le  critique  se  livre  à 
l'appréciation  du  texte  dont  il  vient  de  nous  donner  cette  traduction  libre.  Il  place  la 
Chanson  de  Fioland  bien  au-dessus  de  tous  les  autres  poèmes  du  moyen  âge  :  il  ne  veut 
même  pas  (et  cela  fort  injustement)  que  ces  poèmes  reçoivent  le  nom  d'épopées.  Piieii 
d'ailleurs  n'égale  l'admiration  de  M.  Vitet  pour  l'œuvre  attribuée  à  Théroulde;  il  ne  lui 
reproche  que  l'infériorité  évidente  de  sa  langue  qui  n'est  pas  encore  suffisaunnent  for- 
mée. Mais  il  s'élève  spirituellement  contre  Voltaire  affirmant  d'après  M.  de  Malézieux 
que  les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique.  «  El  certes  Voltaire  a  prêché  d'exemple,  » 
dit  M.  Vitet.  Enfin,  il  constate  la  pénétration  profonde  de  notre  épopée  nationale  par 
les  idées  chrétiennes;  dans  une  page  fort  belle,  il  montre  que  l'esprit  des  croisades 
anime  notre  Roland.  «  La  muse  antique,  dit-il,  ne  se  fût  jamais  permis  de  célébrer  les 
revers  de  la  patrie.  Pour  ([ue  la  poésie  se  hasarde  à  choisir  de  tels  sujets,  il  faut  que  la 
lumière  chrétienne  ait  éclairé  le  monde.  » 

yimis  et  Àmilcs  und  Jourdain  de  Blaivics  zwei  altfranzosische  Heldenge- 
dichte  des  Kerlingischen  Sagenkreises  nach  der  Pariser  Handscrift  zum  erslen 
Maie,  herausgegeben  von  D"  Conrad  Hofmann.  Erlangen,  1852,  in  8°. 

Ueber  ein  fragment  des  Guidaume  d'Orange.  Miinchen,  1852  (von  Conrad 
Hoffman). 


2°  En  Allemagne. 
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'  '''^cHAP^xf  "''   ^"  quart  de  savant  fait  souvent  chez  nous  ce  que  ne 
feraient  pas  vingt  érudits  en  Allemagne. 


3°  En  Hollande. 


Traraux  publiés 

en  France 

pendant  l'année 

1853. 


Travaux  publiés 

pendant  l'année 

185/j. 


Gescliiedeiùs  dcr  Midden-N ederlaïuïsche  Dichtkunsl  (Histoire  de  la  poésie 
(lamande  au  moyen  âge),  par  M.  W.-J.-A.  Jonekbloet,  1862,  in-8. 

An  1. 1,  p.  311-532,  l'autenr,  au  sujet  de  la  traduction  inachevée  de  notre  Guillaume 
(VOrangc,  par  Wolfram  d'Eschenibach,  et  des  fragments  qui  nous  sont  seulement 
restés  de  la  version  hollandaise  de  Nicolas  de  Harlem,  établit  que  la  coimaissance  des 
chansons  françaises  est  nécessaiie  pour  combler  ces  lacunes. 

Projet  d'instructions  du  Comité  de  la  langue,  de  Plàstoire  et  des  arts  de  la 
Frunce.  (Section  de  philologie),  1853,  iu-8. 

Ces  Instructions  dues  à  M.  Victor  Le  Clerc  signalent  aux  correspondants  du  Comité 
les  épopées  nationales  comme  un  objet  digne  de  leurs  plus  attentives  recherches.  Le 
savant  instrueteur  ébauche  en  traits  rapides  toute  une  liistoiie  de  nos  romans  de  che- 
valerie depuis  la  Chanson  de  i?o/a/iri  jusqu'à  la  Bibliothèque  bleue. 

Troisième  article  de  M.  Magnin,  dans  le  Journal  des  Sa^'unts  (mars  1853), 
sur  la  Chanson  de  Roland  (édition  Géniu). 

M.  Magnin  relève  avec  exactitude  toutes  les  fautes  qui  abondent  dans  l'édition  de 
iM.  Francisque  Michel,  qu'il  est  tout  naturellement  amené  à  comparer  avec  celle  de 
M.  Génin.  11  commence  toutefois  par  rendre  justice  au  mérite  de  M.  Michel  :  «  dont 
le  nom,  dit-il,  restera  lié  à  la  Chanson  de  Roland  ainsi  qu'à  une  foule  d'autres  produc- 
tions du  moyen  âge  qu'il  a  tirées  de  l'oubli  et  sauvées  peut-être  de  la  destruction  d 
(p.  113). 

De  la  Poésie  épique  dans  la  société  féodale  (article  de  M.  Littré,  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes  du  1*"' juillet  1854,  reproduit  dans  son  Histoire  de  la 
langue  française,  tome  I,  p.  25G). 

Guillaume  d'Orange,  Chansons  de  geste  des  onzième  et  douzième  siècles, 
publiées  pour  la  première  fois  et  dédiées  à  S.  M.  Guillaume  III,  roi  des  Pays- 
Bas,  prince  d'Orange  ;  par  M.  W.-J.-A.  Jonekbloet,  professeur  à  la  Faculté  deS 
lettres  de  l'Université  de  Groningue.  La  Haye,  Martinus  Nylioff,  1854,  2  volu- 
mes in- 8°. 

Cette  œuvre  d'un  savant  hollandais  est  tout  entière  écrite  en  français.  Le  premier 
volume  renferme  le  texte  des  cinq  chansons  dont  les  noms  suivent  :  le  Coroncmens  • 
Looys  (p.  1),  ti  Charrois  de  Nynics  (p.  73),  In  Prise  d'Orengc  (p.  113),  ^i  Corenans 
Vivien  (p.  1C3),  la  Bataille  d'Aleschans  (pp.  215-A27).  Ces  textes  ne  sont  pas  dressés 
avec  tout  le  soin  désirable.  M.  Jonekbloet  n'a  pas  choisi  la  meilleure  version  :  il  a  pris 
pour  base  de  son  édition  le  ms.  7180^  (ancien  n")  de  la  Bibliothèque  impériale,  tout  en 
avouant  lui-même  (p.  325  du  t.  II)  que  le  manuscrit  185  de  l'x\rsenal  est  le  plus  ancien. 
De  plus,  il  a  commis  plus  d'une  mauvaise  lecture  et  plusieurs  de  ces  fautes  sont  si- 
gnalées par  la  main  de  M.  Paulin  Paris  sur  l'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux.  Le 
tome  II  de  M.  Jonekbloet  est  consacré  à  un  Examen  critique  des  Chansons  de  geste 
de  Guillaume  d'Orange.  Le  savant  hollandais  analyse  les  Enfances  Guillaume  (p.  14), 
«  dessine  rapidement  la  silhouette  de  Guillaume  historique  »  d'après  tous  les  chroni- 
((ueurs  contemporains  (pp.  21-2G)  ;  compare  ensuite  l'histoire  et  la  tradition  poétique 
(p.  27);  établit  que,  dès  le  onzième  siècle,  les  chansons  épiques  sur  Guillamne  d'Orange 
étaient  universellement  populaires  (p.  UQ);  démontre  la  réalité  historique  de  la  bataille 
d'Aliscamps  (p.  1x2);  disserte  sur  les  mois  Avchant  et  Aliscarnps  et  prouve  que  VArchant 
était  le  territoire  d'Arles  situé  sur  la  rive  droite  du  lihône  connu  sous  le  nom  de  terre 
d'Argence,  et  que  V Aliscamps  était  dans  l'opinion  des  jongleurs  une  partie  spéciale  de 
VArchant  (p.  56)  ;  fait  voir  que  les  deux  légendes  de  Guillaume  d'Orange  et  de  Guil- 
laume W,  comte  de  Provence,  se  sont,  au  sujet  des  Sarrasins,  fondues  en  une  seule 
(p.  00}  ;  discute  les  origines  historiques  du  Charroi  de  Mmes  et  de  la  Prise  d'Orengc 
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Il  nous  semble  que  l'histoire  littéraire  de  ces  trente-  '  '''^"-  "'^«ehi, 

^  CIIAP.  XI. 

cinq  dernières  années  peut,  au  seul  point  de  vue  de  ~ 


Travaux  publiL's 

pendant  l'année 

1855  : 

I"  En  France. 


(p.  65)  ;  celles  du  Couronnement  Looya  (p.  80)  qui  lui  donnent  occasion  de  montrer  que 
plusieurs  Guillaume  <;  ont  concouru  à  former  la  tradition  de  nos  chansons  »,  notamment 
Guillaume  TOte-d'Etonpes,  comte  de  Poitiers,  et  Guillaume  Longe- Espée,  duc  des  Nor- 
mands, défenseurs  de  Louis  d'outre-mer;  et  enfin  Guillaume  Fierebrace,  comte  de  Poi- 
tiers et  duc  d'Aquitaine,  aiiversaire  de  Hugues  Capet. — Origines  historiques  du  HIo- 
niagc  Guillaume  (p.  117),— Dissertation  sur  Aimeri  de  Narbonne  (p.  103).— Le  reste  de 
cet  Examen  critique  ne  contient  gui'.'re  que  des  généralités  sur  lesquelles  nous  n'avons 
pas  à  insister.  Mais  nous  devions  nous  arrêter  un  peu  à  cet  ouvrage,  le  plus  complet 
qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  la  grande  geste  de  Guillaume  d'Orange.  Les  idées  de 
M.  Jonckbioet  sont  parfois  contestables;  mais  non  point  son  érudition  ni  son  esprit  cri- 
tique. Ses  dissertations  valent  mieux  que  ses  textes. 

Clianson  d'Âspremont  (24  pages,  sans  litre,  sans  nom  d'éditeur,  sans  date, 
imprimées  sur  format  grand  in-8,  à  deux  colonnes,  par  Firmin  Didot  frères  et 

lils). 

Celte  plaquette  fort  rare  et  qui  n'a  jamais  été  mise  dans  le  commerce  est  tout  ce  qui 
a  été  imprimé  de  la  grande  Collection  des  anciens  poêles  de  la  France,  telle  qu'elle 
avait  été  décrétée  par  M.  H.  Fortoul.  La  pensée  de  AI.  Fortoul  était  vaste,  son  dessein 
était  magnifi([up.  11  voulait  qu'on  publiât  toute  la  poésie  du  moyen  âge,  antérieurement 
à  1328.  Il  trouva  dans  M.  Guessard  l'Iiomnie  qui  pouvait  soutenir  le  poids  de  cette 
lourde  entreprise.  Le  savant  professeur  de  l'École  des  chartes  se  mit  à  l'œuvre;  il  écri- 
vit de  longs  et  lucides  rapports,  présenta  bientôt  au  Ministre  le  plan  détaillé  de  l'im- 
mense Recueil,  et,  pour  donner  un  spécimen  et  de  la  typographie  et  surtout  de  la  mé- 
thode philologique  d'après  laquelle  nos  vieux  poèmes  sciaient  édiles,  il  pul)lia  ce  fasci- 
cule de  2^  pages  qui  renferme  environ  les  deux  mille  premiers  vers  de  la  Clianson 
d'Aspremonl.  Dans  ce  fascicule,  tous  les  sévères  principes  de  M.  Guessard  recevaient 
leur  application.  On  avait  pris  pour  base  de  la  publication  le  plus  ancien,  le  meilleur 
des  neuf  manuscrits  alors  connus,  l'ancien  8203,  le  2fi95  du  Fonds  français,  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Aux  autres  manuscrits  on  n'avait  demandé  que  les  variantes  indis- 
pensables, et  ces  variantes  mêmes  étaient  soigneusement  indiquées  par  un  signe  parti- 
culier. On  n'avait  rien  ajouté  aux  textes  manuscrits,  si  ce  n'est  quelques  lettres  ou 
quelques  mots  évidenunent  oubliés  par  le  scribe  ;  et  ces  additions  avaient  été  placées 
entre  parenthèses  carrées  pour  qu'on  ne  pût  les  confondre  avec  le  texte  original 
scrupuleusement  respecté.  A  la  page  23  se  trouve  un  Index  (aujourd'hui  incom- 
plet) des  manuscrits  de  la  Clianson  d'Aspremont. 

Flore  et  Blancheflor,  pulîlié  par  M.  Edelesland  Duméril  (  Collection  elzévi- 
rjenne.  Paris,  1865,  in-18). 

Notices  et  extraits  des  manuscrits  concernant  l'histoire  et  la  littérature  de 
la  France  qui  sont  conserves  en  Suède,  en  Danemark  et  en  Norvège,  par  M'Geof- 
froy.  Paris,  1855  (tirage  à  part  des  Archives  des  missions). 

Die  Werke  der  Troubadours  in  provenzalischer  Sprache,  herausgcgeben  von    2°  En  Allemagne. 
Ci.  A.  F.  Mahn,  Dr.  (Episclie  Abtheilung  :  Cirartz  de  Rossillio,  nacli  der  Pariser 
liandschrift,  herausgegel)en  von  Dr.  Conrad  Hoffmann).  Derlin,  1855  et  1857. 

Provenzalisches  Lcsebucli,  herausgegeben  von  Dr.  Karl  Barisch,  Elljerfeld, 
1855,  in-8. 

Le  savant  éditeur  a  consacré  à  la  poésie  épique  une  partie  de  son  Recueil  (p.  1-25). 
Il  y  donne  (les  extraits  de  Girard  de  Roussillon,  dont  le  texte  est  généralement  bien 
établi. 

DÉCRET  IMPÉRIAL  ORDOKINANT  LA  PUBLICATION  d'uN  »  RECUEIL  DES  AN- 
CIENS POÈTES  DE  LA  France  »,  12  février  185G, 


Travaux  publiés 

en  France 

pendant  l'année 

1856. 
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Travaux  publiés 
pendant  l'année 

1857  : 
1°  En  France. 


2"  En  Allemagne, 


En  Espagne. 


Travaux  puhlii's 

en  France 

pendant  l'année 

1858. 
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nos  chansons  de  geste,  se  diviser  en  quatre  périodes 
qui  sont  caractérisées  par  quatre  années,  i832,   i85o, 

Ce  Décret  était  précédé  d'un  Bapport  de  M.  11.  Fortoul,  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes.  Rien  n'était  plus  vaste  que  le  plan  de  iM.  Fortoul  :  il  embrassait 
toute  la  poésie  du  moyen  âge,  épique,  lyrique,  dramatique  et  didactique;  les  romans, 
les  chansons,  les  mystères,  les  vies  de  saints,  les  traités  en  vers,  les  fabliaux,  tout, 
TOUT  TOUT,  comme  l'avait  écrit  M.  Fortoul  de  sa  propre  main  en  marge  d'un  travail 
préparatoire  de  M.  Guessard.  On  sait  que  ce  plan  fut  singulièrement  restreint  par  M.  Rou- 
land  successeur  de  M.  Fortoul,  et  les  soixante  grands  volumes,  de  soixante  mille  vers 
cliacun,  furent  réduits  au  nombre  beaucoup  plus  modeste  de  quarante  volumes  el/évi- 
ricns  qui  ne  contiennent  pas  chacun  beaucoup  plus  de  dix  mille  vers.  Le  Ilcnteil  des 
anciens  poètes  de  la  France,  tel  qu'il  se  publie  aujourd'hui,  n'est  destiné  qu'à  rece- 
voir les  romans  du  cycle  carlovingien.  Il  nous  sera  permis  de  regretter  l'étroitesse  rie 
ce  nouveau  plan,  et  de  déplorer  que  le  plan  primitif  n'ait  pas  reçu  d'exécution. 

Histoire  Ultéraire  de  la  France,  t.  XXIII,  183G. 

C'est  le  dernier  volume  de  cette  longue  Histoire  qui  se  rapporte  au  treizième  siècle. 
11  est  tout  entier  consacré  au  Roman  de  la  liose,  aux  Lais,  Fabliaux,  Débats  et  Dits,  à 
la  poésie  morale  et  historique,  et  enfin  aux  chansonniers  lyriques.  Il  se  termine  par  une 
0  Table  générale  des  écrivains  du  treizième  siècle  dont  il  a  été  parlé  dans  les  tomes  XVI- 
XXU  de  VHistoire  littéraire.  « 

Histoire  de  la  Ullérature  française,  par  Demogeot.  Paris,  1857,  in-18. 
Dans  ce  résumé,  destiné  aux  collèges  et  aux  hommes  du  monde,  plusieurs  centaines 
de  pages  sont  consacrées  à  la  seule  littérature  du  moyen  âge,  et  en  particulier  à  nos 
chansons  de  geste.  C'est  la  première  fois  peut-être  que  nos  épopées  étaient  jugées  di- 
gnes d'un  pareil  honneur,  et  c'est  ce  qui  paraît  recommander  surtout  l'œuvre  de 
M.  Demogeot,  où  l'on  pourrait  signaler  d'ailleurs  un  certain  nombre  de  lacunes  et 
d'erreurs. 

Notes  sur  un  manuscrit  français  de  la  Bibliotlièque  de  Saint-Marc,  article  de 
M.  Guessard,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (mars-juin  1857). 

Ce  manuscrit  est  coté  à  Venise  :  XIII  zz.  3.  Il  renferme  toute  une  série  de  poëmes  plus 
ou  moins  étroitement  reliés  ensemble,  Beiives  d'Hanstonne,  les  Enfances  Cliarlema- 
gne,  les  Enfances  Roland  et  Ogier,  enfln  Macairc. 

[Mission  de  MM.  Guessard  ,  Michelant  et  L.  Gautier  en  Suisse  et  en  Italie, 
pour  la  Collection  des  anciens  poètes  de  France.] 

Beitrào-e  zur  Kunde  alt-franzôsischer,  englischer  und  provenzalischer  Lite- 
ratur  ans  franzosischen  und  englischen  Bibliolheken,  von  G.  Sachs.  Berlin, 
1857,  in-8. 

Karl,  œuvre  du  Stricker,  postérieure  au  Ruolandes-Liet  (treizième  siècle), 
publié  par  Bartsch.  QuedlinLurg,  1857. 

Ucber  die  beiden...  niederlandischen  T'ollcsbiicher  von  der  Koniginn  Sibille 
und  von  Huon  de  Bordeaux,  von  F.  VVolf.  Wien,  1857,  in-4. 

Libros  de  caballerias,  con  un  discurso  preliminar  y  un  catalogo  razonado, 
parD.  Pascual  de  Gayaugos.  Madrid,  1857,  iu-8. 

V Entrée  en  Espagne,  chanson  de  geste  inédite,  renfermée  dans  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise,  notice,  analyse,  extraits,  par 
L.  Gautier.  {Bibliothèque  de  l'École  de  chartes,  aimiie.  1858,  p.  2l7. —  Tirage 
à  part,  iu-8.) 

[Travaux  préparatoires  du  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France,  sous 
la  direction  de  M.  F.  Guessard.  On  arrête  les  lois  qui  doivent  présider  à  l'cta- 
lilissement  du  texte.] 
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i855,  i865,  et  par  quatre  œuvres  :  la  publication  par  ' '''^"inp'^xf '"' 
M.  Paulin  Paris  du  roman  de  Berte  aux  graus  pies, 


Les  anciens  fjoëtes  de  la  France,  publiés  sous  les  auspices  de  Son  Exe.  M.  le  mi- 
nistre de  rinstruction  puhlicpie  et  des  cultes,  et  sous  la  direction  de  M.  F.  Gues- 
sard,  t.  L  Cul  de  Bourgogne,  clianson  de  geste,  publiée  pour  la  première  fois 
d'après  les  manuscrits  de  Tours  et  de  Londres,  par  MM.  V.  Guessard  et  H.  Miche- 
lant.  — Otincl,  clianson  de  geste,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  les  ma- 
nuscrits de  Rome  et  de  Middlehill,  par  M.M.  F.  Guessard  et  H.  Miclielant.  — 
Floovant,  clianson  de  geste,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit 
unique  de  Montpellier.  Paris,  in-18,  1850.    . 

Les  anciens  poètes  de  la  Fiance,  t.  IL  Doon  de  Maicnce,  chanson  de  geste, 
publiée  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Montpellier  et  de  Pa- 
ris, par  M.  A.  Pey.  Paris,  1859,  in-18. 

Les  anciens  poètes  de  la  France,  t.  111.  Gaiifrey,  chanson  de  geste,  publiée 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  Montpellier,  par  MM.  F.  Gues- 
sard et  P.  Chabaille.  Paris,  1859,  in-iS. 

C'est  à  l'occasion  des  premiers  volumes  de  cette  grande  Collection  qu'il  importe  de 
montrer  d'après  quel  plan  elle  a  été  conçue.  Chaque  volume  contient  une  ou  plusieurs 
Chansons  de  geste,  publiées  chacune  sous  la  rcsponsaiiilité  d'un  éditeur  particulier  : 
M.  Guessard  reste  placé  à  la  tète  de  tout  le  Becucil  dont  il  est  le  directeur  très-actif.  En 
tète  de  chaque  poème  se  trouvent  une  i^rr/rtfc  courte,  claire,  presque  uniquement  con- 
sacrée à  la  bibliographie  de  la  Chanson,  et  un  excellent  Sommaire,  très-développé,  qui 
pour  les  ignorants  peut  remplacer  la  lecture  du  vieux  roman.  Le  poëme  ensuite  est  publié 
d'après  le  plus  ancien  el  le  meilleur  manuscrit  ;  mais  tous  les  manuscrits  sont  scrupuleu- 
sement consultés,  et  on  y  cueille  de  bonnes  variantes.  Quelques  notes  fort  brèves  et  des 
Frrala  complètent  chaque  volume.  «  Parmi  les  quarante  volumes  consacrés  à  cette  pu- 
blication, deux  renfermeront  le  tableau  bibliograpliit|ue,  l'inventaire  complet  de  tous  les 
grands  poèmes  chevaleresques  du  moyen  âge.  Sous  le  titre  de  chaque  poème  seront  in- 
diqués ou  appréciés  les  divers  manuscrits  connus  qui  nous  en  restent.  »  Enfin,  les  édi- 
teurs nous  promettent  «  un  glossaire  général  qui  pourra  devenir  aisément  un  glossaire 
complet  de  l'ancien  français  aux  douzième  et  treizième  siècles  » . 

Essai  sur  l'origine  de  l'épopée  française  et  sur  son  histoire  au  moyen  dgc, 
par  M.  Ch.  d'Héricatdt.  Paris,  1859.  (Une  brochure  de  75  pages  in-8,  fort 
compactes,  tirage  à  part  de  la  Reiuie  des  Sociétés  savantes.) 

Le  travail  de  M.  d'Héricault  ne  nous  paraît  pas  avoir  eu  tout  le  succès,  ni  même  jouir 
de  toute  l'estime  qu'il  mérite.  C'est  à  nos  yeux  un  excellent  résumé  scientifique  fait  par 
un  homme  d'esprit  et  par  un  bon  écrivain.  Les  notes  sont  rares,  ou  plutôt,  il  n'y  a  pas 
de  notes;  les  sources  ne  sont  pas  suffisamment  indiquées;  enfin,  disons-le,  il  y  a  des 
lacunes  et  des  erreurs  que  les  critiques  ont  eu  raison  de  signaler.  Mais  ce  que  ces  criti- 
ques auraient  dîi  ajouter,  c'est  que  l'ensemble  de  ce  petit  livre  est  exact;  c'est  que 
M.  d'Héricault  a  vu  juste,  c'est  que  les  grandes  lignes  de  son  tableau  sont  conformes  à 
la  vérité.  C'est  un  essai  de  vulgarisation  qui  nous  paraît  des  plus  heureux  et  dont  la 
lecture  nous  a  été  profitable. 

Les  anciens  poètes  de  la  France,  tome  IV.  Fierahras,  chanson  de  geste,  pu- 
bliée pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  de  Rome  et  de 
Londres,  par  MM.  A.  Krœber  et  G.  Servois.  —  Parise  la  duchesse,  clianson  de 
geste,  deuxième  édition,  revue  et  corrigée  d'après  le  texte  unique  de  Paris,  par 
par  MM.  F.  Guessard  et  L.  Larchey.  Paris,  18C0,  in-18. 

C'est  dans  la  Préface  de  Ficrabras  qu'est  démontrée  jusqu'à  l'évidence  la  priorité  du 
texte  français  sur  le  texte  provençal  de  ce  célèbre  roman.  Les  éditeurs  font  observer 


Travaux  publiés 
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1859. 


Travaux  publiés 

pendant  l'année 

18G0  : 

1"  En  France. 
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iPAnr,  uvREiii,   l'édition  de  la  Chnnsoii  de  Roland  par   F.  Génin     le 

CIIAP.  XI.  .  •  /        7         r-  r-  '       1  • 

Recueil  des  anciens  pactes  de  la  trance  contie  depuis 

que  le  plagiaire  du  Midi  s'est  dénoncé  lui-même  à  la  critique,  eu  laissant  subsister  dans 
ses  tirades  mouorimes  en  ar  certains  mots  français  en  cr  qu'il  n'avait  pu  provençaliser 
tels  que  moihcr,  vioslier,  olivier,  dont  il  n'avait  pu  faire  :  molliar,  mostiar,  oli- 
var,  etc.,  etc.  Le  plagiat  est  par  trop  évident,  et  le  système  de  Fauriel  subit  une  nou- 
velle atteinte. 

Les  anciens  poètes  de  la  France,  tome  V.  Htioa  de  Bordeaux,  chanson  de 
geste,  publiée  poin-  la  première  l'ois  d'après  les  manuscrits  de  Tours,  de  Paris 
et  de  Turin,  par  MM.  Guessard  et  G.  Grandmaison.  Paris,   1800,  in-18. 

Dans  la  Préface ,  les  éditeurs,  avec  un  esprit  vif  et  charmant  qui  n'exclut  pas  l'éru- 
dition, mais  qui  la  complète  et  la  fait  valoir,  ont  suivi  les  destinées  de  la  légende" 
ù'IIiion  (le  Bordeaux  à  travers  tous  les  siècles,  en  France  et  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe. 

Les  Romans  de  la  Table  ronde,  par  le  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqiic, 
membre  de  l'Institut.  Paris,  1860,  in-18. 

Cette  édition,  que  nous  citons  à  dessein  comme  la  plus  complète,  avait  été  précédée 
de  deux  autres.  La  première  date  de  1842. 

De  Gaidone,  carminé  gallico  vetustlore,  disquisltio  crhlca,  éd.  S.  Luce.  Paris, 
18G0,  in-8.  (Thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres.) 

Articles  de  M.  Littré  dans  \e  Journal  des  Savants  (avril  et  mars  1860),  sur 
l'édition  du  Girart  de  Rossillon  français,  publiée  par  M.  Mignard. 

M.  Littré,  dans  le  premier  article,  donne  l'analyse  de  ce  roman,  et,  dans  le  second, 
examine  et  critique  le' texte  de  M.  Mignard. 

Le  Boman  de  Foulque  de  Candie,  par  Herbert  Leduc,  de  Dammartin  (publié 
par  P.  Tarlé).  Reims,  18G0,  in-8. 
'>"  F    r!  Wn  ip  Recherches  sur  Vhistoire  et  la  littérature  de  l'Espagne  au  moyen  âge,  par 

R.  Dozy,  2e  édition.  Leyde,  18G0  ;  2  vol.  in-8. 

M.  Dozy  s'occupe  de  nos  chansons  de  geste  et  notamment  de  la  geste  de  Guillaume 
au  court  nez  qu'il  croit  d'origine  normande.  M.  Gaston  Paris  fait  avec  justesse  remar- 
quer à  M.  Dozy  que  plusieurs  poëmes  de  ce  cycle,  notamment  le  Couronnement  Looys, 
0  respirent  d'un  bout  à  l'autre  la  haine  des  Normands  »  et  ne  peuvent  leur  être  at- 
tribués. 
3"  En  Allemaene*  Jahrbiiclier  fur  romani'sche  und  englische  Lileratur.  Berlin,  puis  Leipsig, 
18G0,  et  années  suivantes. 

Au  t.  I,  p.  98,,  M.  P.  Paris  a  donné  une  analyse  du  Voyage  de  Cliarlem.agne  à  Jé- 
rusalem. 
W  E    Danciiark  Karlamagniis  Saga  ok  Kappa  hans...  af  G.  R.  Unger.  Christiania,  18G0  , 

in-8. 

Les  anciens  poètes  de  la  France,  t.  VI.   Are  d'Avignon,  chanson  de  'geste 
Travaux  publiés  ,,.,  {  ..        f  •      ,,       .      ,  •"         ■  j      n     • 

pendant  l'année      l'ublice   pour    la   première   fois   d  après   le  manuscrit    unique   de    l'aris,  par 

1861  :  MM.  F.  Guessard   et  P.  Meyer.  —  Gui  de  Nanteuil,  chanson  de  geste,  publiée 

1°  En  France.       ^Q^^y  \^  première  fois  d'après  les  deux  manuscrits  de  Montpellier  et  de  Venise, 

par  M.  P.  Meyer,  Paris,  1801,  in-18. 

Le  Roman  des  quatre  fds  Ajmon,  princes  des  Ardennes  (édité  par  P.  Tarbé). 

Reims,  1861,  in-8. 

Publié  par  fragments. 

Cantinella  provençale  du  onzième  siècle,  en  l'honneur  de  la  Madeleine  ,  in- 
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son  origine  à  la  direction  de  notre  maître  M.  Guessard, 
et  enfin  V Histoire  poétique  de  Charlemagne,  œuvre 
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Irodiiction,  traduction,  commentaire  et  recherches  historiques,  par  J.-T.  Bory. 
Marseille,  1861  (broch,  in-8). 

Article  de  M.  Paul  Meyer,  sur  Y  Essai  sur  l'origine  de  l'épopée  française, 
par  M.  d'Héricault,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  1861,  in-8. 

Il  L'influence  germanique  a  été  presque  nulle  sur  notre  lillérature.  »  Telle  est  la  thèse 
que  plaide  M.  Meyer  contre  M.  d'Héricault.  »  11  établit  »  1°  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  de 
filiation  entre  le  cliant  de  881  et  la  chanson  d'Isembard  et  de  Gonnond  ;  2"  que  l'Iiypollièse 
(le  la  transformation  des  chansons  franciques  en  chansons  de  geste  françaises  est  con- 
traire à  l'idée  d'une  poésie  populaire  et  nationale.»  Et  cependant  M.  P.  Meyer  lui-même 
admet  justju'à  un  certain  point  l'influence  germanique.  Il  lait  cet  aveu  précieux  : 
«  Sans  doute  il  se  peut  que  I'esprit  franc  soit  pour  beaucoup  dans  le  caractère 
guerrier  et  aventurier  qui  distingue  notre  épopée.  »  Quant  à  nous,  nous  allons,  nous 
avons  été  beaucoup  plus  loin  que  M.  Paul  Meyer.  Entre  le  chant  de  881  et  la  chanson 
d'Isembard  et  defîormond,  il  n'y  a  point  h  nos  yeux  rapport  de  filiation,  mais  d'analogie, 
et  cela  peut  suffire.  Mais  surtout  nous  sommes  d'avis  que  si,  dès  le  septième  siècle  ,  les 
cantilènes  ont  été  chantées  en  langue  vulgaire,  elles  avaient  d'abord  été  tudesques, 
et  qu'à  côté  des  chants  en  langue  vulgaire  subsistèrent  longtemps  encore  des  chants 
t;:desques  qui  ont  eu  une  très-notable  iniluence  sur  l'origine  de  notre  épopée. 

Roland,  poëme  héroïque  de  Théroulde ,  trouvère  du  onzième  siècle,  par 
V.  Jouain,  traduit  sur  le  texte  et  la  version  en  prosede  Gcnin.i'aris,  1861,in-18. 

Les  Niebelungen ,  traduction  nouvelle,  précédée  d'une  étude  sur  la  forma- 
tion de  l'épopée,  par  Emile  de  Laveleye.  Paris,  Bruxelles,  1861,  in-18. 

Vlntroduclion  se  rapporte  à  nos  études.  Elle  renferme  plus  d'une  erreur  regretta- 
ble sur  les  origines  de  l'épopée  française  :  M.  de  Laveleye  parle  d'ua  «  chaut  eu  latin  », 
composé  en  l'honneur  de  la  victoire  de  Lothaire  II,  sur  les  Saxons,  et  qui  n'était,  «  d'a- 
près le  témoignage  de  saint  liildegaire  [sic]  qui  nous  a  conservé  ce  texte,  que  la  traduc- 
tion d'Lin  chant  vulgaire  ».  Hildegaire  ou  Ililgaire,  évoque  de  Meuux,  au  milieu  du 
neuvième  siècle,  n'a  jamais  été  canonisé,  et  c'est  Clotaire  II  qui  a  vaincu  les  Saxons. 

Uehcr  Karl  Meiiiet.  Ein  Beitrag  zur  Karlsage  von  Karl  Bartscli.  Niirnberg, 
1861,  in-8. 

«  M.  Karl  Bartsch  a  pris  le  Karl  Meinet  pour  le  sujet  d'un  livre  que  nous  avons  déjà 
cité  bien  souvent,  que  nous  citerons  encore  plus  d'une  fois,  et  dont  nous  ne  saurions 
trop  apprécier  l'utilité.  Sans  cet  excellent  travail  oQ  la  patience  la  plus  infatigable  est 
mise  au  service  d'une  sagacité  vraiment  critique,  nous  aurions  eu  bien  de  la  peine  à 
débrouiller  un  chaos  dont  l'aspect  seul  est  loin  d'encourager  à  le  pénétrer.  »  (Gaston 
Paris,  Histoire  poétique  de  Chnrlemagne,  p.  128.) 

Histoire  littéraire  de  la-France,  t.  XXIV,  1862. 

Ce  volume  se  divise  en  deux  parties  :  le  Discours  sur  l'état  des  lettres  en  France 
au  quatorzième  siècle,  par  M.  Victor  Le  Clerc,  et  le  Discours  sur  l'ùlat  des  beaux-arts 
en  France  au  quatorzième  siècle,  par  M.  Ernest  Renan.  On  remarquera  dans  la  pie- 
rnière  partie  les  pages  relatives  à  la  poésie  française  (^(39-/152)  et  à  la  poésie  provençale 
{iiVi-iti9],  et  tout  le  troisième  livre,  iniiiiilé  :  Ve  la  lillérature  française  en  Europe 
(fi9G-602).  M.  Victor  Le  Clerc  suit  les  destinées  de  nos  romans  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe  ;  son  travail  présente  des  lacunes  que  M.  Gaston  Paris  a  comblées  dans  son 
Histoire  poétique  de  Charleniagne. 

Les  anciens  poètes  de  la  France,  t.  VIL  Gaydon,  chanson  de  gesie,  publiée 
pour  la  première  fois  d'après  les  trois  manuscrits  de  Paris,  par  MM.  F.  Gues- 
sard  et  S.  Luce.  Paris,  1862,  in  18. 

La  Préface  est  consacrée  à  l'analyse  rapide  de  la  chanson,  à  son  appréciation  litté- 
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'^*cn'Ap"xr""    to"fe  récente  de  M,  Gaston  Paris.  Encore  un  coup, 
nous  ne  prétendons  pas   déclarer  ces   quatre  livres 

mire,  à  la  fixation  de  sa  date  exacte,  à  la  description  des  trois  manuscrits  qui  la  ren- 
ferment. 

La  Chanson  tl'J'itioclie,  composée  au  douzième  siècle  pav  Richard  le  Pèlerin, 
renouvelée  par  Graindor  de  Douai,  au  treizième  siècle,  publiée  par  M.  Paulin 
Paris,  traduite  parla  marquise  de  Sainte-Atdaire.  Paris,  18G2,  in-18. 

Cette  traduction,  «  commencée  le  Jour  de  la  fêle  de  l'invention  de  la  Sainte-Croix,  l'an- 
née 1856,  "  est  en  prose,  mais  suit  le  poënie  vers  par  vers.  La  traductrice  l'a  fait  suivre 
de  quelques  fragments  de  la  Cliaiisoii  de  Jciiisakm.  De  bons  arguments  sont  placés 
en  tète  de  chacun  des  huit  chants  (VAntioclie  ;  la  traduction  est  exacte,  mais  peut-être 
manque-t-elle  un  peu  de  vigueur.  (Juoi  qu'il  en  soit,  ce  travail  d'une  femme  qui  lit  nos 
vieux  poëmes,  qui  se  passionne  pour  eux,  qui  les  veut  faire  lire  et  admirer  de  tous,  ce 
travail  est  d'un  excellent  exemple  :  il  a  certainement  hâté  pour  nos  chansons  de  gesie 
l'heure  de  la  réhabilitation,  ou  plutôt  de  la  justice. 

Garin  le  Laherain,  chanson  de  geste,  composée  au  douzième  siècle  par  Jean 
de  Flagy,  mise  en  nouveau  langage  par  A. -Paulin  Paris,  membre  de  l'Insti- 
tut, etc.  Paris,  1862,  iii-18. 

M.  Paulin  Paris  pense  avec  raison  que  le  meilleur  moyen  de  réhabiliter  nos  vieux 
poënics,  c'est  de  les  traduire.  Non  content  de  donner  la  leçon,  il  a  donné  l'exemple.  Sa 
traduction  est  un  modèle  à  suivre.  M.  Paulin  Paris,  que  son  amour  bien  connu 
pour  le  vieux  poème  des  Lorrains  a  fort  heureusement  inspiré,  a  su  se  préserver  éga- 
lement et  des  excès  de  l'archaïsme  et  de  ceux  du  néologisme.  Le  commencement  de 
cette  traduction  pourra  donner  une  idée  de  tout  le  reste  :  «Écoutez,  écoutez  !  c'est  une 
«  chanson  de  fortes  races  et  de  merveilleuse  histoire.  Elle  remonte  au  temps  où  les 
((  Vendres  vinrent  dans  notre  pays  et  désolèrent  la  chrétienté.  Les  Français  ne  pouvaient 
«  leur  opposer  de  résistance;  la  longue  guerre  de  Charles  Martel  contre  Girart  de 
((  RoussiUon  les  avait  réduits  à  la  plus  grande  faiblesse.  Et  puis  alors,  quand  un  preud- 
(I  homme  tombait  malade  et  se  couchait  avec  la  pensée  d'une  mort  prochaine,  il  ne 
,,  regardait  ni  à  ses  fils  ni  à  ses  neveux  ou  cousins  germains  :  il  faisait  venir  les  moines 
<i  noirs  de  Saint-Eenoît  et  leur  donnait  tout  ce  qu'il  possédiiit  en  terres,  en  rentes,  eu 
«  fours,  en  moulins.  Les  gens  du  siècle  en  étaient  appauvris  et  les  clercs  toujours  plus 
«  riches:  aussi  les  Gaules  couraient-elles  à  leur  perte  si  le  Seigneur  Dieu  n'y  eût 
,1  pourvu.  »  Aucune  lecture  n'e>i  moins  fatigante.  Cette  traduction  nous  remet  en 
niémoiie  tout  ce  que  M.  Paulin  Paris  a  fait, depuis  trente-trois  ans  pour  la  science  nou- 
velle de  notre  épopée  du  moyen  âge.  Il  a  commencé  par  publier  des  textes  originaux, 
Berte,  Garin  le  Loherain;  il  les  a  accompagnés  de  dissertations;  puis,  dans  le 
tome  XXII  de  Vllistoire  littéraire,  il  nous  a  donné  les  résumés  exacts,  clairs,  spiri- 
tuels de  presque  toutes  nos  chansons  de  geste  ;  enfin,  il  est  entré,  pour  ainsi  parler, 
dans  la  période  des  traductions.  Espérons  qu'après  Garin  il  voudra  interpréter  d'autres 
romans,  plus  nationaux  et  moins  barbares. 

Les  weux  auteurs  castillans,  par  le  comte  Th.  de  Puymaigre.  Paris,  18G2, 
in-18.  , 

Dictionnaire  général  des  lettres,  des  beaux-arts  et  des  sciences  morales  et 
politiques,  par   Th.  Bachelet  et  Ch.  Dezobry.  Paris,  1862,  iu-8. 

Nous  devons  signaler  ce  Diciioxxai'rc  parce  qu'il  atteste  très-clairement  que  les  études 
sur  nos  chansons  de  geste  ont  fait  en  France  de  surprenants  progrès.  Voici  un  Diction- 
naire élémentaire,  presque  destiné  aux  enfants,  et  qui  cependant  donne  d'après  Vllis- 
toire littéraire  les  notices  assez  exactes  de  tous  nos  romans  du  moyen  âge.  Ces  notices 
soi:t  signées  Bachelet  etDucoudré. 

La  Légende  des  siècles,  par  Victor  Hugo.  Paris,  18G2,  in-18. 

M.  Victor  Hugo  a  consacré  à  lîoland  toute  une  pièce  célèbre  de  ce  beau  recueil   (le 
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supérieurs  ;i  tous  ceux  qui  ont  paru  dans  le  même   '  '''^",^\p'^x  "^  "'' 
temps,  mais  nous  prétendons  qu'ils  ont  été  ou  seront 
les  plus  influents.  Il  nous  reste  à  le  démontrer. 


Mariage  de  liolaitd,  p.  65).  Par  malheur  son  Roland  est  emprunté  à  l'Arioste  et  aux 
Italiens;  ce  n'est  pas  l'incomparable  héros  de  notre  épopée  nationale. 

licfiaiis  de  Moiitauban,  oder  die  Haimonskhider,  altfraiizdsisclws  Crdic/it 
nach  den  Ilandschriftcn  zitm  erstenmal  herausgegehca  vou  D''  H.  Michelaut. 
Stuttgart,  18G2,  in-8.  (Gedruckt  auf  Kosten  des  litterarischen  Vereins.) 

Le  texte  de  ce  beau  roman,  admirablement  dressé  d'après  le  manuscrit  205  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  est  accompagné  d'un  long  sommaire  du  poème,  page  par 
page  (p.  /I58-502),  d'une  Conclusion  de  l'éditeur  (Schluszwort  des  Herausgegebers) 
o(i  i\l.  Michelaut  donne  une  liste  raisonnée  des  manuscrits  qui  renferment  les  diverses 
versions  du  roman  des  (Juatre/ils  Aimon;  de  Remarques  {Aiimerkungen),  cLd'Errata 
iBcriclitigungen). 

Hi.s(uire  de  la  langue  française,  par  E.  Littré.  Paris,  1863,  iii-lS. 

Au  t.  I,  p.  256,  ou  lit  l'article  intitulé  :  De  la  poésie  épique  dans  la  société  féodale, 
et  à  la  page  301,  l'article  qui  fut  publié  en  l^kl  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sous 
ce  titre  :  La  poésie  homérique  et  l'ancienne  poésie  française.  Dans  le  Sommaire  de 
ce  dernier  travail,  M.  Littré  a  la  modestie  de  dire  :  «  Quant  à  la  vieille  langue  française 
et  aux  chansons  de  geste,  il  n'y  a  guère  qu'une  vingtaine  d'années  que  je  les  étudie,  et 
cela  grâce  à  feu  Génin  qui  m'entraîna  vers  ce  champ,  et  à  qui  je  dois  ainsi  une  source 
abondante  de  recherches  et  une  rénovation  partielle  de  l'esprit.  » 

Origines  littéraires  de  la  France,  par  L.  Moland.  Paris,  1863,  iii-8. 

La  Franciade,  poëme  épique  en  dix  chants,  par  M.  Viennet,  de  l'Académie 
française.  Paris,  1863,  in-18. 

La  Karlnmagnùs  Saga,  histoire  islandaise  de  Charlemagne.  Premier  article 
de  M.  Gaston  Paris,  dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes  (t.  XX1V> 
p.  89),  nov.-déc.  1863. 

Précieux  résumé  des  dix  branches  qui  composent  cette  célèbre  saga. 

La  Chanson  de  Roland,  nach  der  Oxforder  Handschrift  von  neuem  herausge- 
geheii,  erlaùtert  und  mit  einem  vollstaudigen  Glossar  versehen,  von  Theodor 
Millier,  Professor  an  der  Universitat  zu  Gottingen.  Erste  Halfte,  Gottingen,  Verlag 
der  dicterichshen  Buchhandlung,  1863,  in-8. 

C'est  assurément  l'édition  la  plus  correcte,  c'est  la  seule  que  les  érudits  puissent  citer. 
L'éditeur  a  donné  avec  exactitude  et  à  profusion  toutes  les  variantes  importantes  des 
manuscrits  de  Paris,  de  Versailles,  de  Venise,  etc. 

Les  Anciens  poètes  de  la  France,  t.  VIII. — Hugues  Capet,  Chanson  de  geste 
publiée  pour  la  première  fois ,  d'après  le  manuscrit  unique  de  Paris,  par  M.  le 
marquis  de  La  Grange.  Paris,  1864,  in-18.  I 

La  Préface  n'a  guère  moins  de  cent  pages.  M.  le  marquis  de  La  Grange  y  suit 
dans  tous  ses  développements  la  légende  du  héros  et  montre  avec  esprit  que  la  chanson 
i\' Hugues  Capet  fut  Toeiivre  d'un  poète  qui  désirait  flatter  les  passions  de  la  bourgeoisie. 
«  Le  poëme  a  évidemment  un  but  politique,  une  tendance  bourgeoise  marquée.  Sans 
vouloir  faire  outrage  à  la  royauté,  on  cherche  seulement  à  établir  qu'il  y  a  du  sang 
bourgeois  mêlé  au  sang  royal,  que  l'alliance  de  la  bourgeoisie  et  de  la  royauté  date  de 
loin.  .Nous  disons  la  bourgeoisie  :  le  poème  disait  presque  la  boucherie,  et  pour  cause." 

Macaire,  chanson  de  geste  publiée  d'après  le  manuscrit  unique  de  Paris,  avec 
un  essai  de  restitution  en  regard  du  texte.  Préface  ,  par  M.  Guessard  (publiée 
dans  la  livraison  de  juillet-août  1864  de  la  Dil/liulhéque  de  VEcole  des  Chartes; 
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La  publication  du  FIcrabras  n'avait  eu  que  peu  de 
retentissement  malgré  l'appui  que  M.  Raynouard  avait 
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elle  sera  placée  en  tête  du  lonie  IX  du  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France). 
Ce  travail  de  M.  Guessard,  que  nous  considérons  comme  un  petit  chef-d'œuvre  de 
critique,  pourrait  être  intitulé  :  «  Histoire  d'une  légende  »  ,'  et  même  ce  serait  là  son 
véritable  titre.  I.e  poëme  de  Macairc,  dont  la  lédaction  première  peut  reinonter  à  la  fin 
du  douzième  siècle,  raconte  l'assassinat  d'un  jeune  damoiseau,  nommé  Aubry,parnn 
traître  du  nom  de  Macaire  :  le  chien  de  la  victime  venge  son  maître  et  triomphe  de 
l'assassin  dans  un  combat  singulier  qui  a  lieu  sous  les  yeux  de  Charlemagne.  Tel  est  le 
noyau  de  la  légende  qui  a  fait  un  magnifique  chemin  dans  le  monde.  Tel  est  tour  k  tour 
le  sujet  de  deux  poèmes,  dont  le  premier  est  en  décasyllabes,  le  second  en  alexandrins.  On 
retrouve  ensuite  cette  même  légende  dans  le  roman  de  Trinlan  de  Nanteuil;  dans  les 
Déduits  de  la  chasse  de  Gace  de  la  Buigne;  dans  une  Clironiqxie  anonyme  française  du 
quatoi  zième  siècle  qui  la  première  donne  au  chien  vengeur  un  tonneau  pour  défense;dans 
\(^  Lirre  de  la  chasse  Ac  Gaston  Phéhus;  dans  le  Menagier  de  Paris;  dans  le  Livre  des 
duels  d'Olivier  de  la  Marche  qui  le  premier  représente  le  traître  Macaire  enfoui  jusques 
au  fait  du  corps  pendant  son  combat  avec  le  chien,  et  enfin  dansles  pcinturesqui  ornent 
une  des  cheminées  du  château  de  Montargis  :  d'où  le  nom  de  «  chien  de  Montargis  »  qui 
est  (loiuié  à  l'animal  libérateur...  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  continuer  cette  éton- 
nante nomenclature,  qui  se  termine,  à  travers  cent  ou  deux  cents  autres  ouvrages,  par 
le  Chien  de  Montargis ,  mélodrame  de  Guilbert  de  Pixerécourt,  par  un  article  du  Ma- 
gasin pittoresque  en  18Û4,  et  par  une  citation  du  Dictionnaire  de  Bouillet  où  "  Aubry 
de  Monldidier  s'est  faulilé  avec  son  chien  »  comme  un  véritable  personnage  historique. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  résumer  une  Dissertation  dont  le  principal  mérite  est  un  style 
spirituel  mis  au  service  d'une  érudition  solide.  Jamais  déformations  d'une  légende  n'ont 
été  plus  A  ivement,  plus  scientifiquement  constatées.  Encore  un  coup,  et  malgré  l'esprit, 
c'est  un  chef-d'œuvre. 

Étude  sur  les  Chansons  de  geste  et  sur  Garin  le  Loheroin  de  Jean  de  Flagy, 
par  M.  Paulin  Paris,  in-8°,  32  pages.  (Extrait  du  Correspondant,  1864.) 

La  Karlatnagniis-Saga,  histoire  islandaise  de  Charlemagne.  Second  article 
de  M.  Gaston  Paris,  dans  la  Dibliotiièquc  de  l'Ecole  des  Chartes  (sept. -cet, 
1864). 

Jm  Chanson  de  Ronccvaiix ,  fragments  d'anciennes  rédactions  thioises  avec 
une  Introduction  et  des  Remarques ,  par  J.-H.  Bormans.  Bruxelles,  186 i  ,  in-8. 

Altfranzôsische  Gedichte  ans  F'enezianischen  Handschriften,  herausgegeben 
von  Adolf  Mussafia  (I.  La  prise  de  Pampelune;  II.  Macaire).  Wien,  1864,  in-8. 

Les  textes  publiés  par  M.  Mussafia  sont  fort  corrects.  Ses  deux  Préfaces  contiennent 
d'excellentes  remarques  granmiaticales  sur  le  langage  italianisé  des  manuscrits  de 
Venise  dont  le  savant  professeur  a  peut-être  le  tort  de  vouloir  faire  une  sorte  de  langue 
à  part,  ayant  son  vocabulaire  et  sa  syntaxe. 

La  Chanson  de  Roland ,  traduction  nouvelle  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Adolphe  d'Avril.  Paris,  1865,  iii-8°. 

Vlntrcduction  est  divisie  en  cinq  chapitres  intitulés  :  I.  Sur  les  origines.  II.  Con- 
sidérations histoi-iqucs.  III.  Le  cycle  et  ses  divisions.  IV.  Les  sentiments  cl  les  idées. 
V.  De  ta  forme.  Kous  signalerons  le  quatrième  chapitre  comme  le  plus  original  :  c'est  la 
première  fois  peut-être  qu'on  consacre  tant  de  pages  à  l'espritde  nos  épopées.  Quant  aux 
origines  indiemies,  je  les  crois  contestables.  Le  principal  mérite  de  ce  livre,  c'est  la 
traduction  elle-même.  M.  d'Avril  a  entrepris  la  tâche  difficile  de  traduire  la  Chanson 
de  Iloland  en  vers  décasyllabiques  modernes;  il  ne  s'est  affranchi  que  la  rime.  Un 
exemple  donnera  une  idée  de  ce  système  hardi  et  même  dangereux.  Je  choisis  la  Mort 
d'Aude: 

Notre  empereur  est  revenu  d'Espagne  : 
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prêté  à  M.  Bekker.  C'est  alors  que  Michelet  et  Quinet  ' 
essayèrent  d'éveiller  par  leurs  premiers  travaux  l'opi- 


II  vient  dans  Aix  premier  siège  de  France, 
Monte  au  palais,  entre  en  la  grande  salle. 
Aude  s'en  vient,  la  belle  daiuoiselle, 
El  dit  à  Cliarle  :  «  Où  est  l'.oland  le  preux 
Qui  m'a  juré  de  nie  picndre  pour  femme  ?  » 
Charles  en  a  douleur  et  grande  peine, 
Pleure  des  yeux,  tire  sa  barbe  blanche  : 
((  Sœur,  chère  amie,  homme  mort  tu  demandes. 
J'en  veux  trouver  en  échange  un  meilleur. 
Et  c'est  Louis,  je  ne  peux  pas  mieux  dire  : 
Il  est  mon  fils,  il  tiendra  mes  Etats.  » 
Aude  répond  :  «  Ce  discours  m'est  étrange. 

A  Dieu  ne  plaise,  à  ses  saints,  à  ses  anges,  ,' 

Après  Roland  que  je  reste  vivante!  » 
EUepàllt,  tombe  aux  picils  du  roi  Charles, 
Meurt  aussitôt.  Que  Dieu  prenne  son  âme. 
La  Clianson  de  Roland,  jwëmc  de  Theroulde,  suivi  de  la  Chroniaue  de  Tiir- 
piii,  traduction  d'Alexandre  de  Sainl-Albin.  Paris,  Bruxelles,  1805,  in-8. 

Cette  traduction  avait  paru  en  partie  dans  V Illustration,  et  la  publication  en  avait 
éléen  quelque  manière  provoquée  par  l'opéra  de  M.Mermet,  Roland  à  Ho  ne  e  vaux.  Dans 
sa  Préface,  M.  de  Saint-Albin  nous  paraît  beaucoup  trop  sévère  à  l'endroit  de  M.  Génin. 
D'ailleurs  il  a  le  tort  grave  de  publier  sa  traduction  sur  nn  texte  critique  qui,  dit-il, 
se  rapproche  beaucoup  plus  du  manuscrit  de  la  Bodléienne  que  du  texte  de  M.  Gé- 
nin. »  De  plus,  le  traducieur  épris  de  son  modèle  ne  craint  pas  «  d'attribuer  au  neu- 
vième SIÈCLE  la  Clianson  de  Itoland,  et  il  se  fonde  pour  cette  attribution  sur  un  seul 
versdupiiëme  où  il  est  question  de  la  cité  de  Gaine  qui  est  restée  déserte  cent  ans  après 
sa  destiuction  par  Uoland.  Il  oublie  les  arguments  tirés  de  la  philologie  :  rien  ne  se 
ressemble  moins  que  les  serments  de  8^2  et  le  texte  d'Oxford,  que  le  français  du  neu- 
vième et  celui  du  douzième  siècle. 

Article  de  M.  Gaston  Paris,  dans  la  Bibliothique  de  l'Ecole  des  Chartes  (mars- 
avril  1805,  tome  XXVI,  p.  384  et  suiv.),  sur  l'ouvrage  de  M.  Bornians  intitulé  : 
<(  La  Clianson  de  Roncevaux ,  fragments  d'anciennes  rédactions  t/iioises.  » 

1\I.  Gaston  Paris  réfute  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  bon  sens  les  arguments  de 
M.  Bormans  qui  réclame  pour  la  Belgique,  pour  la  Flandre,  l'honneur  d'une  priorité  que 
rien  ne  justifie  dans  la  composition  de  notre  chanson  de  Pioland.  M.  Eormans  n'avait  pas 
craint  d'écrire  cette  phrase  malheureuse  :  «  Je  suis  fort  disposé  à  croire  que  la  pre- 
mière rédaction  de  celte  chanson  n'a  pas  été  française  ou  romane,  mais  franque,  c'est- 
à-dire  leutonique,  théodisque,  thioise.  ■»  M.  Paris  fait  justice  de  ces  prétentions  singu- 
lières. Tout  cet  article  est  écrit  avec  un  esprit  mordant,  un  entrain,  un  brio  qui  ne 
nuisent  en  aucune  façon  et  ne  peuvent  jamais,  suivant  nous,  faire  tort  ù  la  véritable 
érudition  :  «  M.  Bormans,  dit  en  terminant  l'auteur  de  {'Histoire  poclique  de  Cliarle- 
magne,  M.  Bormans  nous  donnerait  un  livre  bien  intéressant  sous  ce  titre  :  De  la  con- 
trefaçon française  des  chansons  de  gestes  belges,  » 

Transformation  épique  du  Charlemagne  de  l'histoire,  par  M.  Roux.  {Actes 
de  l'Académie  de  Bordeaux,  1805,  p.  73  et  suiv.) 

Nouveaux  Essais  de  critique  et  d'histoire,  par  Taine.  Paris,  1865,  in-18. 
Ce  recueil  d'articles  en  renferme  un  sur  le  Renaud  de  Montauban  publié  par    M.  Mi- 
chelant  (p.  189). 

Les  Chants  héroïques  des  Eranks,  article  de  M.  A.  Beauvois,  dans  la  Revue 
contemporaine  du  15  novembre  1805. 
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Ces  trenle-ciiiq 
deniièi  l's  annùes 
lieiivcnt,à  ce  point 

de  vue,  se 
(li\iscr  en  qualrc 
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caraciéiisées  par 

ces  quatre 

années,  1832, 

1850,  1855,  18C5. 


iiion  publique  toujours  endormie.  Rien  n'y  fit.  Le 
texte  édité  par  l'érudit  de  Berlin  était  provençal  :  c'est 
dire  qu'en  France  il  n'était  compris  que  de  deux  per- 
sonnes peut-être  :  Raynouard  et  FaurieL  Nos  méri- 
dionaux eux-mêmes  se  faisaient  fiers  d'oublier  leur 
patois,  et  l'on  connaît  cette  jolie  histoire  du  poète 
Jasmin  obligé  de  lire  et  d'expliquer  son  premier  poëme 
à  ses  compatriotes  d'Agen.  Que  fallait-il  donc?  Quel 
remède  apporter  à  cet  engourdissement  universel?  Il 
fallait  publier  une  chanson  française.  C'est  ce  que  fit 
M.  Paulin  Paris,  en  éditant  l'œuvre  à  la  fois  médiocre 
et  charmante  du  poète  Adenès,  le  Roman  de  Belle  aux 

De  Pseudo-Turpino,  tUsscruit  Gaston  Paris,  juris  litterarumque  licentiatus,  in 
scliola  chartarum  ciuoiulam  aluniinis  (18G5,  in-8). 

Cette  thèse  latine  de  51.  Gaston  Paris  complète  sa  thèse  française.  L'auteur  de  i'//is- 
toirc  pocliqiic  de  CliarlemagncéliMn  que  les  cinq  premiers  chapitres  de  la  Clironiquc 
de  Tiirpin  sont  une  œuvre  antérieure  au  reste  de  l'ouvrage  et  qui  n'a  pu  être  écrite  par 
le  même  auteur;  que  cet  auteur  a  été  un|EspagnoI,  et  probablement  un  moine  de  Com- 
poslelle;  qu'il  a  écrit  vers  le  milieu  du  on/.ième  siècle  et  qu'il  n'a  pas  commis  le  crime 
de  se  faire  passer  pour  Turpin.  11  avaitla  prétention  d'être  un  historien  indépendant  et 
original.  Quant  à  la  seconde  pariie  de  la  Chronique,  elle  fut,  suivant  M.  Paris,  écrite  à 
Vienne,  par  un  moine  de  Saint-André,  entre  les  années  1109  et  1119. 

Histoire  poétique  de  Charlemagtie,\^<x]:  Gaston  Paris.  Paris,  décembre  1805, 
un  fort  volume  in-8''. 

L'auteur  s'est  proposé  d'examiner  la  formation  à  traversles  siècles  de  toute  la  légende 
de  Charlcmagne,  les  modifications  que  cette  légende  a  subies  dans  tous  les  pays  à  toutes 
les  époques,  et  enfin  les  rapports  plus  ou  moins  étroits  de  cette  légende  avec  la  vérité 
historique.  De  là  les  trois  parties  de  son  [livre  :  I.  Les  sources.  II.  Les  réeits.  III.  Vc- 
rilc  et  pot'.si'c.  Cne/?i?rodwao;(  rapide  donne  à  M.  Gaston  Paris  l'occasion  d'exposer 
ses  idées  sur  la  poésie  épique  en  général  et  l'épopée  française  en  parliculier.  Un  A])- 
;jc?if/iVe  fournil  au  Iccteurdes  textes  précieux  et  contient  des  Dissertations  qui  n'avaient 
pu  trouver  place  dans  le  corps  du  livre.  Enfin,  une  Lisledcs  auteurs  cités  que  nous  au- 
rions voulu  plus  complète  lait  connaître  aux  meilleurs  érudits  de  France  les  trésors 
cathéstle  l'érudition  allemande.  Rien  n'est  plus  clair,  rien  n'est  meilleur  qu'un  pareil 
plan.  Quant  au  livie  lui-même,  c'est  certainement  le  plus  remarquable,  c'est  même, 
malgré"  l'apparence  restreinte  du  sujet,  le  plus  complet  qui  ait  paru  en  France  sur  la 
matière.  Nous  le  considérons  comme  un  véritable  chef-d'œuvre  d'érudition;  nous  som- 
mes fort  joyeux  de  le  voir  signé  par  un  élève  de  l'Ecole  des  Charles;  nous  pensons  qu'il 
l'ait  honneur  non-seulement  à  celte  école,  mais  à  la  France.  Nous  ne  faisons  que  deux 
réserves  :  M.  Gaston  Paris  ne  nous  parait  pas  suffisamment  juste  à  l'égard  de  l'érudition 
française  et  des  savants  français;  il  nous  semble  en  second  lieu  mépriser  beaucoup  trop 
le  style  qui  même  en  érudition  est  une  incontestable  puissance,  le  style  qui  anime  tout, 
(|ui  vivifie  tout,  qui  met  tout  en  lumièie.  A  ce  point  de  vue,  la  Préface  de  M.  G.  Paris 
nous  a  vraiment  aitrislé.  Mais  le  livre  n'en  est  pas  moins  un  monument  que  les  Alle- 
mands mêmes  n'auraient  pu  élever  avec  de  telles  pioportions,  ni  surtout  avec  un  tel 
ensemble. 
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i^nuis  pics.  Soit  intention  de  l'auteur,  soit  simple 
hasard,  ce  roman  était  merveilleusement  choisi  :  il 
était  d'une  langue  assez  facile  à  comprendre;  il  repro- 
duisait une  légende  qui  avait  de  singulières  ressem- 
blances avec  la  légende  très-populaire  de  Geneviève  Premièiepér 
de  Brabant;  li  n  était  pas  jusqu  a  son  titre  étrange  qui  (Publication en 
ne  sollicitât  l'attention.  Cette  publication  eut  d'im-  aux grlns lits, 
menses  résultats,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  et  ce  n'est  '' "  pâ'ris|!"''" 
pas  sans  une  très-légitime  fierté  que  M.  Paulin  Paris 
peut  se  vanter  aujourd'hui  d'avoir,  lui  le  premier, 
fait  connaître  ce  qu'était  une  chanson  de  geste  :  «  C'est 
moi,  nous  disait-il  un  jour,  qui  ai  retrouvé  ce  nom 
même  de  chanson  de  geste,  depuis  longtemps  oublié.  » 
Et  véritablement  cette  année  i832  mérite  de  retenir 
notre  regard.  Un  élève  de  l'Ecole  normale,  que  ses 
études  sur  l'antiquité  n'avaient  nullement  préparé 
à  cette  érudition  toute  nouvelle,  M.  H.  Monin  écrivit 
alors  sa  fameuse  DissertatLon  sur  le  roman  de  Ronce- 
vaux.  En  même  temps  M.  Fauriel  charmait  ses  audi- 
teurs en  leur  exposant  dans  une  chaire  célèbre  les 
origines  de  l'épopée  chevaleresque  :  esprit  vif,  enthou- 
siaste, brillant,  aimant  trop  le  Midi  en  méridional  et 
la  Gascogne  en  Gascon,  il  se  proposait  surtout  de  re- 
vendiquer pour  la  langue  d'oc  toute  la  gloire  de  notre 
littérature  épique  :  «  Le  Midi  a  tout  fait,  s'écria-t-il; 
la  France  ne  fut  que  notre  plagiaire.  »  M.  Fauriel 
nous  apparaît  comme  un  homme  qui  tient  dans  une 
main  des  vérités  et  dans  l'autre  des  paradoxes,  et  qui 
vous  jette  à  la  tète  les  deux  poignées  à  la  fois.  On  est 
ébloui,  on  n'y  voit  rien.  Mais  ce  charmeur  d'oreilles 
avait  des  leçons  tout  entières  auxquelles  nous  ne  sau- 
rions rien  reprocher.  N'ayant  presque  rien  lu  de  nos 
vieux  poèmes,  il  les  devinait  avec  une  puissance  d'in- 
tuition que   ses  plus  grands  adversaires   ne  lui  ont 
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.ivRKiii,  jamais  refusée.  Remarquez  que  le  meilleur  texte  épi- 
que de  la  Frauce  n'était  pas  encore  connu  :  «  Ce  fut,  dit 
M.  Magnin,  ce  fut  du  mois  de  juillet  au  mois  d'octobre 
i832,  cjue  M.  Fr.  Michel  fut  informé  de  la  présence  à 
Oxford  du  manuscrit  de  /W«/z<r/,  et  il  eut  sur-le-champ 
l'heureuse  prévision  de  son  importance.  »  Encore 
une  gloire  pour  cette  année  iSSa. 

Et  maintenant,  si  nous  ouvrons,  si  nous  relisons 
ces  vieux  livres,  hélas!  nous  ne  les  trouvons  pas  à 
l'abri  de  toute  critique.  Oui,  ces  textes  ne  sont  pas 
toujours  fort  correctement  établis  ;  oui,  ces  notes  sont 
peu  exactes,  quand  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  fausses. 
On  ne  peut  se  défendre  de  sourire  à  la  lecture  de 
telle  étymologie  étrange,  de  tel  contre-sens  qu'un 
étudiant  de  vingt  ans  rougirait  de  commettre  aujour- 
d'hui. C'est  vrai,  c'est  trop  vrai.  Mais  je  dis  que,  mal- 
gré bien  des  erreurs  et  malgré  bien  des  lacunes,  nous 
ne  devons  toucher  qu'avec  respect  à  ces  vieux  livres  ;  je 
dis  qu'il  y  aurait  de  l'ingratitude  (je  répète  à  dessein  ce 
mot),  de  l'ingratitude  à  venir  aujourd'hui  les  critiquer 
avec  une  injuste  sévérité;  je  dis  cjue  sans  eux  nous  ne 
serions  rien.  On  ne  rend  pas  assez  justice,  et  notam- 
ment dans  le  monde  des  érudits,  à  ceux  qui  ouvrent 
une  voie  nouvelle,  c[ui  se  mettent  les  mains  et  les 
pieds  en  sang,  qui  se  blessent,  qui  se  meurtrissent 
pour  que  nous  ayons  un  jour  le  délicat  plaisir  de 
marcher  sur  un  chemin  bien  doux,  bien  droit,  sans 
cailloux  et  sans  épines.  Nous  leur  devons  de  la  recon- 
naissance, et  il  est  peu  décent  de  se  moquer  de  ces 
vieux  combattants,  en  regardant,  pour  les  railler,  les 
traces  de  ces  blessures  qui  nous  ont  été  si  profitables. 
Four  plus  de  clarté,  je  reporte  ici  ma  pensée  à  Fau- 
riel,  à  Raynouard,  à  H.  Monin,  à  P.  Paris,  à  Fr.  Mi- 
chel, à  Génin,  à'Littré  et  à  plusieurs  autres  encore  : 
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et,  dussé-je  passer  pour  enthousiaste,  je  les  remercie  "''^c7iap!\1^ '"' 
du  fond  du  cœur,  parce  qu'ils  m'ont  appris  le  peu 
que  je  sais,  parce  qu'ils  m'ont  mis  du  moins  en  état 
de  l'apprendre. 

J'arrive  à  la  seconde   période,  et,  pour  y  arriver,  seconde  période  : 

*  .  rEntliousiasme 

je  franchis  dix-huit  ans.  Je  sais  que,  dans  ce  long  es-      (édition  de  la 

''iT'  Clianson  de 

pace  de  temps,  d  excellents  travaux  ont  ete  publies,  et    noianci,  puiiiiée 

f  1  ,i  -i-'i'  ij-''  en  1850  par 

je  ne  terme  pas  les  yeux  a  leur  utilité.  J  applaudis  a  f.  cénin). 
l'édition  de  Gariii  le  Lo/œrain ,  et  je  prends  part  à 
ces  lutles  si  vives  dont  la  Préface  de  ce  roman  fut  l'oc- 
casion entre  les  partisans  du  Nord  et  ceux  du  Midi. 
Un  élève  de  l'école  d'Augustin  Thierry  ferait  ici  la 
remarque  qu'il  y  avait  deux  races  en  présence,  et 
que  ces  deux  races  expliquent  tout.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  lutte  s'apaisa.  En  1837,  M.  Fr.  Michel  apporta,  sans 
le  savoir  peut- être,  l'heureux  calmant  qui  devait  as- 
soupir ces  querelles,  la  Chanson  de  Roland,  argu- 
ment terrible  contre  le  Midi  et  dont  il  publia  le  texte 
d'après  le  fameux  manuscrit  de  la  Bodléienne.  Ce- 
pendant, caché  dans  Tombre  de  son  cabinet,  un  tra- 
vailleur modeste,  qu'on  a  trop  oublié,  le  trop  cons- 
ciencieux Bourdillon,  préparait  depuis  1822  une  édi- 
tion du  Roman  de  Roncevaux.  Il  mit  aU  jour  en 
1841  ce  remaniement  du  treizième  siècle  que  l'excel- 
lent homme  s'obstina  toujours  à  considérer  comme  la 
vraie  Chanson  de  Roland,  même  après  la  publication 
deFr.  Michel.  Le  libraire  Techener,  pendant  ce  temps, 
continuait  à  publier  ses  romans  des  Douze  Pairs ,  et 
M.  Barrois  nous  donnait  un  texte  assez  correct  d'O- 
gier  le  Danois.  En  i845,  un  journaliste,  M.  Delécluze, 
publiait  la  première  traduction  de  la  vieille  chanson 
attribuée  à  Théroulde.  Mais  tous  ces  événements  litté- 
raires ne  me  paraissent  pas  dignes  d'attacher  leur  nom 
à  une  époque,  et  je  saute  par  dessus.  Je  m'arrête 
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'  "^  aup.' xi!"  "''   <^l^'vant  la  Chanson  de  /iV;A///r/ publiée   et  traduite  par 
"    Génin.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  cette  traduction   fut 
une  révélation  pour  les  érudits,  et  même  pour  les  gens 
du  monde.  Géuin  n'était  c[u'un  homme  d'esprit;  mais 
l'esprit  n'est  pas  chose  à  dédaigner.  L'esprit,  c'est  la 
puissance  la  plus  vulgarisatrice  qui  soit  au  monde.  Cet 
ignorant  delà  veille,  cet  érudit  du  lendemain,  Génin,  se 
mit  à  l'œuvre,  et  eut  le  très-incomparable  mérite  de 
s'enthousiasmer  pour  le  vieux  poëme  qu'il  traduisait. 
L'enthousiasme  est  contagieux,  et  Génin  le  communi- 
qua à  sa  génération.  11  est  aisé  de  rire  aujourd'hui  de  sa 
spirituelle  Préface  :  il  eût  été  plus  malaisé  de  la  faire. 
Quel  feu  !  quelle  verve  !  Et  comme  cet  homme  est  per- 
suadé qu'il  édite  un  chef-d'œuvre,  une  belle  et  lumi- 
neuse Iliade! Tout\e  monde  fut  bientôt  de  son  avis.  On 
me  blâmera  peut-être  de  faire  entrer  dans  ce  livre  des 
souvenirs  trop  personnels,  mais  je  ne  peux  m'empé- 
cher  de  rappeler  ici  quelle  impression  profonde  fit  sur 
moi  la  première   lecture  de  cette   véritable  épopée. 
Nous  avions  emporté  ce  précieux  livre  dans  je  ne  sais 
quel  étage  élevé  du  quartier  latin  ;  je  l'ouvris  presque 
au  hasard  et  Dieu  permit  que  je  tombasse  sur  les  pages 
consacrées  au  récit  des  dernières  luttes  et  de  la  mort 
de   Roland.   Je  m'en  souviendrai  toujours  :  ma  voix 
tremblait,  mon    cœur  se  gonflait  ;  enfin ,   les  digues 
mystérieuses  de  nos  yeux  se  rompirent,   et   nos  lar- 
mes  coulèrent  très-abondamment.   Nous  étions  tous 
plongés  dans  le  même   enthousiasme  et  noyés  dans 
nos  pleurs.  Je  l'ai  relue  bien  souvent  depuis,  cette 
mort  de  Roland;  je  l'ai  lue  devant  des  savants,  devant 
des  artistes,  devant  des  ouvriers,  et  toujours  elle  a  fait 
pleurer  et  l'auditoire  et  le  lecteur.  Et  c'était  à  Génin  et 
à  sa  traduction  que  j'ai  dû  tant  de  jouissances  et  que 
tant  d'autres  les  ont  dues.  J'avoue  d'ailleurs  que  l'é- 
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dition  était  médiocre  et  la  traduction  aussi.   Mais  le  i  part,  livre  m, 
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livre  était  français  et  entraîna  l'opinion  française. 

L'initiative  avait  été  donnée  en  i  83'2  ;  l'enthousiasme       Troisième 

,  ...  période  :  le 

en  1 85o  avait  continue  1  œuvre  ;  que  manquait-il  au      Travail  (le 

licciicil  (ic% 

succès  définitif  de  cette  réhabilitation  de  nos  épopées  anciens  poètes  de 
nationales?  Le  travail.  Il  fallait  publier  beaucoup  de  etannéês 
nos  poèmes,  ou  plutôt  il  fallait  les  publier  tous.  Dans  ^"'va»tes). 
le  beau  tome  XXII  de  V Histoire  littéraire^  M.  P.  Paris 
les  avait  tous  analysés  avec  exactitude  et  esprit.  Ces 
deux  choses,  en  effet,  peuvent  fort  bien  se  concilier. 
C'était  beaucoup,  ce  n'était  pas  assez.  «  Des  textes, 
«  nous  voulons  des  textes  :  »  tel  était  le  cri  général. 
Or  il  se  trouvait  alors  au  ministère  de  l'instruction 
publique  un  homme  de  lettres,  un  érudit,  que  les 
études  sur  le  moyen  âge  avaient  toujours  charmé. 
Il  comprit  les  besoins  de  l'érudition,  et,  puisqu'on  de- 
mandait des  textes,  il  se  résolut  rapidement  à  faire 
publier  des  textes.  Nature  enthousiaste  et  intrépide, 
il  ne  voulait  pas  faire  les  choses  à  moitié.  Un  jour  il 
fit  venir  le  savant  qu'il  regardait  comme  le  plus  com- 
pétent en  ces  difficiles  matières  et  lui  dit  :  «  Faites-moi 
un  rapport  sur  le  projet  d'un  Recueil  de  tous  les  an- 
ciens poètes  de  la  France.  »  M.  Guessard  fit  le  rap- 
port avec  cette  bonne  netteté  de  style,  avec  cette  ex- 
cellente précision  d'idées  qui  est  le  caractère  de  son 
talent.  Peu  de  temps  après,  il  fut  en  mesure  d'offrir  à 
M.  Fortoul  le  plan  détaillé  de  toute  la  collection  rê- 
vée. Seulement,  il  avait  eu  quelque  scrupule  devant 
la  publication  de  tant  de  milliers  de  vers,  et  croyait 
bien  faire  en  ne  demandant  que  soixante  volumes 
contenant  chacun  soixante  mille  vers.  Il  proposait  de 
supprimer  les  fabliaux,  etc.,  etc.  Mais  le  ministre  ne 
l'entendait  pas  de  la  sorte  ;  son  idée  était  plus  grande,, 
et  il  écrivit  d'une  main  rapide  en  maige  du  rapport  : 
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"^^cHAp'xT '"'   ^'  Publiez  tout,  tout,  tout!  »  En  trois  coups  de  crayon, 
il  venait  de  décréter  la  publication  de  quatre  millions 
de  vers.  Le  12  février  i856,  en  tète  du  Moniteur  uni- 
i^'erscl ,  paraissait  le  fameux  décret  «  ordonnant  la  pu- 
blication d'un  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France». 
On  se  mit  bravement  au  travail,  et   tout  d'abord 
on   entreprit  de  faire  la  bibliographie  complète  des 
chansons  de  geste.    L'auteur  de  ce  livre,  dirigé  par 
M.  (iuessard,  tint  alors  entre  ses  mains  tous  les  ma- 
nuscrits de  nos  romans  qui  sont  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  Paris.   La  table  en   fut  dressée;  on 
consulta  aussi  tous  les  catalogues  des  bibliothèques 
des  départements  et  de  l'étranger  ;   on  acheva  cette 
bibliographie,  préliminaire  obligé  de  tous  les  autres 
travaux.    Cette  occupation  n'était  pas  la  seule  qui 
dévorât    les    moments     du     directeur    du     Recueil. 
M.   Guessard  songeait  dans    le  même  temps  à   fixer 
les  règles  qui  devaient  bientôt  présider  à  l'établisse- 
ment de  nos  textes  du  moyen  âge.    De  formidables 
orages  éclatèrent  à  cette  occasion.  Les  uns  voulaient^ 
avec  M.  Victor  Le  Clerc,  qu'on  purifiât  la  langue  des 
mauvais  manuscrits  et  qu'on  la   ramenât  partout  et 
toujours  au  plus  pur  dialecte  de  l'Ile  de-France  ;  les 
autres,  avec  M.  Guessard,  affirmaient  que  l'on  devait 
avant  tout  respecter  les  manuscrits  et  ne  pas  toucher 
à  leur  langue.   Les  débats  furent  d'une  grande  viva- 
cité; la  victoire,  quelque  temps  incertaine,  demeura 
enfin  à  l'école  du  respect,  si  je  puis  l'appeler  de  ce  nom, 
et  à  ceux  qui  avaient  la  religion  des  manuscrits.  On 
dressa  ainsi,  article  par  article,  le  code  philologique 
qui  devait  devenir  le  manuel  de  tous  les  éditeurs  du 
Recueil  ;  on  s'occupa  des  apostrophes,  et  même  des 
virgules.  Quand  ce  fut  fait,  on  choisit  les  textes  qui 
allaient  les  premiers  être  appelés  à  l'honneur  d'être 
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mis  en  lumière  dans  cette  immense  collection  :  on  alla   "'*".  livre  m, 
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les  chercher  en  Suisse  et  en  Italie  ;  une  Mission  partit  ~' 
pour  les  bibliothèques  de  ces  deux  pays.  C'est  dans 
cette  mission  que  furent  copiés  le  Parceval  à  Berne  ; 
\ Entrée  en  Espagne^  le  Macnire,  la  Prise  de  Pampe- 
liine  à  Venise;  le  Roman  (V Auberon  à  Turin,  etc.,  elc. 
Par  malheur,  et  sur  ces  entrefaites,  M.  Fortoul  mou- 
rut. Son  successeur  considéra  le  Recueil  des  anciens 
poêles  de  la  France  comme  un  beau  rêve,  très-irréali- 
sable, et  l'on  put  craindre  un  instant  que  ce  rêve  n'eût 
le  sort  de  tous  les  autres.  Il  n'en  fut  rien.  M.  Rouland 
rogna  le  plan  de  M.  Fortoul,  mais  ne  le  détruisit 
point.  Il  décida  que  les  seuls  romans  carlovingiens 
feraient  partie  du  Recueil  et  leur  consacra  quarante 
volumes  de  format  elzévirien  ;  M.  Guessard  restait  à 
la  tête  de  l'œuvre. 

Les  trois  premiers  volumes  parurent  en  iSSg,  et  en 
ce  moment  nous  attendons  le  neuvième. 

Lors  donc  que  le  Recueil  sera  achevé,  nous  possé- 
derons enfin  le  texte  de  presque  toutes  nos  chan- 
sons de  geste.  Et  quels  textes!  Les  éditeurs  savants  et 
enthousiastes  du  quinzième  et  du  seizième  siècle  n'ont 
pas  mis  à  pidilier  une  édition  princeps  de  Virgile  ou 
de  Platon  une  plus  superstitieuse  délicatesse,  une 
plus  minutieuse  persévérance.  M.  Guessard  veut  voir 
et  voit  tous  les  manuscrits  d'une  chanson;  il  colla- 
tionne,  collationne,  collationne  ;  il  ne  veut  pas  que 
la  tache  la  plus  légère  déshonore  la  pureté  de  cette 
langue,  la  beauté  de  ces  vers. 

Tout  n'est  pas  fait  encore.  Après  les  résultats  de 
l'initiative,  de  l'enthousiasme,  du  travail,  il  reste  en- 
core une  tâche  pénible,  indispensable  :  c'est  celle  de 
la  critique,  et  de  la  critique  appliquée  aux  sources 
de  nos  légendes  épiques.    D'où  vient  telle  légende? 
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iPAHT.uvREiii,   ^  quelle  époque   remonte-t-elle  ?  Quelles  déforma- 
■ "   tions  a-t-elle  subies  à  travers  les  siècles?  Quelles  modi- 
fications a-t-elle  reçues  dans  les  différents  pays  du 
monde?  Il  importe  de  le  savoir,  et  la  critique  se  met 
à  l'œuvre. 

Depuis  longtemps  les  Allemands  étaient  à  la  besogne. 
Déjà  31.  Barstch,  dans  son  Karl  Meinet^  avait  élucidé  en 
partie  les  origines  et  les  transformations  de  la  légende  de 
Charlemagne;  M.  Jonckbloet,  en  Hollande,  avait  cher- 
ché à  éclairer  toute  l'histoire  légendaire  de  Guillaume 
d'Orange  et  de  sa  geste;  M.  H.  Michelant  avait,  dans 
ses  Quatre  fils  Ajnion^  jeté  du  jour  sur  le  mythe  de 
Renaud  de  Montauban  et  de  ses  frères;  nos  trois 
grandes  gestes  avaient  déjà  été  l'objet  de  bons  tra- 
vaux. Et  un  jour,  M.  Guessard,  voulant  prendre  à  part 
l'histoire  d'une  petite  légende,  avait  suivi  à  travers 
tous  les  temps,  à  travers  toutes  les  contrées,  la  curieuse 
histoire  du  Chien  de  Montargis,  et  avait  écrit  là-dessus 
un  petit  chef-d'œuvre  de  critique.  Mais  un  travail  plus 
vaste  devenait  en  France  de  plus  en  plus  nécessaire. 
Pour  ce  travail,  il  fallait  un  esprit  très-juste,  très- 
ouvert,  très-fin  ;  un  sens  critique  très-délicat  et  très- 
,  profond  ;  une  science  acquise  considérable,  et  surtout 

.  une  connaissance  très-pratique  de  la  langue  et  de 
l'érudition  allemandes,  une  conversation  journalière 
avec  tous  les  savants  et  toutes  les  œuvres  de  ce  grand 
pays  de  la  critique. 

Toutes  ces  qualités,  M.  Gaston  Paris  ies  possédait  : 
son  Histoire  poétique  de  Charlemagne  demeurera 
comme  un  honneur  de  l'érudition  française.  Nous 
avons  achevé  de  la  lire  il  y  a  quelques  jours  tout 
au  plus.  Si  nous  l'avions  connue  plus  tôt,  nous 
n'aurions  peut-être  pas  écrit  cet  humble  livre  qu'il 
est  temps  de  finir. 
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RESUME   DE   TOUT   LE   TROISIEME   LIVRE.  —  CONCLUSION   GENERALE. 
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Notre  troisième  livre  était  consacré  tout  entier  à 
l'histoire  d'une  longue  et  pénible  décadence  ;  nos 
chansons  de  geste,  parvenues  en  iSaS  à  l'apogée  de 
leur  gloire ,  allaient  connaître  toutes  les  vicissitudes 
d'un  inévitable  déclin.  Nous  avons  dû  raconter  cette 
vieillesse  et  cette  mort  de  nos  épopées  nationales  après 
avoir  raconté  leur  jeunesse  et  leur  gloire ,  et  nous 
allons  maintenant  résumer  notre  récit. 

I.  Les  romans  en  vers  -vux  quatorzièinie  et  quin- 
zième SIÈCLES.  On  les  peut  diviser  en  trois  grandes  fa- 
milles ,  que  nous  avons  successivement  étudiées  :  les 

NOUVEAUTÉS,    IcS  COMPILATIONS,    IcS   REMANIEMENTS.    A    la 

première  classe  appartiennent  certains  poèmes  consa- 
crés à  des  héros  jusque-là  inconnus  :  Charles  ie  Chauve^ 
détestable  imitation  de  Floovatit;  Hugues  Capet,  sorte 
de  brochure  politique,  destinée  à  flatter  les  passions 
de  la  bourgeoisie  ;  Baudouin  de  Sebourc ,  œuvre  hy- 
bride,  demi-historique,  demi-légendaire;  le  Bastard 
de  Bouillon;  Tristan  de  Nanteuil  et  Lion  de  Bourges^ 
véritables  romans  d'aventures,  et  quelques  autres  œu- 
vres sans  aucune  valeur,  qui  attestent  combien  était 
irrémédiable  la  décadence  de  notre  poésie  épique. 
X^Entrée  en  Espui^ne  et  le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  représentent  la  famille  des  compilations. 
Rien  n'est  plus  médiocre  que  l'œuvre  de  Girard,  rien 
n'eût  pu  nous  être  plus  précieux  ;  il  avait  à  écrire 
toute  une  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  six  cents 
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"^^cHAp'xir"'  ^"'^  avant  les  énidits  de  notre  temps.  Il  a  écrit  une 
longue  platitude,  dont  cinquante  vers  tout  au  plus 
sont  de  quelque  utilité  pour  la  critique  moderne. 
Quant  aux  remaniements  des  anciens  poèmes,  la  lon- 
gueur est  leur  principal  caractère.  On  écrit  en  vingt- 
cinq  mille  alexandrins  ce  qui  n'avait  été  au  dixième 
siècle  que  la  matière  de  huit  ou  dix  mille  décasylla- 
bes. Un  de  ces  romans  est  écrit  en  rimes  plates ,  c'est 
le  Girart  de  Roiissillon  français;  un  autre  est  en  octo- 
syllabes, c'est  la  seconde  version  de  Lion  de  Bouri^es. 
En  général ,  ces  refazinienti  conservent  toutes  les  ap- 
parences,  toutes  les  formules  de  l'ancienne  poésie; 
mais  l'esprit  moderne  y  pénètre  de  plus  en  plus,  et 
la  Renaissance  y  fait  tous  les  jours  de  regrettables 
empiétements. 

11.  Les  romans  ma.nuscrits  en  prosh.  Plusieurs  textes 
irrécusables  nous  font  voir  jusqu'à  l'évidence  que  nos 
pères  des  quatorzième  et  quinzième  siècles  furent 
tout  à  coup  consumés  d'une  véritable  passion  pour  la 
prose,  d'une  véritable  horreur  pour  les  vers.  La  no- 
blesse autant  que  la  bourgeoisie  encouragea  les  pro- 
sateurs, découragea  les  poètes.  Nous  possédons  un 
certain  noml)re  de  ces  romans  en  des  manuscrits  qui, 
généralement ,  sont  sans  aucune  valeur  artistique. 
I/élément  héroïque  a  tout  à  fait  disparu  de  ces  livres 
prétendus  nouveaux;  la  galanterie  et  quelquefois  l'ob- 
scénité, l'esprit  critique  et  quelquefois  l'impiété,  l'af- 
féterie, le  pédantisme,  l'étalage  d'une  mauvaise  science 
de  Tanliquité,  vingt  autres  défauts  se  font  aisément 
remarquer  en  ces  œuvres  de  décadence.  Cependant 
l'érudition  contemporaine  ne  les  méprisera  pas  :  les 
romans  en  prose  comblent  plus  d'une  fois  les  lacunes 
des  romans  en  vers ,  et  parfois  même  nous  ont  con- 
servé certains  couplets  rimes  des  anciennes  chansons. 
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C'est  presque  là,  d'ailleurs,  l'unique  utilité  de  ces 
compositions  médiocres,  dont  les  premiers  imprimeurs 
vont  bientôt  s'emparer  pour  les  corrompre  encore 
davantage  et  les  répandre  à  milliers  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  française. 

>  III.  Les  incunables.  Depuis  le  Fierahras  de  1478 
jusqu'aux  éditions  des  Oudot  au  dix-septième  siècle, 
les  presses  ont  gémi  sous  le  poids  de  nos  romans  na- 
tionaux dont  la  beauté  subissait  les  plus  rudes  attein- 
tes, mais  dont  la  popularité  ne  semblait  pas  subir  le 
plus  léger  amoindrissement.  Tous  les  défauts  des  ro- 
mans en  prose  manuscrits  furent  exagérés  dans  les 
incunables.  D'ailleurs  beaucoup  de  nos  anciens  romans 
étaient  restés  en  chemin ,  et  le  quart  seulement  de  nos 
chansons  de  geste  fut  exploité  par  les  éditeurs  du  sei- 
zième siècle.  On  peut  établir  plusieurs  familles  parmi 
nos  romans  imprimés  :  les  reproductions  des  ancienjnes 
LÉGENDES,  tcllcs  o^u  Oglev  le  Danois,  Fierahras,  etc.; 
les  suites,  telles  que  celles  d'Huon  de  Bordeaux  ;  les 
ROMANS  NOUVEAUX,  tcls  quc  Meundii  et  Mahrian.  On 
pourrait  aussi  les  diviser  en  plusieurs  classes ,  si  l'on 
considérait  les  diverses  écoles  auxquelles  apparte- 
naient les  romanciers.  Nous  avons  distingué  l'école 
française,  l'école  italienne  dont  Gérard  d Euplirale 
est  le  type,  et  une  troisième  école  qu'on  peut  appeler 
l'école  de  la  conciliation,  et  dont  la  Conqueste  de  Trr- 
hisonde  nous  représente  fort  exactement  les  tendan- 
ces et  l'esprit.  A  la  fin  du  seizième  siècle ,  les  dernières 
traces  de  luxe  disparaissent  de  la  typographie  de  nos 
romans;  on  ne  vise  plus  qu'à  en  faire  des  livres  à 
bon  marché  :  ce  sont  les  commencements  de  la  />/- 
bliothèque  bleue. 

IV.   La  Renaissa^nce.  Rien  ne  pouvait  être  plus  fatal 
aux  destinées  de  nos  épopées  nationales  que  l'esprit 
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~~  "   rien  de  vraiment  beau  ne  s'est  produit  dans  le  monde. 

Il  faut  remonter  à  l'antiquité  pour  y  trouver  l'idéal  de 
toute  beauté  littéraire  et  artistique,  pour  y  trouver  en 
particulier  l'idéal  du  poëme  héroïque.  »  Voilà  quelles 
étaient  les  doctrines  de  Ronsard  et  de  la  pléiade.  «  La 
France  n'a  pas  encore  d'épopée,  »  ajoutèrent  ces  sa- 
vants hommes,  et  Ronsard  écrivit  la  Franciade,  pour 
combler  cette  lacune  déshonorante.  La  Franciade , 
bien  qu'écrite  en  style  antique  et  avec  des  idées  an- 
tiques, ne  conquit  aucun  succès.  Le  peuple,  du  reste, 
restait  toujours  fidèle  à  nos  vieux  poèmes  ;  il  lisait 
avec  rage  les  romans  à'Ogier,  de  Meiuvin,  de  Milles  et 
Amvs.  Puis,  à  côté  des  érudits  entichés  de  la  seule 
antiquité ,  se  formait  péniblement  une  école  à  la- 
quelle appartenait  l'avenir  :  Etienne  Pasquier  et  Fau- 
chet  commençaient  à  étudier  le  passé ,  non  pas  de 
Rome  et  de  la  Grèce,  mais  de  la  France.  Cette  bonne 
voie  était  enfin  ouverte.  Les  savants  du  dix-septième 
siècle  allaient  continuer  l'œuvre  de  Fauchet  et  de  Pas- 
quier, et,  malgré  les  dédains  de  Rabelais  et  de  Cervan- 
tes ,  malgré  Pantcufruel  et  Don  Quichotte ,  malgré  le 
succès  des  Arnadis  issus  de  nos  romans  de  la  Table 
ronde,  nos  chansons  de  geste  ne  devaient  pas  encore 
être  tout-à-fait  ensevelies  dans  l'oubh. 

V.  Le  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE.  Le  dix-septième  siècle  n'est 
trop  souvent  qu'une  seconde  Renaissance  sans  verve, 
sans  originalité,  sans  puissance.  Boileau  méprisa  ou 
plutôt  méconnut  le  moyen  âge,  autant  et  plus  que 
Ronsaid  lui-même.  Avec  une  naïve  ingratitude,  il  fit 
commencer  à  Villon  la  poésie  française  qui,  ainsi,  se- 
rait née  sous  les  piliers  des  halles  et  non  pas  sur  les 
champs  de  bataille  où  la  France  fut  autrefois  victo- 
rieuse. Comme  Ronsard,  Boileau  trouvait   que  tout 
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nationale  :  l'épopée  surtout  nous  manquait.  Fénelon  " 

écrivit  Télérnaque,  œuvre  latine  et  grecque  animée  çà 
et  là  de  l'esprit  chrétien.  Louis  le  Laboureur,  esprit 
des  plus  médiocres  et  qu'il  ne  faut  pas  rapprocher  du 
grand  auteur  du  Traité  de  l'existence  de  Dieu,  Louis 
le  Laboureur  prit  (^harlemagne  pour  sujet  d'un  poëme 
héroïque.  Nous  avons  examiné  ce  pauvre  poëme  avec 
toute  la  patience  nécessaire,  et  nous  en  avons  énuméré 
plusieurs  autres.  Mais  la  véritable  épopée  ne  pouvait 
pas  naître  à  Versailles,  au  sein  de  cette  civilisation  déjà 
corrompue.  Mieux  inspirés  étaient  les  érudits  qui 
cherchaient  à  réhabiliter  nos  vieux  poëmes.  Trois  sur- 
tout méritent  une  mention  spéciale  :  Huet,  Du  Gange, 
Leibnitz... 

VL  Le  dix-huitième  siècle.  Voltaire  est  un  Boileau 
de  beaucoup  d'esprit,  mais  enfin  c'est  un  Boileau,  et  le 
Temple  du  goût  est  une  seconde  édition  de  VJrt  poéti- 
que, revue,  corrigée  et  augmentée  de  quelques  mé- 
chancetés. Voltaire  a  consacré  à  la  poésie  épique  un 
de  ses  ouvrages  les  plus  oubliés.  Il  y  établit  en  bons 
termes  que  la  France  est  la  moiqs  épique  de  toutes  les 
nations  anciennes  et  modernes,  et  que,  sauf  la  Hen- 
riade,  ce  peuple  infortuné  ne  jouit  pas  d'une  seule 
épopée.  \J Encjclopédie  est  du  même  avis;  les  lettrés 
de  tout  le  dix-huitième  siècle  sont  du  même  avis. 
Cela  passa  tout  à  fait  à  l'état  d'axiome,  et  nous  avons 
été  nous-mêmes  nourris  dans  ces  idées.  Cependant  les 
Bénédictins  veillaient, et  leurs  veilles  allaient  sauver 
notre  vieille  poésie  d'un  oubli  décidément  trop  épais 
et  qui  ressemblait  singulièrement  à  la  mort.  Dom 
Rivet  commença  \ Histoire  littéraire  et  se  trouva  bien- 
tôt face  à  face  avec  la  question  (^e  nos  chansons  de 
geste  :  il  ne  recula  pas.  Tout  au  contraire,  animé  d'un 
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romans  remontaient  au  moins  au  dixième  siècle.  On 
s'étonna*,  on  répliqua  à  Dom  Rivet  qui  répliqua,  lui 
aussi.  Bref,  l'opinion  publique  fut  mise  en  demeure 
de  s'éveiller.  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  riche,  intelli- 
gent, curieux,  se  précipita  sur  ces  nouveaux  sujets  d'é-, 
tudes,  et  les  eût,  je  pense,  épuisés  s'il  eût  vécu  vingt 
ans  de  plus.  Enfin,  vers  1778,  la  voix  d'un  savant 
anglais,  de  Tyrwhitt,  signala  àtousles  érudits  la  pré- 
sence à  Oxford  du  manuscrit  de  la  Chanson  de  Ro- 
land. Une  grande  réhabilitation  se  préparait, 

Yir.  La  Bibliothèque  des  romans.  Pour  que  cette 
réhabilitation  fût  profonde,  il  importait  que  la  con- 
naissance de  nos  vieux  romans  descendit  plus  avant 
dans  la  société  française.  Le  peuple  avait  la  Bibliothè- 
r/uc  bleue  ^  les  savants  avaient  Y  Histoire  littéraire  :  il 
fallait  un  livre  vulgarisateur  à  l'usage  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie.  Ce  livre,  M.  de  Paulmy  l'écrivit 
et  le  fit  écrire  :  c'est  cette  vaste  Bibliothèque  des  ro- 
mans dont  seize  volumes  seulement  intéressent  nos 
études,  ceux  qui  parurent  en  1777  et  en  1778.  Par 
malheur,  l'intelligent  éditeur  jugea  qu'il  fallait  habil- 
ler tous  nos  romans  à  la  moderne  ;  voulant  les  rendre 
plus  populaires,  il  les  défigura.  M.  de  Tressan,  le  lit- 
térateur le  plus  musqué  de  cette  époque  corrompue, 
les  défigura  bien  davantage  ;  il  prêta  à  Ogier  le  Danois 
les  roucoulements  d'un  tourtereau  et  transforma  Ro- 
land en  mousquetaire  ou  en  garde  française.  Mais, 
quelle  que  fût  la  médiocrité  de  ces  essais,  n'oublions 
pas  qu'ils  empêchèrent  la  prescription  de  s'établir 
contre  nos  vieux  poèmes.  La  Bd)liothèque  des  romans 
avait  été  parfois  jusqu'à  citer  les  textes  du  treizième 
siècle  :  elle  tint  l'esprit  public  en  éveil.  Ce  fut  son 
seul  mérite. 
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est,  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  science  du  moyen 
âge,   une  période  de  transition ,   de  préparation  ,  de 
crise;  c'est  celle  qui  commence  avec  notre  siècle  et  qui 
s'arrête  à  i83o.  On   n'y  peut  signaler  aucun  travail 
décisif,  aucun  de  ces  chefs-d'œuvre  qui  entraînent  l'o- 
pinion. Mais  on  y  assiste  à  de  précieux  balbutiements, 
à  des  tentatives  honorables  et  vraiment  influentes.  La 
Révolution  et  l'Empire  avaient  coupé  court  le  mouve- 
ment qui   entraînait  les  esprits  vers  les    origines  et 
l'histoire  de  la  littérature  nationale.  La  création  de 
l'Institut  fut  le  meilleur  remède  apporté  à  cette  grande 
maladie  de   l'oubli  qui  allait  être  fatale  à  notre  an- 
cienne poésie.  U  Histoire  littéraire  fut  énergiquement 
continuée,  et  Daunou  écrivit  bientôt  son  fameux  Dis- 
cours sur  l'état  des  lettres  au  treizième  siècle.  On  n'o- 
sait pas  aborder  encore  la  publication  de  nos  textes 
épiques,  mais  Roquefort  et  Méon  mettaient  en  lumière 
les  textes  de  nos  fabliaux  et  de  nos  romans  allégori- 
ques et  satiriques;  mais  Chénier  et  Aimé-Martin,  en 
des  chaires  publiques,  appelaient  l'attention  sur  notre 
véritable  épopée  française  ;   mais  le  glossaire  de  Ro- 
quefort,  bien   que  fort  imparfait,  allait   faciliter   ces 
études  dont  les   commencements  étaient  âpres;  mais 
M.  de  Marcliangy,  avant  Victor  Hugo,  après  Chateau- 
briand, passionnait  l'opinion  publique  pour  la  poésie 
du  moyen  âge.  Enfin,  en  1829,  on  apprit  qu'un  Alle- 
mand venait  de  publier  le  premier  texte  d'une  de  nos 
chansons  de  geste.  1mm.  Bekker  en  effet  venait  de  se 
faire  à  Berlin  l'éditeur  du  Fierabras  provençal  :  cette 
publication  était  un  véritable  événement  littéraire. 

IX.  Réhabilitation  (1829-1865).  Nous  n'avons  pas 
à  revenir  longuement  sur  cette  époque.  Les  faits  se  pres- 
sent, trop  nombreux  pour  un  résumé.  Qu'il  nous  soit 
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Ce  qui  a  élé  fait 
jusqu'ici  pour 
la  réliabilitalion 
de  nos  épopées 
nationales  ;  ce 
qu'il  reste  encore 
à  faire. 

II  reste  à  publier 

le  texte  de  toutes 

les  chansons  de 

geste  encore 

inédites. 


seulement  permis  de  rappeler  à  nos  lecteurs  qu'ils  ont 
surtout  à  retenir  quatre  dates  et  quatre  livres  dans  cette 
admirable  et  immense  nomenclature  des  ouvrages  con- 
sacrés, depuis  quarante  ans,  à  la  réhabilitation  de  notre 
épopée. 

Ces  quatre  dates  sont  les  suivantes  :  1882,  i85o, 
i855,  i865. 

Ces  quatre  livres  sont  les  suivants  :  la  Berte  aux 
grans pies,  de  M.  Paulin  Paris;  —  l'édition  de  YdiChan- 
son  (le  Roland,  par  Génin;  —  le  Recueil  des  anciens 
poètes  de  la  France,  qui  se  continue  sous  la  direction 
de  M.  F.  Guessard  ;  —  \ Histoire  poétique  de  Cliarle- 
niagne,  que  vient  de  publier  M.  Gaston  Paris. 

Berte  aux grans  pies,  c'est  l'initiative;  \e  Roland  de 
Génin ,  c'est  l'enthousiasme  ;  le  Recueil  des  anciens 
poètes  de  la  France,  c'est  le  travail;  Y  Histoire  poéti- 
que de  Charlemagne,  c'est  la  critique  allemande  péné- 
trant enfin  dans  les  oreilles  et  dans  les  esprits  des 
savants  français.  C'en  est  fait  :  la  réhabilitation  de 
notre  épopée  nationale  est  désormais  assurée. 

Et  maintenant,  tout  est-il  fait?  Et  devons-nous  pla- 
cidement nous  croiser  les  bras  devant  une  tâche  com- 
plètement achevée  ?  Non  ,  non ,  il  reste  encore  beau- 
coup à  faire. 

Et  tout  d'abord,  que  de  textes  à  publier!  Le  Recueil 
de  nos  anciens  poètes  est  loin  d'être  terminé,  il  faut 
mettre  la  main  à  cette  besogne  nécessaire;  on  ne  con- 
naîtra véritablement  l'histoire,  la  légende,  les  héros  et 
l'esprit  de  nos  chansons  de  geste  que  lorsqu'elles  au- 
ront été  publiées  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier 
de  leurs  vers.  Et  même  pourquoi  reculerait-on  devant 
la  publication  des  meilleurs  remaniements  de  nos 
poèmes  primitifs?  Il  est  des  instants  où  les  longueurs 
de  cette  tâche  n'épouvantent  pas  l'érudit  trop  enthou- 
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siaste.  E\  plus  d'une  fois  il  serait  tenté  d'écrire  sur  le 
programme  de  ses  futurs  travaux  les  fameux  mots  de 
M.  Hipp.  Fortoul  :  «  Publier  tout^  tout^  loull  » 

Ce  n'est  pas  encore  assez.  A.vec  ces  textes  du  moyen 
âge,  vous  éclairerez  l'érudition,  vous  aiderez  les  érudits. 
Mais  vous  n'irez  pas  plus  loin.  Vous  aurez  cent  lec- 
teurs en  France  et  trois  cents  en  Europe.  Ayons  plus 
d'ambition ,  désirons  une  popularité  plus  vaste.  Ne 
nous  bornons  pas  à  publier  nos  vieux  textes  :  tradui- 
sons-les. C'est  par  là  que  nous  atteindrons  le  peuple. 
Déchirons  les  petits  livres  honteux  de  la  Bibliothèque 
bleue;  remplaçons -les  par  de  bonnes  traductions 
comme  M.  Paulin  Paris  en  a  généreusement  donné 
l'exemple  dans  son  Gariii  le  Loherain ,  comme  l'ont 
fait  Génin,  Delécluze,  Jonain,  d'Avril,  la  marquise  de 
Saint- Aulaire,  et  plusieurs  autres.  N'ayons  pas  peur 
de  la  vulgarisation.  Traduisons,  traduisons. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Il  faut  continuer  l'œuvre 
si  bien  commencée  par  M.  Gaston  Paris.  Il  faut  pren- 
dre un  par  un  tous  les  héros  de  nos  vieilles  épopées, 
et  étudier  les  destinées  de  leur  légende  à  travers  tous 
les  pays  et  tous  les  temps.  Il  faut  écrire  une  Histoire 
poétique  de  Guillaunie  (COnuige^  qui  soit  plus  com- 
plète que  celle  de  Jonckbloet,  une  Histoire  poétique 
(TOgier,  des  Quatre  Fils  Aynioii^  etc.,  etc.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  le  voit,  la  vigne  qui  manque  aux  ouvriers, 
mais  les  ouvriers  à  la  vigne.  La  tâche  est  plus  vaste 
dans  l'avenir  que  dans  le  passé.  Sachons  ne  pas  recu- 
ler. 

Quant  à  nous,  nous  terminons  ici  cette  première 
partie  de  notre  livre.  Elle  nous  a  coûté  de  longs  tra- 
vaux, des  angoisses ,  des  fatigues,  et  même  quelque 
dégoût  et  quelque  ennui.  Oui,  plus  d'une  fois,  quand 
nous  étions  égaré  dans  le  ridicule  dédale  des  romans 
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11  reste  à  traduire 

tous  nos  vieux 

poënies,  ou 

du  nioiiis  les 

meilleurs. 


11  reste  à  écrire 

l'histoire 

poétique,  la 

légende  de  tous 

les  héros  de  nos 

épopées. 
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en  prose,  quand  nous  perdions  de  belles  et  bonnes 
beures  à  bre  et  à  transcrire  ces  platitudes  uniques  qui 
sont  intitulées  Meurviii^  Mcthrian ,  laConqueste  de 
Trchisoiide,  quand  nous  étions  forcé  de  subir  le  musc 
de  M.  de  Paulmy  et  les  parfums  de  M.  de  Tressan,  plus 
d'une  fois,  dans  ces  moments,  nous  avons  éprouvé  un 
dégoût  véritable.  Et  nous  nous  demandions  s'il  n'eût 
pas  mieux  \  alu  consacrer  les  énergies  de  notre  travail 
à  la  défense  de  la  vérité,  à  l'exposition  d'idées  plus 
généreuses ,  plus  vastes^  plus  utiles.  Il  nous  semblait 
alors  que  nous  pouvions  avoir  quelque  chose  de  mieux 
à  faire  qu'à  raconter  les  amours  d'Ogier  et  de  la 
fée  Morgue.  Mais  nous  ne  tardions  pas  à  nous  guérir 
de  ces  ennuis.  Vite,  nous  lisions  quelques  strophes  de 
Roland  ou  à^ Aliacamps^  strophes  très-chrétiennes  et 
très- françaises ,  et  nous  étions  consolé,  et  nous  nous 
disions  que  notre  livre  ne  serait  peut-être  pas  inutile, 
que  la  longueur  de  nos  veilles  et  les  difficultés  de  nos 
travaux  n'avaient  peut-être  pas  servi  uniquement  à 
un  exercice  de  critique ,  et  qu'enfui  nous  avions  fait 
œuvre  de  chrétien  et  de  Français  en  établissant  ces 
vérités  que  nous  voulons  une  dernière  fois  formuler 
en  terminant  ce  volume  : 

«  La  France  est  la  plus  épique  des  nations  mo- 
dernes. 

«  Elle  a  possédé  ,  au  moyen  âge  ,  une  épopée  pro- 
fondément   NATIONALE    ET   PROFONDÉMENT  CHRÉTIENNE, 

«  Et  la  Chanson  de  Roland  vaut  l'Iliade,  » 
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CHAPITRE  I. 

DE    L'ÉPOPÉE    EN    GÉNÉRAL. 

Il  y  a  trois  gemmes  de  poésie  :  lyrique, 
épique,  dramatique 3 

La  poésie  épique  est  postérieure  à  la 
lyrique,  antérieure  à  la  drama- 
tique         U 

L'épopée  est  la  narration  poétique  qui 
piécèdeles  temps  où  l'on  écrit  l'his- 
toire         5 

CHAPITRE  II. 

IL  Y  A  DEUX  ESPÈCES  D'ÉPOPÉES  :  LES  ÉPO- 
PÉES NATURELLES,  LES  ÉPOPÉES  ARTI- 
FICIELLES. 

Le  premier  caractère  de  la  véritable 
épopée,  c'est  la  légende. .........        6 

Toutes  les  épopées  naturelles  se  res- 
semblent. Elles  sont  profondément 
populaires 7 

11  y  a  des  épopées  artificielles.  Elles 
appartiennent   aux    temps  histori- 
ques, elles  n'ont  rien  de  populaire.        8 
CHAPITRE  III. 

LES     ÉPOPÉES   FRANÇAISES.  —  ELLES   SONT 
D'ORIGINE  GERMANIQUE. 

Dans  nos  chansons  de  geste,   toutes 

'  Une  Table  pcn'  ordre  alphabétique  des  matières,  très-détaillée,  sera  placée  à  la 
fin  du  troisième  et  dernier  volume. 


les  idées  qui  ne  sont  pas  d'origine 
chrétienne,  sont  germaniques 10 

1°  L'idée  de  la  guerre  est  toute  ger- 
manique dans  nos  poëines 

2°  La  Royauté,  dans  nos  épopées,  est 
de  physionomie  toute  germaine  . . . 

3"  La  féodalité,  dont  l'esprit  anime 
tous  nos  poënies,  est  d'origine  bar- 
bare   

k°  Tout  le  droit  germanique  se  re- 
trouve dans  nos  chansons  de  geste. 

5"  L'idée  de  la  femme  n'y  est  pas 
moins  germaine 18 

G"  La  notion  de  Dieu  elle-même  a 
subi  l'influence  barbare..  • 19 

Conclusion  :  <•  Nos  épopées  sont  d'ori- 
gine  germanique.» 20 

CHAPITRE  IV. 

les  ÉPOPÉES  FRANÇAISES  SONT  D'ORIGINE 
GERMANIQUE  ':  DEUXIÈME  DÉMONSTRA- 
TION. 

Les  épopées  françaises  ne  sont  pas 
d'origine  romaine 21 

Les  épopées  françaises  ne  sont  pas 
d'origine  celtique 22 

Conclusion  :  «  Les  épopées  françaises 
sont  d'origine  germanique.  » 2£j 
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CHAPITRE  V. 

LtS  ÉPOPÉliS  FRANÇAISES  SOM  I)"<)RI(.1^K 
(iKR.MAMQCi:  :  TROISli.MK  ET  DKRMÈRE 
DÉMONSTRATION. 

L)u  fameux  texte  de  Tacite  en  sa  Ger- 
manie :  a  CelcbraiU  carminibus 
aiitiquis  origiViem  gtniis  condiio- 
resque.  » 2i» 

Du  texte  d'Égiiihaid  :  ^'Barbara  et  an- 
tiquissima  canniiia  Carohisscrip- 
sil  inonoriœque  mandavit .  » 25 

Conclusion  tirée  de  ces  textes  :  «  Les 
épopées   françaises  sont    d'origine 
gennanique.  ....................       26 

CHAPITRE  VI. 

DE  LA  NATURE  DES  PREMIERS  CHANTS  GER- 
MANIQUES. CE  QUE  L'ON  PEUT  ENTENDRE 
PAR  "  CANTILKNESi). 

Les  chants  des  Germains  présen- 
taient ce  triple  caractère  :  d'être 
chantés,  d'être  essentiellement  na- 
tionaux et  mililaires. 'il 

Définition  de  la  cantilène  :  «  C'est  un 
petit  poëme  d'origine  germanique, 
écrit  d'abord  en  langue  tudescfue,  à 
la  fois  lyrique  et  épique,  national 
et  guerrier,  toujours  chanté,  ». . . .      28 

Les  Germains,  et  les  Francs  en  parti- 
culier, étaient  une  race  poétique. 
Le  Prologue  de  laLoisalique  le  fait 

bien  voir •      29 

CHAPITRE  VIL 

DE   LA   PERSISTANCE  DES    CANTILÈNES    DU- 
RANT LA  PREMIÈRE  RACE. 

La  persistance  des  cantilènes  sous  la 
première  race  est  d'abord  prouvée 
par  les  deux  textes  de  Tacile  et 
d'Éginhard 30 

La  persistance  des  cantilènes  sous  la 
première  race  est  prouvée  en  se- 
cond lieu  par  une  cantilène  du  vil' 
siècle,  consacrée  à  saint  Karon,  et 
dont  Helgaire  nous  a  conservé  des 
fragments 31 

Conclusions  tirées  du  texte  d'Helgaire 
dans"  sa  Vie  de  saint  Faron  : 
0 1°  Les  cantilènes  ont  persisté  sous 
la  première  lace.  2"  Elles  ont  pu, 
dès  lors,  être  chantées  en   langue 

vulgaire.  » S't 

CHAPITRE  VIH. 

CHARLEMAGNE  PERSONNAGE  ÉPIQUE. 

La  p(  ésie  nationale  des  Francs  n'avait 


lilus  de  sujets  ni  de  héros  dignes 
d'être   clianti's  par   elle  :  elle  .était 

destinée  à  périr '.  ■ . .       3 

Charlemagne  paraît.  Il  sauve  la  poé- 
sie germanique  en  lui  fournissant 

un  sujet  et  des  héros  épiques 

Rôle  de  Charlemagne  dans  l'histoire.  / 
l'iôlede  Charleniagne  dans  la  légendej 
Conclusion  :«  Sans  Charlemagne  nous' 
ne  posséderions  pas  d'épopées  na- 
tionales.       ftl 

CHAPITRE  IX. 

PERSISTANCE  DES  CANTILÈNES  DEPUIS  CHAU- 
LKMAGNE  JUSQU'AU  ONZIÈME  SIÈCLE. 

On  possède  deux  cantilènes  du  ix= 
siècle  :  l'une,  d'inspiration  française, 
est  celle  de  Saucourt  ;  l'autre,  d'ins- 
piration allemande,  est  celle  d'Hil- 
debrand  et  d'Hadebrand ^15 

H  existe  une  vie  de  saint  Guillaume 
de  Gellone  (ix^-xi*  siècle),  qui  at- 
teste la  persistance  et  la  popularité 
des  cantilènes U9 

Conclusion  tirée  des  textes  précédents 
et  de  plusieurs  autres:  «  Les  can- 
tilènes ont  persisté  duj  ix*  au  xi'= 
siècle.  > 52 

CHAPITRE  X. 

CARACTÈRE  DES  CANTILÈNES  CARLOVIN- 
GIENNES.  —  LES  SOUVENIRS  HISTORIQUES 
DEVIENNENT  DE  PLUS  EN  PLUS  LÉGEN- 
DAIRES.—FORMATION  DE  DEUX  COURANTS 
ÉPIQUES,  l'un  ALLEMAND,  L'AUTRE  FRAN- 
ÇAIS. 

Les  cantilènes  carlovingiennes  sont 
presque  toujours  militaires  et  na- 
tionales. Elles  sont  courtes  et  dra- 
matiques       33 

Vliistoricilé  des  cantilènes  diminue 
déplus  en  plus;  la  légende  y  prend 
la  place  de  l'histoire 53 

Texte  traduit  du  chant  d'IIildebrand 
et  d'Hadebrand 55 

Texte  traduit  de  la  cantilène  de  Sau- 
court       56 

C'est  depuis  Charlemagne  que  se  for- 
ment dans  la  poésie  germanique 
deux  courants  épiques,  l'un  alle- 
mand, l'autre  français 59 

La  cïïntilène  de  Saucourt  représente 
la  poésie  française  ;  celle  d'Hilde- 
brqnd  et  d'Hadebrand  représente  la 
poésie  allemande 59 
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Popularité  et  puissance  (lescanliltMies.      CO 
CIIAPITP.E  XI. 

HISTOIRE  Anr.ÉGÉE  DES  CANTILÈNES 
RELIGIEUSES. 

Toule  poésie  sincèremeut  populaire 
est  à  la  fois  religieuse  et  nalionale.      01 

Cela  est  vrai  surtout  du  cliristianisine 
dont  laphysionoMiieest  niililairc  et 
qui  s'est  toujours  montré  favorable 
à  l'amour  de  la  patrie. 62 

11  y  aviit  des  cantilènes  religieuses 
en  langue  vulgaire  dès  l'époque  mé- 
rovingienne       02 

■  On  peut  citer  comme  exemple  les 
cantilènes  composées  par'J'eibaldou 
Thibaud  de  Vernon  à  la  fin  du  vu' 
siècle  ou  au  commencement  du 
viii= 03 

Cantilène  de  sainte  Eulalie  (x*  siè- 
cle) :  texte  et  traduction  ;  remar- 
ques sur  sa  versification 03 

flistoire  des  cantilènes  religieuses 
depuislex' siècle  jusqu'àiios  jours.      07 

CHAPITRE  XIL 

D'UNE  PRÉTEJiDHE  ÉPOQUE  INTERMÉDIAIRE 
ENTRE  LES  CANTILÈNES  ET  LES  CHANSONS 
DE  GESTE.  —  LÉGENDES  LATINES.  — 
CHRONIQUE  DE  TURPIN.  —CANTILÈNES 
EN  LANGUE  VULGAIRE. 

Observation  préalable  :  «  Nos  chan- 
sons de  geste  ne  sont  pas  une  œuvre 
cléricale,  mais  une  œuvre  essentiel- 
lement laïque  et  même  militaire.  ».      08 

A  quelle  époque  a  été  composée  la 
chronique  du  faux  Turpin  ?  Est-elle 
ou  n'est-ellc  pas  antérieure  à  nos 
chansons  de  geste  ?... 70 

La  Chronique  de  Turpin  est  posté- 
rieure à  la  première  et  même  à  la 
seconde  moitié  du  xi''  siècle.  (Ar- 
gument tiré  du  mot  Lot liaringia  )      71 

Elle  est  postérieure  à  la  première 
moitié  du  xe  siècle.  (Argument  tiré 
de  Flodoart.) ... 71 

Et  à  la  première  moitié  du  xi*^  siècL*. 
(Argument  tiré  du  mot  Portu- 
galli)..... 71 

La  Chronique  de  Turpin  est  anté- 
rieure à  1180.  (Argument  tiré  de 
la  lettre  de  Geoffroi,  prieur  de 
Vigeois.) "2 

Elle  est  antérieure  à  l'année  1105. 
(Argument  tiré  d'une  compila  lion 


sur  Charlemagne,  écrite  vers  1105 
et  où  se  trouvent  intercalés  plu- 
sieurs fragments  de  Turpin .  ) 73 

Conclusion  :  <iLa  chronique  de  Turpin 
a  été  rédigée  de  1000  ii  1100  envi- 
ron, à  la  fin  duxi*^  ou  au  commen- 
cement du  xii"^  siècle lU 

La  Clironiqiie  de  Tvrpin  est  posté- 
rieure à  nos  chansons  de  geste.. . .      lU 

Premier  argument  tiré  d'un  texte 
même  de  la  Chronique  oîi  il  est 
question  des  cantilènes  dont  Ogier 
est  le  héros "75 

Second  argument  tiré  de  la  lettre  du 
prieur  de  Vigeois,  oîi  il  est  question 
de  cantilenœ  exécutées  par  des 
jongleurs 75 

Troisième  et  dernier  argument  tiré 
d'une  comparaison  philosophique  et 
littéraire  entre  la  Chronique  de 
Turpin  et  la  Chanson  de  Roland..  (   76 

Conclusion  de  tout  ce  qui  précède  : 
«  Nos  chansons  de  geste  ont  leur 
origine  dans  les  cantilènes  en  lan- 
gue vulgaire,  et  non  pas  dans  les 
légendes  latines.  » 88 

CHAPITRE  XIIL 

FORMATION  DES  CYCLES  ÉPIQUES. 

Partout  OÙ  il  y  a  épopées,  il  y  a  cycles.      89 

L'n  cycle  est  un  groupe  de  poètes  et 
de  poèmes  faisant  cercle  autour 
d'un  héros  ou  d'un  fait  considé- 
rable...   ...      90 

Les  trois  principaux  cycles  de  la 
France  sont  ceux  qui  ont  pour  cen- 
tres Charlemagne,  Guillaume  d'O- 
range et  Renaud  de  Montauban. . .      91 

En  même  temps  que  les  grands  cy- 
cles, se  forment  les  cycles  provin- 
ciaux des  Lorrains,  de  Girard  de 
Roussillon,  d'Aubry  le  Bourgoing, 
de  Raoul  de  Cambrai,  etc.... 94 

Le  dernier  de  nos  cycles  épiques  est 
celui  de  la  Croisade 95 

CHAPITRE  XIV. 

TRANSITION,  TRAIT  D'UNION  VÉRITABLE 
ENTRE  LES  CANTILÈNES  ET  LES  CHAN- 
SONS DE  GESTE. 

Les  cantilènes  se  transmettaient 
oralement  ;  on  ne  les  écrivait  point. 
De  là  vient  que  nous  en  possédons 
si  peu • 

Les  chansons  de  geste  écritesdérivent 
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(les  caiiliU-iiC5  orales 

Les  premières  chansons  de  geste  ne 
sont  qu'un  chapelet  de  cantilèncs.. 

Preuves  tirées  des  romances  espa- 
gnols  

Cette  proposition  ne  s'applique  qu'aux 
plus  anciennes  et  aux  plus  impor- 
tantes de  nos  chansons  de  geste.  . 


100 


102 


CIIAPITUE  XV. 

NOS  PREMIERES  CHANSONS  DE  GESTE  Af- 
PARTIENNENT-ELLES  AU  NORD  OU  AU  MIDI 
DE  LA  FRANCE? 

M.  Fauriel  fait  honneur  au  Midi  de 
la  création  de  nos  épopées  natio- 
nales  

r  C'est  à  tort  qu'il  invoque  le  Wal- 
tliarius.  Le  Jf'aUliarius  n'a  rien 
de  méridional.  C'est  un  mauvais 
poème  latin  fait  sur  des  légendes 
tudesques 

2°  La  légende  de  Guillaume  au  court 
nez  a  été  fort  populaire  au  midi  de 
la  France,  mais  n'y  a  donné  nais- 
sance à  aucune  chanson  de  geste. . 

3°  Les  nombreuses  allusions  des  trou- 
badours aux  héros  de  nos  chansons 
ne  prouvent  pas  que  ces  chansons 
aient  d'abord  été  provençales 

U°  Le  Fierabras  provençal  est  servi- 
lement calqué  sur  le  Fierabras 
français. l"'? 

5"  Le  seul  poëme  vraiment  méridio- 
nal ,  c'est  Girard  de  Roussillon . . . 

En  résumé,  le  Nord  et  le  Midi  ont 
connu  et  chanté  les  mêmes  légen- 
des, mais  ces  légendes  ne  sont  de- 
venues des  épopées  qu'au  Nord. . . 

La  cause  en  est  dans  la  civilisation 

trop  avancée  du  Midi HO 

CHAPITUE  XVL 

CARACTÈRE  DES  PREMIÈRES  CHANSONS 
DE  GESTE. 

La  plus  ancienne  de  nos  chansons  de 
geste,  c'est  celle  de /?o/anrf.  Ensuite 
viennent  Girard    de  Roussillon, 
Ogicr,  Raoul  de  Cambrai,  Alis-     • 
camps,  etc.,  etc 112 

Le  vers  de  nos  premiers  poëmes  est 
le  décasyllabe. •     113 

Ce  vers  est  assonance  par  la  dernière 
voyelle  sonore,  et  non  par  la  der- 
nière syllabe  113 

Le  stj  le  de  nos  premières  épopées  est 
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surtout   populaire,  spontané,  sans 
art... lit 

Elles  n'étaient  faites  que  pour  être 
chantées H'' 

Ces  vieux  poèmes  ont  de  profondes 
ressemblances  avec  ceux  d'Ho- 
mère. (Épiihètes homériques  ;  des- 
criptions d'armées  ;  récits  de  com- 
bats singuliers,  etc.) H'i 

Nos  vieux  poètes  n'ont  pas  connu  la 
théorie  du  moule  épique  ;  ils  ont 
horreur  des  fornniles  et  de  la  con- 
vention   •  •  •    11'' 

Les  personnages  de  nos  plus  anciens 
poèmes  sont  vivants  et  naturels  : 
ceux  des  chansons  plus  récentes 
sont  immobiles,  d'une  seule  pièce, 
et  se  ressemblent  tous 118 

L'élément  comique  est  absent  de  nos 
premières  épopées 119 

De  l'idée  de  Dieu  dans  nos  plus  an- 
ciens romans.  Ils  sont  profondé- 
ment chrétiens  sans  avoir  rien  de 
théologique 120 

On  y  trouve  partout  le  surnaturel  et 
non  pas  le  merveilleux. 121 

Us  sont  animés  de  l'esprit  des  croi- 
sades      122 

De  l'idée  de  la  patrie  dans  les  pre- 
mières chansons  de  geste  :  vivacité 
profonde  de  l'amour  pour  la  France 
dès  les  \i<=  et  xii"  siècles 12^ 

bous  ce  rapport  comme  sous  tous 
les  autres,  nos  premières  épopées 
sont  bien  plus  germaniques  que  ne 
le  sont  toutes  les  autres 125 

Caractère  rudement  féodal  de  nos  plus 
vieux  poèmes 126 

De  l'idée  de  la  royauté  dans  nos  pre- 
miers romans  :  la  figure  de  Cliarle- 
magiie  n'y  est  jamais   amoindrie..     127 

De  l'idée  de  la  fenune  dans  la  Clian- 
son  de  Roland  et  dans  les  poèmes 
du  xji^  siècle 127 

De  l'idée  de  l'homme  en  général  :  les 
héros  de  nos  plus  anciens    romans      .  j 
sont  beaucoup  plus  humains  que 
les  héros  des  épopées  postérieures.     129 

Extraits  de  la  Chanson   de  Roland 
pour  servir  de   conunentaire  aux^^"^ 
théories  qui  précèdent V^^^ 

I.  Les  commencements  de  la  ba- 
taille      130 

II.  Présages  surnaturels  de    la  mort 

de  Roland .-..    132 
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III.  Harangues  de  Turpin  et  de  Ho- 
land 133 

IV.  La  dernière  bénédiction  de  l'ar- 
chevêque      IS^i 

V.  Mort  de  ïurpin 130 


VI.  Mort  de  Roland 137 

VII.  Mort  d'Aude l^iO 

CIIAI'ITRE  XVII. 

RÉSUMÉ  DF,  TOUT  LE  PItEMIER  LIVRE. 


[.IVRE    SECOND. 


I>  KHI  ODE    DK     SPLENDEUR. 


CHAPITRE  I. 

INTRODUCTION. —QUELLES  .SONT  LES  LIMI- 
TES DE  CETTE  SECONDE  PÉRIODE  ?  —  PLAN 
QU!  SERA  SUIVI  DANS  TOIT  CE  SECOND 
LIVRE. 

Cette  période  s'étend  depuis  le  com- 
mencement du  \n^  sitclc  jusqu'en 
1328 157 

Elle  peut  se  subdiviser  en  trois  épo- 
ques :  licroïque  (jusqu'en  1137), 
semi-ltêroïque  (1137-1220),  lettrée 
(122G-1328) 158 

Caractères  auxquels  on  peut  recon- 
naître qu'un  poëme  appartient 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  trois  épo- 
ques..  15<S 

Plan  de  tout  ce  deuxième  livre:  «  On 
suivra  nos  épopées  depuis  l'ins- 
tant de  leur  conception  dans  l'es- 
prit des  trouvères  jusqu'à  celui  où 
elles  sont  chantées  par  les  jongleurs-  160 
CHAPITRE  II. 

PAR  QUI  ÉTAIENT  COMPOSÉES  LES  CHANSONS 
DE  GESTE? 

Les  épopées  françaises  sont  l'œuvre 
des  trou\èreset  des  troubadours.     161 

Elles  sont  laïques  et  n'ont  rien  de 
clérical 162 

Cependant  il  ne  faut  pas  confondre 
les  nuleurs  de  nos  chansons  avec 
les  Bernard  de  Ventadour  et  les 
Thibaut  de  Champagne. 163 

Il  y  a  deux  écoles  de  poètes.  Ceux 
qui  chantent  gcsla  priiicipum  et 
i.'itos  ianctofum  ne  sont  jamais 
confondus  avec  les  autres 16i 

Le  plus  grand  nombre  de  nos  épopées 
sont  anonymes. 165 

Ce  sont  généralement  les  plus  an- 
ciennes      165 

On  peut  fixer  la  date  d'une  clianson 
anonyme  ; 

1°  D'api  es  l'âge  des  manuscrits  où 
elle  est  conservée  ; 167 

2°  D'après  sa  versification  ; 167 


3"  D'après  certains  détails  archéolo- 
giques      168 

h"  D'après  certains  faits'.historiques. .    168 

La  lâche  de  nos  poètes  épiques  con- 
siste d'abord  à  souder,  à  réunir  les 
anciennes  canlilènes,  et  à  en  faire 
un  tout 169 

Bientôt  ils  développent  les  cantilènes 
avec  une  indépendance  qui  n'exclut 
pas  leur  respect  pour  la  tradition . .     170 

Ensuite,  ils  se  contentent  d'amplifier, 
de  délayer  les  anciens  poënies....     170 

Et  finissent  par  inventer  compléte- 
menl  le  sujet  et  les  héros  de  leurs 
chansons 170 

Les  trouvères  descendent  jusqu'au 
plagiat 173 

Et  jusqu'à  la  compilation 173 

Comment  s'(!rfi7oienf  les  chansons  de 
geste? 17?! 

Certains  trouvères  éditaient  eux- 
mêmes  leurs  propres  ouvrages. . .    17U 

On  peut  considérer  les  jonglem^s  de 
geste  comme  les  éditeurs  de  nos 
chansons 175 

Appendice  au  chapitre  1 1.  —  T:\bleau 
indiquant  :  1°  les  tities  de  toutes 
les  chansons  de  geste  connues; 
2"  la  date  probable  de  la  plus  an- 
cienne version  qui  en  est  parvenue 
jusqu'à  nous;  et  3"  les  noms  de 
leurs  auteurs 179 

CHAPITRE  III. 

OU  TROUVE-T-ON  LES  CHANSONS    DE  GESTE 

Les  manuscrits  où  on  les  trouve  se 
partagent  en  deux  classes  bien  dis- 
tinctes :... 183 

Manuscrits  de  jongleurs  et  manus- 
crits de  collection • .     IS'i 

Les  romans  renfermés  dans  un  même 
manuscrit  se  suivent  dans  un  ordre 
le  plus  souvent  arbitraire,  parfois 
logique 185 

Il  existe  souvent   plusieurs  versions 
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différentes  ilu  iiiêine  poëme 186 

C'est  la  version  la  plus  ancienne  qui 
.  doit  servir  de  base  à  la  publication 

d'une  chanson  de  geste 187 

Les  autres  versions  fourniront  seule- 
ment les  variantes  nécessaires 188 

Les  éditeurs  de  nos  romans  deviont 
respecter  scrupuleusement  les  ma- 
nuscrits et  nu  rien  ciianger  à  leur 
langue. 189 

aiAPITRE  IV. 

COMMENT  SE  FAISAIENT  LES  CHANSONS  DE 
GESTE?  —  ET  TODT  D'ABORD  DE  LECR 
VERSIFICATION. 

Traité  élémentaire  de  la  versification 
des  chansons  de  geste 192 

Théorie  dd  vers  épique 193 

Le  plus  ancien  de  nos  vers  épiques 
est  le  décasyllabe 193 

Quarante  de  nos  chansons  de  geste 
environ  sont  écrites  en  décasyllabes.    193 

I^a  césure  du  décasyllabe  [est  généra- 
lement après  la /»«  syllabe  accentuée.    193 

Le  décasyllabe  dérive  du  dactylique 
trimètre 195 

Et  ce  n'est  pas  le  vers  français  de  dix 
syllabes  qui  a  produit  le  décasyl- 
labe latin  des  XI«  et  XII«  siècles  ...     196 

L'alexandrin  dérive  de  l'asclépiade 
latin 197 

H  s'est  introduit  plus  récemment  que 
le  décasyllabe  dans  notre  poésie 
épique 197 

La  césure  de  l'alexandrin  est  après 
la  sixième  syllabe  sonore 198 

Le  mot  alexandrin  vient  du  ro- 
man \à^  Alexandre 198 

C'est  dans  le  Voyage  à  Jérusalem 
que  l'on  trouve  le  plus  ancien  exem- 
ple de  vers  alexandrins 199 

Nos  vers  épiques  sont  assonances,  tan- 
tôt par  la  dernière  voyelle  sonore, 
tantôt  par  la  dernière  syllabe 199 

C'est  l'assonance  par  la  dernière 
voyelle  qui  est  la  plus  ancienne. . .     200 

Dans  la  poésie  latine  comme  dans  la 
poésie  française 201 

Lutte  entre  la  versification  assonan- 
cée  et  la  versification  rimée  :  triom- 
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Le  jongleur  de  geste  s'arrête  à  la 
porte  d'un  château  ou  sur  une  place 
publique  :  il  va  chanter 361 

Il  fait  connaître  son  répertoire  à  ses 
auditeurs 363 

Il  invite  son  public  au  silence 364 

Il  commence  à  chanter  les  poëmes 
qu'il  sait  par  cœur.  Ses  succès,  son 
salaire 365 

Quelquefois  il  n'est  payé  que  par  un 
repas.  Mais  le  plus  souvent  on  le 
paye  en  «  bon  argent  nombre  u  ou 
en  bons  vêtements  et  en  autres 
objets  de  prix 367 

Lejongleur  aux  aimées;  Taillefer  à 
Hasiings 369 

Le  jongleur  en  terre  sainte 369 

Certains  ménestrels  sont  attachés  à 
la  personne  et  à  la  cour  des  prin- 
ces. Avantages  de  cette  condition..    .370 

Les  jongleurs  aux  noces.  Droits  ex- 
orbitants qu'ils  prélèvent  sur  les 
mariés 371 

Les  jongleurs  aux  tournois 373 

Leur  rôle  dans  certaines  solennités 
liturgiques.  Chansons  de  geste  exé- 
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cutées  jusqu'au  xv»  siècle  sous  le 
cloître  (les  cathédrales,  les  jours 
de  grandes  fôles ilU 

Corporations  des  jongleurs  et  des  mé- 
nestrels :  leurs  patrons,  leurs  sta- 
tuts      3-75 

Le  Roi  des  ménestrels.  Cen'est  qu'un 
chef  d'orchestre 3"6 

Les  jongleurs  en  général  étaient  une 
race  méprisable  et  méprisée 377 

Leurs  mœurs  passaient  pour  être  dé- 
testables. Sévérités  de  l'Église  con- 
tre tous  ceux  qui  ne  prennent  pas 
pour  unique  objet  de  leurs  chants 
les  vies  des  saints  et  les  exploits  des 
princes 378 

Les  jongleurs  de  gesle  eux-mêmes 
Tinissent  par  être  confondus  avec 
tous  les  autres  dans  ce  mépris  uni- 
versel     380 

Décadence  de  l'art  du  jongleur 384 

Les  jongleurs  de  geste  disparaissent. 
Lesautres  jongleurs  leur  survivent  : 
ce  sont  nos  saltimbanques 385 

CHAPITRE  XIV. 

DE  l'exécution  des  CHANSONS  DE    GESTE. 

Les  chansons  de  geste  étaient  exécu- 
tées soit  sur  les  places  publiques, 
soit  sous  le  cloître  des  églises,  soit 
dans  les  châteaux. 386 

Le  jongleur  sur  les  places  publiques; 
sa  popularité,  ses  triomphes 387 

Mais  c'est  ^suriout  dans  les  châteaux 
qu'il  chante  :  c'est  là  que  son  mé- 
tier est  le  plus  lucratif. 387 

On  fait  assister  le  lecteur  à  une  ma- 
tinée ou  à  une  soirée  épique,  dans 
un  château  du  xii'  ou  du  xiii<^ 
siècle 388 

Descripiion  de  la  chambre  où  chante 
un  jongleur 389 

Les  jongleurs  ne  parletit  pas  :  ils 
chantent 389 

Le  chant  des  jongleurs  consistait  en 
une  sorte  de  récitatif  sur  un  ton 
assez  élevé 391 

Nos  vieux  poèmes  étaient  chantés 
avec  un  accompagnement  instru- 


mental      392 

Le  seul  instrument  accompagnateur 
des  jongleursde  geste,  c'est  la  vielle,     ib. 

Le  jongleur  se  prépare  à  chanter  les 
premiers  vers  de  son  roman 396 

Le  jongleur  commence  à  chanter.. .    397 

Le  jongleur  dénigre,  en  commençant, 
tous  les  autres  jongleurs  ses  con- 
frères... •  398 

Le  jongleur  réclame  le  silence  et  l'at- 
tention de  son  auditoire.  ........     'lOl 

Il  demande  son  salaire  en  bons  termes 
et  fait  la  quête  dans  les  rangs  du 
public ^02 

Plusieurs  fois  pendant  une  séance,  le 
jongleur  réveille  l'attention  de  ses 
auditeurs,.  • •  -  •  • ^"6 

La  séance  des  jongleurs  était  tout  au 
plus  de  2,000  vers  et  ne  durait    ja- 
mais  plus  de  deux  heures. '•07 

Le  jongleur  met  fin  à  sa  séance 'ilO 

CHAPITRE  XV. 

RÉSUMÉ  DE  TOUT  LE  SECOND  LIVRE.  — 
DH'l'USION  ET  POPULARITÉ  UNIVERSELLES 
DE  NOS  CHANSONS  DE  GESTE.  —  APOGÉE 
DE  LEUR  GLOIRE  ET  COMMENCEMENT  DE 
LEUR  DÉCADENCE. 

Résumé,  chapitre  par  chapitre,  de 
tout  le  second  livre  de  la  première 

partie ....    Û12 

Diffusion  universelle  et  influence 
de  nos  Chansons  de  geste  chez  tou- 
tes les  nations  du  moyen  âge 1*21 

Nos  chansons  de  geste  et  leur  in- 
fluence :  1°  En  Italie ^128 

2"  En  Angleterre ''35 

3°  En  Allemagne '•37 

U"  En  Hollande  et  en  Flandre. ... '•38 

5"  En  Suède,  en  Norvège,  en  Islande.    '•10 

6»  En  Danemark '•^l 

7»  Chez  les  Slaves  et  les  Hongrois.. .    '•'•2 

8»  Kn   Espagne •     '''•3 

Résumé  sur  la  popularité  de  la  litté- 
rature française  en  Europe. .  •     '•'•5 

Symptômes  qui  annoncent  la  déca- 
dence prochaine  de  notre  poésie 
épique.  Causes  de  cette  décadence. 
Conclusion  de  tout  le  second  livre.    UUl 
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CHAPITOE  I. 

ÉTENDUE  ET  LIMITES  DE  LA  PÉRIODE  DE 
DÉCADENCE. —  PLAN  QUI  SERA  SUIVI  DANS 
LE  TROISIÈME  ET  DERNIER  LIVRE  DELA 
PREMIÈRE  PARTIE. 

La  périoile  de  décadence,  pour  nos  épo- 
pées nationales,  s'étend  depuis  1328 
jusqu'à  nos  jours ù51 

L'ordre  qui  sera  suivi  dans  ce  troisiè- 
me livre  sera  l'ordre  chronologique,    ^51 

CHAPITRE   11. 

ROMANS  EN  VERS  DES  X1V«  ET  XV^    SIÈCLES. 

On  peut  partager  eu  trois  grandes 
classes  les  romans  en  vers  des  xiv° 
et XV'  siècles:  1"les  nouveautés  ; 
2''  les  coMPiLATioxs;  3"  les  rema- 
niements  fi52 

1°  les  nouveautés Ù53 

Le  roman  de  Charles  te  Cliaiivc /i53 

Hugues  Capet fi5" 

Baudouin  de  Seboiirc  ;  le  Bastart  de 
Bouillon;  Tristan  de  I\'ant  cuil.. .    UQO 

II.  les  compilations ft63 

L'Entrcc  en  lispagnc îiG3 

Le  t7ifl7'/eH(a(/yic  de  Girard  d'Amitns.    Ji6fi 

III,  LES   REMANiEMENTS.Types    Com- 
muns :  Ogier  le  Danois,  Huon  de 
Bordeaux,  Benaudde  Moniauban.    ù69 
Jourdain  de  Blaires. ù70 

Types  particuliers  :  Girard  de  Bous- 
sillon. ;i70 

Liun  de  Bourges    (1"  version,  xv'' 

siècle) 471 

Lion  de  Bourges  '(seconde   veision, 

xvi"  siècle) ^172 

Caractères  généraux  de  tous  les  poè- 
mes des  Xiv«  et  XV«  siècles /i73 

Aspect  des  manuscrits  ;  leur  écri- 
ture, etc WS 

longs  développements  de  ces  romans    &73 

en    vers tilU 

Leur  versillcaiion 'iT'i 

Leurs  rubriques, ^175 

Leur  langue Ulb 

Comment  on  peut  fixer  leur  date  ?. . .     fi76 
Ces  poèmes  ne  sont  plus  chantés,  mais 

lus ;i77 

Ce  sont  des  oeuvres  de  commande. . .     ft77 
L'esprit  de  ces  romans  est  tout  autre 


que  celui  de  nos  premières  chan- 
sons. Impiété  et  lubricité  qui  écla- 
tent en  certains  de  ces  poëmes. . . .    ;i78 

Pédantisnie  des  nouveaux  poètes ?»80 

L'esprit  moderne,  l'idée  de  l'égalité 
politique,  pénètie  dans  nos  der- 
nières épopées U80 

On  y  abuse  des  aventures  en  Orient, 
des  enchanteurs,  des  fées  et  de  tout 
le  merveilleux îi81 

La  longueur  est  le  caractère  dominant 
de    leur  style ft8l 

CHAPITRE  in. 

les  romans  EN  PROSE  AUX    \IV<=   ET  XV 
SIÈCLES. 

Les  romans  en  prose  sont  nés  de  l'en- 
nui  ([l'inspiraient  les  romans  en 

vers liSU 

Le  mouvement  en  faveur  des  romans 

eu  prose  commence  au  xiv<'  siècle.    /i85 
Le  roman  des  Loherains  est  un  des 

premiers  mis  en  prose 485 

.Mais,  ù  nos  yeux,  le  plus  ancien  mo- 
dèle d'un  roman  en  prose,  c'est  le 

l'Iiilomcna. fi85 

Statistique  des  romans  en  prose /i88 

Les  Romans  de  la  Table  ronde  mis  en 
prose  ont  joui  d'une  plus  grande 
vogue  que  nos  chansons  de   geste 

ainsi  transformées û89 

Un  certain  nombre  de  romansen  prose 

est  commandé  par  la  noblesse ^90 

Caractères  extrinsèques  des  romans 
en  prose.  Physionomie  des  ma- 
nuscrits      ft91 

Fausseté  de  certains  litres U'j2 

Rubriques  qui  facilitent  la  lecture  du 

texte U02 

Caractères  intrinsèques  de  nos  ro- 
mans en  prose.. .    ù92 

Leurs  débuts. ù92 

Leui'  agencement  intérieur /i95 

Leurs  dernières  lignes ù98 

IJéfauts  de  nos  romans  en  prose liOS 

Disparition  de  l'éléineut  héroïiiue Û99 

La  critique   historiciue  commence  à 

pénétrer  dans  nos  romans 501 

Pédantisnie  des  romanciers  du  xv* 
siècle 502 
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Le»  clercs  inelleiU  ([uclqucfois  la 
main  à  ces  rcinaniemenls  en  prose.    502 

Obscénité  et  impiété  odieuses  de  la 
plupart  de  ces  traductions 503 

Dernier  jugement  sur  les  romans  en 
prose  des  xn"=  et  xv^  s.  l'En  lésumé 
ce  sont  des  œuvres  de  décadence 
et  dont  il  faut  faire  peu  de  cas.». . . .    50i 

Cependant  les  érudits  modernes  ne 
négligeront  pas  ces  œuvres  mé- 
diocres      505 

Certains  romans  comblent  fort  heu- 
reusement certaines  lacunes  de  nos 
romans  en  vers 500 

Quelquefois  la  légende  de  toute  une 
ancienne  chanson  est  reconstituée 
grâce  à  un  roman  du  XV*  siLcle...     500 

Et  même  ccriains  couplets  en  vers 
peuvent  être  conservés  dans  un 
roman  en  prose, 508 

CHAPITRE  IV, 

LES  INCUNABLES, 

Physionomie  générale  des  incunables.    509 
Statistique  de  nos  romans  imprimés, 
comparée  avec  celle  de  nos  romans 
manuscrits  soit   en  vers,  soit    en 

prose 511 

iNos  romans  incunnbles  se  divisent 
en  deux  classes,  suivant  qu'ils  sont 

gothiques  ou  non 512 

Caractères  extrinsèques^  de  nos  ro- 
mans imprimés, 317 

Leurs  formats 514 

Leurs  indications  bibliographiques..     515 

Leurs  tables  analyiiques 510 

Leurs  illustrations 516 

Physionomie  de  nos  romans  quand  ils 
ne  sont  pas  imprimés  en  caractères 

gothiques 51h 

Caractères  intrinsèques  de  tous  nos 
romans  imprimés.  Charlatanisme 
et  réclames  de  leurs  éditeurs. ....     517 

Prologues  des  romans 519 

Débuts  et  un  de  nos  romans  impri- 
més  527 

.affabulation  de  ces  romans.  On  peut 
Icsdiviscren  deux  classes,  les  tra- 
DLCTio.NS,  les  NOUVEALTÉS  ;  les  an- 
ciennes et  les  nouvelles   légendes,    523 

L  Les  traductions 523 

Les  anciennes   légendes  sont  dé  plus 

en  plus  défigurées 524 

Continuations  en  prose  de  nosanciens 
romans.   Exemples  tirés   cl'Huon 


de  liordcavx,  et  d'Ogicr  le  Danois.     528 

11.   r.OMANS  EXTIERS  CONSACtîÉS  A  DE 

NOUVEAUX  HÉROS  ;  M abritiii  fils  de 
Henaiid  et  Mcurvin  fUs  d'Ogicr. .    533 

.Nos  romanciers  du  seizième  siècle 
peuvent  se  partager  en  plusieurs 
écoles  :  écoles  française  et  it;dienne.    5!'-0 

Gérard  d'Euplirate 536 

École  de  la  conciliation  :  la  Con- 
quesle  de  Trcbisonde 538 

Origines  et  commencements  de  la  Bi- 
bliothcque  bleue . .  — 541 

CHAPITRE  V. 

I.A   RENAISSANCE 

Caractère  général  de  la  Renaissance; 
rapidité  avec  laquelle  on  oublia 
toules  les  origines  poétiques  de  la 
France 542 

La  Franciade  de  Ronsard 543 

Théories  de  Ronsard  sur  l'épopée. , . .    543 

Influence  déplorable  de  Rabelais  et  de 
Cervantes  siir  les  destinées  de  nos 
vieux  poëmes 548 

Le  peuple  rest:^  Adèle  à  nos  épopées 
nationales 549 

Quelques  érudits  font  comme  le  peu- 
ple. Jehan  de  Nostre-Dame  et  sa 
Vie  des  poêles  provençaux 550 

Etienne  Pasquier  et  ses  Recherches 
de  la  France 551 

Le  président  Fauche! ,  ses  Antiquités 
et  son  Becueil  de  l'origine  de  la 
langue  et  poésie  françoises 552 

Les  Amadis.  C'est  des  romans  de  la 
Table  ronde  et  non  de  nos  chansons 
de  geste  qu'ils  dérivent 553 

CHAPITRE  VI. 
LE    DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 

Caractère  général  du  xvii^  siècle 554 

.\  cette  époque  le  roman  et  l'épopée 
deviennent  deux  jc/ircs  tout  à  fait 
opposés 556 

Les  romans  :  \^  Grand  Cyrus  et  Clé- 
lie 556 

VAstrée 556 

Le  siècle  de  Louis  XIV  ne  pouvait 
produire  que  desépopéesartilicielles.    557 

Le  Cliarlemagne  de  Louis  le  Labou- 
reur considéré  comme  lype  de  ces 
épopées  du  xvii''  siècle 558 

Théories  du  siècle  de  Louis  XIV  en 
matière  de  poésie  épique.  Dodriue 
de  Boileau . . 561 
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Le  peuple  t'[  les  ériuliis  gaident  seuls 
le  souvenir  tle  nos  anciennes  épo- 
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La  Bibliothèque  bleue  et  la  maison 
Oiulot  de  Tioyes. 

Huit  ou  dix  romans  seulement  sont 
vulgarisés  par  la  TUbliollicqnc  bleue; 
les  autics  sont  tout  à  fait  morts. . . 

Les  érudils  commencent  à  se  tourner 
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Leibnitz  et  Du  Gange. 

Les  Bollandistes 

Mouvement  général  de  l'érudition 
vers  l'étude  de  nos  vieux  poèmes.. 

CHAPITRE  VII. 

LE  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 

Esprit  littéraire  du  xviii*  siècle 

Voltaire  et  son  Essai  sui'  la  poésie 
épique 

Travaux  des  érudils  du  xviii*  siècle 
sur  la  légende  et  les  héros  de  nos 
épopées 

Dom  Rivet  et  Vllistoire  littéraire. . 
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menses travaux 
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CHAPITRE  VIII. 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DES  ROMANS. 

.M.  de  Paulmy  et  la  Bibliothèque  des 
Boinans  (1775  et  années  suivantes).    579 

Table  des  chansons  de  geste  et  au- 
tres romans  français  du  moyen  âge 
doHt  le  résumé  se  trouve  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Bomans. 581 

Jugement  littéraire  sur  la  collection 
de  M.  de  Paulmy 582 

M.  de  Tressan  entreprend  de  recons- 
tituer la  Chanson  de  Boland- ....    583 

Autres  citations  de  la  Bibliothèque 
des  Bomans.  Fausseté  odieuse  de 
toute  cette  littérature 586 

Utilité  que  peut  parfois  présenter  la 
Bibliothèque  des  Bomans 590 

CHAPITRE  IX. 

NOS  ÉPOPÉES  NATIONALES  A  LA  FIN  DU  DIX- 
HCITIÈME  SIÈCLE.  —  LA  BIBLIOTHÈQUE 
BLEUE  CONSIDÉRÉE  COMME  LE  DERNIER 
ASILE  DE  LEUR  POPULARITÉ. 

Pendant  les  dernières  années  du 
xviii'^  siècle,  nos  antiques  épopées 
sont  méprisées  des  lettrés,  connues 
et  estimées  par  quelques  érudits. 
La  bourgeoisie  les  lit  encore  dans 
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593 


la  Bibliothèque  des  Bomans,  et  le 
peuple  dans  la  Bibliothèque  bleue. 

Histoire  des  livres  de  celte  Biblio- 
thèque, depuis  1789  jusqu'à  1865  . . 

En  1865,  CINQ  de  nos  romans  natio- 
naux ont  seulement  survécu  et  ont 
leur  pic  ce  dans  la  Bibliothèque 
bleue  :  Fierabvas,  Galien,  Iluon 
de  Bordeaux,  les  Quatre  Fils 
Aymon,  Valentin  et  Orsoii ..     593 

Le  texte  de  la  Bibliothèque  bleue  est 
en  général  celui  des  romans  du 
xvi=  siècle,  légèrement   modifié.. 

Étude  comparative  sur  les  derniers 
remaniements  populaires  de  nos  ro- 
mans  

Fin  prochaine  de  la  Bibliothèque 
bleue , 599 
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HISTOIRE  DES  ÉPOPÉES  FRANÇAISES  (DE 
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PÉRIODE  DE  RÉHABILITATION. 

La  Révolution  française  elles  guerres 
de  l'Empire  interrompent  les  tra- 
vaux des  érudits  sur  nos  épopées 
nationales 599 

La  création  de  l'Institut  empêche  que 
ces  études  ne  périssent  tout  â  fait.     600 

Dom  Brial  et  le  treizième  volume  de 
Vllistoire  littéraire. 600 

Les  tomes  XIV,  XV  et  XVI  de  l'^is- 
toire  littéraire.  Daunou  et  son 
Discours  sur  l'état  des  lettres  en 
France  au  xiii'  siècle 600 

Trois  choses  étaient  nécessaires  pour 
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poésie  du  moyen  âge  :  la  publica- 
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dissertations,  de  bons  glossaires. . .    601 

Textes  du  moyen  âge  publiés  de  1800 
à  1829.  Travaux  de  Méon,  de  Ro- 
quefort, de  Raynouard,  etc 602 

Dissertations  sur  la  poésie  du  moyen 
âge,  publiées  durant  le  premier 
quart  de  notre  siècle.  Cours  publics  : 
M.-J.  Chénicr  et  Aimé-Martin. ...    603 

Les  glossaires.  Travail  de  Roquefort.    604 

L'opinion  publique  se  passionne  pour 
l'art  et  la  littérature  du  moyen  ;ige. 
Influence  de  Chateaubriand  et  du 
Génie  du  Christianisme 606 

La  Gaule  poétique  de  de  Marchangy.    607 

Publication  du  Ficrabras  provençal, 
par  Immanuel  Bekker  (1829) 611 
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chapithe  XI. 

PÈRIODK    DE  RÉHABILITATION    (1830-1865). 

UésuiiK^  rapide  de  notre  histoire  lit- 
téraire (1.S30-1865),  en  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  nosCliansons  de  geste.    611 

Ces  irente-cinq  dernières  années  peu- 
vent, à  ce  point  de  vue,  se  diviser 
en  quatre  périodes,  caractérisées 
par  ces  quatre  années,  1832,  1850, 
1855,1865 638 

Première  période  :  l'Initiative.  (Pu- 
blication en  1832  de  Berte  aux 
grans  pies,  par  M.  Paulin  Paris) . .     639 

Seconde  période  ;  l'Enthousiasme  (édi- 
tion de  la  Chanson  de  Roland,  pu- 
bliée en  1850  par  F.  Génin) 641 

Troisième  période  :  le  Travail  (le  Re- 
cueil des  ancictis  "poètes  de  la 
France,  1855  et  années  suivantes) .     6fi3 

Quatrirme période:  la  Critique  (Ilis- 
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